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REVUE DU MONDE. 


Strabon, Pline, Ptolémée, donnèrent dans le siècle que nous 
abordons la description du monde connu, et firent comme un in- 
ventaire des pays dominés ou exploités par Rome. Nous nous pro- 
posons de les parcourir sur leurs traces, sans négliger les historiens 
etles compilateurs, pour connaître le théâtre de l’humanité (1). 


(1) 1 faut ajouter à ces trois géographes Denrs PÉRIÉCÈTE, auteur d’un abrégé 
en beaux vers grecs, Ilepiñynoic oixougévnc, et Pomponius MÉLA, non moins 
aride qu’obscur dans le sien. Le premier ne fait guère que mettre Strabon en 
vers ; l'autre suit Ératosthène, en nous conservant des détails empruntés sans 
doute à des ouvrages qui n'existent plus, et dans lesquels il n’ent pas assez de 
critique pour faire un choix éclairé. Le naufrage qui a englouti tant d’onvrages 
a épargné le Périple de la mer Rouge, d’ARRIEN, négociant romain, probable- 
ment établi à Alexandrie; et les Séathmi Parthici d'Isidore de Charax, compi- 
lation ridicule sur ces peuples redoutables. 

Voyez parmi les modernes : 

GossELiN, Géographie des Grecs analysée. — Recherches sur la géogra- 
phie des Grecs. 

GATTERER , Géographie pour servir d’Introduction à l'histoire universelle 
( en allemand). 

Mannenr, Géographie des Grecs et des Romains. 
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Les anciens divisaient là Leïre en cinq zones : deux glacées aux 
pôles, une torride entre les tropiques, inhabitées et inhabitables, et 
entre elles deux zones tempérées, de l'une à l’autre désquelles il 
était impossible de paser. Lés connaissances géographiques étaient 
donc limitées à notre zone septentrionale, qui, en excluant les 
antipodes , embrassait trois parties du globe, l’Asie, la Libye et 
l’Europe , environnées par lOcéan (1). 

L’Asie était, au dire de Strabon, la contrée la mieux connue 
des géographes, grâce aurk expéditious d’Alexandre; mais ils 
étaient abusés par la fausseté des relations et l’erreur des méri- 
diens auxquels ils rapportaient les lieux. Le Taurus (et ils com- 
prenaient sous ce nom des montagnes tout à fait distinctes de cette 
chaîne ) traversait , selon les anciens , l’Asie entière , à commencer 
par le pays qui se trouvait en face de Rhodes jusqu’à Thiné, der- 
nière limite orientale, sur une longueur de quarante-cinq mille 
stades; de sorte qne cette partie du monde s’étendait pour eux 
partie en deçà, partie au delà du Taurus. 

L’Asie en deçà du Taurus avait pour limites le Tanaïs, les Pa- 
lus Méotides, l’Euxin , l'Océan septentrional , la mer Caspienne, 
et la langue de terre qui la sépare de l’Euxin. 

Au nord, les Scythes erraient sur des chars ; plus loin, venaient 
les Sarmates, issus des premiers, et les Scyraces, dont quelques-uns 
étaient nomades et d’autres agriculteurs, ayant pour capitale 
Uspa , vaste amas de huttes d’osier, à trois jours de marche du 
Tanaïis. Sous le règne de Claude, ils furent exterminés par les 
Romains , aidés des Aorses , autre nation des rives septentrionales 
de la mer Caspienne, qui mettait sous les armes deux cent mille 
cavaliers ; ses marchands allaient sur des chameaux, à travers 
l'Arménie et la Médie, chercher les riches produits de l’Inde et 
de la Babylonie. Peut-être appartenait-elle à la célèbre famille 
des Huns (2). 

Diverses nations, désignées par les Grecs sous le nom de Méotes, 
habitaient dans le voisinage des Palus Méotides ; aux environs du 
Bosphore étaient les Sindes , les Aspurgiens , les Achéens et les 


Macre-Baun, Histoire de la Géographie. 

WALcrERAER, Géographie ancienne, historique ol comparée des Gaules 
Cisalpine et Transalpine, suivie de l'analyse géographique des ttinéraires 
anciens ; Paris, 1839. 

(1) Voy.le Songe de Scipion. 

(2) Denys Périégèle, contemporain de Strabon, place les Ounti aux mêmes 
lieux où ce dermer wet les Aorses. Ptolémée fait habiter les Chuni sur le Bo- 
rysthène. Aior en langue scythe signifie komme, et il paraitque un a la môme 
signification. 
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Énioques , qui se livraient à la piraterie le long des côtes de 
l’Eaxin, et déposaient leur butin dans les forêts de chènes de leurs 
montagnes escarpées. Plus à l’intérieur se trouvaient les Ziges, les 
Cercètes, qui peut-être sont Les aïeux des Circassiens : rc 
pogons , ou Longues-Barbes; les Phthirophages ou Mange-Vers ; 
les vaillants Soanes , dont le pays renfermait deé mines d'or. Plus 
loin , dans la Géorgie, étaient les Ibères, divisés en quatre castes : 
les princes , les prèires, les guerriers et les serfs. L’Albanie avait 
pour habitants des peuples assez policé et enrichis par le 
commerce. 

On n’allait plus alors dans la Colkchide chercher la toison d’or, 
mais des toiles fines, de la cire, du goudron , et l’on n’y avait plus 
à redouter les terribles Amazones. 

La deuxième région s’étendait de la rive orientale de la mer 
Caspienne jusqu’aux portions de la Scythie qui confinent à l'Inde 
et à l'Océan oriental. Ces pays étaient occupés, sans parler des 
Scythes, par les Hyrcaniens, les Sogdiens et les Bactriens ; ces 
derniers faisaient anciennement dévorer leurs vieux parents par 
les chiens; mais les usages grecs finirent par s’introduire parmi 
eux , et alors s’embellirent leurs villes de Balk et de Maracanda 
(Samarkand ). Les mines de l’Asie septentrionale enrichissaient 
ces populaüons et d’autres moins considérables. La Scythie pro- 
pre devait se diviser en Sarmatique et en Asiatique , la première 
correspondant à la Tartarie, l’autre au Mogol. Les peuples qui 
avaient pris part aux vicissitudes des régions civilisées disparais- 
sent de l'histoire après Mithridate ; peut-être prospérèrent-ils au 
cœur de la Russie, jusqu’à l’époque où , les Germains et les Huns 
ayant abandonné la rive droite de l’Elbe » ils y revinrent, mélés 
aux Sarmates, sous le nom nouveau de Suèves (1). 

Lorsqu'on se dirigeait de la Bactriane vers la Parthiène , les 
Portes Caspiennes donnaient entrée, à travers de sombres g 
infestées de serpents, dans les vastes plaines de la Médie, fécon- 
dées par mille ruisseaux. Là , Ecbatane et Ragès conservaient les 
débris de la magnificence perse, et le mage continuait à rendre 
au feu un culte innocent , près des sources de naphte. Une partie 
de la Médie, devenue indépendante au temps d’Alexandre > A COn- 
servé jusqu'ici le nom d’Atropatène (Aderbaidjan ),. 

Les montagnes qui ferment la Médie à l'occident avaient pour 
habitants les hordes errantes des Cyrtes, probablement les Kurdes 


(1) Hauume, GescA. der S&yten, etc.; Histoire des Scythes et des Allemand 
Jusqu'à nos jours ; Berlin, 1835. 
1. 
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d’aujourd’hui , devant lesquelles s’arrêtèrent les armées de Marc- 
Antoine, de Trajan et de Julien. L’Arménie, déjà puissante au 
temps de Pompée, après avoir vu son roi Artavasd (Artabaze) 
orner le sanglant triomphe d’Antoine et de Cléopâtre, ne supporta 
que peu de temps la domination d’Alexandre leur fils , et secoua le 
joug étranger. Rièhe alors autant que forte, elle était surtout fière 
de deux cités florissantes, Artaxate et Tigranocerte, qui , entrele 
quatrième et le cinquième siècle , furent éclipsées par Théodosio- 
polis, effacé à son tour par Arzern (Erzeroum) et par d’autres 
villes, où l’on parle encore la langue dans laquelle se chantaient 
des hymnes voluptueux à Anaïtis. 

Les plaines arides de la Cappadoce , encloses par le Taurus et 
l'Anti-Taurus , fournissaient du froment en abondance et des 
chevaux d’une extrême légèreté. Les murs de cent places fortes 
et la ville de Mazaca ( Césarée, Kaisariéh) renfermaient une po- 
pulation de race araméenne, qui avait préféré un maître absolu 
à la liberté offerte par les Romains, et s’enrichissait à vendre des 
esclaves (1). Dans la Cataonie s’élevait le temple de Ma, dont le 
pontife exerçait un pouvoir presque souverain sur la ville cons- 
truite alentour. | 

La partie de la Cappadoce voisine de lEuphrate, appelée aussi 
Petite Arménie, était couverte de jardins et de vignobles. Les 
côtes sur l’Euxin avaient pris le nom de Royaume de Pont. Quel- 
ques-uns de leurs habitants, appelés Mosynèques, des hautes 
tours (mosyni) dans lesquelles ils mettaient leur butin à l’abri, 
faisaient usage de bateaux d’écorce ; ils allaient nus, le dos peint, 
et prenaient leurs ébats publiquement avec leurs femmes. Les sol- 
dats de Pompée , comme ceux de Xénophon, reçurent d’eux un 
hydromel mélangé de poison. Trapézus (Trébizonde) se préparait 
à la grandeur à laquelle elle parvint sous Adrien, et surtout au 
temps des eroisades. 

Une partie du Pont et le reste de l'Asie Mineure (2), y compris 
la Cilicie, formaient la quatrième région. Nous connaissons déjà 
suffisamment la Paphlagonie , aux guerriers courageux ; la Bithy- 
mie, riche en bois de construction , en marbres, en cristal de roche, 
en fromages et en fruits, les mêmes, à l’exception de l’olive, que 
ceux de la Grèce; la Mysie, avec la fabuleuse Troade, où floris- 
saient Cyzique , ville construite de marbres tirés de lle Procon- 


(1) Mncipits locuples, eget æris Coprabeien rez. (Horace. ‘4 

(2) Ce nom, que nous donnons à la péninsule située entre le Pont-Euxin, 
l’Archipel, la mer de Chypre et le Taurus, .ne fut en usage chez les anciens qu'à 
l’époque où tont le pays reconnut la domination romaine. 
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nèse ( Marmara) ; Lampsaque , aux vins renommés; Pergame, 
la cité la plus importante, capitale du pays, et Nicomédie , qui 
devait être la résidence de Dioclétien. Une partie de la Phrygie 
avait été occupée par les Gaulois et nommée Galatie; riche en 
blé, elle avait une population belliqueuse. Dans la Phrygie pro- 
prement dite, Sinnada était bâtie en marbre blanc tacheté de 
rouge ; le commerce d’Apamée lui avait valu le nom d'Armadium 
(Cibotos) ; Laodicée , qui devait sa richesse à ses troupeaux , fort 
estimés, se parait de monuments. La Catacécaumène , c’est-à- 
dire la Contrée brûlée, devait son nom aux cendres qui sem- 
blaient couvrir ses plateaux volcaniques, où se plaisait la vigne ; 
sur les bords du Méandre abondaient les sources d’eaux chaudes, 
et des efflorescences salines engraissaient de nombreux troupeaux 
aux alentours de Lycaonie (Zconium, Koniéh}, capitale du pays, 
où l’on trouvait beaucoup de sources salées, tandis que l’eau douce 
y était rare. 

Dans la Lydie , où le Pactole descend du Tmolus en roulant des 
paillettes d’or, Sardes conservait quelques vestiges de son ancienne 
magnificence , de même que Sinope, Amisus et Ancyre. 

L'Éolide s’étendait le long de la mer Égée , puis au midi l'Ionie , 
à laquelle sourit le plus beau ciel. Si Milet, mère de quatre-vingts 
colonies, avait perdu son opulence et son industrie, Éphèse et 
Smyrne étaient encore florissantes : venaient ensuite Halicarnasse, 
ville dorienne; la voluptueuse Gnide; Lesbos; Chios, qui produi- 
sait la gomme de lentisque et un vin exquis; Samos, dépouillée 
de ses vases et de ses statues ; Rhodes , l'épouse du Soleil, qui avec 
la hberté avait perdu sa supériorité maritime. 

La Lycie, dont les républiques fédératives virent leur constitu- 
tion détruite d’abord par Brutus, puis par l’empereur Claude, 
offrait ses intrépides marins aux nations voisines. 

La Cilicie était divisée en deux parties : l’une, la Cilicie pro- 
pre; l’autre, à laquelle on donnait l’épithète d’aspera, à cause 
de ses montagnes couvertes de cèdres et de sapins. Chypre était 
renommée par ses fruits délicieux ; on disait que ses figuiers et 
ses grenadiers avaient été plantés par la déesse de la volupté, 
objet du culte principal. Le laudanum que distillaient ses arbustes, 
ses huiles parfumées , son miel aromatique, les énormes ceps de 
ses vignes, son froment recherché, le chanvre, le bois, les pierres 
précieuses, le jaspe, l’asbeste, le cuivre enfin (xüxpos), dont l’île 
tira son nom , enrichissaient un million d'habitants. 

La mer Noire, semée de bas-fonds et d’écueils à fleur d’eau, 
agitée par des tempêtes fréquentes et souvent couverte de brouil- 
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lards, rendue chaque jour plus dangereuse, comme Pavait prédit 
Polybe, n’était accessible qu’à des navires d’une forme particu- 
lière, et requérait des connaissances spéciales. Les sept bouches 
du Danube s’obstruaient de sables, à tel point qu’on abordait dif- 
ficilement à Salmydesse, et le port de Sinope était inaccessible aux 
gros bâtiments. La Chersonèse Taurique offrait, au contraire, des 
mouillages excellents, et les bois que le Don et le Dniéper ame- 
naient par trains flottants étaient travaillés dans les chantiers de 
Panticapée. 

Au midi du Taurus, on rencontre, vers l’est , les Indiens ; à l’oc- 
cident de ceux-ci, sur un sol stérile, habitent les Ariens, puis les 
Perses, les Susiens, les Babyloniens ; viennent ensuite la Mésopo- 
tamie, la Syrie, l'Arabie. L'histoire de ces divers pays est longue, 
mais les géographes d’alors n’ajoutèrent que bien peu aux notions 
imparfaites que l’on en avait déjà. Le lion de Babylone avait cédé 
son trône fastueux à Séleucie près du Tigre, où se transportèrent 
six cent mille habitants de la ville de Sémiramis. Il n'apparaissait 
plus de vestiges de cette vaste Ninive, dont il fallait onze jours 
pour faire le tour. Les villes qu’avaient fondées les Séleucides, non 
encore épuisées par l’avidité des proconsüls, subsistent toujours 
dans la haute Syrie, où l’Oronte, élevé par des machines ingé- 
nieuses, répandait la fécondité. Antioche lutte de splendeur avec 
Rome et Alexandrie, en invitant ses voluptueux habitants aux 
théâtres, au cirque, aux bosquets lubriques de Daphné, jusqu’au 
jour où s’élèveront pour la sanctifier le siége de saint Pierre et le 
tombeau de saint Barnabé. Laodicée s’enorgueillit de son port et 
de ses vignes ; le territoire d’Apamée suffit à nourrir une armée. 
Palmyre grandit au milieu de ses palmiers et de ses ruisseaux 
limpides, aux bords desquels viennent se reposer les caravanes ; 
mais près d’elle s'élève Bérée qui, sous le nom d'Alep, doit 
grandir sur ses ruines. 

Le Liban et l’Anti-Liban , couronnés de cèdres que protégent les 
neiges au milieu d’une contrée brûlante, donnaient asile aux 
lturéens (Druses'; à leur pied prospéraient Damas et Balbek. La 
pourpre de Tyr, le verre de Sidon, rappelaient l’antique com- 
merce de la Phénicie. Gaza, Ascalon , Béryte , Césarée , Héliopolis 
cultivaient les sciences , faisaient un grand trafic et recherchaient 
les voluptés. La Galilée et la Judée s'étaient vu ravir le sceptre 
des rois, mais non leur culture et leur industrie; les malheurs 
éprouvés y ravivaient l’espoir du Libérateur promis. 

Ces pays avaient quelquefois à souffrir des incursions des Arabes, 
peuple aux mille tribus, dont la plupart erraient au milieu des 
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sables qui s'étendent de la Syrie et de l'Euphrate jusqu’à la mer 
Rouge; elles transportaient les marchandises de l’Inde et de PA- 
frique , l'encens, la myrrhe , les baumes de leur pays, aux mar- 
chés de la Syrie et de l'Égypte. Si l'expédition de Gallus ne profita 
en rien aux Romains, elle fournit du moins quelques renseigne- 
ments sur un peuple qui sauva sa farouche indépendance des 
vainqueurs de tant d’autres nations, et qui, six siècles après, 
devait soumettre des populations immenses à ses lois et à ses 
croyances. Cent cheiks dominaient patriarcalement sur les tribus, 
faisant payer cher tout attentat à une liberté qu’ils ne perdirent en 
partie qu’au moment où ils se transportèrent sur un s0l moins 
stérile. Sans demeure fixe, sans mariages durables, la femme leur 
apportait en dot une tente et une lance ; ne congaissant ni le pain 
ni le vio, ils allaient vêtus d’amples manteaux, çoiflés d’un tur- 
ban , chaussés de larges bottes , et portaient une ceinture d’étoffe 
légère. Quelques-uns , fidèles à la tradition d’Ismaël, avaient en 
horreur de se nourrir de chair sanglante ; d’autres, au contraire, 
s’abreuvaient de sang humain at mangeaient même la chair de 
leurs ennemis. Caux qui se mettaient à la solide des Romains ou 
des Perses laissaient après eux, comme les sautarelles , la trace de 
2e passage ; d’autres allaient en course montés sur des barques 
6 cuir. 

La côte du Malabar entre Gosa et Bombay avait reçu le nom de 
Côte des pirates, à cause des forbens qui n’ont jamais cessé de 
l’infester, jusqu’aus Marattes d'aujourd'hui. 

Au temps de Ptolémée , les connaissances relatives à l'Asie mé- 
ridionale s'étaient accrues ; mais les géographes modernes discu- 
tent eneare sur les concordances à établir entre ses indications in- 
certaines et les pays actuels. Déjà, du temps d'Hérodote, les 
caravanes avaient fait connaître aux Grecs la chaîne de l'In- 
dou-Kho et le groupe des montagnes neigeuses qui s'étendent au 
nord-est, depuis le Caboul jusqu’au Cachemir; leurs itinéraires 
indiquaient les stations d’Ottospana (Candahar) et de Kaspapiro 
(Cachemir). Aristote, avant l'expédition de son royal élève, donnait 
le nom de Parnasos au grand plateau de l’Asie centrale. Ératosthène 
connaissait l’Hémodon ou l’Himaon, c’est-à-dire l’Hymalaïa, et 
savait que les Macédoniens lui avaient donné le nom de Cauoase 
indien. Ptolémée distingue la chaîne des Sariphes (entre Hérat et 
Deh-Zunghi) de celle du Paropamise, cette dernière du Caucase 
indien , qui se prolonge jusqu'aux sources du Gange, et le Caucase 
de lHémodon, qui cotoie le Népaul. Ptolémée indique avec pré- 
cision la direction de la chaîne du Bolor, appelée Imavus, de sorte 
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que l'Asie intérieure se distinguait en Asie en decà de l’Imavus, 
et en Asie au delà des mêmes montagnes (1). 

Quant à l’Asie orientale , les découvertes des anciens ne dépas- 
sèrent pas la Sérique; mais quel est le pays auquel ils donnaient 
ce nom? Pline et Méla disent que les Sères habitaient au milieu 
des régions orientales, dont les Scythes et les Indiens occupaient 
les deux extrémités; or, comme, selon eux, l'Asie finit quelque 
peu à l’est du Gange et quelque pou au nord de la mer Caspienne, 
il est évident qu’ils plaçaient les Sères dans le Thibet (2), d’où l’on 
tirait d’excellent fer, des pelleteries , des boules aromatiques (ma- 
labathrum), et surtout le sericum et la serica materies. Lorsque 
les communications furent rompues par les guerres avec les Par- 
thes, la soie devint une denrée très-précieuse jusqu’au temps de 
Justinien , époque à laquelle les vers à soie et l’art de les élever 
furent introduits en Europe. 

Les utiles explorations d'Alexandrie se dirigeaient vers le golfe 
Arabique et la mer des Indes. Cette ville égyptienne, devenue 
grecque, puis romaine , était extrêmement peuplée et très-riche, 
grâce à son commerce; mais son goût pour les plaisirs et l’incons- 
tance de sa volonté l’empêchaient de se rendre redoutable. Un 
préfet romain siégeait sur le trône des Pharaons et des Ptolémées ; 
. aux prêtres , gardiens jaloux des doctrines secrètes , avaient suc- 
cédé des rhéteurs avides de disputer et de vils imposteurs , qui, à 
Paide de théurgies et de sortiléges, ne songeaient qu’à tirer de 
l’argent du peuple, et à gagner, par des flatteries , la protection 
des rois. 

L'Afrique était comparée à un triangle rectangle, ayant pour 
base la côte qui s’étend des Colonnes d’Hercule à Péluse; pour 
côté perpendiculaire le Nil, en le prolongeant jusqu’à l'Océan , et, 
pour hypoténuse, laligne partant des confins de l’Éthiopie jusqu'au 
détroit. Le sommet, dépassant la zone torride , restait inaccessi- 
ble ; mais on le croyait à huit mille huit cents stades de Péquateur, 
c’est-à-dire à la latitude de douze degrés et demi , moitié à peme 
de la mesure véritable. Ce fut cette erreur qui encouragea, quinze 
siècles plus tard, les navigateurs qui doublèrent le cap de Bonne- 
Espérance. 

Nous ignorons lefnom de celles des trois cents villes africaines 


(1) Humboldt, Asie centrale. 

(2) Ammien Marcellin semble réellement déerire le haut plateau du Thibet, 
quand il dit : Contra orientalem plagam in orbis speciem consertæ aggerum 
summilales ambiunt Seras. In hanc itaque planitiem undique prona decli- 
vifale nræruptum, etc. XXIIT, 6. 
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sournises à la domination de Carthage qui subsistaient encore ; 
elle-même s'était relevée, et avait retrouvé une certaine splen- 
deur, mais non son ancienne activité. Les plaines de la Maurita- 
nie et de la Numidie donnaient une récolte de deux cent cinquante 
pour un. L’Afrique était donc le grenier de Rome, et plusieurs de 
ses villes prospéraient par le commerce, en même temps qu’elles 
acceptaient la civilisation romaine. La fertile mais triste Cyrénaï- 
que , à l’orient de laquelle s’étendaient les côtes arides de la Mar- 
marique, en contenait cinq; peu de voyageurs pénétraient dans 
les oasis intérieures. La Libye était pourtant mieux connue desan- 
ciens que des modernes : ils parlent de sa triple moisson selon la 
diverse élévation du terrain, de ses troupeaux de gazelles, d’anti- 
lopes , de moutons à cornes , de génisses de Barbarie, de ses cha- 
cals, de ses porcs-épics, de ses belettes; ils en tiraient le si/phiwm, 
dont la valeur était égale à celle de l’argent (1). 

On n'avait presque rien appris sur l’intérieur de l’Afrique de- 
puis les renseignements recueillis par Hérodote à Memphis et à 
Cyrène. Avec les Carthaginois avait péri le souvenir des relations 
qu’ils entretenaient avec les peuples du Niger, et les navigations 
hardies d’Hannon étaient reléguées parmi les fables. Ilsemblerait, 
d’après ce que dit Pline , que Juba, roi de Mauritanie, avait ex- 
ploré la source du Nil, qu’il place dans une contrée de la Mau- 
ritanie intérieure, où bientôt ce fleuve, indigné de couler parmi 
des sables urides, se cache sous terre durant plusieurs journées 
de chemin ; il reparaît ensuite dans la Mauritanie Césarienne, et, 
après avoir vu les peuples qui habitent dans le voisinage, il se 
cache de nouveau durant vingt journées de chemin, jusqu’à l’ins- 
tant où il atteint les confins de l’Éthiopie. Pline confond ainsi le 
Nil avec le Niger. L'inscription d’Adula nous a indiqué une expé- 
dition faite dans l’intérieur du pays, mais qui peut-être se borne 
au pays entre le golfe Arabique et lAstape ( Arabaiï). Sous Au- 
guste, Candace, reine d’Éthiopie , avait envahi la haute Égypte à 
la tête de soldats sans discipline, et n’ayant pour armes que de 
larges boucliers d’acier, des haches , des épieux et des sabres. Le 


{1) Dioscoride vante les qualités médicinales du silphium ou laserpitium; il 
était employé comme sudorifique, pour parfumer l’haleine et assaisonner les 
mets les plus délicats. César trouva dans le trésor de Rome un monceau de 
cette plante pesant cent onze livres, que l’on conservait parmi les métaux pré- 
cieux ; elle était devenue plus rare encore da temps de Strabon, par suite, dit-il, 
des dévastations des tribus nomades, mais, selon Pline, par l’avarice des publi- 
cains, qui la détroisaient, afin de la "vendre plus cher. Gliviani a publié dans le 
Specimen Florx Libycz, 1824, la description d'un silphium ( Thupsia silphium) 
qu’il croit être celui des anciens, et qu’il a trouvé dans la Cyrénaïque. 
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préfet Pétronius les repoussa et les poursuivit à travers les déserts 
où Cambyse avait péri; mais à peine se fut-il retiré, que la fière 
Amazone revint à la charge ; puis, se voyant assiégée de nouveau, 
elle envoya des ambassadeurs à Auguste qui, peu désireux de 


conquérir des solitudes inhabitées, lui accorda facilement la paix, 


en l’exemptant même du tribut qui lui avait été imposé. 

Au nombre des peuples de l’intérieur de l’Afrique, les Romains 
désignent nommément les Nasamons, les Gétules, sur les fron- 
tières des Carthaginois et des Numides, et les Garamantes ( Fez- 
zan), au delà du cours du soleil, aux extrémités du monde (1). 
L’imagination des anciens plaçait dans l’Éthiopie , nom qu’ilsdon- 
naient à la contrée entre les Garamantes et les cataractes du Nil, 
des tribus aux mœurs et aux noms les plus bizarres : les Struthio- 
phages ou Mange-autruches, les Acridophages (Mange-saute- 
relles), les Panphages ( Mange-tout), les Troglodytes, habitant 
des cavernes ; c’étaient encore les Gamphasantes, aux bouches 
immenses, et les Blemmyes , aux regards terribles : les uns pyg- 
mées , les autres géants. 

Les îles Fortunées, nom fabuleux dans un temps , mais qui de- 
puis Sertorius indiqua peut-être les Canaries, étaient placées dans 
l’océan Atlantique. Horace conseillait à ceux qui étaient las des 
malheurs de Rome d'aller s’y réfugier : remède poétique à des 
maux que le ciel seul pouvait alléger. 

Pline, en voulant embrasser toutes les matières dans son en- 
cyclopédie, n’en approfondit aucune ; puis, dans la géographie, il 
donne aux différents stades le huitième d’un mille romain , ne fait 
point de distinction entre les auteurs anciens ou récents , et mêle 
des opinions contradictoires : il estime que l’Europe forme un 
tiers , plus un huitième du monde continental; l’Asie, un quart, 
plus un quatorzième; l’Afrique, un cinquième, plus un soixan- 
tième. Ces erreurs suffisent pour qu’on lui refuse toute croyance 
en ce qui concerne les pays éloignés , et prouvent encore mieux 
que les anciens ne connaissaient pas la Chine, ni les parties les 
plus orientales de, l’Asie. 

Les connaissgnces géographiques que possédait Strabon ne dé- 
passent pas une ligne tirée du cap Saint-Vincent à l'embouchure 
du Gange, et des pays arrosés par le Niger jusqu’à lElbe en Eu- 
rope , où nos regards doivent maintenant se porter. 

Nous trouvons d'abord à l’occident la péninsule Ibérique , dont 
nous avons parlé plus haut (2). 


(1) Virgile. 
(2) Liv. V, chapitre 1°". 
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Auguste, qui, pour effacer le souvenir des antiques constitutions, 
imtroduisit de nouvelles circonscriptions administratives, avait 
divisé l’Espagne en Lusitanie , Bétique et Tarragonaise. La Bétique 
(Audalousie), riche en huiles et en laines fines, possédant des villes 
opulentes, comme Gadès, Corduba, Hispalis (Séville), était habitée 
par les Turdétans, qui conservaient d’anciens monuments d’his- 
toire et de poésie. Les Lusitaniens, agiles à la course, terribles 
dans les guerres de partisans , résidaient entre le Tage et le Douro. 
Plus au nord étaient les Gallèces (Galices) et les Cantabres, mon- 
tagnards sauvages que deux cents ans de guerre n’avaient pas 
encore rendus dociles au joug romain; parmi eux , les mères égor- 
geaient leurs enfants plutôt que de les laisser tomber aux mains de 
l'ennemi, et les fils tuaient leurpère lorsqu’ilsle voyaient emmener 
enchainé. Les Celtibères , débris des conquérants venus de la Gaule, 
et chez qui l’opiniâtreté dans la résistance dominait le courage 
impétueux du Gaulois, après avoir été débusqués de leurs places 
fortes par les Romains , se pliaient à la vie civile entre l’Ibère (Ébre) 
et les sources du Tage. Pline comptait trois cent soixante villes en 
Espagne. Cæsar-Augusta (Saragosse), sur lfbère, éclipsait les 
autres cités de l’intérieur. Augusta Emerita (Mérida), capitale de 
la Lusitanie , offrait un asile aux vétérans, et tenait en bride les 
populations indépendantes. Tarragone et la Nouvelle-Carthage 
florissaient au premier rang des villes maritimes, et par leur in- 
dustrie, depuis qu’avait péri l’héroïque Sagonte. Dans les iles 
Baléares, on voyait croître une population gaie, voluptueuse et 
habile à manier la fronde. 

La Gaule se divisait en Belgique , au delà de la Seine ; Celtique, 
entre la Loire et la Seine, appelée depuis Gaule Lyonnaise; en 
Aquitaine , entre la Loire et les Pyrénées. La côte de la Méditerra- 
née, le Languedoc, la Provence , le Dauphiné, composaient la Nar- 
bonnaise. Dans la première, plusieurs nations germaniques mé- 
lées aux Celtes forméirent divers peuples, ayant un autre langage 
que ces derniers. Les Aquitains étaient de race ibère. Parmi les 
douze cents villes de la Gaule , au midi, Massilia, fille de la Grèce, 
florissait par de sages lois et par son industrie. Narbonne, siége 
de la puissance romaine , avec des mœurs simples et même un peu 
grossières, commençait à s'agrandir. César avait ouvert aux Gau- 
lois la cité et le sénat de Rome; mais Auguste les en repoussa, 
pour renforcer la nationalité latine , et les chargea même d’impôts 
plus lourds; il fonda chez eux une ville , à laquelle il donna l’un 
des noms mystérieux de Rome (Valentia); puis il établit des 
colonies à Orange, à Fréjus, à Carpentras, à Viviers, à Aix, à 
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Apt, à Vienne, et les noms de Julia et d’Augusta attestèrent les 
priviléges serviles de différentes villes. Aux anciennes cités , si 
nombreuses, il préféra la nouvelle de Lugdunum, pour en faire 
le siége de lPadministration de la Gaule chevelue; Lyon dut le 
choix de l’empereur à sa position favorable au commerce, à la 
facilité de communiquer avec la mer par son fleuve rapide , et au 
voisinage des Alpes. L’Hercule phenicien avait jadis ouvert un 
passage à travers cette chaîne par le col de Tende , et les Romains 
construisirent , sur les traces de ce symbole de colonisation indus- 
trielle , la voie Aurélienne. 

Le blé et le seigle abondaient dans ces parages , la vigne pros- 
pérait dans la Narbonnaise , l’orme et le bouleau croissaient dans 
les forêts près du chêne révéré, et le gui des Pyrénées était re- 
nommé parmi les druides pour la célébration de leurs rites sacrés. 
Les Gaulois portaient pour vêtement un manteau court (sagum); 
une casaque (palla), des braies de couleurs vives et rayées; de 
là vint à la Narbonnaise le nom de Gallia braccata, à la diffé- 
rence de la comala , indépendante, et de la fogata, en deçà des 
Alpes. 

On comprenait aussi dans la Gaule Celtique la Grande-Bretagne, 
aux riches pâturages, aux brouillards épais, aux pluies fréquen- 
tes, aux mœurs agrestes , aux cabanesdispersées dans les bois ; elle 
avait excité l’avarice des Romains pour la pêche des perles, et leur 
jalousie ombrageuse , parce que de là partaient sans cesse , comme 
du foyer du culte druidique, des provocations patriotiques à la 
Gaule continentale. La Bretagne romaine fut étendue par les con- 
quêtes d’Agricola, et la muraille d’Adrien en fixa la limite du 
golfe de Solway à l’embouchure de la Tyne. Au delà se trouvaient 
les Calédoniens , que les Latins crurent s'appeler Picti (1), à cause 
des figures dessinées sur leurs corps de géants, et qui furent 
écrasés ensuite par les Scots, peuple celtique venu d’frlande. César 
est le seul qui mentionne chez les Dumnons (Cornouailles) les mines 
d’étain qui avaient attiré les Phéniciens dans ces parages; les 
mines d’or, d'argent et de fer étaient plus connues. York était le 
siége du gouvernement, et Londres s’enrichissait par le com- 
merce. 

lerna, qui pourtant est la fertile Érin, est représentée par Stra- 
bon comme inculte et d’un climat meurtrier; mais les Bretons la 
firent ensuite connaître pour riche en pâturages , en ports, et sus- 
ceptible de se plier à un gouvernement régulier. Les Hiverniens, la 


(x) De pictioch, qui en langue celtique signifie larron. 
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nation la plus nombreuse de cette île, lui firent donner le nom 
d’Hibernia. 

Les Celtes de la Bretagne différaient peu, pour la manière de vi- 
vre, de ceux du continent. Ils logeaient dans des huttes coniques, 
et s’armaient, comme eux, de longs sabres ; maisils avaient appris 
des Calédoniens à se servir de chars de guerre. Ils se peignaient 
le visage d’une couleur bleue , laissaient croître leurs cheveux et 
leurs moustaches, et s’habillaient de peaux ; soumis à de petits 
princes , ils bâtissaient des villages, se livraient au travail des 
champs et an soin des troupeaux. Les Calédoniens , au contraire, 
allaient nus, le corps tatoué de dessins variés , se chargeaient les 
bras et les reins d’énormes anneaux de fer, et ne vivaient que de 
chasse, sans se livrer même à la pêche, très-abondante sur leurs 
côtes. 

Les Romains, se servant d’une expression qui peint leur carac- 
tère , appelaient notre mer celle qui baigne trois côtés de l'Italie, 
le quatrième étant fermé par les Alpes, dont le demi-cercle atteint 
d’une part le golfe d’Adria et de l’autre le golfe Ligustique. Mais 
les Alpes étaient mal connues des anciens ; ils disputaient même 
sur le point de savoir si lItalie était triangulaire ou carrée, et 
prétendaient qu’elle se dirigeait presque de lorient à l’occident. 
Un pays dont les limites naturelles sont si bien marquées sem- 
blerait avoir dû être désigné par une seule dénomination; mais les 
anciens, par l'habitude de nommer les contrées d’après les nations 
qui les habitaient, contrairement à l’usage moderne, distinguaient 
en Italie plusieurs pays, selon les habitants. On appela d’abord 
Italie la péninsule formée par les golfes Scylacique et Lamétique 
ou de Sainte-Euphémie , qui aujourd’hui est la Calabre citérieure ; 
puis, au temps de l’historien Antiochus , ce nom s’étendit au nord 
jusqu’au petit fleuve Laus et à Métaponte ; vers la fin du cinquième 
siècle de Rome, il comprenait toute la partie au midi du Tibre et 
de l’Æsis (Eisno). Polybe le premier y ajoute la Vénétie et la 
Gaule Cisalpine ; mais cette dénomination géographique ne devint 
réelle qu’à l’époque où Auguste, Marc-Antoine et Lépide voulu- 
rent empêcher que la Cisalpine ne fût gouvernée par un procon- 
sul , qui aurait pu, comme César, amener sans obstacles une ar- 
mée aux portes de Rome. Auguste divisa plus tard l'Italie en onze 
régions, en y comprenant aussi l’Illyrie (4), et cette division sub- 


(1) 1° Le Latium et la Campanie; 2° le pays des Picentins et des Hirpins ; 
3° la Lucanie, le Bruttium et l’Apulie avec les Salentins; 4° le pays des Féren- 
lins, des Marrucins, des Péligniens, des Marses, des Vestins, des Samnites et des 
Sabins:; 5° le Picénum; 6° l’Ombrie; 7° l’Étrurie; 8° la Cispadane ; 9° la Li- 


Italie. : 


Germanic. 
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sista jusqu’à la chute de l’empire. Alors le nom d'Italie fut donné 
seulement à cette partie septentrionale qui reçut de nos jours celui 
de royaume d’Italie , à exclusion de la Toscane, de Rome et des 
contrées où précisément ce nom avait pris naissance ; puis cette 
ombre de royaume s’évanouit à son tour, et le nom n’existe plus 
que dans les souvenirs et les espérances. 

Les anciens assignaient à la Gaule la partie supérieure de lI- 
talie ; les Ligures se livraient à de rudes travaux sur les roches 
escarpées du golfe de Gênes , et les Vénètes, aux lieux où devait 
plus tard dominer la superbe épouse, aujourd’hui la veuve des 
mers. 

On descendait des plaines fertiles de la Gaule Cisalpine dans de 
vastes marais (4), devenus plus tard les riantes campagnes de 
Parme et de Modène. Des eaux stagnantes et des marécages infec- 
taient le territoire de Brescia , de Mantoue, de Côme , de Reggio , 
de même que la contrée qui s’étend entre Altino et Aquilée (2); 
Ravenne s'élevait au milieu des lagunes (3). On allait chercher des 
marbres au port de Luni; le glaive inexorable avait détruit l’antique 
civilisation de l’Étrurie; le sol asservi des Sabins et des Ombriens 
nourrissait de nombreux troupeaux. Des routes magnifiques co n- 
duisaient dans la Campanie, œil de l'Italie, où Pouzzoles attirait 
le commerce de toute la Méditerranée, et Naples, que le Vésuve 
ne menaçait pas encore, charmait par ses mœurs grecques les lo i- 
sirs des vainqueurs du monde. LeSamnium avait été dépeuplé par 
les victoires de Sylla ; la Lucanie, le Bruttium (Ca/abre), l’Apulie , 
avaient greffé la nouvelle civilisation sur l’ancienne , et Brindes, 
où l’on allait d’ordinaire s’embarquer pour la Grèce , était l’hon- 
neur des colonies helléniques. L’Italie entière passait pour conte- 
nir onze cent quatre-vingt-dix-sept villes. 

La fertile Sicile, qu’Antoine avait honorée du droit de cité, la 
Sardaigne insalubre, la sauvage Cyrnus, que plus tard les Celtes 
nommèrent Corse (4), l’île d’Elbe surtout, avec ses mines de fer, 
participaient aux vicissitudes de laterre de Janus, autour delaquelle 
elles se groupaient. 

Strabon, comme nous l’avons dit, fait de l’Elbe la limite septe n- 
trionale de l’Europe; en deçà de ce fleuve, il place les Germains, 


garie ; 10° la Vénétie et l’Istrie, avec les Carnes et lens lapygiens ; 11° la Gaule 
Transpadane. 

(1) CicéRoN, Lettres familières, X. 

(2) VITAUVE, I, 6.— STRABON, V. 

(3) SiboiN& APOLLINAIRE, I, 8. 

(4) De cors, marais ou jonc. 
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qu’il distribue plus confusément que Pline et Tacite. Mais, outre 
que les Romains et les Grecs n'étaient pas très-soigneux d’explorer 
la vérité, ni fort attentifs à la discuter, il arrive parfois, comme 
on donnait aux pays le nom des peuples qui les occupaient, 
qu’une contrée change de situation d’un géographe ou d’un his- 
torien à l’autre, parce que le nom de ses habitants a changé. 

Les anciens désignaient sous la dénomination vague de Germa- 
nie le pays, peu connu d'eux, situé entre le Rhin, le Danube, la 
Theiss, la Vistule, la Baltique et la mer du Nord, sans excepter 
la Scandinavie et la Chersonèse Cimbrique. Les armées romaines 
avaient reconnu le véritable cours du Danube en Germanie et en 
Pannonie ; aussi ne le faisait-on plus venir, comme au temps d’A- 
ristote, de l’lstrie en ligne droite. On avait des notions précises 
sur le pays au nord de ce fleuve jusqu’à la Vistule et à la Baltique. 
On croyait que cette mer, appelée‘sinus Samarticus, était un 
golfe de l’Océan; qu’au milieu de ce golfe se trouvaient les îles 
de Scandinavie comme aussi la Thulé de Pythéas, et qu’il rejoi- 
gnait les mers Scythique et Sérique, avec lesquelles la mer Cas- 
pienne était supposée communiquer. 

La Scandinavie (Thiwland), déjà visitée par Pythéas (1), qui 
pénétra jusqu’à la Baltique, passait, près de ceux qui en admet- 
taient l’existence, pour un archipel de grandes îles, appendices du 
pays des Suèves ou de la Germanie orientale : on connaissait les 
Kymris, qui recueillaient l’ambre dans la Chersonèse Cimbrique 
(Jutland); les Svions (Suédois), puissants sur terre et sur mer, 
et gouvernés par des monarques absolus, tels que ces rois-pon- 
tifes successeurs d’Odin, dont parlent les Sagas de l'Islande; les 
Gottons ou Goths, qui conciliaient la liberté avec le gouvernement 
d’un seul; d’autres peuples encore, dont les institutions étaient 
plus stables et la civilisation plus avancée que celles des Germains. 
On plaçait dans la Russie centrale les monts Riphées, « toujours 
couverts e neige ». 

Déjà les Romains avaient éprouvé ce que pesaient les armes des 
Germains ; les Longobards, sur les bords de l’Elbe, paraissent 
avoir été le peuple le plus éloigné avec lequel leurs légions aient 
eu à se mesurer. Les marchands fréquentaient le grand État cons- 
titué par le Marcoman Maroboduus dans la Bohême, la Silésie et 
les autres contrées voisines, enlevées à un prince goth. Vers lem- 
bouchure de la Vistule, on désignait nommément les Vénèdes, 
pillards farouches, et, en remontant ce fleuve, les ZLiges ou Lut- 


(1). Voy. tome Il, page 135. 
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tes, peut-être les Lèkhes du moyen âge, ancêtres des Polonais, 
comme ceux des Russes furent les Roxolans ou Roxans et les Ja- 
zyges, probablement de race sarmate. Les Bastarnes, habitants 
de la Pologne méridionale , formaient, selon Pline , un cinquième 
de la nation germanique. 

On connut plus tard , au sud-ouest de la Lithuanie, les Fin- 
nois qui , dans le onzième siècle, passèrent dans la Finlande. 
ces hommes, tout à fait sauvages et repoussants, n’avaient ni 
armes , ni chevaux, ni même de huttes; ils se nourrissaient d’her- 
bes, se couvraient de peaux, dormaient sur la terre, se servaient 
de flèches dont un os formait la pointe, et déposaient le produit 
de leur chasse au milieu des branches entrelacées des arbres : c’é- 
tait là aussi que les enfants reposaient, que mouraient les vieil- 
lards, et tous préféraient cette rude existence à l'esclavage des 
peuples policés , sans cesse ballottés entre la crainte et l'espérance. 
Bérébiste , roi des Gètes ou Daces, excitait par ses conquêtes la ja- 
lousie des Romains. Il arrêtait sur les rives du Borysthène les ex- 
cursions des Sarmates, qui, à l’instigation de Mithridate, étaient 
venus des contrées entre le Caucase, le Tanaïset la mer Caspienne. 
leur pays natal, pour combattre les Scythes; puis, abandonnant 
leurs chars et la vie errante , ils s’étaient établis dans la Lithuanie 
et dans les régions voisines, où ils devinrent la souche de nations 
étrangères à la race slave. 

Lorsque de la Germanie et de la Dacie, unique province possé- 
dée par les Romains au delà du Danube, on se dirige vers la mer 
Caspienne , on rencontre un pays de plaines immenses, d’où ve- 
naient des fourrures que les habitants échangeaient contre des vê- 
tements et des vins. Tanaïs, sur le fleuve du même nom, avait été 
détruite par les rois du Bosphore, pour se relever dans le moyen 
âge; mais Olbia, sur le Borysthène, faisait un commerce actif. 

Sur les rivage occidental de la Baltique habitaient les Esthyens, 
d’où sont descendus vraisemblahlement les Esthoniens qui por- 
taient au cou l’image d’un sanglier, animal consacré à Freya; ils 
s’occupaient à recueillir Pambre, et s’étonnaient de le voir recher- 
cher comme un objet de prix. 

Avant que les Romains franchissent le Rhin et le Danube, 
le pays entre le premier de ces fleuves , la mer du Nord, l’Elbe et 
le Mein, était habité par les Istévons et les Ingévons. Derrière 
eux, de l’est au midi, depuis le Rhin supérieur etle Danube jus- 
qu’à la Baltique, la Germanie intérieure était occupée par les 
Suèves, parmi lesquels on remarquait les Semnons, à l'extrémité 
septentrionale,et les Marcomans au sud-ouest. A l’orient des Suèves, 
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les Vandales s'étendaient jusqu'aux limites extrêmes de la Ger- 
manie; c’est parti eux qu il faut ranger les Bourguignons et les 
Goths de la première invasion. 

Les Suèves, chasseurset pâtres , qui se battirent contre César, et 
qui changeaient de contrée chaque année, convertissaient en déserts 
les pays environnants. Quelques -uns d’entre eux , sous le nom de 
Sénones , occupaient cent districts entre l’Oder et l’Elbe, se réu- 
nissant chaque année pour un sacrifice humain dans une forêt où 
l’on n’entrait que les mains liées ; d’autres , avec Maroboduus, s’é- 
taient établis dans la Bohême, et d’autres enfin donnèrent leur nom 
à une partie de la Germanie (Souabe), ce qui indique peut-être qu’il 
était collectif (1). 

Au temps de Plme, les Vandales étaient le peuple le plus puis- 
sant parmi ceux qui résidaient entre la Vistule et l’Oder. Vers 
l'embouchure de ce dernier fleuve étaientles Goths, et vers la Warta 
et la Netze, les Burgondes, qui, appartenant sans doute à la 
même race, vivaient sous des rois amovibles ( Hendios, Kindios) 
et sous des pontifes à vie (Sinistani). Les Rugiens ou Ruges de- 
viorent célèbres dans leurs migrations , ainsi que les Varins{Warni) 
sur les bords de la Varna. 

Dans le Mecklenbourg et le Holstein, les Angles adoraient 
Hertha, déesse scandinave de la Terre, qui avait son temple dans 
une île (Femern), au milieu d’un lac où Pon jetait les esclaves 
qui avaient offert les sacrifices. Diverses tribus réunies formaient 
la confédération des Saxons , dont le nom est peut-être collectif. 

Quant à la Germanie occidentale baignée par la mer, elle était, 
entre l’Elbe et l’Ems , le séjour des Chauques , qui, contraints par 
les marées de se réfugier sur de hautes collines ou dans des huttes 
flottantes, sans troupeaux , ni lait, ni plantes, vivaient de poisson 
cuit à un feu de tourbe. Il s’associèrent ensuite aux Saxons , et 
devinrent un des peuples les plus pue et les mieux gouvernés 
de la confédération. 

Le pays à partir de l’Ems jusqu’à l'embouchure la plus occi- 
dentale de la Meuse, était occupé par les Frisons. Après avoir ré- 
sisté à Tibère, ils furent vaincus par Claude, qui abandonna cette 
conquête. Derrière eux étaient les Bataves, colonie des Cattes entre 
les bouches du Rhin ; ils étaient ménagés par les Romains, comme 
une réserve en cas de guerre. Du Hartz au Rhin, et du midi de 
la Westphalie actuelle jusqu’à la Saale en Franconie, habitaient 
les Bructères, les Chamaves, les Sicambres , les Marses, les Ché- 
rusques, les Cattes, tous compris probablement sous le nom gé- 


(1) Schweifer, vagabonds ? 
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nérique d’lstévons (1) ; ils étaient habituellement en guerre avec 
les Ingévons, qui formaientla ligue du nord, laquelle comprenait les 
Frisons, les Chauques, les Angrivares, les Cimbres et les Teutons. 
Les deux dialectes entre lesquels l’Allemagne est encore partagée 
ont fait présum er que les Francs et les Saxons d'aujourd'hui ne 
sont autres que les descendants des peuples qui composaient ces 
deux ligues. 

Vers le confluent du Rhin et du Mein, une foule de Gaulois 
avaient occupé des terres dont ils payaient la dîme (agri decuma- 
tes ); diverses tribus éparses dans ces environs formèrent, sous 
Caracalla, la confédération des Alemans. | 

Le centre et l’orient de la Germanie demeurèrent inconnus; 
seulement, la grande nation des Hermundures se maintint amie 
des Romains, et pourait trafiquer dans les villes florissantes de 
la Vindélicie et de la Rhétie. Au nord de ce peuple étaient les 
Teuriochèmes (Thuringiens ?); au sud-est, les Narisiens, qui, 
avec les Marcomans et les Quades habitants de la Bohême, de la 
Moravie et de lAutriche actuelle, touchaient à la frontière de 
l'empire. La forêt Hercynia, nom sous lequel César confondit 
toutes celles de la Germanie centrale , s’étendait au nord de la Mo- 
ravie, du côté de la Hongrie (2). 

Il est inutile de faire observer que tout ce que nous avançons 
ici n’est que conjectural , surtout pour ce qui concerne les deux 
ligues, dont l’existence n’est pas admise généralement. Ce qu’il y 
a de certain , c'est que nous avons vu les Suèves et Arioviste en- 
vahir la Gaule, et que César les força à repasser le Rhin. Quand, 
après la conquête de la Gaule, les Romains passèrent en Germa- 
nie, ils eurent d’abord à lutter contre la ligue des Chérusques, 
puis contre celle des Marcomans; or, si, après la défaite de Varus, 
elles eussent réuni leurs forces , la Germanie n’aurait point subi le 
joug romain. 

Auguste se contenta d'organiser le pays militairement ; il distri- 
hya dans les villes huit légions formant quatre-vingt mille hommes, 
et entretint une flottille sur le Danube. 

Dens la Ghersonèse Taurique florissaient , sous la protection de 
Rome, la ville libre de Chersonèse, près de Sébastopol ; le royaume 


(1) Zsthwohn, habitant à l’ouest; kehr, haut : ce qui semblerait indiquer que 
les Hermions habitaient au centre ou au levant. Ingévons vient de eigion, la 
mer; Vandales de wand, frontière, côte. 


(2) Nous parlkerons plus en détail des peuples gerrmains dans le livre VIF, 
ch. 1. , 
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du Bosphore avec Panticapée, cplonie milésienne (Jenmikalé), et 
Théodosie  Caffa). 

Le long de la rive méridionale du Danube s'étend l’Ilyrie , nom 
qui embrasse tous les pays à partir de l’Helvétie, de l'Italie et du 
Denube, jusqn’à la Grèce et à la Macédoine; elle était habitée en 
partie par les Celtes, en partie par les Ilyriens établis dans V'AI- 
banie actuelle , ainsi que dans la Dalmatie appelée lllyrique , dans 
Fistrie et la Pannonie. Peut-être se perdirent-ils en se mêlant avec 
les Slaves qui, plus tard, occupèrent ce pays. Strabon les distingue 
des Thraces, qui s'imprimaient des piqères sur la peau , et des 
Celtes, qui se couvraient le corps d’un enduit coloré. 

Parmi ces nations, considérées comme les plus belliqueuses de 
Pempire , la principale était celle des Boïes, de race celtique , qui 
dominèrent ensuite sur une grande partie de la Bavière et de l’Au- 
triche modernes , et donnèrent leur nom à la Bohème. Les Tau- 
risques habitaient au milieu des Alpes de Salzbourg, de la Carinthie 
et de la Styrie, où les mines d’or et de fer attirèrent les Romains 
dans la ville de Noreia, qui donna son nom aux deux Noriques ; 
venaient ensuite les Scordisques sur la Save inférieure , d’où ils 
faisaient des excursions jusqu’en Macédoine. Vajncus par les Da- 
ces et les Romains, ils abandonnèrent leurs contrées désertes à 
ces derniers, qui en formèrent les provinces appelées Noricum 
et Pannonie. 

Des rives du Danube aux Alpes s’étendait la Rhétie , province 
qui fit oublier l’ancien nom des Vindéliciens, et où habitait une 
nation intrépide , décidée à mourir libre. 

A l’orient de l'Illyrique se trouvaient les Mæsiens, les Dardanes, 
les Triballes, barbares intraitables, vivant au milieu de forêts et 
de marécages, dont l'influence rendait rigoureux un climat qui 
aujourd’hui rivalise avec le nôtre. La Thrace, sauvage aussi, était 
un pays belliqueux entre les monts Hémus et Rhodope, le Bos- 
phore et l’Hellespont, qui devint une province romaine. Des colo- 
nies grecques s’y maintenaient florissantes , entre autres Byzance, 
enrichie par le commerce et destinée à remplacer Rome comme 
capitale de l’empire. La Macédoine, qui avait commandé à l'Asie, 
exploitait les mines d’or du Pangée et les champs fécondés par le 
Strymon. Thessalonique, qui éclipsait Pella et Édesse , se souve- 
nait moins de ses anciens rois que des combats livrés dans les 
champs de Philippes ; elle formait une province. L’Achaï e et les 
iles de la mer Égée, dont Rhodes était la plus considérable, en 
composaient une autre. 


est inutile de revenir sur la Grèce et sur ses îles, qui ne se 
2. 
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rappelaient plus leur ancienne gloire que pour sentir leur abais- 
sement présent. Le Péloponèse pouvait passer pour désert en 
comparaison de ce qu’il était dans ses jours de liberté; et des cent 
villes de la Laconie , c’est à peine s’il en restait trente. A Corinthe, 
on fouillait les cendres pour trouver des restes précieux. L’Achaïe 
n’avait plus de villes importantes; dans la Phocide, l’oracle de 
Delphes était devenu muet (1), et la domination de Rome avait ef- 
facé partout la variété bizarre des lois et des mœurs. 

Qui reconnafîtrait les villes de Périclès et de Léonidas, quand 
Auguste, parcourant la Grèce, accorde à Sparte Pile de Cythère en 
récompense de l’hospitalité donnée à Livie durant la guerre de 
Pérouse ; enlève Égine et Érétrie à Athènes pour la punir de s’être 
montrée favorable à Antoine; règle chaque chose à son gré, et se 
voit salué d’hymnes flatteurs par les muses dégénérées ? La reli- 
gion ne prêtait plus son ombre protectrice aux délibérations des 
cités, mais elleouvraitencore des refuges aux malfaiteurs ; lorsque 
Rome enjoignit aux différentes villes de justifier de leur droit d’a- 
sile, Éphèse disputa sérieusement à Délos l’honneur d’avoir 
donné naissance à Apollon; Magnésie, Aphrodise, Stratonice, 
Hiérocésarée, Chypre et d’autres encore s’appuyèrent sur les 
traditions et les anciennes inscriptions pour obtenir linviolabilité 
de leurs temples. Onze. des plus grandes villes de PAsie ne mirent 
pas moins d’empressement à se disputer devant le sénat la gloire 
d’élever un temple à Tibère, ce monstre déifié. 

Ces Grecs , que Rome recônnaissait pour ses maîtres , dont elle 
se vantait d’être descendue , pour qui seuls elle avait renoncé à 
dicter ses ordres et à rendre la justice dans sa propre langue , que 
seuls elle ne traitait pas de barbares, combien ils étaient méprisés 
de l’orgueilleux Latin ! Un des rares diminutifs de son langage était 
une insulte pour le Grec (Græculus), qu’on voyait s’insinuant à 
Rome comme propre à tout, enseignant , flattant, courant après 
les plaisirs. La déloyauté grecque était passée en proverbe; Vir- 
gile l’immortalisait, et Cicéron la flétrissait à la tribune : « Les 
« témoins, disait-il, sont Grecs, et déjà repoussés par l’opinion 
« générale. Je ne leur conteste ni les lettres, ni les arts , ni l’élé- 
a gance du langage , nila pénétration d’esprit, ni l’éloquence ; 
« mais, quant à la loyauté et à la religion du serment , cette na- 


(1) Sulpicius écrivait à Cicéron : Ex Asia rediens, cum ab Ægina Mega- 
ram versus navigarem, cæpi regiones circumcirca prospicere. Post me erat 
Ægina, ante Megara, dextra Piræus, sinistra Corinthus; quæ oppida 
quodam tempore florentissima fuerunt, nunc prostrala et dirula ante oculos 
jacent. Ad Fam., IV, 5. 
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« tion y fut toujours étrangère ; jamais elle ne sentit la force, 
« l'autorité , la grave importance des choses saintes. Cette phrase, 
« Jure pour moi, je jurerai pour loi, s'applique peut-être aux 
« Gaulois et aux Espagnols? Non , elle n’appartient qu'aux seuls 
« Grecs, si bien que ceux qui ne savent pas-un mot de grec la 
« prononcent dans cette langue. Si vous observez un témoin de 
« cette nation , son attitude suffit pour vous faire juger de sa re- 
« ligion et de sa conscience ; il ne pense qu’à la manière de s’ex- 
« primer, non à la vérité de ce qu'il dit. — Je récuse tous Îles 
« témoins produits danscette cause ; je les récuse parce qu'ils sont 
a Grecs, parce qu’ils appartiennent à la plus légère de toutes les 
« nations, » 

S'il fait quelque exception en faveur de ceux d'Europe, il con- 
damne tous ceux d’Asie. «a Je ne citerai pas des témoignages 
« étrangers, mais votre propre jugement. L’Asie Mineure secom- 
« pose , si je ne metrompe , de la Phrygie, de la Mysie , de la Carie 
« et de la Lybie. Est-ce nous, ou bien vous-mêmes qui avez in- 
« venté ce proverbe : On n'obtient rien d'un Phrygien qu'avec 
« les étrivières ? C’est vous-mêmes qui dites de la Carie : Vowlez- 
« vous courir quelque danger, alles en Carie. Quelle phrase est 
« plus usitée que celle-ci pour exprimer le plus profond mépris : 
a C’est le dernier des Mysiens? Est-il une comédie où le valet ne 
« soit un Carien (1)?» 

Tant de mépris au commencement d’une époque dont la fin 
verra la splendeur de Rome se transporter sur sesrivages décriés , 
et un empire grec éclipser l’empire latin et lui survivre! 

Rome , en attendant, s’érigeait en reine et maîtresse ; elle éten- 
dait sa domination sur un espace de plus de sept cents lieues du 
nord au midi, de la muraille d’Antonin et de la Dacie jusqu’à 
l’Atlantique et au tropique ; de mille de l’est à l’ouest ,de l’Océan 
à l’Euphrate , occupant ainsi une surface de plus d’un million six 
cents milles carrés entre le 24° et le 56° degré de latitude, dans 
les pays du monde les plus propres à la civilisation. Ces limites fu- 
rent parfois modifiées par quelque conquête, mais pour peu de 
temps , la nature les ayant tracées par une enceinte de monts , de 
déserts et de fleuves , barrières infranchissables pour des peuples 
peu avancés. 

Cette enceinte embrassait au nord-ouest l’Angleterre et les 
plaines de l'Écosse , dont les montagnes étaient abandonnées aux 
Calédoniens. Le Rhin protégeait l’Helvétie êt la Belgique : le Da- 


‘1) Pro Flacco, I, 28. 
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nube , les detix péninsules Italienne et fllyrique. Cette ligne de 
froritières gagnait la mer Noire , et de là , par {a chaîrie du Cau- 
case , la mer Caspienne et les montagnes centrales de l’Asie. Les 
Ibères, qui en üccupaient la partie la plus sauvage , ne purent 
jamais être subjugués par les Romaïns , qui eurent les Arméniens 
tantôt pour ébnemis, tantôt pour tribütaires , jamais pour sujets. 
De leurs montagnes descendent l’Euphraté et le Tigre , entre les- 
quels s'étend la Mésopotamie, où se rapprothaient les Perses et 
les Romains. Les déserts de l'Arabie sétvaient de limite aux col- 
lines fécondes de la Syrie, et de la mer Rouge à l'Égypte. En ap- 
puyant vers le midi , les déserts de la Libye et le Sahara ; à l’occi- 
dent l’Atlantique , arrêtaient l'essor des aigles romaines. 

Entre cës limites, quelques États restaient indépéndants : de ce 
nombre étaient , dans les Alpes Cottiennes, douze cités gouvernées 
par le roi Cottius , et dont Segæsia (Suse) était la capitale ; Corcyré, 
Scio , Rhodes, Samos , Byzance , conservaient leurs lois ; Nimes, 
Marseille, Lacédémone et plusieurs peuplades de la Gaule et de 
lPEspagne, jouissaient d'institutions nationales. Parmi les cint 
cents villes de PAsie, un grand nombre avaient des priviléges 
éemblables, tiormmément celles de la Pamphylie , de la Thrace et 
de la Lycie; la Cappadoce était gouvemnée par ses rois , de même 
qu’une partie de la Cihcie, la Comagèhe ; Palmyre, la Judée, la 
Mauritanie, le Pont. Toutefois, cette indépendance était purement 
nominale ; rois et républiques ne pouvaient être considérés que 

comme des instruments de la puissance de Rome. 

Lors du dénombrement fait par ordre de l’empereur Claude , le 
nombre des citoyens romains s’élevait à six millions neuf cent qua- 
rante-cinq mille ; ce qui donnerait près de vingt millions en y ajou- 
tant les femmes et les enfants. 1 est difficile d’évaluer le nombre 
des sujets del’empire ; néanmoins , en s’arrêtant à un terme moyen 
entre des opinions très-liverses , on peut admettre le double pour 
les habitants des provinces , et la population en esclaves n’était 
certainement pas moindre que celle des personnes libres : le 
chiffre total s’élèverait ainsi à cent vingt inillions d’habitants. 

Le monde a vu des empires plus vastes, et il en voit encore ; 
mais ils s'étendent sur des déserts ou sur des populations errantes 
et grossitres. Celui des Romains embrassait les pays les plus ci- 
vilisés, ceux qui entourent la Méditerranée , et sa domination fut 
durable , parce qu’elle n’était pas l’effet d’une invasion passagère. 
Dans chaque province, on rencontrait des villes importantes, 
dont quelques-unes renfermaient un peuple entier : telles étaient, 
sans parler de Rome, Antioche, Alexandrie , Carthage, toutes 


_ 
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riches de monuments dont la magnificénce se fait encote admirer 
dans leurs ruines. 

Telle était Pétendue du territoire que Rome avait aequis par le 
système de guerre perpétuelle de cette république qui venait de 
finir. Auguste , répudiant l’artibition des conquêtes ; animé du seul 
désir de fonder un trône dans le Capitole à côté de la statue de 
la Liberté , n’eut en vue que la paix dans les guerres qu’il dut sou- 
temir ; ce fut pour faire entrer les Alpes dans les limites de l’em- 
pire ; qu’il conquit la Rhétie, la Vindélicie, le Noricum , la Pan- 
nonie. Ses successeurs eux-mêmes, à qui l’administration d’un 
aussi vaste empire donnait bien assez d’occupations, loin de dési- 
rer la guerre, craignaient que les généraux né s’accoutumassent, 
dans des conquêtes leintaines ; aux douceurs du commandement. 
Les généraux, de leur côté , n’étaient pas excités par l'espérance 
du triomphe ni par l’appât de la gloire, qui revenait tout entière 
aa prince. 

D’autres nations se pressaient aux frontières, poussées comme 
les flots de la mer, et arrêtées par l’immobilité menaçante des lé- 
gions. L’ennemi le plus dangereux pour l'empire romain était la 
dépravation intérieure , qui préparait déjà la dissolution de ce 
grand corps, au moment même où tout le monde le croyait plein 
de force et de vie. 


CHAPITRE Il. 
TISÈRE. 


La plus grande partie du peuple romain et des nations italiques, 
exclue des droits réservés au petit nombre de ceux qui possé- 
daient la plénitude du droit de cité, était entrée en lutte pour ob- 
tenir des priviléges égaux. De là, des discordes intestines , fomen- 
tées depuis des siècles entre les nobles, tuteurs de la liberté 
aristocratique , ou les riches à qui l'or permettait tout, et la masse 
de la population qui, mécontente d’obéir à tant de petits tyrans, 
se groupait autour de chefs ambitieux, avec lesquels elle établis- 
sait des tyrannies momentanées ou un despotisme permanent. Elle 
se borna d’abord à pérorer dans les comices et à réclamer des 
lois dans le sens decelles des Gracques ; puis , une fois que la puis- 
sance des tribuns se fut accrue, elle déclara ouvertement la guerre 
sous Marius , non moins brave que jaloux des nobles. Il distribua 
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les confédérés italiens dans trente-cinq tribus, de manière 
qu’ils pussent emporter, par lenombre, sur les anciens citoyens ; 
mais le sénat, soutenu par Syila, non moins impitoyable que Ma- 
rius, voulut au contraire les entasser dans les huit tribus dont le 
vote n’était presque jamais recueilli : conséquence , les guerres 
civiles et l’horrible système des proscriptions. Sylla, vainqueur, 
rétablit la république, c’est-à-dire le patronage de l'aristocratie ; 
il consolida l’autorité du sénat, introduisit dans l’armée des soldats 
mercenaires, et leur distribua , non plus l’ager publicus , maïs les 
dépouilles des proscrits. 

À sa mort, son parti adopte pour chef Pompée , qui sans cesse 
hésite dans le péril, dans l’ambition , dans la cruauté, tandis que 
César, dont la tête et le cœur possèdent tout ce qui peut contribuer 
au triomphe d’un parti, se fait le chef du peuple ; en effet, il 
triomphe du sénat, dont les poignards peuvent seuls l'empêcher 
d'opérer la grande réforme qu’il médite. Les discordes assoupies 
se réveillent à sa chute, et l’ancienne liberté se débat entre An- 
toine et Auguste, qui se disputent d’abord la succession de César, 
puis se réconcilient dans le péril commun jusqu’à ce qu'ils aient 
détruit l’aristocratie; ils engagent alors entre eux le combat, dont 
Auguste sort vainqueur et maître du monde. 

De grandes qualités et une plus grande dose d’astuce lui ser- 
vent , dans un espace de quarante-trois années , à accoutumer les 
Romains au joug, tout en conservant les formes républicaines. 
« Après avoir gagné les soldats par des libéralités, le peuple avec 
« du pain, tous par les douceurs du loisir, il commença à s’é- 
« lever peu à peu, à concentrer en lui les attributions du sénat, 
a des magistrats , des lois , sans que personne lui fit obstacle , les 
« plus hardis étant morts dans les combats ou dans les proscrip- 
a tions. Les nobles, d’autent plus enrichis et comblés d’honneurs 
« qu'ils étaient plus disposés à le servir , prospéraient sous le ré- 
« gime nouveau, et préféraient un présent certain à un passé plein 
« de périls. Cet ordre de choses ne déplaisait pas aux provinces , 
« qui, sous le gouvernement du sénat et du peuple , redoutaient 
« les luttes entre les hommes puissants , lavarice des magistrats, 
« la débile protection des lois, dont se jouaient la force, l'intrigue 
« et l'argent (1). » 

Auguste, au lieu de renverser la constitution, se montra dési- 
reux de la rajeunir, mais pour s’en attribuer tous les pouvoirs. 
Premier citoyen (princeps), il remplit diverses magistratures tem- 


1) Tacire, 4nn., 1, 2. 
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poraires : en qualité de consul et de proconsul, il devint l'arbitre du 
sénat et des provinces; comme censeur, il eut à veiller sur les 
mœurs et sur la discipline; comme souverain pontife, il dirigea 
les augures, ét, comme général (imperaior), il disposa des armées. 
Mais ce fut principalement sur l'autorité tribunitienne qu’il fonda 
sa domination; ce velo, que la plèbe avait obtenu après de si longs 
conflits, rendait désormais l'empereur inviolable , lui conférait le 
droit d’appeler de tout décret du sénat et du peuple, et le consti- 
tuait le tuteur de ce dernier. Ses successeurs, jusqu’à Dioclétien, 
comptèrent de leur tribunat les années de leur règne; comme 
tribuns, ils eurent toujours pour but de niveler les droits, et d’en- 
lever au sénat jusqu’à l'ombre d’autorité qui lui restait. La repré- 
sentation du peuple étant ainsi concentrée dans l’empereur (1), 
les deux plus fortes garanties de la liberté, l'intervention des tri- 
buns et l’appel aux comices, se trouvaient supprimées. 

L'empire ne fut donc pas une monarchie , mais une dictature 
prolongée ; les empereurs ne gouvernant qu’en tant qu’ils réunis- 
saient en eux toutes les fonctions des anciens magistrats, le fon- 
dement de leur autorité (leur titre lui-même l’indiquait) était la 
farce , et la juridiction civile leur servait à couvrir l’usurpation 
militare , aussi nécessaire que facile. 

Auguste, effrayé de la mort de César, n’osa donner une forme 
stable au gouvernement, ni lui assigner des limites, qui auraient 
montré aux Romains sa toute-puissance. 

Il n’y avait donc pour les empereurs ni ordre de succession, ni 
mode légal d’élection ; ils furent des tyrans et non des rois, avec 
un pouvoir immodéré, mais précaire. Des noms anciens servaient 
à masquer des choses nouvelles. C’est donc à lui qu’il faut imputer 
les abus de ses successeurs, dont les vices , poussés à l’excès, ou 
les vertus intempestives, entraînèrent la ruine de Pempire ; c’est 
à lui qu’il faut demander compte du despotisme militaire , la pire 
des tyrannies , parce qu’elle tue les passions généreuses , qui sont 
la vie de la société; c’est à lui encore qu’on doit attribuer la puis- 
sance arbitraire des prétoriens et les fréquentes révolutions qui, 
après avoir affaibli le courage des soldats et les souvenirs glorieux 
du peuple , permirent enfin à Dioclétien de s’emparer du pouvoir 


(1) On lit dans les Pandectes : Quod principi placuil legis habet vigorem; ul- 
pote cum lege regia, quæ de imperio ejus lala est,populus ei et in eum omne 
suum imperium el polesiatem conferat (Fr. I, pr. D. I, 4). Ce passage sem- 
bla si fort, qu’on lesupposa intercalé; il est cependant à remarquer qu'ici omnem 
poteslatem ne veut pas dire que le peuple transféra tout son pouvoir à l’empereur, 
mais que tont le pouvoir qu'avait l'empereur lui venait du penple. 
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absolu, puis à Constantin d’abolir jusqu'aux antiennes formes et 
aux apparences de la liberté (4). 

On a supposé qu’Auguste avait désigné Tibère pour son succes- 
seur , dans la pensée que la méchanceté de ce fils de Livie ferait 
mieux ressortir sa modération; qu’il prévoyait combien Rome au- 
rait à souffrir sous la lente oppression de cet homme irrésolu, dé- 
fiant, dissimulé (2). Lorsque Tibère se fut illastré à la guerre, Au- 
guste le détermina à répudier Vipsania Agrippine, pour épouser 
sa fille Julie, et lui conféra différents honneurs avec la puissance 
tribunitienne ; il pouvait donc se flatter d’être appelé à lui succé- 
der , quand il vit le vieil empereur reporter ses faveurs sur les fils 
d’Agrippa. Autant par dépit que pour ôter au timide Auguste tout 
soupçon jaloux, il se retira durant huit années dans l’île de Rhodes 


(1) Sources anciennes : 

Dion Cassius, livres Li-LX ; du LXI au LXXX, nous n'avons que le ré- 
sumé de : 

XIPHILIN , qui va jusqu'à Alexaridre Sévère. 1! est Hnséi partisan du despo- 
tisme que 

TAGITE l’est de la république. Les Annales de cet historien vont de Tibère à 
Vespasien; mais on regrette la perte de deux années de Tibère , du règne en- 
tier de Caligula, des six premières années de Claude, et des derniefs dix-hnit 
mois de Néron. Son histoire n’embrasse que trois ahs, de 69 à 71. 

SuétonE, Vies des Gésars, de Jules à Domitien. 

VELLÉIUS PATERCULUS, pour les règnes d’Auguste et de Tihère. Adulateur fas- 
tidieux. 

HÉRoOnIEN, de Commode à Gordien : 

SCRIPTORES HIST0RLÆ AUCUSTÆ MINORES, d'Adrien à Diotlétien. 

Evurnore, Aunéius Vicror , SExrus Rorus, nous ont laissé des abrégés d’his- 
toire romaine. 

Sources modernes : 

Le Nain DE TILLEMONT, Histoire des empereurs et des autres princes qui 
ont régné dans lès siz premiers siècles de l’Église.— L'édition augmentée, 
1707. — Compilation laborieuse, qui est un trésor d’érudition. 

Les jésuites Carrou et RouiLLé terminent leur Histoire romaine à Tibère ; 
mais , comme : 

Rouuin et VerToT, ils sont peu exacts dans leurs citations , et font de la rhé- 
torique. 

Hooxe, sur lequel s’appuient les auteurs arniglais de |’ 

Histoire UNIVERSELLE, vaut beaucoup mieux pour l’exactitade des citations. 

CREVIER, Histoire des empereurs romains depuis Auguste jusqu'à Constan- 
lin. Continuation de Rollin, prolixe et sans critique. 

MurarTori, Annali d'Italia, qui commencent avec l’ère vulgaire et embrassent 
l’histoire universelle tant que dure l’unité de l'empire. Ouvrage aride, mais exact 
et précis. 

Les numismates comme Le VaizcanT, Ceokc, et surtout EexeL, Doctrina 
nummorum velerum. 

Le bel ouvrage récent de M. CaamPiGny, Les Césars. 

(2) Miserum populum romanum, qui sub lam lentis maxillis erit. 
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où, renonçant aux chevaux, aux armes et même à la toge, il se 
tenait éloigné de la mer, afin de ne pas être vu des navigateurs. 
Là, il interrogeait les devins, et les emmenait à sa demeure située 
au mieu des rochers, afin que, de la terrasse qui la surmontait , 
ils consultassent les astres sur l'avenir. Si la réponse lui paraissait 
suspecte, un affranchi précipitait au retour l’astrologue maladroit 
du haut des rochers. Un jour le Grec Thrasyle, qu’il interrogeait, 


lui prédit la couronne. Et que l'arrivera-t-il à toi? lui demanda 


Tibère. Le devin examine, pâlit, et s’écrie qu’un grand péril le me- 
nace ; alors Tibère le serre contre sa poitrine, et lui voue depuis 
ce moment autant d’affeetion que d’estime. 

L’orgueil de la famille Claudia , concentré en lui tout entier, lui 
faisait, du fond de cette retraite, couver le trône du regard. Aus- 
sitôt que la mort des fils d’Agrippa (inort qui peut-être fut son 
ouvrage) lui en eut frayé le chemin, il revint à Rome. Adopté par 
Auguste, il se trouva, lorsque son beau-père eut cessé de vivre, 
le maître du monde à l’Age de cinquante-six ans. Après s'être en- 
touré des gardes prétoriennes, il écrivit aux armées pour s’assurer 
de leur fidélité; mais, dans la crainte de paraître devoir l'empire 
aux intrigues d’une femme et à l’imbécillité d’un vieillard, il 
convoqua modestement le sénat en sa qualité de tribun. Lorsque 
l'empire lui fut offert, il le refusa comme un fardeau auquel 
pouvait à peine suffire le divin génie d’Auguste ; il en connaissait, 
disait-il, les périls, les difficultés, et il n’était pas convenable d’en 
charger un homme seul au milieu de tant de citoyens illustres. Il 
finit cependant par l’accepter , et malheur à ceux qui avaient 
pris cette comédie au sérieux ! 

Après s'être fait promettre par les sénateurs de l’assister en toute 
circonstance, il les consultait continuellement, permettait loppo- 
sition, louait même les opposants, et les invitait à rétablir la répu- 
blique. Il cédait la droite aux consuls, se levait lorsqu'ils parais- 
saient au sénat ou au théâtre, et assistait aux procès, surtout lars- 
qu'il espérait sauver l’accusé ; il ne voulut pas qu’on lui donnàt 
le titre de seigneur, ni de père de la patrie, ni même celui de divus. 
Son seul devoir, disait-il, était de veiller au maintien de l’ordre, 
de la justice et de la paix publique. Il allégeait les impôts des villes, 
et écrivait aux gouverneurs des provinces qu’un bon berger tond 
les brebis, mais ne les écorche pas ; s’occupant de réformer les 
mœurs, il fit fermer les innombrables tavernes, remit en vigueur 
la loi qui conférait aux pères le droit de punir la mauvaise con- 
duite de leurs filles, même mariées, etdéfendit en public le baiser 
de salut; il interdit aux sénateurs de se mêler aux pantomimes, 


8 août. 
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et aux chevaliers d'accompagner publiquement les comédiens. 
Afin d’opposer un contraste à la prodigalité des banquets, il faisait 
servir sur sa table ce qui restait du jour précédent , disant que la 
partie n'avait pas moins de saveur que le tout. Des satires cou- 
raient-elles contre lui, il disait que dans un État libre la pensée et 
la parole devaient l’être aussi; comme on voulait dans le sénat 
intenter des poursuites contre les diffamateurs , il répondit : Z! ne 
vous reste pas de temps à donner à de telles affaires ; si vous ou- 
vrez une fois la porte aux délateurs, vous n'aurez plus à vous oc- 
cuper que de leurs accusations, et, sous le prétexte de me défendre, 
chacun vous apportera sa propre injure à venger. 

Mais, quelque habile qu’il füt à feindre et à dissimuler, il ne sut 
jamais montrer une bienveillance gracieuse. Au lieu d’imiter les 
largesses et l’affabilité d’Auguste, il les désapprouvait ; il ne donna 
que peu de spectacles au peuple, ne fit point de libéralités aux 
soldats, et ne paya pas même les legs faits par son prédécesseur, 
en disant : Je tiens le loup par les oreilles. 1] fit même égorger un 
des légataires qui, par plaisanterie, avait dit tout bas à un mort 
d'apprendre à Auguste que sa dernière volonté n’était pas encore 
exécutée; Tibère lui paya d’abord ce qui lui revenait, puis le livra 
aux bourreaux en lui disant : Tu apporieras à Auguste des nou- 
velles plus fraîches et plus vraies. Il défendit qu’on élevât des antels 
à sa mère, et qu’on lui accordât des licteurs ou d’autres préro- 
gatives; ainsi Livie ne recueillit pour fruit de tant d’intrigues et 
de méfaits que le regret amer d’avoir mis sur le trône un ingrat. 
Il supprima à Julie sa femme, dont Auguste avait adouci l’exil, 
subi depuis quinze ans, la modique pension que lui avait assignée 
son père, ce qui la réduisit à mourir de faim; le fer trancha les 
jours de Sempronius Gracchus, son ancien amant. 

Le caractère féroce de Tibère commençait donc à se révéler ; 
mais il se livra bientôt à une cruauté calculée, implacable et ruil- 
leuse. Afin de s’affermir au pouvoir, il avait besoin de faire dis- 
paraître les prétendants et les débris des formes républicaines. 
Agrippa, petit-fils d’Auguste, qui pouvait faire valoir quel- 
ques droits à lempire, fut tué. Le peuple idolâtrait dans Ger- 
manicus le futur restaurateur de la république; l’armée de 
Germanie et de Pannonie, habituée à vaincre sous ses ordres, lui 
offrit l’empire, à la suite d’une violente sédition que les instigateurs 
du désordre avaient provoquée en montrant combien les soldats 
souffraient, soit par les fatigues de la guerre, les coups de verges 
ou les rigueurs de la discipline, et parce qu'ils se confiaient dans 
la faiblesse d’un gouvernement nouveau. Des exemples d’une ex- 
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trême sévérité ne purent apaiser la révolte , et ce fut un spectacle 
nouveau que de voir, non plus deux camps ennemis combattre 
Pun contre l’autre, mais des hommes qui avaient dormi sous la 
même tente et mangé à la même table se jeter les uns sur les 
autres ; aussi Germanicus déplorait-il d’être obligé d'employer la 
force pour réprimer les séditieux , ce qui n’était pas un remède, 
disait-il, mais un massacre. 

Enfin, à force d’affabilité et de fermeté, il parvint à les apaiser ; 
tournant alors leur ardeur contre les ennemis, il défit les Germains, 
et, profitant d’une nuit consacrée à leurs solennités, il les tailla 
en pièces, lavant ainsi dans leur sang la honte de Varus. Il fut puis- 
samment secondé dans ces expéditions et dans celles dontnousavons 
fait mention précédemment (4) par le courage d’Agrippine, sa 
femme, qui le soutenait dans ses résolutions, encourageait les ti- 
mides, secourait les blessés. Tibère en prit ombrage ; or, bien que 
Germanicus, afin de détourner le nuage menaçant , n’entreprit 
rien qu’au nom de Tibère et lui attribuât tous ses succès, l’em- 
pereur, dans la crainte qu’il ne voulût profiter de l’amour du 
peuple et de lParmée pour s'emparer de l’empire, l’arrêta au 
milieu de ses victoires. Rappelé à Rome, il obtint, pour misé- 
rable récompense, l’honneur, tombé en désuétude, de triom- 
pher des peuples du Rhin et de l’Elbe; la femme d’Arminius suivit 
le char, dans lequel Germanicus avait à ses côtés Néron Drusus, 
Caïus, Agrippine et Drusille, ses enfants. 

Tibère l’envoya alors en Orient pour apaiser une insurrection, 
avec des pouvoirs pareils à ceux dont Pompée avait été investi; 
mais il eut soin de mettre près de lui Cnéius Pison, homme vani- 
teux et violent. Ce sénateur et Plancine sa femme, en répandant 
Por et la calomnie , traversèrent en tout Germanicus, et finirent 
par le faire mourir de douleur, ou plutôt l’empoisonnèrent. 

Tous pleurèrent la fin de ce généreux jeune homme : plusieurs 
nations germaniques suspendirent les hostilités, pour lui rendre 
des honneurs funèbres ; quelques-uns de leurs princes se rasèrent 
la barbe, et firent couper les cheveux de leurs femmes, en signe 
de deuil ; le roi des Parthes interrompit pendant quelque temps 
ses chasses; les habitants d’Antioche lancèrent des pierres aux 
dieux et aux temples, comme pour punir de cette mort les maîtres 
du ciel; dans Rome enfin, les manifestations les plus graves té- 


(1) Voy. tom. IV, le chapitre des guerres d’Auguste. — WicneLw, Die Feld- 
zäge des Nero Claudius Drusus in Niederdeutschland ; Halle, 1826. — 
WacnasaurTa, Arnimadv. in C. C. Tacili historiam expeditionum Germanici 
in Germania; Keh}, 1821. 
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moignèrent de la douleur générale. « Le jour, dit Tacite, où ses 
« cendres furent déposées dans le tombeau d’Auguste, tantôt 
« Rome paraissait une caverne pour le lugubre silence, tantôt un 
« enfer pour les gémissements. On courait dans les rues, et le 
« champ de Mars, rempli de torches, était embrasé. Là soldats 
« sous les armes, magistrats sans leurs insignes, et peuple par 
« tribus, s’écriaient que la république était perdue, hardis et 
« francs, comme s'ils avaient oublié que Tibère était leur maître. 
«a Mais rien ne blessa plus Tibère que la vive affection du peuple 
« pour Agrippine : c'était, disait-on, l’ornement de la patrie, le 
« seul reste du sang d’Auguste, un brillant reflet de l’ancien 
« temps ; les yeux levés au ciel , on priait les dieux de sauver les 
« jeunes enfants, et de les faire survivre aux mécbants (4). » 

Rassuré désormais , Tibère n’eut plus besoin de se déguiser, et 
dissipa l'illusion qu’Auguste avait pris soin de laisser. Il commença 
par enlever au peuple l’élection des magistrats et la sanction des 
lois ; sous prétexte qu’il regrettait de le voir obligé d’abandonner 
ses occupations pour se rendre aux comices, il transféra ces deux 
prérogatives au sénat, changement très-important dans la consti- 
tution romaine. Les longues rivalités entre les patriciens et les 
plébéiens n’avaient pas eu d’autre cause que l’admijssion aux co- 
mices, et le degré d'autorité à exercer dans leur sein. Les comices 
se réunissaient, ainsi que nous l’avons dit, par curies, par centuries 
ou tribus. Dans les premières assemblées, chaque citoyen, quel 
que füt son rang ou sa richesse, était appelé à élire les magistrats 
et à décider des intérêts les plus graves. Les assemblées par cen- 
turies, basées sur la richesse, donnaient la prépondérance aux 
classes aisées. Les comices par tribus, pour lesquels il n’était pas 
besoin de prendre les auspices. formajent opposition aux deux 
autres. 

Du moment où les habitants de l'Italie furent introduits dans 
les tribus de la cité, les comices par curies cessèrent; seulement, 
comme leur vote devenait nécessaire pour confirmer certains tes- 
taments et des adoptions, les curies étaient alors représentées par 
les trente licteurs chargés autrefois de les convoquer. 

Les comices par tribus étaient bien déchus dans les derniers 
temps de la république, quand la voix du peuple ne pouvait guère 
se faire entendre au milieu du choc des glaives; puis, leur auto- 
rité législative fut anéantie lorsque les empereurs se constituè- 
rent les représentants du peuple et souverains; on ne les rassem- 


(1) Ann., 1, IL 


TRÈRE . si 


blait plus que pour entendre proclamer les magistrats inférieurs, 
dont l'élection . d’après l’ancienne constitution . appartenait aux 
tribus. 

Les eomices par centuries , véritable assemblée des Quirites, 
nommaient les premiers magistrats , ralifiaient les lois proposées 
par eux, jugeaient les crimes de lèse-majesté, et statuaient sur 
tout ce qui concernait le salut public. P. Sulpicius, en étendant à 
toute l'Italie , lors de la puissance de Marius, les droits de cité 
dans Rome, introduisit yne grande confusion au sein de ces co- 
mices. Sylla limita leur autorité à la faculté de s'opposer, ce qui 
rendait aux patriciens leur influence primitive. A sa mort, Cotta 
rt Pompée restituèrent aux assemblées populaires toute leur puis- 
sance ; mais on vendait les suffrages, et la brigue s’exerçait effron- 
tément. César, copservant les apparences, s’attribua la nomina- 
tion des deux consuls et de la moitié des autres magistrats. 
Auguste restitua aux comices leurs anciens priviléges, mais en les 
rendant illusoires à l’aide des recommandations, et parfois en nom- 
mant lui-même les consuls. 

Réduits à cet état de nullité, l’empereur pouvait fort bien les 
conserver, sans avoir à en redouter ni périls ni obstacles, d’autant 
plus qu’il les dirigeait comine tribun , et pouvait casser chacune 
de leurs décisions; mais afin de prévenir chezeux jusqu’à la pensée 
de recouvrer leur souveraineté, Tibère les aholit. Les droits ra- 
vis au peuple furent concentrés dans un sénat servile, qui devint 
ainsi tout ensemble législateur et juge des crimes de lèse-majesté; 
néanmoins, comme il aurait pu se permettre de prononcer libre- 
ment, Tibère décida que les sénateurs voteraient à baute voix, en 
présence de l’empereur ou de ses affidés. 

C'est devant cette assemblée, auguste naguère et désormais avi- 
lie au point de dégoûter Tibère lui-même par sa bassesse, qu’il 
proposait ou promulguait ses lois. Chaque fois qu'il s'agissait de 
réformer les mœurs, de corriger les mauvaises habitudes, il parlait 
comme l’eût fait Caton lui-même; mais il finissait toujours par 
conseiller de ne rien faire pour remédier au mal. Que peut-il y 
avoir de plus agréable pour un tyran que la corruption de ses 
sujets ? La nation , devenue oisive depuis qu’elle restait étrangère 
aux affaires publiques, pouvait se ruiner tout à son aise en festins, 
en acquisitions de vases et d’habillements de soie, en dépenses 
pires encore; occupée de ces soins, elle ne songeait pas à trou- 
bler celui qui commandait. 

La loi contre ceux qui offensaient la majesté du peuple fut ap- 
pliquée à l'empereur, comme représentant le peuple lui-même ; 


Accusatlons. 
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elle lui offrait un moyen légal de consommer les plus grandes atro- 
cités , sans préjudice des petites vexations. Les premiers qu’elle at- 
teignit furent des chevaliers obscurs et de mauvaises mœurs, des 
publicains rapaces, des gouverneurs infidèles , des adultères dé- 
criés, et le peuple applaudit au rigide observateur des lois ; mais 
à peine les dispositions du prince furent-elles connues, que de 
toutes parts fourmillèrent les accusateurs. Les jeunes gens élevés 
dans les écoles des rhéteurs, où la doctrine était toujours séparée 
de la pratique, et l’une et l’autre de la morale, la tête pleine de mé- 
taphores et de lieux communs, étaient impatients de passer des 
vanités d’un monde tout idéal aux réalités du barreau et à la vie 
positive ; avides d’exercer l’habileté acquise, d'arriver à la répu- 
tation et aux honneurs pour rivaliser de luxe avec les grands, ils 
couraient en foule formuler des accusations comme au temps de 
la république. Des personnages considérables se précipitèrent aussi 
dans cette voie ouverte au talent et à l’ambition : le grammairien 
Junius Othon, qui, poussé par Séjan dans les rangs des sénateurs, 
se souillait effrontément des plus lâches bassesses ; Brutidius, qui, 
riche de science, aurait pu s’élever très-haut en suivant le droit 
chemin ,et se pressa trop de surpasser ses égaux, puis ses supé- 
rieurs, puis lui-même ; Athérius , qui, croupissant dans le som- 
meil et dans des veilles crapuleuses, méditait, entre une partie de 
jeu et une nuit de débauche, des embûches infâmes contre les plus 
nobles citoyens (1). Ces hommes et leurs imitateurs intentaient 
une action, selon l’usage antique, à quiconque brillait aux premiers 
rangs par sa gloire, ses vertus et ses richesses; mais les temps 
et les juges étaient changés. L’éloquence n’offrait plus, comme 
autrefois, un but élevé aux passions politiques et un exercice à 
l’art oratoire. Les haïines qui avaient survécu à la liberté suggé- 
raient mille perfidies, et les preuves les plus légères suffisaient, 
quand tel était le bon plaisir du maître ; les différends entre les 
familles servaient de prétexte, et le moindre fait était présenté 
comme un crime d’État. Se déshabiller ou se vêtir devant une 
statue d’Auguste ; satisfaire un besoin naturel ou entrer dans un 
mauvais lieu avec un anneau ou une pièce de monnaie portant 
l'effigie de l’empereur; une tirade contre Agamermnon dans une 
tragédie ; un éloge funèbre de Drusus écrit avant sa mort; la vente 
d’un jardin dans lequel s’élevait une statue d’Auguste ; avoir de- 
mandé aux Chaldéens si l’on deviendrait roi, et être assez riche 
pour paver d’argent la voie Appienne, c’étaient là autant de crimes 


(1) Tacire, Annales, IIT, 66 ; IV, 4. ; 
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de lèse-majesté ; celui de Crémutius Cordus fut d’avoir, dans ses 
Annales, appelé Brutus le dernier des Romains. 

Les citoyens accoutumés à parler haut dans le Forum, et à épan- 
cher leurs pensées dans la conversation et leur correspondance, 
se virent entourés d’espions. La parole fut arrêtée, la pensée en- 
travée , et l’on interdit de pleurer les victimes jusqu’à ce qu’on 
devint victime à son tour. Prononcer le nom de liberté, c'était 
penser au rétablissement de la république; celui qui regrettait 
Auguste réprouvait Tibère, et l’on regardait le silence comme 
une preuve de conspiration ; les paroles étaient interprétées ma- 
lignement ; la tristesse signifiart mécontentement, et la gaieté, es- 
pérance d’un changement. Durant les jours où il hésitait à ac- 
cepter le pouvoir, Tibère avait pris note de chaque parole, de 
chaque fait, de chaque désir de liberté, qu’on ne songeait point 
alors à dissimuler ; il s’en souvenait désormais pour en faire des 
crimes d'État et de lèse-majesté. 

A peine un citoyen était-il en butte à une accusation, qu’il voyait 
ses amis, ses parents les plus proches le fuir comme un pestiféré, 
dans la crainte d’être enveloppés dans sa ruine. Point de diffé- 
rence entre un étranger et un parent, entre un ami et un inconnu ; 
point de délation si infâme à laquelle les premiers sénateurs ne 
fussent empressés de se prêter, soit ouvertement , soit en secret. 
Un fils dénonça son père; bientôt on accusa sans motif de crainte 
ou d'espérance , et seulement parce que c’était la made. Tel ci- 
toyen fut poursuivisans que l’on connût le crime, etcondamné sans 
qu’on sût pourquoi. 

Quel espoir de salut pouvait-il rester au prévenu traduit devant 
des sénateurs asservis, complices de la délation ou tremblants 
pour eux-mêmes en face de quatre ou cinq accusateurs , dressés 
dans les écoles des rhéteurs à toutes les subtilités de l'attaque et 
de la défense, alors que nul n’osait élever une voix généreuse, et 
que la torture des esclaves suppléait au défaut de preuves? Cer- 
tain de ne pouvoir échapper, il cherchait du moins à se venger de 
ses accusateurs et de ses juges en les dénonçant comme ses com- 
plices : genre de lutte à laquelle Tibère prenait un singulier plaisir. 

Il regrettait seulement de voir quelques accusés se soustraire 
au supplice, et par suite à la confiscation, en se donnant la mort; 
sa grande habileté consistait donc à prendre les gens à l'im- 
proviste. Un accusé se perce de son épée, et les juges sont assez 
vils pour le livrer au bourreau ; un autre avale du poison sous 
leurs yeux, et, sans autre forme de procès, il est envayé au gibet. 
Tibère dit de Carnutius, qui a réussi à se tuer : Z/ vient de m’é- 

HIST. UNIV. — T. V. 3 


34 SIXIËÈME ÉPOQUE. 


chapper. 11 se plaignit de ce qu’un autre s'était soustrait à son par- 
don, et répondit à un troisième, qui le suppliait de hâter son sup- 
plice : Je ne me suis pus encore asses rénoncilié avec toi. 

Sous l’empire d’une terreur continuelle , on foulait aux pieds 
les affections les plus saintes , et la paix de l’égoisme s’étendait de 
jour en jour. Faibles et peureux parce qu'ils sont isolés, les Ro- 
mains plient sous la tyrannie ou conspirent avec elle. Le premier 
pas fait dans cette voie, la pente est rapide. Le sénat, au sein du- 
quel se trouvaient tous ceux qui pouvaient s’opposer à Tibère, 
les lui livre l’un après l’autre, et chacun est content d’assurer son 
propre salut à ce prix ; c’est ainsi que, dans cette dissolution uni- 
verselle , la Rome des Catons et des Brutus se courbe en trem- 
blant devant un empereur qui méprise tout le monde, jusqu’aux 
flatteurs, hait sans motifs et tue sans haine. La fuite était impos- 
sible dans un empire aussi vaste ; la campagve regorgeait d’escla- 
ves avides de lâches vengeances, et chacun enviait l’occasion 
d'arrêter un proscrit pour se sauver soi-même. La nation abattue, 
défiante, effrayée, ne pouvait chercher un refuge dans des 
croyances consolatrices, à une époque où la religion avait fait 
place à des superstitions honteuses , et surtout aux rêves astrolo- 
giques ; la philosophie, dépravée, enseignait des arguties et des 
sophismes , désespérait avec les stoiciens, ou se prostituait avec 
les épicuriens. Il ne restait donc d’autre ressource que de se tuer, 
et le suicide ne fut peut-être jamais d’un usage plus fréquent et 
plus systématique. Quelques-uns, pour échapper à la réflexion et 
à la crainte , se plongeaïent dans les raffinements du luxe et des 
voluptés. 

Le vieil empereur, énervé par les débauches, donne lui-même 
Pexemple et l’impulsion. Tout redouté qu’il est à Rome, il se voit 
parfois reprocher en face ses iniquités ; tantôt c’est un billet qu’on 
lui jette, tantôt le murmure qui parcourt le théâtre , tantôt le 
morne silence du peuple. Un jour, un condamné profère contre 
lui mille invectives avant de mourir ; une autre fois, un espion lui 
rapporte avec trop de fidélité les horreurs que Rome débite sur 
son compte , et qu’elle croit, parce que tout en est vrai. Puis, les 
bassesses mêmes du sénat et des courtisans lui inspirent du dé- 
goût; il veut pouvoir associer avec plus de liberté les deux élé- 
ments du paganisme, les cruautés et les voluptés : c'est un îlot dont 
les écueils défendent l'approche, d’où la perspective s’étend au 
loin sur la mer, et d'où l’on découvre les rivages riants de la Cam- 
panie, c’est Caprée favorisée d’un climat délicieux, que Tibère, 
dans ses terreurs menaçantes, choisit pour en faire son Éden et 
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sa prison. Là il fait construire douze maisons de plaisance, 
dont chacune est consacrée à un dieu, des thermes, des aque- 
dues, des portiques, et réunit toutes les délices. Ses débau- 
ehes l’avaient déjà déshonoré lorsqu'il était simple particulier (1); 
il crée maintenant un surintendant de ses plaisirs, donne la pré- 
ture à un buveur qui vide une amphore d’un trait, et deux cent 
mille sesterces à Asélius Sabinus pour un dialogue dans lequel les 
champignons, les becfigues, les huîtres et les grives se disputent 
le premier rang. Des peintures licencieuses, des scènes d’un li- 
bertinage monstrueux doivent réveiller chez ce vieillard re- 
poussant des désirs éteints. Des parents se refusent-ils à l’hon- 
neur d'offrir leurs filles aux lubricités impériales , des esclaves et 
des satellites sont là pour les leur ravir. Si, à l’aspect de sa laideur, 
de ses ulcères , les femmes n’ont que du dégoût pour cette hon- 
teuse vieillesse, Saturninus invente des raffinements de plaisirs à 
mettre au défi l’imagination la plus lascive. Puis, afin queles amu- 
sements de la ville ne lui manquent pas à Caprée, Tibère cherche, 
avec des sophistes et des grammairiens, comment s'appelait 
Achille lorsqu’ilétait sous des habits de femme à la cour de Scyros ; 
quelle était ta mère d’Hécube, et le sujet habituel du chant des 
Sirènes. H règle chacun de ses actes d’après les indications des 
astres et des animaux, interrogés par Thrasylle; mais les accusa- 
tons , les supplices et les cadavres ne doivent pas diminuer; les 
tourments les plus cruellement ingénieux arrachent aux prévenus 
aveu de crimes qu'ils n'ont peut-être pas commis, et les mal- 
heureux sont ensuite jetés à la mer. Les sénateurs accourus pour 
li apporter des réclamations ou des hommages sont renvoyés, 
après avoir attendu longtémps en vain. Un Rhodien vient le trou- 
ver, sur son invitation réitérée , et l’empereur, par distraction, 
par habitude, le fait mettre à la torture. 

H ne reçoit même ses lettres que de la main de son ministre, 
Ækus Séjanus, préfet des prétoriens. 

Séjan , de condition médiocre, de mœurs infâmes, vigoureux 
d'esprit et de corps, s'était concilié les bonnes grâces de Ti- 
bère, non en gagnant son affection, chose impossible, mais par 
des services ignominieux. La perte d’Agrippine , veuve de Ger- 
manicus , dont les mœurs sévères et la tendre vénération pour la 
mémoire de son époux portaient ombrage à l’empereur, fut com- 
plotée entre eux. Les amis qu’elle avait conservés furent accusés 


(1) Au lieu de Tiberius Claudius Nero, les soldats l’appelaient Biberius Cal- 
dtus Mero. | 
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et mis à mort l’un après l’autre, et alors l’épouvante la fit regar- 
der avec une espèce d’horreur. Tibère , néanmoins, n’osait pas la 
frapper ; il sortit donc de Rome, parcourut la partie la plus déli- 
cieuse de l'Italie, et se retira à Caprée. Ce fut de cette île volup- 
tueuse qu’il écrivit au sénat une lettre ambiguë, dans laquelle il 
se plaignait de l’orgueil d’Agrippine et de l’impudicité de Néron 
son fils. Le sénat vit l’embôche dressée contre la famille de Ger- 
manicus ; mais il réfléchit à la faveur populaire dont elle était en- 
tourée et gagna du temps. Alors des reproches arrivent de Ca- 
prée , et aussitôt Néron est exilé, Drusus jeté en prison, et tous 
deux ne tardèrent pas à mourir. Agrippine fut reléguée dans une 
île, et le bruit courut qu’elle s’était fait tuer. 

Lorsque Séjan eut tiré Tibère de Rome , il la gouverna à son ca- 
price. Grâce à lui, le poste de chef des prétoriens acquit beaucoup 
d'importance ; il réunit les soldats dans un seul camp, ce qui leur 
donna une puissance dont ils abusèrent ensuite pour faire et dé- 
faire les empereurs. Disposant à son gré des charges, il lui était 
facile d'acquérir des amis; il faisait servir à son agrandissement 
les femmes des principales familles, qu’il amenait à trahir les se- 
crets de leurs maris en leur promettant de les épouser. Tibère lui- 
même l’appelait publiquement le compagnon de ses travaux, lais- 
sait rendre un culte aux images de ce favori, mettre son effigie 
sur les bannières, et brûler chaque jour des victimes sur ses au- 
tels. 

Mais pour Séjan ce n’est pas assez du pouvoir, il lui en faut en- 
core les avantages extérieurs ; comme il voit Drusus, fils de Ti- 
bère , entre l'empire et lui , il séduit Livilla, femme de cet héritier 
présomptif , la force à l’empoisonner , et demande à Tibère de la 
lui donner pour épouse. Dès ce moment, c’est lui qui devient 
l'héritier présomptif de l'empire , et Tibère le haït , car il le craint. 
Comment l’abattre pourtant, si tout l'empire est dans sa main? 
Tibère commence par lui opposer un rival dans Caïus César Cali- 
gula , fils de Germanicus , chéri du peuple et des soldats; puis il 
envoie secrètement Macron, tribun des prétoriens, avec une 
lettre adressée au sénat , dans laquelle il se plaint de Séjan et passe 
à autre chose; les plaintes reviennent, et sont suivies de divaga- 
tions sur différents sujets; plus tard , il s’agit encore de Séjan, 
et les paroles qui le concernent sont de plus en plus acerbes; en- 
fin il ordonne de condamner à mort deux sénateurs, amis intimes 
du ministre et tandis que Séjan, étourdi du coup, n’ose pro- 
noncer une parole pour leur défense, il entend la lettre se ter- 
miner par l’ordre de l’arrêter lui-même. 
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L’exécution ne se fit pas attendre; ses amis l’abandonnèrent, 
préteurs et tribuns l’environnèrent pour l’empèêcher de fuir, et il 
fut insulté par le peuple. Tibère , qui considérait cette arrestation 
comme un coup d’État des plus importants, n’avait négligé aucune 
précaution ; il avait écrit au sénat de lui envoyer l’un des consuls 
avec une bonne escorte pour le ramener à Rome, lui pauvre vieil- 
lard abandonné de tous, et Macron recevait l’ordre, au cas où 
il surviendrait quelque tumulte, de mettre en liberté le jeune 
Drosus, et de le présenter au peuple comme empereur. Il tenait à 
l'ancre des vaisseaux pour s'enfuir, et passait la journée sur la 
cime des rochers, à observer les signaux convenus, tant il crai- 
gnait de voir le zèle de l’égoïsme se ralentir un instant ; mais avec la 
puissance avait cessé la ferveur pour le dieu , pour le futur empe- 
reur. Macron avait déjà acheté à prix d’argent la connivence des 
prétoriens, qui, au lieu de défendre Séjan , se mettent à saccager 
Rome, tandis que le peuple assouvit sa fureur sur le cadavre du 
ministre exécré. Le sénat lui-même profite de lPoccasion pour 
envoyer à la mort quelques espions , et tous les amis de Séjan 
sont en butte aux persécutions ; on fait une horrible boucherie de 
ses enfants, et, comme la loi défendait d’envoyer les vierges au 
supplice, sa jeune fille est violée par le bourreau avant de subir 
la mort. 

Le peuple, toujours disposé à attribuer aux ministres les torts 
des souverains, espérait que , Séjan une fois mort, Tibère devien- 
drait moins cruel ; il se montre , au contraire , plus avide de sang. 
Amis, ennemis , tous sont traités avec la même rigueur : il craint 
le sénat, et chaque jour il fait tomber un de ses membres; il 
craint les gouverneurs , et il empêche plusieurs d’entre eux, après 
les avoir nommés, de se rendre dans leurs provinces , qui restent 
ainsi sans administrateurs; il craint les souvenirs , et il fait mettre 
à mort plusieurs citoyens coupables d’avoir répandu des larmes 
(ob lacrymas) ; il craint l’avenir, et il envoie au supplice des en- 
fants de neuf ans. Les motifs les plus absurdes entraînaient la 
mort. L’un fut incriminé ; parce que son aïeul avait été l’ami de 
Pompée , un autre , parce que les Grecs ont décerné les honneurs 
divins à son bisaïeul , Théophane de Milet. Un nain, qui amusait 
Tibère lorsqu’il était à table , lui demande un jour : Pourquoi Paco- 
conius, coupable de haute trahison, vit-il encore? et Paconius est 
envoyé au supplice peu de temps après. On peut dire que l’his- 
toire de ces années est le registre mortuaire des familles illustres 
de Rome , et l’on signalait comme une chose rare qu’un personnage 
de haut rang fût mort dans son lit. Des femmes, des enfants 
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étaient enveloppés dans les condamnations. Une fois l’empereur 
envoya l’ordre d’égorger, sans distinction d'âge, de sexe et de 
condition, tous ceux qui étaient emprisonnés pour l'affaire de 
Séjan; leurs corps mutilés restèrent plusieurs jours gisants sur 
la voie publique, la garde des bourreaux, qui dénonçaient la 
douleur et la pitié. 

La bassesse même devenait un danger avec cet empereur qui, 
railleur ou sérieux, était également redoutable , et auquel il fal- 
lait des flatteurs qu’il pût mépriser. Voconius proposa que vingt 
sénateurs à tour de rôle prissent les armes pour ni servir de gardes 
chaque fois qu’il se rendrait au sénat, et s’attira les raïlleries de 
Tibère, bien éloigné de vouloir armer les sénateurs. Gallion pro- 
posa d’accorder aux prétoriens vétérans la faveur de s’asseoir au 
* théâtre parmi les chevaliers, et son désir de plaire lui valut l'exil 
et la prison; Tibère s’écria : De quel droit celui-là s'avise-t-il de 
déterminer les récompenses que je destine à mes gardes ? Les con- 
suls décrètent des solennités , des actions de grâces et des vœux à 
l’occasion de la vingtième année de son règne; Tibère dit qu’ils 
entendent ainsi lui proroger la souveraineté pour dix autres an- 
nées, et les fait mettre à mort. 

Le sénat descendait à toutes les bassesses, et pourtant il 
devait trembler chaque fois qu'il recevait du prince quelqu’une 
de ces lettres si étranges, tantôt sévères, tantôt caressantes , 
toujours insidieuses. Un jour, il rappelait sa clémence pour 
n’avoir pas exposé Agrippine aux gémonies ,et voulait qu'on fit 
savoir à la postérité qu'elle était morte deux années précisé- 
menti après Séjan; une autre fois il priait les pères conserits 
d’obliger quelques anciens consuls d’accepter les provinces dont 
personne ne voulait se charger, puisque lui-même empêéchait les 
gouverneurs désignés de se rendre à leur poste ; puis il deman- 
dait que les sénateurs fussent fouïlés avant d’entrer dans la curie, 
et qu’on lui accordât une garde lorsqu'il venait au sénat, où il ne 
songeait pas à mettre le pied. 

11 faut au moins qu’on sache, pour la consolation de l’humanité, 
que lui-même avait la conscience de ses méfaits et de l'horreur 
qu’il inspirait. Voici en effet ce qu’il écrivait au sénat : Si je sais 
ce que je dois vous dire, que les dieux et les déesses me fassent 
périr plus cruellement encore que jene me sens mourir chaque jour ! 
Mais, loin d’être ramené par le remords à des sentiments plus hu- 
mains, il s’écriait : Qu'ils m'exècrent , pourvu qu'ils m'obéissent ! 
etil se plongeait dans des excès qui passent l’imagination , bin 
‘ pouvoir se décrire. 
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Il cédait cependant lorsqu’iltrouvaitune forte résistance. Marcus 
Térentius , accusé d’avoir été l’ami de Séjan , s’exprima ainsi dans 
le sénat : « Il me serait plus avantageux de nier l’accusation , mais 
« j'avouerai, au contraire , que j'ai été l’ami de Séjan. Je l'avais 
« vu en grande faveur près du prince ; ses amis étaient puissants, 
« ses ennemis frappés de crainte. Mes hommages et ceux des au- 
« tres ne s’adressaient pas au conspiratour, mais au gendre de 
« lPempereer, à son représentant dans le gouvernement de la ré- 
« publique. Nous devons révérer ceux que l’empereur élève; il ne 
a nous appartient pas de les juger. Il n’est pas facile de pénétrer 
« les derniers projets que Séjan méditait; ce n’est donc pas à la 
« fin de sa vie que vous devez songer, mais aux seize années du- 
« rant lesquelles vous vous faisiez gloire d’être connus de ses af- 
« franchis, de ses portiers. Qu’on punisse quiconque a tramé avec 
« lui contrela république ! Je serai absous d’avoir été son ami, par 
« la même raison qui en absout César. » Et César admit sa justifi- 
cation. Un général, Gétulius, inculpé d’avoir voulu marier sa fille 
au fils de Séjan , répond à Tibère : « Je me suis trompé , mais toi 
« aussi. Je te suis fidèle et resterai tel, si personne ne me fait 
« tort. Si je consentais à être remplacé, je me croirais menacé de 
« mort, et je saurais m’y soustraire. Entendons-nous. Reste 
a maître de tout, laisse-moi ma province.» Voilà en quels termes 
un général écrivait à celui qui faisait trembler Rome et le monde. 

C’est que Tibère, il faut le dire et le redire, ne devait pas sa 
puissance à des institutions fortes et bien coordonnées , mais à la 
désumon des autres, à la promptitude avec laquelle il savait pré- 
venir ses adversaires. Tout-puissant dans le cercle que pouvaient 
embrasser ses bourreaux, il n’avait guère d'action au delà ; celui 
qui se sera révolté sans crainte au milieu du découragement gé- 
néral aurait été sûr de le renverser. Il le sentait; de là provenait 
sa défiance soupçonneuse, premier mobile de tous ses actes. 
Comme il parcourait l'Italie , il apprend que le sénat a renvoyé, 
sans même les avoir entendus, plusieurs citoyens accusés par 
lai ; il croit son autorité eompromise , sa vie même en danger, et 
veut retourner à Caprée ; mais la mort le frappe en chemin. 

Rome ne crut pas d’abord à cette nouvelle, qu’elle supposait 
une embôche des espions ; puis, lorsqu’elle se trouva confirmée , la 
joie publique fut au comble, comme si la chute du tyran eût fait 
revivre la liberté. Son ombre pourtant régnait encore ; car des pri- 
sonniers qui, aux termes d’un sénatus-consulte, ne pouvaient 
être exécutés qu'après dix jours, se trouvant alors à Rome sous 
le coup d’une sentence, et le nouveau chef de l’État, qui seul pou- 
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vuit les absoudre, n’étant pas encore connu, furent étranglés, 
par respect pour la légalité. 

On invoquera peut-être en faveur de Tibère , mais aucun mérite 
ne saurait racheter l’inhumanité, la libéralité avec laquelle il sub- 
vint aux besoins du peuple dans les temps de disette et au mo- 
ment des désastres publics. Un tremblement de terre réduisit en 
un monceau de ruines douze villes des plus florissantes de l’Asie; 
leurs habitants farent ensevelis sous les décombres ou engloutis 
dans des gouffres ; des montagnes entières s’abimèrent , d’autres 
s’élevèrent tout à coup, et les ravages s’étendirent dans le Pont, 
clans la Sicile et dans la Calabre. Tibère affranchit de tout impôt 
durant cinq ans les pays qui avaient souffert ; il envoya dessommes 
considérables pour la reconstruction des maisons, et dix millions 
de sesterces aux habitants de Sardes, qui en reconnaissance lui 
élevèrent une statue colossale, entourée de figures représentant 
les douze villes secourucs (1). Il convient , avant de décerner des 
éloges à un pareil trait et à d’autres du même genre (2), de s’assurer 
s’ils n’étaient pas inspirés par la politique, par la nécessité d’as- 
soupir le mécontentement, ou bien par le mépris de lhumanité, 
qui le poussait à s’en servir comme d’un jouet que tantôt il cares- 
sait, et tantôt foulait aux pieds par caprice. Il ne s’agit pas d’ail- 
leurs dans la vie d’un prince d’examiner isolément ses actions, 
mais leur ensemble , et jusqu’à quel point il a influé sur le sort de 
son peuple et du genre humain. Or Tibère acheva de détruire les 
barrières qu’Auguste pouvait avoir laissées au despotisme. Il ha- 
bitua te sénat et le peuple à se courber docilement sous les caprices 
les plus absurdes du maître. Il éteignit les sentiments qui consti- 
tuent la dignité de l’homme et des citoyens ; Ü pervertit la cons- 
cience publique , qui seule, à défaut de tout autre appui, soutient 
et ravive les États ; en immolant les meilleurs citoyens, en désho- 
norant ceux qu’il laissait vivre, en faisant voir que le sénat et le 
peuple pouvaient pousser la bassesse et la peur jusqu’à adorer qui 
donnait l’outrage et la mort, il fournit la preuve qu'il n’existait 
plus aucune force morale, et que la force matérielle pouvait tout. 


(1) Sardes, Magnésie, Mosthènes , Égée, Hiérocésarée, Myrine, Cyme, Phila- 
detphie, Tmolus, Themnis, Apollonie, Hyrcanie ; d’autres ajoutent Éphèse. 

(2) Un de ces historiens du siècle passé, qu’on nous reproche de ne pas avoir 
en vénération, se fit le défensenr de Tibère contre la sévérité de tous les his- 
toriens, et termina ainsi son apologie : « Que firent de plus pour le bien des 
peuples le petit nombre de princes dont la postérité révère la mémoire ? Com- 
bien de règnes décorés de titres pompeux sont loin d'offrir de pareils traits à 
l’appui des flatteries dont ils sont l’objet ? Combien de souverains seraient mis 
par les flatteurs an niveau de Trajan et de Henri 1V, s'ils avaient fait la centième 
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Tibère laissait deux petits-fils : Tibérius Néro Gémellus, né de 
son fils Drusus, et Caïus César, fils de Germanicus. L’immense 
douleur que le peuple et l’armée avaient ressentie de la perte de 
Germanicus s'était changée en un ardent amour pour son jeune 
fils ; les soldats se plaisaient à le voir jouer avec eux , et lui avaient 
donné le nom de Caligula , de la chaussure militaire (caliga) qu’ils 
s’amusaient à lui mettre aux pieds. Tant d'’attachement aurait 
suffi pour lui attirer la haine mortelle de Tibère; mais le jeune 
homme mit à éviter ses piéges et à assoupir sa jalousie une dissi- 
œulation si profonde , que l’orateur Passiénus put dire avec vérité : 
Jamais on ne vit ni un meilleur esclave, ni un plus mauvais maître. 
Caligula dut ensuite à la femme de Macron , que celui-ci lui aban- 
‘donnait dans un espoir éloigné , de rentrer en grâce près de Tibère, 
dont le testament le déclara héritier de l'empire. 

Le naturel pervers de ce jeune homme n’avait pas échappé au 
regard pénétrant du vieil empereur, qui disait de lui : Tu auras 
tous les vices de Sylla, sans aucune de ses vertus, et, C'est un 
serpent que j'élève pour le genre humain. Un jour qu’il le voyait 
se quereller avec le jeune Tibérius, il s’écria, les larmes aux 
yeux : Tu le tueras, mais un autre te tuera : pronostics tirés non 
de l’observation des étoiles , mais de la connaissance des hommes 
et des temps. 

Le peuple, selon son habitude, attendait toutes sortes de biens 
du jeune empereur, et les commencements de son règne parurent 
réaliser ses espérances. A son arrivée à Rome, il prononce en peu 
de mots, mais non sans répandre beaucoup de larmes , l'éloge de 
son prédécesseur ; il manifeste lintention de rendre au peuple les 
élections aussitôt qu’il le jugera capable d’exercer ce droit. Enfin, 
il abolit les poursuites pour crime de lèse-majesté , brûle les procès 
commencés, el permet de lire et de répandre les livres de Titus 
Labiénus. de Crémutius Cordus et Cassius Sévérus , défendus par 


partie du bien que les plus cruels ennenis de Tibère ne penvent lui contester ? » 
{ Lmçuer, Histoire de la révolution de l'empire romain, UE, 7.) 
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Tibère. Une conjuration lui est dénoncée , et il refuse d’en en- 
tendre davantage, en disant : Je n’ai rien fait pour me rendre 
odieux. On est touché surtout de la piété avec laquelle il va re- 
cueillir les cendres de sa mère et de ses frères, pour les rapporter 
de la terre d’exil dans le mausolée d’Auguste (1). 

Mais ce jeune homme épileptique, qui jusqu'alors avait été 
le jouet des soldats, le pauvre orphelin tremblant sous le regard 


(1) « En voyant, après la mort de Tihère , Caligula devenu maître de l’empire 
de la terre et de la mer, au milieu de la plus grande tranquillité de l'État, avec 
d'excellentes institutions déjà consolidées , la paix et la concorde dans les pro- 
vinces, un seul royaume réunissant le nord et le midi, l’orient et l’occident, les 
barbares et les Grecs en bon accord, les bourgeois et les armées vivant tous en 
bonne intelligence les uns avec les autres, et participant également aux emplois 
et aux avantages civils, qui n’aurait admiré le bonheur si rare et presque inex- 
primable du nouveau prince? Il s’agissait pour lui d’un héritage réunissant toutes 
sortes de biens : des trésors pleins d’argent et d'or, partie en barres, partie en 
pièces monnayées , partie en vases précieux pour l’ornement des tables et des 
palais; des forces considérables en infanterie, cavalerie et vaisseaux ; des reve- 
nus qui semblaient couler d'une source intarissable ; une puissance s’étendant sur 
les principales parties du monde habitable, avec deux fleuves aux confins, l’Eu- 
pbrate et le Rhin; celui-ci servant de barrière contre la Germanie et les autres 
nations barbares, l’autre contre les Parthes et les peuples de la Sarmatie et de la 
Scythie, non moins farouches que les Germains. De lorient à l'occident , partout 
où nous environne l’Océan, régnait l’allégresse publique, et le peuple romain 
jouissait avec toute l’Italie, avec toutes les provinces, tant d'Europe que d’Asie, 
d’une paix profonde. Si l’on avait pu espérer précédemment sous tout autre em- 
pereur une aussi grande somme de biens, à plus forte raison tous les peuples 
étaient alors en droit, non d'espérer, mais de se regarder comme assurés de 
jouir de tous les avantages publics et privés, d’une félicité entière, sous les aus- 
pices d’un homme plein de bienveillance. Aussi, dans chaque ville, on ne voyait 
qu’autels, victimes, sacrifices, et citoyens vêtus de blanc et coaronnés de fleurs, 
dont le visage respiraït la joie et le contentement. Tout était plein de fêtes et de 
solennités, de réjouissances ; ce n'étaient partout que spectacles mêlés de musi- 
que, festins, veillées au son des cithares et des flûtes, réjouissances de toutes 
sortes. On avait mis de côté ou renvoyé à d’autres temps les affaires, pour jouir 
complétement et par tous les sens de délices variées à l'infini. Jl n’y avait plus de 
différence entre les riches et les pauvres, entre les grandset les petits, entre les 
créanciers et les débiteurs, entre les maitres et les esclaves, la circonstance 
égalisant les droits ; si bien que le siècle de Saturne, décrit dans les fables des 
poëtes, semblait être réalisé. Telles furent l’abondance, l’allégresse et la sécurité 
dont toutes les familles et toutes les populations jouirent pleinement durant Îes 
sept premiers mois de son empire. Mais, dans le huilième mois, Caïns fut atteint 
d’une maladie trèe-grave, parce qu'il voulut changer le régime frugal de Tibère, 
pour étaler un luxe roval. Ilse mit en effet à consommer heaucoup de vin et 
autres choses exquises, et son appétit immodéré ne se rassasiait pas quand son es- 
tomac était rempli. Il ajoutait à cela des bains intempestifs, et des vomissements 
provoqués pour boire de nouveau, et les plaisirs du ventre et de ce qui est au-des- 
sous du ventre, et les femmes et les jeunes garçons, et tout ce qui, nuisible à 
l'âme et au corps, peut rompre l'accord entre eux. » ( PHLON. ) 
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de loncle arbitre de sa vie, ne se sentit pas plutôt le maître du 
monde entier, qu’il ne fut plus le même; après avoir vu, durant 
une maladie qu’il fit, cent soixante mille victimes sacrifiées aux 
dieux pour qu'ils conservassent l’astre tutélaire de la patrie et ses 
délices , il s’abandonna à un tel délire de sang et de brutalité, 
qu’on ne saurait expliquer ses actes qu’en le supposant tombé en 
démence. | 

Si ses folies impitoyables furent sans influence sur les destinées 
des nations , elles montrent du moins ce qu’étaient les hommes au 
moment le plus splendide de l’antiquité. Caligula fit recommencer 
les procès de lèse-majesté, et, réalisant la prédiction du vieil 
empereur, il envoya au jeune Tibérius l’ordre de se tuer, car il 
le savait pourvu de contre-poisons ; 1] agit de même avec Silanus, 
son beau-père, avec Macron , son ancien confident , qui lui repro- 
chait de faire le bouffon à table et au théâtre. À quoi pensais-tu 
dans ton exil? demande-t-il à un exilé rappelé. Je faisais des 
vœux pour la mort de Tibère et pour lon avénement au pouvoir, 
répond le flatteur. Et Caligula se dit : Ceux que j'ai exilés dési- 
rent donc ma mort, et, grâce à cette logique, il ordonne de les 
tuer tous. Obéissant à cet instinct sanguinaire, il fait jeter aux 
bêtes les gladiateurs vieux et infirmes , ou, à leur défaut , les spec- 
tateurs eux-mêmes ; il visite les prisons , et, sans distinguer inno- 
cents ou coupables, il désigne ceux qu’il faut donner en pâture aux 
animaux féroces, la viande de boucherie étant trop chère ; mais il 
a soin de leur faire arracher la langue, pour ne pas être importuné 
par leurs cris. 

Les procès étaient expéditifs, et jour par jour ÿ/ réglait ses 
comples, c’est-à-dire il pointait sur la liste ceux qu’il fallait faire 
périr. Deux hommes offrent leur vie aux dieux, pendant une ma-. 
ladie qui le retient au lit, pour obtenir sa guérison ; lorsqu'il a 
recouvré la santé , il déclare qu’il accepte leurs vœux , et fait livrer 
l'un aux gladiateurs, et précipiter l’autre, couronné de fleurs 
eomme les victimes. Il combat un jour comme gladiateur, et son 
adversaire tombe à ses pieds par flatterie , en se confessant vaincu ; 
il le prend au mot, et lui plonge le fer dans la gorge. Une autre 
fois, assis à table , entre les deux consuls, il se prend à rire aux 
éclats ; ils s’informent du motif de son hilarité : C'est, leur répond- 
il, que je pensais que , d'un signe , je puis vous faire trancher la 
téle à tous dedx. On allait immoler une victime devant un autel, 
Caligula se présente vêtu en pontife, brandit la hache, et, av lieu 
de l’animal, il frappe le sacrificateur. Il obligeait les pères à assister 
au supplice de leurs enfants ,et, comme l’un d’eux alléguait son 
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état d’infirmité, il l’envoya prendre dans sa propre litière ; les pères 
eux-mêmes étaient égorgés la nuit suivante par ses sicaires. Il 
fit emprisonner un certain Pastor, par le seul motif que c'était 
un beau jeune homme; son père, chevalier romain, étant venu 
le supplier en sa faveur, Caligula ordonna que le prisonnier fût 
tué sur-le-champ, et que le père vint diner avec lui, mais avec 
la recommandation de ne montrer aucune affliction , sous peine 
de voir périr son autre fils. Durant ses repas , il faisait mettre 
quelque malheureux à la torture, et, à défaut d’accusé, il l’in- 
fligeait au premier venu; il voulait que les victimes se sentissent 
mourir. Fe 

Il lui arriva de faire trêve à ses cruautés pour s'occuper de lit- 
térature ; à Lyon, il ouvrit des concours de grec et de latin devant 
l’autel d’Auguste. Le vaincu devait payer le prix du vainqueur et 
écrire son éloge ; quant à celui qui présentait un ouvrage indigne, 
il devait l’effacer avec l’éponge ou avec sa langue , ou bien encore 
on le-plongeait dans le Rhône. Domitins Afer lui ayant érigé une 
* statue avec cette inscription : À Caius César, consul pour la se- 
sonde fois à l’âge de vingt-sept ans, Caligula prétendit qu’il lui 
reprochait ‘ainsi de ne pas avoir l’âge légal, et l’accusa devant le 
sérat dans une harangue travaillée avec soin. L’adroit Bomitius 
feignit alors d’être moins touché de son propre danger que de lPé- 
loquence de l’empereur; au lieu de se justifier, il se mit à faire 
ressortir les choses admirables dites par le prince, en s’avouant 
incapable de répondre à tant d’éloquence : moyen infaillible de 
se faire absoudre. 

En effet, sa manie était d’exceller en tout. Tite-Live, Virgile, 
Homère, excitent sa jalousie; il les déprécie et les proscrit. Les 
marques de noblesse sont encore à ses yeux un titre de proscrip- 
tion. Les Torquatus doivent renoncer à porter le collier, trophée 
de leur famille, et les- descendants de Pompée au surnom de Ma- 
gnus. Si Caligula voit un des Cincinnatus la chevelure crépue et 
bouclée comme celle qui valut son surnom à leur aïeul, il la fait 
d’abord couper, puis il condamne à mort celui qui la porte. Il est 
tout à la fois gladiateur, chanteur, conducteur de chars ; au théâtre, 
il accompagne le chant des acteurs , et leur indique leurs gestes. 
Une nuit, il envoie appeler en hâte trois sénateurs, qui arrivent 
tout tremblants; il monte sur un banc, fait deux cabrioles, et les 
congédie après avoir reçu leurs applaudissements. Il veut aussi 
être conquérant ; alors il se transporte, pour une revue, sur les 
bords tranquilles du Rhin, et décide qu’il fera une incursion sur 
les terres germaniques; mais à peine a-t-il foulé le sol ennemi que, 
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saisi de frayeur, il s’enfuit en toute hâte, et, comme les chars en- 
combrent la route, il faut que les soldats le prennent dans leurs 
bras, et se le passent de Pun à l’autre, jusqu’à ce qu’ils l’aient mis 
en lieu de sûreté. Néanmoins, comme il veut jouir des honneurs 
du triomphe, il prend un certain nombre de Germains parmi les 
mercenaires, choisit dans la Gaule les hommes nobles et plé- 
béiens, dont la stature est plus iriomphale (1), les habille à la 
manière germanique , leur fait apprendre quelques mots teutons, 
et leur ordonne de laisser croître leurs cheveux et de les teindre 
en rouge; puis il les expédie à Rome pour attendre la solennité 
de son ovation. 

S'il eût voulu être roi, Rome l'aurait tué ; il se contenta d’être 
dieu , et Rome l’adora-: le sénat s’empressa de lui élever des tem- 
ples , et l'on ambitionna le ütre de prêtre de Caligula ; on lui pro- 
digua les sacrifices de paons, de faisans , de coqs de l’Inde. Il 
nomme Castor et Pollux ses portiers ; il se lève la nuit (ilne dormait 
pas plus de trois heures) pour faire sa cour à la lune, qu'il invite à 
venir recevoir ses caresses. Il se montre tantôt en Hercule, tapéft | 
en Mercure, même en Vénus , plus souvent en Jupiter , contre le- 
quel il se courrouce parfois, au point de le menacer de le renvoyé 
en Grèce ; d’autres fois, pour Pimiter, il se promène sur un char 
qui produit, au moyen d’un mécanisme, l’effet du tonnerre. Que 
penses-tu de moi ! demanda-t-il à un Gaulois qu’il voyait rire sur son 
passage. Je pense que lues un grand fou, et il pardonna à cette 
grossière franchise. 

N lui naît une fille et il la porte à tous les dieux, puis la confie 
à Minerve. Pauvre enfant que le patronagedes immortels ne devait 
pas sauver de la fin à laquelle la réservaient les folies paternelles! 

Non moins emporté dans ses affections que duns ses haines, il 
fit disposer pour son cheval Incitatus, qu’il aimait passionnément, 
des écuries de marbre, une mangeoire d'ivoire, un licou de per- 
les, des couvertures de pourpre. Un intendant, un grand nombre 
de serviteurs, et jusqu’à un secrétaire , étaient attachés au service 
du noble animal. Tantôt des personnages consulaires étaient in- 
vités à dîner avec lui, tantôt lui-même était convié à la table de 
l'empereur, qui lui servait de l’avoine dorée et le meilleur vin. 
Durant la nuit qui précédait le jour où Incitatus devait sortir, les 
prétoriens avaient pour consigne de veiller aux alentours , atin 
qu'aucun bruitne troublât son sommeil. Caligula l’agrégea au col- : 
lége de ses prêtres, et le désigna pour être consul l’année suivante. 


(1) Ut ipse dicehat, &£ofprén6eurov, (SUÉTONT. ) 
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Il aima le tragédien Apelle, son conseiller intime, et un conducteur 
de chars dans le cirque, Citicus, auquel il fit don, dans une orgie, 
de deux millions de sesterces ; il aima beaucoup aussi le mime 
Mnester, qu’il caressait en plein théâtre, et si le moindre bruit se 
faisait entendre lorsque ce favori était en scène , l’empereur lui- 
même fustigeait les audacieux interrapteurs. Un chevalier romain, 
qu’il ne trouvait pas assez attentif, reçut de lui des dépêches à 
porter à Ptolémée, roi de Mauritanie; le pauvre messager, tout 
effrayé, traverse la mer et se présente au roi africain, qui ouvre 
la lettre et n’y trouve que ces mots : Ve fais au porteur ni bien ni 
mal. 

Il eut aussi de l’amour pour une femme, à laquelle il disait, en 
lui passant tendrement la main sur la tête : Je trouve cette téte 
bien belle, surtout quand je pense que je dois la faire tomber d’un 
signe. Il aima Césonia , sa femme, qui pourtant n’était ni jeune, 
ni belle, ni honorée, ce qui fit dire qu’elle Pavait fasciné à l’aide de 
philtres; mais c’était plutôt par sa monstrueuse lubricité. Son 

mari la faisait voir nue à ses amis, et parader à cheval devant les 
soldats, avec le casque et la chlamyde. Dans un accès d'amour san- 
guinaire, il lui disait : {me prend fantaisie de chercher dans tes 
entrailles, comme dans celles d’une victime, lacause de l'affection 
que j'ai pour toi. 

Il aima ses sœurs comme un époux, et surtout Drusille ; lors- 
qu’elle eut cessé de vivre, il ordonna de ne jurer que par elle. Un 
sénateur déclara l’avoir vue s’acheminer vers Olympe. Tous les 
Romains prirent le deuil, et ne purent ni rire, ni se baigner, ni 
manger avec leurs femmes et leurs enfants, sous peine de mort. 
Caligula arrive à Rome sur ces entrefaites : Pourquoi pleurer une 
déesse ? s’écrie-t-il, et il punit également ceux qui s’affigent et 
eux qui se réjouissent. Il en fit autant lors de l’anniversaire de 

+ Ja bataille d’Aetium; comme il descendait d’Auguste par sa mère, 
et d’Antoine par son aïeule , la gaieté et la tristesse furent égale- 
ment coupables à ses yeux. 

Il aima aussi le peuple à sa manière, lui donnait des spectacles 
et lui prodiguait les libéralités avec une magnificence inouïe ; il se 
plaignait de ce qu'aucune grande calamité ne venait lui fournir 
l’occasion de se montrer généreux. On le voit pourtant réunir au 
théâtre cette populace qu’il chérit, et faire enlever tout à coup le 
velarium , \a laissant ainsi exposée à un soleil ardent. Une autre 
fois il lui jette de l’argent et des vivres, en y mélant des lames 
bien affilées. Une autre fois encore il attend que le cirque soit bien 
rempli, et le fait tout à coup évacuer violemment , si bien que 
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beaucoup de malheureux furent écrasés dans la foule. Alors la 
populace , mécontente , ne court plus en masse à ses spectacles, 
et il ferme les greniers publics pour la faire mourir de faim. Un 
jour que ses applaudissements n'étaient pas assez vifs à son gré, 
il s'écria : Phlt aux dieux que le peupleromain n’eût qu'une seule 
tête, pour que je pusse l'abattre d'un coup ! 

Parfois cet msensé roule dans son esprit de vastes projets : il 
médite de transférer le siége de l’empire soit à Actium, soit à 
Alexandrie, dès qu’il aura immolé les principaux sénateurs et che- 
valiers, dont les noms sont déjà inscrits sar deux listes , l’une in- 
titulée épée, Pautre poignard ; il se propose de couper l’isthme de 
Corinthe, de bâtir une ville sur la plus haute cime des Alpes. Fil 
fait construire une maison de plaisance, il veut qr'elle s’élève à 
l'endroit où la mer est profonde et orageuse, où la montagne est le 
plus escarpée ; puis, il lui faut des bains de parfums, des mets ex- 
quis , des perles à dissoudre dans les coupes de vin. Il côtoie la 
délicieuse Campanie dans des barques de cèdre, où des salons, des 
thermes, ont été ménagés, où serpentent des vignes, et dont les 
poupes rayonnent de pierres précieuses. En un mot, il ne veut rien 
que d’extraordinaire. 

On lui avait dit qu’il serait roi quand il pourrait aller au 
galop sur le golfe de Baïa, et il voulut le pouvoir. On réunit 
donc des vaisseaux et des barques en assez grand nombre pour 
former la longueur de quatre milles, et l’on étend sur ce pont 
flottant de la terre et du sable, où l’on voit des arbres, des hôtel- 
leries et jusqu’à des ruisseaux. Cet insensé s’élance alors sur cette 
route au milieu d’une foule immense; puis, la nuit venue, il or- 
donne une illumination splendide, et se vante de s’être promené 
sur la mer plus réellement que Xerxès, et d’avoir fait de la nuit le 
jour. Afin même que les supplices ne manquent pas au spectacle, 
il commande de saisir au hasard quelques-uns de eeux qui sont ac- 
courus, et de les précipiter dans lesflots. Pendant cette fête, Rome, 
privée des bâtiments employés au transport des blés, se trouve af- 
famée. 

Caligula dépensa deux millions dans un repas, et dissipa dans 
une année cinq cent vingt-six millions amassés par Tibère. Pour 
rétablir ses finances, il mit des droits sur tout, en punissant la 
fraude de fortes amendes; puis, afin de multiplier les transgres- 
sions, il publia ses lois aussi secrètement que possible, et les fit af- 
ficher en caractères si petits qu’ils étaient illisibles. S'il lui naît 
une fille, il va quêtant des dons; au mois de janvier, il veut qu’on 
lui donne des étrennes , et il les reçoit en personne, mesurant le 
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dévouement à la générosité. Il spécule même sur les profits d’une 
maison de prostitution exploitée pour son compte; en outre, il se 
faisait porter sur le testament des citoyens les plus riches , et leur 
envoyait, lorsqu'ils tardaient à mourir, quelque friandise dont il 
avait calculé l’effet. Un jour qu’il jouait aux dés avec la chance 
contraire, il se fit apporter le cens de la province gauloise, et dé- 
signa pour mourir quelques-uns des plus riches propriétaires ; 
puis, se tournant vers ses compagnons : Vofre avantage sur moi, 
leur dit-il, se compose de petits gains, tandis que je viens de ga- 
gner d’un seul coup cent cinquante millions. 

IL fit apporter à Lyon une grande quantité de meubles, qu’il 
vendit aux enchères, auxquelles il présidait lui-même en vantant 
chaque article. Ceci, disait-il, fuf à Germanicus mon père ; cela 
m'est venu d’'Agrippa. Ce vase égyptien a appartenu à Antoine, 
et Augusle l’a gagné à Actium. La conclusion était une mise à 
prix énorme. Comme les nombreuses confiscations avaient avili les 
biens-fonds, il se mit à les vendre lui-même à l’encan, en fixait le 
prix et désignait l’acheteur ; ces acquisitions forcées réduisirent 
plusieurs individus à Paumône, et d’autres n’échappèrent à leur 
ruine qu’en se tuant. 

Quand tout plie devant les caprices de ce fou , une seule nation 
ose résister. Un grand nombre d’Hébreux vivaient dans Alexandrie, 
mais toujours en querelle avec les autres habitants, qui, au mo- 
ment où parut l’ordre d’adorer Caïus, violèrent les synagogues 
pour y introduire les statues de cetempereur. Les Hébreux avaient 
toujours trouvé les Romains tolérants envers eux , à tel point que 
les légions, lorsqu’elles entraient dans Jérusalem, ôtaient de leurs 
enseignes l’image de l’empereur, afin de ne pas blesser un peuple 
qui avait horreur des idoles. A ce moment, au contraire, le gou- 
verneur romain d'Alexandrie favorisait les insultes, les avanies, les 
assassinats dirigés contre les Juifs; ce qui les décida à députer 
vers Caïus leurs meilleurs orateurs. 

Comme on voulait aussi souiller le temple de Jérusalem par le 
simulacre de Caïus , les Hébreux, revêtus du cilice , la tête cou- 
verte de cendres , avaient recours aux prières pour détourner une 
telle profanation. Voulez-vous résisler au prince? disaient les gens 
prudents; ne voyez-vous pas combien vous êtes faibles, et lui 
puissant? — Nous ne voulons point combattre, répondaient-ils, 
mais nous mourrons plutôt que de violer nos lois , et ils se proster- 
naient sur la terre (1). Touché de leur affliction, Pétronius , gou- 


(1) JasèPue, An/ig. judaïques, 1. XVHIE, c. 11. 
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verneur de Syrie , hésitait, rassemblait ses troupes , faisait traîner 
en longueur le travail de la statue, et écrivait à Caligula pour 
lui demander des instructions ; l’empereur, excité par les ennemis 
des Juifs, voulait leur faire la guerre, porter sa statue à Jéru- 
salem , et inscrire sur Le temple : À illustre Caïius, nouveau Ju- 
Diler. 

Les députés hébreux furent introduits près de l’empereur, dans 
la maison de plaisance de Mécène. Il leur fit des reproches comme 
à des ennemis des dieux, qui méprisaient sa majesté et adoraient 
un dieu inconnu. Protestant de leur dévouement à sa personne , ils 
lui dirent qu’ils offraient des sacrifices pour sa conservation. — 
Oui, reprit-il, maïs vous en offrez aussi à une autre divinité. 
Je ne me trouve pas honore ainsi. 

Les Alexandrins n’épargnaient point les railleries à ces ambassa- 
deurs , qui ne mangeaient pas de chair de porc et s’abstenaient 
de leurs extravagances religieuses ou nationales; ils excitaient 
contre eux Caligula, qui, néanmoins, vit plutôt de la folie que de 
la méchanceté dans leur refus de le reconnaître pour dieu. 

Au milieu de la décadence universelle du sentiment religieux, 
on se plaît à le voir si vif encore parmi les Hébreux, et associé au 
patriotisme pour résister à un homme dont « on ne pouvait es- 
pérer de clémence, puisqu'il prétendait être dieu (1). » Au plus 
fort de l’oppression et du péril , les Hébreux disaient : Nous avons 
maintenant à espérer plus que jamais; l’empereur est tellement 
courroucé contre nous, que Dieu ne peul manquer de nous secourir. 

Il n’y manqua point en effet ; Cassius Chéréas , tribun de la co- 
horte prétorienne , entraîné par les souvenirs de l’ancienne dignité 
romaine, ou bien fatigué des plaisanteries ordurières de Caïus 
plutôt que de ses cruautés , conspira avec d’autres prétoriens, qui, 
voyant leur vie sans cesse en péril s'ils ne tranchaient celle de 
Caligula, lui donnèrent la mort. 

Césonie, sa femme, resta avec sa jeune fille auprès du cadavre 
de son mari, et quand les meurtriers se jetèrent sur elle pour la 
tuer, elle leur tendit son sein nu , en les invitant à se hâter. 

Les soldats qui avaient leur part de ses rapines , et surtout les 
mercenaires germains ; les prostitués des deux sexes qui profitaient 
de ses prodigalités insensées; la foule de ceux qui, ne possédant 
rien, n’avaient rien à craindre; les esclaves, auxquels il était 
permis de dénoncer leurs maîtres et de s’enrichir de leurs dé- 
pouilles, regrettent Caligula, et, pour le venger, ils coupent des 


(1) La députation des Hébreux à Caliguls est bien racontée par le pa Philon. 
HIST, UNIV. — T. V. 
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têtes qu’ils promènent en triomphe, en disant que la nouvelle 
de sa mort est fausse. Néanmoins, quand ils acquièrent Ja certi- 
tude que l’empereur a cessé de vivre , et qu’il ne reste plus rien à 
en espérer, ils changent de langage et commencent à crier liberté. 
Le sénat, qui, maudissant le nom de Caligula, pense , après 
soixante ans d’avilissement, à rétablir la république, prend aussi 
pour ralliement le mot de liberté. Mais les prétoriens pouvaient-ils 
attendre de la liberté des caresses, des libéralités , des honneurs, 
comme d’un empereur qui aurait besoin de leurs bras pour se dé- 
fendre contre les victimes de sa tyrannie? I leur faut donc un em- 
pereur, quel qu’il soit, peu leur importe, et, en attendant, ils 
pillent le palais. Au milieu de cette occupation, ils aperçoivent deux 
pieds qui dépassent un rideau secret ; ils l’ouvrent , et trouvent là 
un homme replet et d’un âge mûr, qui se jette à leurs genoux en 
implorant leur miséricorde. 

C'était Tibérius Claudius, frère de Germanicus, l’oncle et le 
jouet de Caligula , homme de cinquante ans environ , à moitié im- 
bécile , un peu versé dans les lettres et ennemi du bruit. Les pré- 
toriens le proclament empereur: mais, comme la frayeur l’em- 
pêche de marcher, ils le prennent sur leurs épaules et le portent 
àleur camp, tandis que le peuple s’écrie : Ne le tuez pas! laissez 
les consuls prononcer sa sentence. 

Agrippa , roi des Juifs, condamné à mort par Tibère, puis fa- 
vori de Caligula , se trouvait alors à Rome, et passait pour être 
doué à un haut degré de la finesse qui distingue sa nation. Il 
donne en secret la sépulture à son bienfaiteur, puis se rend auprès 
de Claude , qu’il encourage à accepter l’empire. 11 montre ensuite 
au sénat combien il avait peu de ressources pour résister, et lui 
suggère d'envoyer vers Claude pour l’amener duucement à renon- 
cer à l'empire que lui ont décerné les prétoriens, ou du moins à 
le recevoir du sénat ; il se mêle lui-même aux députés, mais en 
secret il exhorte vivement Claude à répondre par un refus et à per- 
sister. En effet , celui-ci proteste qu’il obéit à la force , qu’il a hor- 
reur du sang, et supplie, si l’on veut la guerre civile, d’épargner 
les temples et les édifices ,en faisant choix d’un champ de bataille 
en dehors de la vihe. 

Les sénateurs eurent un moment l’idée d’armer les esclaves ; 
qui auraient formé une nombreuse et redoutable armée; mais 
une idée généreuse pouvait-elle durer longtemps chez ces patri- 
ciens décimés par les proscriptions, appauvris par les confisca- 
tions , déshonorés par leurs lâches flatteries ? Le peuple , au con- 
traire, demandait hautement un empereur, et proclamait Claude ; 
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soldats, gladiateurs , marins, en faisaient autant. En vain Chéréas 
rappelait la majesté du sénat, l’imbécillité de Claude , les avantages 
du gouvernement républieain ; personne ne voulait être libre ex- 
cepté ceux qui auraient tyranaisé au nom d8e la liberté. 

Claude fut donc reconnu ; il proclama un pardon général , et 
Chéréas fut seul immolé aux mânes de Caligula. Au moment de 
subir le supplice, il trouva que l’épée du bourreau n’était pas assez 
tranchante , et demanda à être décapité avec celle dont il avait 
frappé le tyran ; puis il mourut en républicain. Le peuple lad- 
mira , lui demanda pardon de son ingratitude , et lui fit des liba- 
tions ; puis il se remit à courtiser Claude et à l’adorer. 

Le nouvel empereur avait étéle jouet de la famille Julia ; à force 
de le traiter d’imbécile , elle l’avait rendu tel, ou lui avait du 
moins persuadé qu’il l’était réellement. Il n’obtint pas un seul 
des honneurs et des sacerdoces qui décoraient les membres à 
peine adolescents de la famille impériale , et son maitre fut un pale- 
frenier. Jamais son aïeule Livie ne lui adressait la parole ; elle se 
contentait de lui-écrire des billets secs et brusques , ou remplis 
d’admonitions sévères. Sa mère avait coutume de dire, pour indi- 
quer un s0t : Z{ est bête comme mon fils Claude. Auguste l’appelait 
ce pauvre homme , et, plein d'affection , comme il l’était pour ses 
petits-fils, il écrivait : ZI faut prendre un parti à son égard; s'il 
est sain d'esprit, le traiter en frère ; s’il est imbécile, prendre 
garde qu'on ne fasse point de risées de lui et de nous. Il peut 
présider au banquet des pontifes, en ayant près de lui son cousin 
Silanus pour l’empécher de dire des niaiseries. Ilne faut pas au 
cirque qu'il siége sur le pulvinar, où il attirerait trop les regards. 
Je l'inviterai à diner tous les jours; mais qu'il ne se montre 
pas aussi distrail, et qu'il fasse choix d’un ami pour l'imiter 
dans ses manières, dans ses vélements, dans sa démarche. 

Animés de sentiments moins affectueux, les autres membres de 
la famille s’amusaient de lui; s’il arrivait le dernier pour souper, 
il devait courir longtemps autour du triclinium avant de trouver 
une place ; s’il s’endormait après avoir mangé , on lui lançaiït des 
noyaux de datte et d’olive, on lui mettait ses souliers aux mains, 
et l’on se divertissait à voir son air hébété et son dépit lorsqu'il se 
réveillait. 

Claude toutefois n’était pas ignorant ; il s’appliquait même à 
Pétude, et Auguste, en l’entendant déclamer un morceau de sa 
composition, s’étonna beaucoup que, parlant si mal , il écrivit si 
bien. Il prononça une harangue en public, et il aurait produit de 
Peffet, si,corpulent comme il l'était , et s’'embarrassant au milieu 

4. 
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des siéges , il n’eût excité un rire général à mettre en défaut l’é- 
loquence de Cicéron lui-même. 11 avait commencé , sur le conseil 
de Tite-Live , à écrire l’histoire des guerres civiles ; mais il enfut 
détourné par sa mère et par son aïeul. Il aimait les classiques , 
défendit Cicéron contre Asimus Gallus, étudia la langue grecque, 
et voulut introduire dans lalphabet romain trois lettres nou- 
velles (1), dont l’usage ne lui survécut pas. Versé dans la con- 
naissance de l’histoire des anciennes populations de l'Italie plus 
que Tite-Live lui-même, il écrivit celle des Étrusques, dont la 
conservation aurait épargné à nos contemporains bien des suppo- 
sitions hardies ou téméraires. En somme, Claude aurait pu passer 
à la postérité comme un homme de bien, un érudit; mais son 
érudition , loin de lui attirer le respect, n’obtenait de sa famille, 
pour entourage, que des femmes, des bouffons , des affranchis, 
l’écume du palais, et cela parce que {tort énorme ! ) il n’était pas 
riche. Auguste ne lui laissa que huit cent mille sesterces ; Tibère, 
auquel il demanda des honneurs , lui fit cadeau de quarante pièces 
d'or (775 fr.) pour acheter des bagatelles à la fête des Saturnales. 
Quand Caligula fut monté sur le trône, Claude acheta par peur la 
dignité de prêtre du dieu son neveu, au prix de huit millions de 
sesterces (1,591,382 fr.) ; mais, comme il ne put payer, ses biens 
furent vendus à l’encan. 

Poussé au trône par la fortuné, qui avait toujours veillé sur lui, 
et par cette Rome qui voulait un chef dont elle était prête à faire 
toutes les volontés, Claude se comporta d’aburd modestement à 
l’égard des sénateurs. Il ne voulut point être adoré, abolit la tor- 


(1) Tacite, Quintilien, s'accordent à dire que Claude ajouta à l'alphabet latin, 
trois lettres , dont deux sont connues, le digamma éolique et l'antisigma ; le 
premier étail une 7 renversée équivalant au v, exemple : Terminagit, amplia- 
ditque, digi Augusti, etc. L’antisigroa tenait lieu du Y grec, ou ps, et s’écri- 
vait 9C. Quelques-uns prétendent que la troisième lettre était la diphthongue ai 
que l’on trouve dans la plupart des inscriptions du temps de Claude, comme 
Antoniai, Digai; mais il est certain qu'elle était usitée bien avant lui. D'autres 
ont voulu inférer mal à propos, d’un passage de Vélius Longus, que cette lettre 
servait seulement à adoucir le son trop rude de l’R. On a voulu aussi que ce fût 
VX; mais Isidore (de Orig.) prouve qu'elle était en usage dès le temps d’Au- 
guste. Le + des Grecs, comme l'observe Quintilien, a un son différent du ph des 
Latins ; ce qui fit supposer à quelques-uns que Claude avait inventé une lettre 
correspondante au +. Lorsqu'il n'était encore qne simple particulier, Claude 
publia an livre sur la nécessité de faire usage de ces lettres ; devenu empereur, 
il l’ordonna par une loi. Mais à peine fut-il mort qu'elles tombèrent en désué- 
tude, bien qu'elles figurassent encore, au temps de Tacile et de Suétone, sur les 
tables d’airain où l’on inscrivait les décrets du sénat pour leur donner de la pu- 
blicité. (SUÉTONE, c. 4; Tacre, div. XE,c. 14.) 
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ture des personnes libres pour crimes d’État, défendit aux druides 
les sacrifices humains, et améliora la condition des esclaves, en 
déclarant libres ceux que leurs maîtres abandonnaïient pour cause 
de maladies dans l'île d’Esculape : les maîtres prirent alors le 
parti de les tuer, et Claude les fit poursuivre comme coupables 
d’homicide. 

Mais ces Romains, qui assimilaient des mœurs paisibles à la 
fainéantise , l'horreur du sang à la faiblesse , le prirent bientôt en 
mépris. Un accusé osa lui dire : Tout le monde sait que tu es un 
vieux fou; un autre lui lança ses tablettes et son stylet, parce 
qu’il écoutait contre lui des témoignages indignes de foi. Que 
restait-il donc à faire au pauvre empereur, si ce n’est de se met- 
tre entre les mains de gens qui pussent le dispenser de vouloir et 
de penser par lui-même? C’est ce qu'il fit, et, par faiblesse, il 
commit autant de crimes que Tibère par atrocité. 

Jouet des autres jusqu’à cinquante ans, il le fut encore après 
être devenu empereur ; mais avec cette différence qu’il était seul 
autrefois victime des railleries, tandis que maintenant on se servait 
de son sceau, de sa signature, pour avoir de la puissance, de Por, 
et faire tomber des têtes. Le maître du monde avait pour maîtres 
Pallas , Narcisse, Félix, Polybe , Harpocrate, Posidée , danseurs, 
et autres misérables ; de plus, Messaline , sa femme. C'était à eux 
que s’adressaient les particuliers, les villes, les rois, quiconque 
demandait audience, Claude ayant ordonné qu’on leur obéit 
comme à lui-même. S’il lui arrivait parfois d’agir de son propre 
mouvement , ils détruisaient ce qu’il avait fait, et feignaient des 
songes, pour lui faire condamner à mort qui ils voulaient. Ils 
chaungeaient, altéraient ou supprimaient les noms portés dans ses 
décrets, et s’amusaient à le faire agir contrairement à leur teneur. 
Un centurion vient dire à César que, d’après son ordre, il a donné 
la mort à un sénateur. — Mais je ne l’ai pas ordonné, s’écrie-t- 
il. Qu'importe ? reprennent les affranchis ; Les soldats ont fait leur 
devoir en n’altendant pas d'ordre pour venger l'empereur. César 
dit alors : Ce qui est fait est fait , et s’occupa d’autre chose. Un 
affranchi se présente, pour le prier de permettre à Asiaticus , qu’il 
n’avait pas condamné, de choisir son genre de mort. Il lui arrive 
parfois d’envoyer hâter des convives qui lui paraissent en retard, 
et on lui répond qu'il les a fait périr dans la matinée. Un jour 
qu’il allait, selon son usage , s'exercer au champ de Mars, il voit 
qu’on dispose un bûcher pour brûler un citoyen qu’il n’a pas con- 
damné ; cette fois, du moins, ilexerce son autorité en faisant écarter 
l’amas de bois, pour que les flammes ne gâtent pas le feuillage. 
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Les crimes de lèse-majesté étaient toujours l'accusation ordi- 
paire; quiconque ne voulait pas verser de l’or dans les mains de 
Pallas, ou seconder les déportements de Messaline , était dénoncé 
comme conspirateur et puni de mort. Trente-cinq sénateurs et 
plus de trois cents chevaliers périrent de cette manière. Le mé- 
tier de délateur devint des plus lucratifs, et les avocats accusaient 
ou défendaient selon la somme qu’ils recevaient. Un citoyen paye 
à Suilius quatre cent inille sesterces (795,000 fr.) pour lui faire 
gagner sa cause; trahi par lui, il se rend dans la demeure de 
cet infâme, où il se tue. Quelques gens rigides voulaient que les 
avocats fussent honnêtes comme jadis , etqu’ils ne profitassent pas 
des discordes , comme les médecins des épidémies ; mais ils allè- 
rent trouver l’empereur, et lui demandèrent de quoi vivraient dé- 
sormais les sénateurs peu aisés : il se borna donc à limiter leurs 
honoraires à deux mille francs. 

Les jugements étaient une des récréations de Claude ; il ne wran- 
quait jamais de siéger, et prononçait parfois des sentences très- 
sensées, parfois absurdes; souvent il les formulait en citant des 
vers d’Homère, dont il faisait ses délices ; en général , il donnait 
raison à ceux qui étaient présents et à celui qui parlait le dernier. 
Dans une affaire de faux , un des assistants s'étant écrié que l’ac- 
cusé méritait la mort, l’empereur envoya aussitôt chercher le 
bourreau. Dans une autre affaire, une femme refusait de recon- 
naître son fits , et les motifs pour et contre se balançaient ; l’em- 
pereur la força de le recevoir comme son fils ou de l’épouser. 
Plus souvent, il s’endormait au bruit des plaidoiries , et s’écriait 
en s’éveillant : Je donne gain de cause à celui qui a raison. 

Là encore on riait à ses dépens ; tantôt on le rappelait l’audience 
levée, et tantôt on la prolongeait en le retenant par son nranteau. 
Un plaideur lui laisse demander longtemps un témoin avant de 
lui dire qu’ilest mort ; on lui dénonce comme pauvre un chevalier 
immensément riche, comme célibataire un père de famille chargé 
d’une foule d’enfants, et comme s'étant blessé, dans une tentative 
de suicide ,;, un homme qui n’a pas même une égratignure. 

Cette manie de juger, jointe à celle de faire de l’érudition, le 
porte à remettre en vigueur les anciennes lois, les rites féciaux , 
les ordonnances sur le célibat ; pour faire preuve de science , il 
annonce en plein sénat le jour et l’heure d’une éclipse, et, comme 
il a lu que les premiers Romains furent un mélange de toutes les 
uations , il veut que les Gaulois soient admis dans le sénat. 

E veut rétablir la censure , tombée en désuétude depuis Auguste , 
comme s’il était possible de scruter la vie privée de six cents sé- 
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pateurs , de dix mille chevaliers au moins, et de sept millions de 
citoyens; puis il prodigue les décrets au point d’en faire vingt en 
un jour, et cela sur les objets les plus minutieux. Il en promulgue 
un pour que les tonneaux soient bien enduits de poix ; un autre 
pour l'emploi de la molène contre la morsure de la vipère. Il Lit 
dans le sénat un édit à l’effet de mettre un frein aux déportements 
des femmes qui se livrent à des esclaves; un applaudissement 
unanime accueille cette mesure, et le naïf César de dire : Elle m’a 
été suggérée par Pallas ; Pallas, son affranchi et son maître. C’est 
donc à Pallas que le sénat décrète l’admiration, les actions de 
grâces et quinze millions de sesterces ; mais celui-ci, content de 
sa pauvreté , refuse la somme votée, et le sénat rend un édit pour 
immortaliser le désintéressement d’un affranchi qui possède trois 
cents millions de sesterces {59,000,000 fr. }. Narcisse avait de son 
côté amassé plus de richesses que Crésus et les rois de la Perse ; 
quelqu'un dit donc un jour à Claude, qui se plaignait d’avoir peu 
d'argent : Partage seulement avec tes affranchis, et tu en auras 
beaucoup. 

Une autre de ses passions fut le jeu , et il la poussait au point 
d’avoir des tables pour jouer en voyage sans que les pièces se 
dérangeassent. Il aimait aussi le sang, en bon Romain qu’il était, 
et il lui fallait des supplices semblables à ceux qu'il avait lus dans 
l’histoire; il passait des jours entiers à voir des gladiateurs aux 
prises, et si l’on en manquait, il obligeait le premier venu à com- 
battre dans le cirque. 

Mais si , au milieu des plaidoiries , des représentations scéniques 
ou des harangues officielles, son odorat est frappé de la vapeur 
des viandes que font cuire les prêtres, rien ne le retient plus, il 
court et dévore. Il se fait servir des plats énormes dans des sal- 
les immenses, où il invite jusqu’à six cents convives ; il se gorge 
d'aliments , et se provoque à vomir pour se remettre à manger. Il 
se propose de faire uu décret pour que l’observation des conve- 
nances n’aille pas jusqu’à compromettre la santé (1). 

On lui dut cependant des monuments remerquables : il fit cons- 


(1) Meditatus est edictum, quo veniam daret flalum crepilumque ven- 
tris in cœna emittendi cum periclilatum quendam præ pudore ex conti- . 
nentia reperissel. Suérone. Ceux qui pensent que PÉTRONE, dans te Festin de 
Frimalcion, a fait allusion à Claude, peuvent prodnire comme preuve ce décret, 
dont les termes se retrouvent dans la bouche de ce richard mal-appris : Si guis 
vestrum voluerit sua re sua causa facere, non est quod illum pudeat. Nemo 
vestrum solide natus est. Ego nullum puto tam magnum tormenlum esse 
quam continere. Hoc solum velare ne Jovis potest. 
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truire le ui est en face d’Ostie, avec un phare semblable à 
celui d'Aferan rie, et termina l'aqueduc commencé par Caligula, 
qui s'élevait à travers mille obstacles jusqu’au niveau des collines, 
et répandait dans Rome des eaux abondantes. Cet ouvrage, un 
des plus utiles et des plus merveilleux qui aient été exécutés par 
les empereurs, coûta cinquante-cinq millions de sesterces 
(40, 813, 376 fr. ), et quatre cent soixante personnes furent em- 
ployées àsa conservation. Il établit des colonies dans la Cappadoce, 
dans la Phénicie et sur l’Euphrate, reçut des ambassadeurs de la 
Taprobane, ouvrit en Afrique une voie plus large entre la province 
et la Mauritanie, et en fit construire une autre pour comnun iquer 
avec l’Angleterre. On commença alors à porter du continent dans 
cette île des vins, des huiles, de l'ivoire , des parfums, des mar- 
bres, des objets manufacturés, et l’on en tira des bois , des perles, 
des pierres fines, du blé, des fourrures, des bœufs, des métaux, 
surtout de l’étain. Lorsque trente mille ouvriers eurent travaillé 
onze ans à faire écouler le lac Fucin dans le Liris, Claude voulut 
inaugurer cette opération par un combat naval de dix-neuf mille 
condamnés. Ces malheureux en passant devant lui s’écrient, sui- 
vant l’usage : Ceux qui vont mourir le saluent , et l’empereur leur 
répond poliment : Portez-vous bien. Persuadés , en entendant ces 
mots , que le prince leur fait grâce, ils refusent de se battre ; mais 
le vieil empereur crie, gesticule, s’agite, menace, et fait si bien 
qu’il les décide à s’entre-tuer. 

Messaline, s’abandonnant, dans sa lubricité insatiable, à La 
prostitution la plus effrontée (1), se livrait dans les mauvais lieux 
à d’ignobles excès. Il lui arrive même de faire ordonner à ses 
amants, par décret de l’empereur, de se rendre à ses désirs. Elle 
va chercher en grand cortége les embrassements d’un certain Si- 
lus, et l’infâme caprice d’épouser un second mari souriant à son 
imagination éhontée, elle célèbre avec ce jeune homme des noces 
solennelles : dot, témoins, auspices, sacrifices, rien n’y manque, 
et le lit nuptial est préparé à la vue du public. Claude lui-même a 
Signé le contrat de mariage, dans la pensée que c’est un talisman 
destiné à détourner certains sortiléges des Chaldéens ; mais, quand 
ses affranchis et des courtisanes l’instruisent de la vérité, il reste 
abattu, et demande s’il est encore empereur ou si le jeune Silius 
lui a succédé. I1se metensuiteen courroux, et se laisse persuader, 
afin de conjurer le péril, qu'on lui représente comme imminent, 


(t) Ostenditque tuum, generose Britannice, ventrem, 


Et lassala viris, nondum satiata, recessit. 
(JUven. ) 
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de céder pour un jour le commandement à Narcisse. Ce favori le 
conduit à Rome, où les soldats demandent vengeance, non qu’ils 
se soucient de l’honneur de l’empereur, mais pour satisfaire leur 
cupidité ; alors les supplices se multiplient, et Messaline elle-même 
est tuée. 

Claude, lorsqu'il apprit qu’elle n’était plus, ne s’informa pas 
même comment elle avait cessé de vivre ; quelques jours après, 
au moment de se mettre à table , il demandait : Pourquoi Messa- 
fine ne vient-elle pas ? 

I résolut alors d’épouser sa nièce Agrippine, veuve de Domi- 
tius Ænobarbus, et bien que la loi considérât cette union comme 
mcestueuse, le sénat et le peuple la lui imposèrent. Agrippine, 
sœur et maîtresse de Caligula, fille de Germanicus, et par ce 
motif chérie du peuple, joignait aux mœurs impudiques et à la 
cruauté de Messaline une volonté virile ; aussi la vit-on bientôt se 
montrer en impératrice. Elle siégeait à côté de César dans les cé- 
rémonies publiques , recevait avec lui les rois etles ambassadeurs, 
rendait la justice ; les enchantements. les oracles, les sortiléges , 
la jalousie , furent pour elle de nouveaux motifs de supplices. 

Son but principal était de faire substituer son propre fils Lucius 
Domitius Néron à Britannicus, fils de Claude; elle commença donc 
par exiler les amis et les partisans de ce jeune prince, et lui donna 
des espions pour maîtres et pour compagnons; puis elle mit tout 
en œuvre pour le rabaisser et faire briller Néron à ses dépens. 
Enfin , elle profita d’un moment de faiblesse pour amener Claude 
à nommer ce dernier son successeur; mais, dans la crainte qu’il 
ne vint à changer d’avis, elle lui servit des champignons empoi- 
sonnés; le médecin fit le reste, et l’envoya parmi les dieux, au 
nombre desquels Rome l’adora. 


CHAPITRE IV. 
NÉRON. 


Agrippine tint la mort de Claude cachée jusqu’à l’instant désigné 
comme propice par les Chaldéens ; alors Néron sortit du palais, 
et se présenta aux cohortes. Quelques-uns s’informèrent de Bri- 
tannicus; mais, ce jeune prince étant retenu par sa marâtre dans 
les appartements de son père , les prétoriens saluèrent Néron em- 
pereur, le sénat lui confirma ce titre, et les provinces se soumirent. 
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Sa mère s'était flattée de pouvoir régner despotiquement sous le 
nom d’un jeune homme de dix-sept ans; c'était elle qui répondait 
aux ambassadeurs, écrivait aux rois et aux provinces ; elle assistait 
derrière un rideau aux délibérations du sénat. Narcisse , resté 
fidèle à Claude et à Britannicus, fut tué par ses ordres, ainsi que 
Junius Silanus, proconsul d’Asie, dont quelqu’un avait dit qu’il 
était plus digne de régne: que Néron. Elle aurait fait tomber d’au- 
tres têtes encore, si elle n’avait été arrêtée par Afranius Burrhus, 
préfet du prétoire, et par Annéus Sénèque, maîtres de Néron, le 
premier pour l’art militaire, le second pour l’éloquence et la mo- 
rale. Personne ne réussit plus mal que Sénèque dans l'éducation 
d’un prince, puisque son élève n’apprit de lui que quelques phrases 
et l’art de déguiser ses vices. Il fut le premier empereur qui em- 
ploya pour ses discours une plume étrangère , et celui que Sénèque 
lui composa à la louange de Claude, excita le rire quand il vanta 
l’habileté et la prudence du César défunt. 

À son avénement au trône, lappareil de légalité qui s’était 
conservé faisait craindre au prince qu’il ne prit fantaisie au peuple, 
au sénat, aux tribuns d'exercer leurs droits et de lui ravir un pou- 
voir toujours nouveau, parce qu'il n’était pas héréditaire. Les 
empereurs dissimulaient donc jusqu’à ce qu'ils se fussent con- 
vaincus que tout se réduisait à de vaines formalités; assurés de 
l'appui de leurs partisans, ils pouvaient tout oser au milieu de tant 
d’égoïsme. Néron commença son règne avec douceur, en déclarant 
qu’il voulait suivre les traces du divin Auguste ; il fit des largesses 
au peuple et aux sénateurs pauvres, abolit ou allégea différents 
impôts, et laissa son ancienne juridiction au sénat, qui ordonna 
que les causes seraient plaidées gratuitement; enfin, il dispensa 
les questeurs désignés de donner des jeux de gladiateurs. Touché 
des réclamations incessantes contre les fermiers des douanes, il se 
proposa de les abolir, et, bien qu’on l’arrêtât dans l’exécution de 
cette pensée généreuse, il apporta d’utiles réformes dans cette 
partie de l’administration publique ; il répondait d’ailleurs avec 
promptitude aux demandes qu’on lui adressait. Dans les plaidoiries, 
ilsubstitua l’interrogatoire aux discours continus, fixa le salaire des 
avocats, empêcha la falsification des pièces et des testaments. 
Quand le sénat lui décréta des statues d’or et d’argent, il dit : Qu'ils 
attendent donc que je les ai mérilées. Au moment de signer un 
arrêt de mort, il s’écria : Je voudrais ne pas savoir écrire! et les 
discours que lui rédigeait Sénèque respiraient la clémence. 

Mais Sénèque et Burrhus, désireux de conserver le pouvoir et 
de profiter des libéralités de leur élève, lâchaient la bride à ses 
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passions , se contentant de voir conserver au sénat la liberté de 
discuter les questions importantes et de réprimer les excès des 
magistrats et des soldats. Il commença donc à courir la nuit, tra- 
vesti en esclave, dans les tavernes et les mauvais lieux , volant 
dans les boutiques et attaquant les passants. Son exemple ne tarda 
point à trouver des imitateurs, si bien qu’à la nuit close Rome res- 
semblait à une ville prise d'assaut. Il excitait les histrions et ceux 
qui combattaient dans les jeux ; puis, au moment où ils se que- 
rellaient et que le peuple faisait foule autour d’eux, il lançait des 
pierres. Ses banquets offraient ne prodigalité inouie : un de ses 
hôtes dépensa quatre millions de sesterces (735,239 fr.) rien que 
pour les couronnes ; un autre, bien plus encore pour les parfums. 
Les matrones se plaçajent sur son passage, et, dans les tentes dres- 
sées pour lui à Baïes, à Ostie, au pont Milvius, elles se disputaient 
l’honneur de se prostituer au jeune César. 

Agrippine aimait tant Nérou, ou s’aimait tant elle-même dans 
lui, que les astrologues lui ayant prédit qu’il règnerait , mais qu’il 
en coûterait cher à sa mère, elle répondit : Qu'il me tue, pourvu 
qu’il règne! En effet, elle tarde peu à perdre son ascendant sur 
son fils, grâce à Sénèque surtout, qu'elle avait mécontenté en 
disant que la philosophie n’était pas le fait des rois. En se voyant 
privée de son influence, cette femme ambitieuse, irritée de 
ce que son fils avait congédié Pallas, le maitre de Claude et le 
sen, laisse éclater sa colère, et menace de favoriser les droits 
de Britannicus. Alors Néron fait empoisonner ce jeune homme, 
son rival. Il demande à Locuste, non un poison lent, secret, comme 
celui qu’elle a distillé pour Claude, mais prompt, foudroyant; 
ear il ne craint pas, dit-1l, la loi Julia contre les empoissonneurs, 
et Britannicus est frappé d’une mort soudaine à la table impé- 
nale (1). On se hâte de l’ensevelir; mais une pluie légère, qui ‘ 
efface la couche de couleur qu’on avait étendue sur son visage, 
découvre aux yeux du peuple les taches livides du poison, et les 
deux sages du palais, consternés et gémissants, s’enrichissent des 
maisons de plaisance de la victime. Agrippine elle-même est bientôt 
chassée du palais et chargée d’accusations, dont on ne manque ja- 
mais contre quiconque tombe dans la disgrâce du prince. Certaine 
désormais de perdre non-seulement sa puissance, mais jusqu’à sa 
propre sûreté, elle a recours, pour recouvrer l’un et l’autre, à l’ex- 
pédient Le plus infâme. Elle se présente à son fils au milieu d’une 
orgie, sous l’aspect le plus séduisant, avec les manières les plus 


(1) SuETONE, Vie de Néron. 
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lascives ; déjà l'inceste allait être commis, quand Sénèque intro- 
duisit Actée, affranchie de Néron, opposant une femme impudique 
à la plus monstrueuse impudicité. 

Cette tentative manquée lui porta le dernier coup; repoussée 
par son fils, elle se retira dévorée de rage, tandis que Néron rêvait 
aux moyens de se débarrasser d’elle. Après avoir tenté trois fois 
de l’empoisonner, il l’invita aux jeux de Baïes, et la fit monter 
sur un vaisseau disposé pour s'ouvrir à un instant donné; mais 
elle s’échappa à la nage. Il l’accusa donc de trahison pour en 
finir, et envoya tuer par des sicaires, auxquels elle dit : Frappez 
ce ventre qui a porté Néron. Le parricide voulut voir le cadavre 
nu de sa mère, dont il loua les charmes ou critiqua les imperfec- 
tions ; puis il se fit apporter à boire , en disant que désormais il se 
sentait réellement le maître de l'empire. 

Devant ce crime qui soulève l’indignation , mais glace d’effroi , 
la servilité romaine éclate, et tout ce que Rome avait d'illustre, le 
sénat de vertueux vient tomber aux pieds de Néron. Burrhus fait 
adresser des félicitations par les officiers du prétoire ; les cités de 
la Campanie brûlent l’encens sur les autels et remercient les dieux. 
Le remords vint pourtant, bien que Burrhus et Sénèque cher- 
chassent à l’étouffer : celui-ci écrivit au sénat une lettre de justi- 
fication ; celui-là envoya tribuns et centurions presser la main du 
parricide , et féliciter l’empereur de le voir échappé , par la bonté 
des dieux, à un aussi grand péril. Le sénat décrète des actions de 
grâces publiques, des commémorations annuelles, et maudit 
Agrippine dans le seul moment où elle méritait la pitié. Lorsque 
Néron revint à Rome, dont il s’était tenu éloigné par crainte de 
V’indignation publique, chevaliers, tribuns, sénateurs allèrent en 
foule à sa rencontre, lui faisant accueil comme pour un triomphe ; 
à travers les échafauds dressés sur son passage, il monta au Ca- 
pitole remercier les dieux. Thraséas Pétus protesta seul, en se 
levant de son siége et en sortant du sénat. Néron avait certes le 
droit de prendre en mépris cette lâche multitude, et de la traiter 
sans ménagement. 

Élevé , dès son enfance , à jouer des instruments, à chanter, à 
dessiner, à faire des vers, il n’était pas moins jaloux de la gloire 
d’exceller dans les arts que de celle de commander au monde. Des 
jeunes gens exercés dans la versificalion donnaient la dernière main 
à ses vers et à ses improvisations; puis des chanteurs ambulants 
les répétaient dans les rues, et le passant qui refusait son atten- 
tion ou son cadeau à ces saltimbanques , se rendait suspect de 
haute trahison. Vespasien, qui se laissa surprendre par le somneil 
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durant une représentation , n’échappa qu’à grand”peine à la mort. 
Néron se proposait d'écrire une histoire de Rome en vers, et ses 
flatteurs lui disaient de la faire en quatre cents livres. Comme 
Annéus Cornutus, stoïcien, objectait que personne ne la lirait : 
Mais ton Chrysippe, reprit un courtisan , en a bien écril le dou- 
ble. — Oui, répliqua Comutus , mais ils sont utiles à l'humanité. 
L’exil le punit de sa franchise. 

Sénèque et Burrhus firent enclore un vaste espace dans la vallée 
du Vatican, et Néron y conduisit un char au milieu des applaudis- 
sements de la foule; puis, à force de libéralités et d’honneurs, il 
décida des chevaliers d’illustre naissance à rivaliser d'adresse 
avec lui dansce genre d'exercice. A Naples, il parut sur le théâtre, 
réglant son geste et sa voix d’après les principes de Part ; il se fit 
inscrire à Rome parmi les joueurs d’instruments , et quand son 
nom fut désigné par le sort, il chanta sur la cithare , que soute- 
paient les préfets du prétoire. D’autres fois il figura dans des jeux 
scéniques donnés par des particuliers ; mais il fallait que le masque 
du héros qu’il représentait offrit sa propre ressemblance, et celui 
de Fhéroïne le portrait de sa maitresse. Il se montra aux regards de 
Tiridate , roi d'Arménie , guidant un char dans le costume d’A- 
pollon, au milieu des cris d’admiration du peuple , tandis que l’Ar- 
sacide étonné s’indignait, tout en l’adorant comme Mithra, des goûts 
frivoles et de l’extravagante vanité du maître du monde. Il monta 
aussi sur le théâtre pour réciter des vers de sa composition, et 
créa un corps de cinq mille chevaliers’, Pélite de la jeunesse ro- 
maine ( Augustani ) pour lapplaudir quand il chantait devant le 
peuple. Des maîtres leur furent donnés pour leur enseigner à mo- 
dérer les battements de mains et les éclats de voix, de manière à 
produire un bruit pareil tantôt au bourdonnement des abeilles, 
tantôt à une pluie battante , tantôt au son des castagnettes ; Bur- 
rhus devait appuyer leurs applaudissements avec une cohorte de 
prétoriens. Plus tard, il créa un phonasque ou maître de chant, 
chargé de veiller sur sa voix céleste , de l’avertir quand il ne la mé- 
nageaïit pas assez, et de lui clore même la bouche si, dans 
Pélan de la passion , il ne tenait pas compte de ses avis. Enorgueilli 
deses succès , il transporta à Rome les jeux de la Grèce , et invita 
à ces solennités quinquennales les artistes les plus célèbres de 
empire. 

Ce n’est donc plus au Capitole , au Forum, au sénat qu'il fant 
chercher l’ancienne Rome : six cents chevaliers , quatre cents sé- 
nateurs, des matrones des premières familles, ne rougissent pas 
de figurer dans l’arène ; d’autres chantent, jouent de la flûte, 
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ou descendent au rôle de bouffons. C’est là que le monde esclave 
va contempler les descendants de ses vainqueurs , là qu’un Fabius 
excite l’hilarité par ses lazzi , et que des Mamercus se soufflettent 
en plein théâtre (1). Le vertueux Thraséas se mêle aux jeux de la 
jeunesse romaine; la noble Alia Catulla descend sur la scène, 
danseuse octogénaire ; un chevalier romain chevauche sur un élé- 
phant (2). Les pantomimes , qui ne trouvaient autrefois que des 
admirateurs isolés , et qu’une police sévère expulsait périodique - 
ment sans pouvoir les empêcher de revenir, se vengeaient du mé- 
pris de l’antique Rome , en luitendant la main pour la faire monter 
sur le théâtre. L’histrion Paris, ami de Néron , qui plus tard l’en- 
voya à la mort par jalousie d’artiste , se fait donner par le prince 
tous les patriciens pour compagnons , et obtient ainsi le diplôme 
civique (3). 

Cette Rome irrégulière , aux rues étroites et tortueuses, aux 
vieux édifices , déplaisait à l’artiste couronné ; aspirant à la gloire 
d’en fonder une nouvelle et de lui donner son nom, il y fit mettre 
le feu. Il commença dans les boutiques placées autour du cirque , 
vers le mont Célius et le Palatin, et, au lieu de s’employer à l’é- 
teindre, les gardes repoussaient les secours. Des gens apostés ali- 
mentaient l’incendie, et l’on vit courir çà et là des esclaves armés 
de torches. On parvint pourtant à l’éteindre , maisil se ralluma au 
bout de six jours dans une des maisons de Tigellin. Néron, venu 
d’Antium en toute hâte , monte sur le théâtre , et en présence de 
l'incendie, de la désolation générale , il chante sur sa cithare la 
destruction de Troie. Les monuments de l’ancienne religion 
échappés même à la torche des Gaulois, et un grand nombre de 
chefs-d’œuvre, fruit de la conquête, périrent par ce caprice d’ar- 
tiste.. Beaucoup de citoyens perdirent la vie; mais Néron ouvrit 
aux autres le champ de Mars, les monuments d’Agrippine , ses 
jardins ; il fit construire des abris, distribuer des meubles et des 
ustensiles , vendre du blé à bas prix ; puis il éleva sur les ruines le 
Palais d'or. merveille d’une magnificence à peine croyable. Le 
vestibule en était si vaste , qu’il pouvait contenir la statue colos- 


(1) Quid sedet......... 


Planipedes audit Fabios, videre potest qui 
Mamercorum alapas. 
(Juven., VI, 189.) 


(2) Nolissimus eques romanus elephanio insedit. 
(Suer., 12. ) 


(3) Tacire, Ann., XIV, 14, 15, 20; XV, 32.— Suét. Ner.— Ep. 100. 
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sale de Néron, de cent vingt pieds de hauteur, et un triple rang 
de colonnes formait un portique d’un mille de longueur. Le jardin 
renfermait des champs, des vignes, des pâturages, des bois , et 
un lac entouré d’édifices. Les appartements étalaient à profusion 
l'or, les pierreries et la nacre. Le plafond des salles à manger était 
formé de feuilles d'ivoire mobiles , d’où se répandaient des fleurs 
et des parfums sur les convives. La principale était ronde , et tour- 
nait jour et nuit , à limitation du mouvement du monde. Les eaux 
de la mer et de l’Albula alimentaient les bains. Quand Néron entra 
dans cette demeuresplendide, il dit : En/fin me voici logé en homme! 
Pline raconte que ce palais embrassait le tour de l’ancienne cité, 
et Martial, en décrivant son immense étendue, dit que toute la 
ville était contenue dans une maison (1). Les habitations que l’on 
réédifia tout autour furent disposées sur un plan régulier, les rues 
alignées et élargies , les eaux mieux distribuées , et partout des por- 
tiques s’élevèrent ; mais lPindignation publique ne cessait de rede- 
mander à l’empereur les maisons paternelles, les biens perdus, 
et les citoyens victimes du désastre. 

Il employa aux travaux les prisonniers épars dans tout l’em- 
pire, et durant longtemps ce fut la seule peine infligée aux con- 
damnés. Tous les citoyens durent contribuer aux dépenses. Le 
sénat fournit dix millions de sesterces par an (1,838,100 fr.), 
les chevaliers et les commerçants en proportion. Néron espérait 
trouver au delà des mers les trésors cachés par Didon lorsqu’elle 
s'enfuit de Tyr; mais, après des fouilles prolongées ; l’imposteur 
qui lui avait suggéré cette idée se donna la mort. Les dépréda- 
tions et les assassinats lui fournissaient d’autres ressources. I 
disait à chaque magistrat qu’il nommait : Tu sais ce qui me man- 
que; faisons en sorle que personne ne possède rien qu'il puisse 
dire à soi. Il hâta la mort de Domitia , sa tante, pour s'emparer 
de ses riches domaines, trancha , sur les plus légers soupçons, 
les jours d’une foule de persofñnes, et fit grâce à quelques-unes 
parce que Sénèque lui dit : Vous aurez beau luer, vous ne pourrez 
jamais donner la mort à votre successeur. Thraséas Pétus prévint 
d’autres meurtres, en persuadant au sénat de se refuser à de là- 
ches condamnations. 

Quand Burrbus fut mort, soit de chagrin de s’être déshonoré 
par sa bassesse , soit empoisonné par l’empereur, auquel déplai- 
saient ses représentations tardives, il fut remplacé par Fénius 
Rufus et l’infâme Tigellin. Votinius, un misérable savetier qui, 


(1) Puse, XXXIII, 3.— Mantiau, de Speclac., 2. 
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après s'être immensément enrichi par les délations , avait fini par 
être admis à la cour, excitait la haine de Néron contre les patri- 
ciens , en disant : Je l’abhorre, parce que tues sénateur ! Tigellin 
avait soin que, faute de confiscations, les trésors ne manquassent 
pas aux fêtes obscènes qu’il lui préparait. Il fit équiper pour une 
de ces orgies un navire éclatant d’or et d’ivoire que l’on vit vo- 
guer sur le lac d’Agrippa , remorqué par des embarcations presque 
aussi splendides , ayant pour rameurs de jeunes et beaux garcons , 
classés selon leur degré d’infamie. Là, se trouvait réuni tout ce 
que le monde avait pu fournir de plus rare ; sur le rivage étaient 
dressés des pavillons, ou les dames romaines se prostituaient en 
foule aux yeux de courtisanes nues. 

Tigellin, qui savait se rendre agréable à son maître en mult- 
pliant les assassinats, accusa d’adultère Octavie , femme de Néron. 
Bien que des preuves sans nombre établissent son innocence, elle 
fut exilée; puis, comme le peuple murmurait du traitement que 
lon faisait subir à la fille des Césars, Néron la rappela; mais 
bientôt il lui imputa un crime d’État, et la relégua dans l’île Pan- 
dataria, où il la fit égorger à vingt ans. Le sénat rendit grâces aux 
dieux comme à l’époque du meurtre de Pallas, de Doryphore et 
d’autres affranchis, et Poppée triompha. Poppée, aussi instruite 
que belle et habile dans l’art de plaire, à qui cinq cents ânesses 
fournissaient à toute heure le lait nécessaire à ses bains, et qui 
changeait d’amants et d’époux , non selon son cœur, mais au gré 
de son ambition, sut captiver l’empereur. 


Les guerres qui avaient éclaté en Orient et en Occident ne pu- 
rent arracher Néron de ses bras, ni le distraire de ses infâmes 
plaisirs. 

Depuis qu’il ne s’agissait plus de conquêtes, la mission de lar- 
mée était de conserver et de garantir. Sous Tibère , la Germanie 
avait remué plus d’une fois; mais les divisions de ses chefs ser- 
virent mieux Rome que le glaive n’aurait pu le faire. Arminius 
tuttué. Maroboduus, qui, plus que Pyrrhus, avait inspiré des crain- 
tes sérieuses, s’attira la haïne des siens pour avoir pris le titre de 
roi, demanda la protection de Tibère , et vécut dix ans à Rome 
dans un exil sans honneur. La politique du prince rétablit égale- 
ment la paix dans la Thrace, dont le roi, mandé à Rome pour se 
justifier, fut d’abord exilé , puis mis à mort. 

En Afrique, les Numides et d’autres peuples du désert se sou- 
levèrent sous la conduite de Tacfarinas, et furent dispersés par 
Furins Camille. Blæsus les vainquit une seconde fois, après une 
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L’Orient était bouleversé par les dissensions qu’y avait semées 
la politique romaine, et que désormais il était important de cal- 
mer. Tibère, se souvenant que, lors de son séjour à Rhodes, 
Archélaüs , roi de Cappadoce , avait refusé de lui rendre hommage, 
le chassa de son royaume. Mandé à Rome, Archélaüs n’échappa 
à la mort qu’en feignant la démence, et la Cappadoce fut réunie 
à l'empire. À 

La Comagène et la Cilicie , la Syrie et la Judée, étaient en proie 
à des agitations sans but. Bientôt la Gaule et la Frise se soulevè- 
rent; les Daces prirent les armes, et les Parthes occupèrent l’Ar- 
ménie. L’empereur, qui s’était d’abord signalé dans les camps, 
non-seulement s’en tenait éloigné, mais, plongé dans les voluptés 
infâmes de Caprée, il restait insensible à la honte du nom romain. 

Claude avait ajouté au royaume d’Agrippa la Judée et la Sa- 
marie , rendu l’Ibérie à Mithridate , accordé le Bosphore Cimmé- 
rien à un autre prince du même nom, descendant du grand Mi- 
thridate , et restitué la Comagène à Antiochus. La Mauritanie fut 
soumise et divisée en deux provinces, la Césarienne et la Tingi- 
tane. La Bretagne, ou du moins une petite partie de cette île, fut 
désarmée et réduite en province. Rome ne détruisait pas les na- 
tionalités ; c'était à titre de privilége qu’elle accordait aux vaincus 
ses lois, ses coutumes et jusqu’à sa langue. Il était plus facile de 
dominer sur les clans et les tribus que sur la nation; elle les laissa 
donc subsister panini les Gaulois ; au lieu d’abattre les chefs, elle 
les gagnait, et les transformait par les mœurs et le droit romain. 

La Bretagne romaine était devenue un foyer d’intrigues et de 
séditions pour le reste de l’île; ceux qui conservaient quelques 
sentiments généreux s’enfuyaient dans les montagnes, d’où ils 
tombaient sur les Romains. Du vivant de Claude, ils avaient fait 
irruption sur les terres romaines; mais Ostorius Scapula avait 
taillé l’ennemi en pièces, et garni de forts les rives de la Saverne ; 
puis, s'étant avancé jusqu’à la mer d'Irlande, il fonda une colonie 
à Camulodunum. Caractacus, chef des Silures, nation des plus 
belliqueuses parmi les Bretons , ne pouvant se plier au joug, ras- 
sembla tuus les amis de l'indépendance ; mais il fut vaincu, puis 
trahi, et conduit avec sa famille à Rome, où Claude lui rendit la 
liberté en lui accordant une existence honorable. Comme on lui 
demandait ce qu’il pensait de Rome , il répondit qu’il s’étonnait 
de voir les possesseurs de tant de beaux pglais envier les pauvres 
cabanes des Bretons. 
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Castimandua, reine des Brigantes , qui avait trahi Caractacus , 
s’aliéna les peuples par son insolence ; ils s’armèrent pour se venger 
d’elle et des Romains ; dix ans de combats suivirent ce soulève- 
ment, et il fallut appliquer à la Bretagne , comme à la Gaule, la 
loi qui abolissait les druides. Leurs sectateurs avaient pour prin- 
cipal établissement l’île de Mona (Anglesey), qui renfermait la 
grande école sacerdotale, mais Suétonius Paulinus vint les y atta- 
quer, les écrasa, et construisit des forts où il laissa des garnisons. 
Néanmoins , comme un intendant révoqua les dons accordés par 
Claude à la province , et que 8énèque réclama tout à coup la 
restitution de quarante millions de sesterces(7,352,405 fr.) qu’il lui 
avait prôtés à un intérêt énorme, des troubles se manifestèrent 
dans la Bretagne ; puis des traitements odieux envers la veuve de 
Prasutagus , roi des Icènes , firent éclater ouvertement la révolte. 


. Le roi breton , dans l’espoir de rendre Néron favorable à ses deux 


filles , avait partagé tout son héritage entre elles et lui; mais lem- 
pereur envoya pour recueillir sa part de la succession des centu- 
rions et des esclaves, qui non-seulement saccagèrent le palais, 
mais battirent Baodicée, la veuve du prince mort, violèrent ses 
filles, dépouillèrent les principaux habitants, et prétendirent que 
le royaume entier devait être abandonné à Néron. Le peuple , in- 
digné , ohéissant d’ailleurs aux instigations des druides et des pré- 
tresses , dévasta la colonie de Camulodunum , détruisit le temple 
de Claude, tua tout ce qui lui résista et tous ceux qu’il put attein- 
dre. Suétonius Paulinus , se voyant dans l’impossibilité de défendre 
Londioum (Londres), ville d’un commerce actif, réunit à ses 
troupes ce qu’elle contenait d’hommes valides, et abandonna les 
femmes, les vieillards et les enfants : tous furent massacrés au 
milieu de la ville en ruines par les Bretons furieux , avec tous les 
outrages que peut suggérer une véngeance qui frappe soixante-dix 
mille victimes. 

Si les Bretons ayaient continué à détruire ainsi et à affamer les 
Romains, ils les auraient immanquablement chassés de lle; mais, 
se confiant dans leurs succès, ils acceptèrent une bataille. Baodi- 
cée, reine , prêtresse et général, parcourut les rangs sur son char : 
elle avait la taille haute, l’air farouche, le regard formidable, et 
son épaisse chevelure la couvrait à moitié; son bras était chargé 
d’une pique et d’un large bouclier; elle excitait partout l’enthou- 
siasme. Mais ce n’était pas assez d’une pareille femme ; la discipline 
l’emporta , et les Romains , dont la perte fut à peine de quatre 
cents hommes, massacrèrent quatre-vingt mille Bretons. La reine 
s’empoisonna, pour ne pas.survivre à sa défaite. 
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Alors les vainqueurs poursuivent avec le fer et le feu les tribus 
révoées, qui, réduites aux dernières extrémités, combattent 
encore pour l’indépendanee, jusqu’à ce qu’elles tombent dans un 
épuisement total, que les Romains appelaient la paix. Pour accou- 
tumer les indigènes à la soumission , on bâtit dans leur pays, d’a- 
près le conseil d’Agricole , des palais, des places publiques; on 
instruisit les enfants, «et l’on donna le nom de civilisation à ce qui 
fait partie de la servitude. » 

En Germanie, les Romains, fidèles à leur politique, avaient 
continué à exciter la discorde entre les pays voisins. Les Chérus- 
ques , autrefois puissants, et que les dissensions civiles avaient 
affaiblis au temps du grand Arminius, se trouvèrent réduits à 
demander un roi à l’empereur Claude; l’Itatie leur en fournit un, 
le petit-fils d'Arminius , qui avait regu une éducation romaine; 
mais ils ne purent le supporter longtemps, et il eut beaucoup de 
peine à les dompter, avec l’appui des Romains , en fomentant les 
rivalités fraternelles. Un soulèvement des Chauces avait été ré- 
primé par Corbulon, qui, arrêté par Claude au milieu de ses vic- 
toires, s’éeria : Heureux les anciens généraux de Rome! L. Pom- 
ponius repoussa une incursion des Cattes; puis les divers com- 
mandents romains $’appliquèrent à maintenir la tranquillité et à 
renforcer les postes militaires. Paulinus Pompée termina la digue 
commencée per Drusus soixante-trois ans auparavant, pour con- 
tenir le Rhin. L. Véter conçut le projet de réunir la Moselle et la 
Saône, afin de mettre la Méditerranée en communication avec 
Océan; mais il yrenonça, pour ne pas exciter la jalousie de Néron. 
Les Frisons , de l’autre côté du Rhin, qui s’étaient révoltés sous 
Tibère (28) à cause de l’avarice de ses agents, et avaient défait les 
Romains, osèrent se rapprocher du fleuve ; mais ils furent re- 
poussés. 1l en fut de même des Ansibariens, bien qu'ils fussent 
appuyés par les Bructères , les Tenctères et d’autres peuples. 


Pour reprendre les événements de la Gaule au point où nous les 
avons laissés, il faut remonter au règne d’Auguste, qui l'avait 
trouvée résignée, mais non pas tranquille. Après y avoir étouffé 
les révoltes, il la façonna à la romaine, et ordonna le recensement 
du peuple, qu’il désarma, et celui des propriétés. Des écoles s’ou- 
vrirent par ses ordres dans Augustodunum (Autun), pour ensei- 
gner la langue, les lois et les scjences des Romains. Marseille de- 
vint un centre de lumières, ainsi que Toulouse, Arles, Vienne , 
où les lettres grecques et latines avaient fait pénétrer la civilisation 
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Mais les druides s’opposaient à la fusion des vainqueurs et des 
vaincus ; car, bien qu’ils eussent perdu l’autorité politique , ils con- 
servaient beaucoup d'influence sur les mœurs et les doctrines. 
Auguste, n’osant les attaquer ouvertement, se contenta d’inter- 
dire leur culte aux Gaulois citoyens romains, comme contraire 
aux croyances latines. Il voulut qu’au lieu de consommer les sa- 
crifices humains, on se bornât à faire des blessures aux sectateurs 
fanatiques de ces prêtres ; donnant ensuite pour rival à leur culte 
le polythéisme gaulois, amalgame avec celui de Rome, il dédia 
un temple à Kirk, persannification du vent qui souffle par rafales 
dans la Narbonnaïse , et en régla le cérémonial ; puis, il se laissa 
. ériger des autels comme génie , et bientôt après comme dieu. La 
haute classe accepta la religion officielle, qui promettait la faveur 
du maître sans violenter les consciences; on éleva donc des tem- 
ples mixtes à Mars-Camulus, à Diane-Ardwina , à Bellen-Apol- 
lon , à Mercure-Teutatès, à Belisana-Minerve, et les simulacres 
de ces dieux mixtes offrirent des aspects monstrueux; maïs, d’un 
autre côté, le vulgaire s’attachait plus étroitement au druidisme, 
qui entretenait l'esprit de nationalité et la haine pour l'étranger ; 
_ le fanatisme rendit quelque vigueur à cette religion expirante. 

La Gaule eut beaucoup à souffrir sous Tibère. Julius Florus, 
du pays des Trévires , et l’Éduen Julius Sacrovir, la firent soule- 
ver ; mais le premier, ayant échoué au nord, se tua. Au centre, 
Sacrovir (1) distribua des armes aux jeunes gens, qu’il enrôla 
comme soldats et comme otages , et soutint la lutte avec succès; 
mais ses troupes indisciplinées ayant fini par être taillées en pièces, 
il se brûla avec le reste de ses compagnons. 

Claude, se croyant assez fort pour frapper le dernier coup sur le 
druidisme , proscrivit les prêtres de ce culte, qui se réfugièrent 
dans la Bretagne , et prononça la peine de mort contre quiconque 
porterait leurs symboles ou leurs amulettes. En retour, il assi- 
mila ces provinces à l’Italie, en permettant aux Gaulois d’entrer au 
sénat et de parvenir aux charges, au grand scandale de l’ancienne 
aristocratie. 

La Gaule fournit à Rome des hommes illustres, comme P. Té- 
rentius Varron, de Narbonne, qui du temps de César composa un 
poëme épique sur la lutte des Séquanes avec les Éduens , et sur 
la guerre d’Arioviste; Cornélius Gallus, Trogue Pompée et Pé- 
trone. Les Gaulois se rendaient à Rome pour dépenser leur argent, 


(1) Nous pensons que sacer vir n’est que la traduction de druide, etque ce 
fut par ce titre latinisé qu’on désigna le chef gaulois. 


NÉRON. 69 


et briguer des postes dans l'armée ou les magistratures. Dans le 
nombre, Vosiénus de Narbonne et Domitius Afer de Némausus 
(Nbnes) méritent à des titres différents une mention de l’histoire. 
Le premier, unissant le courage civil à un esprit étendu, osa dés- 
approuver Tibère, et périt relégué dans les îles Baléares ; l’au- 
tre se distingua à la tête de ces orateurs vendus qui dispensaient 
les tyrans de la honte en excusant leurs crimes; délateur sous 
Tibère, Caligula et Néron, il finit tranquillement ses jours. 

L'empire des Parthes, né de la révolte , conserva dans tous 
les temps l’empreinte de son origine. Délivré de la crainte de Ger- 
manicus, Artaban IIL, leur roi, avait opprimé ses sujets ; insultant 
à la vieillesse de Tibère, il envahit l’Arménie, sur laquelle il pré- 
tendait, comme successeur de Cyrus et d'Alexandre, avoir des 
droits qu’il soutint par des victoires. Les Parthes envoyèrent de- 
mander à Tibère un Arsacide pour l’opposer au tyran. Tibère 
appuya donc Phraate, et, lorsqu’il fut mort, Tiridate , qui reçut 
dans Ctésiphon le diadème royal des mains de Suréna ; mais, au 
lieu de parcourir ses provinces et de s’y faire des partisans, il per- 
dit un temps précieux, et quelques-uns des grands qu’il s’aliéna 
relevèrent le monarque fugitif Artaban , qui reprit le sceptre aus- 
sitôt et défia de nouveau Tibère ; puis les heureux commence- 
ments du règne de Caligula le déterminèrent à traiter ; il repassa 
Euphrate, et donna son propre fils en otage. 

À sa mort, il aurait dû avoir pour successeur un autre Arta- 
ban; mais Gotarse, son frère, l’égorgea ainsi que sa femme et ses 
fils. Devenu odienx à ses sujets, le meurtrier fut lui-même dé- 
trôné par Vardane, qui, étendant ses conquêtes, occupa Séleucie, 
menaça l’Arménie, et poussa ses victoires jusqu’au Sind , qui sé- 
parait les Daïens des Ériens; mais, enorgueilli par ses succès, il 
opprima ses sujets, et fut tué dans une partie de chasse. De graves 
désordres suivirent, fomentés probablement par les Romains; à 
la faveur de ces troubles, Gotarse recouvra la couronne ; mais ses 
débauches et ses cruautés décidèrent les Parthes à envoyer des dé- 
putés à l'empereur Claude pour obtenir qu’il leur rendit un prince 
du sang de Phraate , alors en otage à Rome. 

Claude, comme on le pense bien , fut fier d’avoir à donner un 
roi à un peuple qu'Auguste n’avait pu dompter. Il leur envoya 
donc , accompagné de recommandations et de quelques troupes, 
Méherdate, qui, soutenu par Abgar, roi d’Édesse , pénétra par des 
chemins difficiles dans l'Arménie, et prit en passant plusieurs 
villes , entre autres Ninive et Arbelles. Mais, une fois en présence 
de Pennemi, Abgar abandonna Méherdate, qui, ayant engagé la 
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bataille, fut vaincu et fait prisonnier ; on lui coupe les oreilles, et, 
pour insultet à l’empire romain, on lui laissa la vie. Gotarse étant 
mort peu de temps après , le trône fut occupé par Vononès, gou- 
verneur de la Médie, qui le transmit, après un règne court el sans 
gloire , à son fils Vologèse. 

Ces changements rapides encouragèrent Mitbridate à recouvrer 
l'Arménie, que lui avait enlevée Gaïus ; ce qu’il fit avec quelques 
troupes fournies par Claude et à Vaide des Ibères. Le roi Cotys, 
près duquel s’était réunis plusieurs illustres exilés , aurait pu ré- 
sister dans la petite Arménie ; mais, cédant à une lettre de Claude, 
il se jeta aux pieds de Mithridate , qui le traita avec une rigueur 
que rien ne justifiait. 

Peu d'années après, Pharasmane, roi d’Ibérie , frère de Mi- 
thridate, craignant l’ambition de Rhadamisthe , son fils, lui sug- 
géra le désir de conquérir l'Arménie. Mithridate, attaqué à l’im- 
proviste, et abandonné par la principale noblesse, se renferma 
dans Garnéa , place bien fortifiée ; mais le garnison, qui était ro- 
maine, se laissa corrompre et le livra. Rhadamisthe accueillit avec 
respect son prisonnier, qu’il embrassa ; puis, après s'être rendus 
dans un bois sacré, les deux princes , se tenant la main, s’appré- 
taient, en signe d'alliance, à faire couler en même temps leur sang 
d’une incision au pouce, lorsque tout à coup un des seigneurs de la 
suite de Rhadamisthe feint de tomber, et renverse Mithridate, qui 
est saisi, enchaîné et exposé à toute sorte d’outrages. Rhadamisthe 
finit par le faire périr avec ses fils. 

Rome voyait avec joie ces princes s'égorger entre eux, et se 
bornait à quelques froides protestations, à quelques mouvements 
de troupes, afin de ne pas irriter le vainqueur, devenu puissant. 
Rhadamisthe fit peser sur l’Arménie, qu’il rançonnait, un joug si 
insupportable qu’elle se souleva ; il eut la plus grande peine à se 
sauver à cheval, emportant en eroupe sa femme Zénobie, fille de 
Mithridate. Incapable de supporter les fatigues de la marche à 
cause de son état de grossesse , et résolue d’ailleurs à se soustraire 
au déshonneur, elle pria son mari de le tuer ; Rhadamisthe la 
perça de son épée, la jeta dans l’Araxe, et se retira près de Pha- 
rasmane , SOn père. 

. Zénobie n’était pas morte ; des bergers la retirèrent de l’eau et 
la conduisirent à Artaxate , où elle fut traitée en reine par Ti- 
ridate, qui, après une longue lutte contre Rhadamisthe, occupa 
le trône d'Arménie sous la protection romaine. Vologèse I, roi des 
Parthes et frère de Tiridate, trouvant cette protection dure et 
honteuse , envahit le royaume ; mais Néron ou plutôt ses minis- 
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tres ayant ordonné aux légions d'Orient de se rapprocher de l’Ar- 
ménie , et aux rois alliés de porter leurs armées sur les frontières 
des Parthes, Vologèse fut forcé d’évacuer le pays. 

Dans la prévoyance que le feu, qui n’était qu’assoupi, ne tar- 
derait pas à se ranimer, on désigna Corbulon pour commander 
dans ces contrées. Brave, expérimenté et doué de ces avantages 
extérieurs si utiles à un général , il commença par rendre Volo- 
gèse plus circonspect ; puis, ayant rétabli dans l’armée l’ancienne 
discipline , il entreprit la guerre, s'empara d’Artaxate, capitale de 
PArménie , et l’incendia, dans l'impossibilité où il se voyait de la 
défendre. 11 marcha ensuite sur Tigranocerte, et, comme les ha- 
bitants des environs s'étaient réfugiés dans des grottes avec ce 
qu'ils avaient de plus précieux, il y fit allumer des feux dont la 
fumée les suffoqua. 

Maître de toute l’Arménie , il la rendit à Tigrane, descendant 
des anciens rois-prèêtres de la Cappadoce ; mais, quand la discorde 
eut éclaté entre Carbulon et Césennius Pétus, envoyé pour com- 
mander la inoitié de l’armée, Vologèse reprit l’avantage, défit Pé- 
tus et continua de triompher jusqu’au moment où Corbulon eut 
recouvré son ancienne autorité. Alors le général romain le mit en 
déroute , et dicta les conditions de la paix , en enjoignant à Tiri- 
date de se rendre à Rome pour recevoir le diadème des mains de 
Néron. 

Ce prince, avec sa famille, trois mille cavaliers et un certain 
nombre de mages, se rendit à Naples, d’où il s’achemina vers 
Rome avec Néron, qui lui fit un accueil plein de magnificence , 
et lui posa la couronne sur la tête, vêtu en triomphateur; il Pin- 
demnisa des frais du voyage, dépensa pour lui huit cent mille 
sesterces par jour (147,047 f.),et lui fournit des ouvriers et des 
architectes pour reconstruire Artaxate. 

Si ces victoires, auxquelles Néron n’avait pas contribué, éblouis- 
saient un moment le peuple, elles ne diminuaient pas la haine que 
le tyran inspirait. Une conjuration fut ourdie par Pison pour le 
tuer dans le Palais d’or; mais elle fut découverte, et les preiniers 
arrêtés dénoncèrent les autres. Ce fut alors un massacre général 
dans Rome. Les Germains que l’empereur soudoyait pour la garde 
de sa personne se répandirent dans les campagnes , à la recher- 
che des personnes accusées de complicité, ou de celles qui avaient 
encouru la haine de Tigellin et de Poppée. Parmi les premières 
était le poëte Lucain, qui s’était aliéné Néron, d’abord son ami, 
un jour qu’il s’endormit à la lecture de ses vers ; il se fit ouvrir 
les veines , et mourut en récitant un fragment de sa P’harsale. 
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Sénèque fut au nombre des dernières ; dépouillé de toute autorité 
par les intrigues des nouveaux favoris, il n’avait pas su secouer 
la chaîne pesante de la cour, même après l’avoir vue souillée de 
tant d’infamies ; il finit avec courage une vie trop en désaccord 
avec ses doctrines. 

Une affranchie, Épicharis, garda au milieu des tortures un si- 
lence intrépide , jusqu’à ce qu’elle parvint à s’étrangler. Scévinus 
Flavius, tribun militaire , répondit à l’empereur, qui lui deman- 
daït pourquoi il avait failli à son serment : Aucun soldat ne te fut 
plus fidèle que moi, tant que tu le mérilas; je l'ai pris en haine 
du jour où je l'ai vu assassin de La mère et de ta femme, cocher, 
histrion, incendiaire. Ces reproches furent plus sensibles à Néron 
que toute laconjuration. Sulpicius Aper répondit à la même ques- 
tion : Parce que je ne connaissais pas d'autre remède à tes crimes. 
Le consul Julius Vestinus était haï de Néron, bien que personne ne 
l’accusât; après avoirrempliles fonctions de sa charge, il se trouvait 
à table, où il avaitréuni plusieurs amis, quand on vient lui annoncer 
qu’un tribun le demandait ; il sort, et aussitôt il est renfermé dans 
une chambre ; on lui ouvre les veines sans qu’il pousse un gé- 
missement, et ses convives ne peuvent se retirer qu'à une heure 
avancée de la nuit. Fénius Rufus, un des conjurés, se mit lui- 
même à la recherche de ses complices, mais dénoncé à son tour. 
il joignit la lâcheté à l’infamie. Nous nous abstenons d’énumérer 
tant d’autres victimes dont la condamnation enveloppa souvent 
leurs parents, leurs enfants, les précepteurs , les esclaves même. 
Cependant, les temples retentissaient d’hymnes en actions de 
grâces , et les plus proches parents des condamnés s’empressaient 
d'orner defleurs leurs maisons, et de baiser la main de Néron, qui 
ne se montra pas moins prodigue de récompenses que de supplices. 

Ce monstre brutal donna à Poppée enceinte un coup de pied, 
dont elle mourut; mais, touché de repentir, il fit embaumer son 
corps, la proclama déesse, et voulut qu’on brûlât en son honneur 
autant de parfums que l’Arabie pouvait en fournir en un an; puis, 
de nouveaux crimes lui firent oublier celuj-là. 

Le sénateur Thraséas Pétus, resté comme un vivant reproche 
pour tant d’odieuses perversités, avait su garder un silence im- 
probateur au milieu de ce concert général de louanges. Il sortit 
de la curie quand le sénat délibéra pour disculper l'assassinat 
d’Agrippine , n’assista point aux funérailles de Poppée, et s’abs- 
tenait d’applaudir aux bouffonneries impériales; son opposition 
était, en un mot’, celle que tout honnête homme peut faire sous 
un mauvais gouvernement. Le peuple et les provinces le révé- 
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raient; lorsqu'il se vit accusé, il exhorta Arria , sa femme, à vivre 
pour leurs enfants ; après s’être fait ouvrir les veines, il ordonna 
d’appeler le questeur qui lui avait apporté sa sentence , pour qu'il 
le vit mourir : Car, disait-il, nows sommes dans un siècle où il im- 
porte de nous fortifier par de grands exemples. 

Il semblait que la nature se plût à joindre ses fléaux à tant 
d’horreurs. Des ouragans désolèrent la Campanie ; Lyon, la ville la 
plus importante de la Gaule, fut la proie d’un incendie, et la peste 
fit périr trente mille personnes dans Rome. Divers prodiges, et 
surtout l’apparition d’une comète , épouvantèrent Néron ; comme 
il entendait dire qu’il fallait en pareil cas détourner la sinistre in- 
fluence par quelque: grand massacre, il se proposait d’égorger 
tous les sénateurs et de conférer les provinces et le commande- 
ment des armées à des chevaliers et à des affranchis. Il suspendit 
le coup médité , afin de courir après de nouveaux triomphes d’ar- 
tiste, et partit pour la Grèce, où il voulait faire assaut de talent 
avec les meilleurs .joueurs de cithare. La Grèce se réjouit de l’ar- 
rivée de son cher empereur. Non content de son cortége habituel 
de mille voitures, de buffles ferrés d’argent, de muletiers vêtus 
magnifiquement , de courriers et de cavaliers africains avec de 
riches bracelets et des chevaux aux splendides caparaçons , il se 
fit accompagner d’une armée entière suffisante pour vaincre l'O- 
rient; les soldats, dignes d’un tel général, avaient pour armes la 
lyre, le masque de comédien et les échasses du saltimbanque. Néron 
salue les rivages de la Grèce par le chant d’un hymne, et le maître 
du monde lui accorde toute une année de joie et de fêtes inces- 
santes; par son ordre , les jeux Olympiques, isthimiques et tous 
ceux qu’on célébrait à de longs intervalles , sont accumulés dans 
un an. Néron n’a-t-il pas le droit de changer l’ordre établi par 
Hercule et Thésée, de hâter les périodes et de condenser les sai- 
sons ? I1 figura sur les théâtres, et disputa le prix de la course ; 
mais il redoutait la critique des habitants de l’Élide, dont il atten- 
dait humblement les décisions; par jalousie , il fit jeter dans les 
cloaques les statues d’anciens athlètes , et malheur à celui qui est 
condamné à être son compétiteur ! Vaincu d’avance, il se voit en 
outre exposé à tous les manéges d’un rival inquiet. Néron le sur- 
veille, cherche à le gagner, le calomnie en secret, le discrédite en 
public. Un chanteur, plein de talent, parvient à mieux chanter 
que Néron, et le peuple artiste de la Grèce l’écoute avec ravisse- 
ment; mais tout à coup, par ordre du prince, les acteurs qui 
figuraient sur la scène avec cet infortuné, le saisissent , le poussent 
contre une colonne et l’égorgent. | 
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Néron parut dans les jeux de toutes les villes, si ce n’est à Sparte, 
dont semblait le repousser le souvenir de Lycurgue , et à Athè- 
nes, où s'élevait le temple des Furies vengeresses du parricide. 
Mécontent des réponses de la Pythie, il fit enlever du temple de 
Delphes cinq cents statues, confisqua le territoire sacré de Cirrha, 
et conçut la pensée de détruire l’oracle, en massacrant les prêtres 
gardiens de l’antre d’où s'exhalait le souffle inspirateur. Il triom- 
pha à Corinthe avec les attributs d'Hercule, et s’étant proposé de 
percer l’isthme , il travaillait lui-même avec une bêche en or. 

Après avoir laissé en Grèce plus de ruines que Xerxès, il voulut 
le dépasser aussi par la corruption. Lui qui, travesti en taureau, 
n’avait pas eu honte de parcourir les rues pour violer la pudeur 
et la nature, lui qui avait déjà épousé publiquement un certain 
Pythagore avec les cérémonies civiles et sacrées en usage chez les 
Romains , sans oublier les pièces d'argent des augures, les torches 
nuptiales et le lit préparé, il voulut alors célébrer son mariage 
avec un nommé Sporus, le fit habiller en impératrice , et le con- 
duisit en litière dans les assemblées, paré du voile nuptial. En 
récompense des applaudissements reçus et de tant de lâches bas- 
sesses , il accorda à la Grèce la liberté ; mais que signifiait un pareil 
don au milieu d’une telle dépravation , et à quoi pouvait-il servir 
sous un tel homme ? 

Les meurtres n’en continuèrent pas moins. Néron avait emmené 
avec lui un grand nombre de personnages distingués qui lui étaient 
suspects; il les fit égorger en route. Corbulon, le plus vaillant de 
ses généraux , modèle de désintéressement et de modestie, d’une 
fidélité si grande envers le tyran, que Tiridate le félicita d’avoir 
un si bon esclave ; Corbulon reçut aussi l’ordre de mourir, et il 
se perça de son épée en s’écriant : Je l'ai mérité! Il fit tuer ou 
condamna beaucoup de personnes, seulement parce que leurs 
préceptes ou leurs exemples étaient défavorables à la tyrannie. 
Cependant, les sourdes rumeurs qui s’élevaient de PItalie indignée 
le forcèrent à s’'embarquer en hâte pour Rome ; ses trésors s’étant 
perdus en mer, il s’écria : Le poison m'en auru bientôt rendu 
d'autres! Il fit son entrée sur le char triomphal d’Auguste , en 
étalant aux regards mille huit cents couronnes d’or remportées sur 
les théâtres ; le sénat lui décréta des fêtes si nombreuses, que lecours 
d’une année n’eût passuffi pour les célébrer toutes. Un sénateur osa 
donc proposer de laisser quelques jours d'intervalle au peuple pour 
vaquer à ses occupations. 

Si la force militaire rendait de pareils excès possibles, elle 
seule aussi pouvait y ntettre un terme. C. Julius Vindex, issu des 
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anciens rois de l’Aquitaine, et alors vice-préteur dans la Gaule 
celtique, leva contre Néron l’étendard de la révolte. Les tribus 
gauloises , épuisées par les exacteurs, répondirent à son appel, 
et cent mille hommes se réunirent à lui ; à la tête de ces forces, il 
offrit l'empire à Sulpicius Galba, gouverneur de l'Espagne, pa- 
rent de limpératrice Livie, et personnage considérable par ses 
richesses, son habileté, ses victoires ; après avoir accepté la tâche 
de renverser le tyran, comme lieutenant du sénat et du peuple 
romain , ils’entoura d’un conseil d'hommes honorables. 

Néron apprend à Naples ce soulèvement, et n’interrompt pas 
même les jeux du gymnase ; seulement, il s’indigne lorsqu’on lui 
dit que Vindex l’a traité de mauvais cithariste, commande aux 
sénateurs de le venger, et se rend à Rome. Sur sa route, ayant 
aperçu un monument sur lequel était sculpté un soldat gaulois 
abattu par un cavalier romain , il en conçoit un favorable augure 
et prend courage. Toutefois, comme il n’ose se présenter au peuple 
ou au sénat , 1] réunit et écoute quelques personnes de marque; 
puis il passe la journée à leur montrer de nouvelles orgues hydrau- 
liques dont il voulait faire l’épreuve sur le théâtre , si Vindex me 
le permet, ajoutait-il. 

Passant tour à tour d’un lâche découragement à d’insouciants 
plaisirs ou à des projets de vengeance , selon les nouvelles qui lui 
parvenaient, il dut pourtant se disposer à marcher contre les re- 
belles. La plupart des provinces avaient embrassé la cause de 
Vindex , qui aurait pu se faire empereur, si L. Virginius Rufus, 
délégué dans la haute Germanie, simple chevalier, mais jouissant 
d’une haute considération, n’avait déclaré qu’il empêcherait que 
l'empire fût déféré autrement que par le vœu des sénateurs et des 
citoyens ; il s’avança donc contre Vindex, qui, vaincu, se perça 
de son épée. L'armée victorieuse déclara la déchéance de Néron, 
et offrit l’empire à Rufus , qui le refusa. L’incertitude et la confu- 
sion étaient au comble. 

Néron, sur ces entrefaites, préparait son armée; mais son pre- 
mier soin fut de faire emporter ses instruments de musique, et 
d’habiller en Amazones les courtisanes qui devaient le suivre. Dans 
ce moment, les vivres manquaient à Rome, et l’on attendait des blés 

te ; les navires arrivent, mais au lieu d’apporter du blé, 
c’est de sable pour les gladiateurs et les lutteurs qu'est composé 
leur chargement. Alors le peuple , saisi de fureur , abat les statues 
de Néron , lui refuse tout secours , et les prétoriens eux-mêmes 
désertent; ses gardes lui enlèvent jusquaux couvertures de son 
lit, et une petite boîte de poisons qu'avait préparés cette Locuste 
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qui, par son ordre, avait fait périr tant de victimes. Dans cet 
abandon général, tantôt il songe à passer dans la Gaule , et, au 
lieu de combattre, à se jeter aux genoux des soldats, en leur 
adressant des paroles de désespoir pour se les rendre propices; 
tantôt il pense à fuir chez les Parthes, ou bien à monter à la tri- 
bune, et à faire usage, pour attendrir le peuple, de léloquence 
que Sénèque lui a enseignée. Il faisait proposer à ses rivaux de lui 
accorder la préfecture de l'Égypte, ou du moins de le laisser par- 
tir, certain qu’il était de faire fortune à l’aide de ses talents en mu- 
sique. Insulté au théâtre, maudit de tous, cet homme qui avait 
versé tant de sang, n’avait pas le courage (vertu si commune alors) 
de répandre le sien. Après avoir demandé qu’on lui rendit le ser- 
vice de le tuer, sans trouver personne qui voulût s’y prêter, il cou- 
rut vers le Tibre pour se noyer; puis, il se dirigea vers la maison 
de plaisance de Paffranchi Phaon, montésur un mauvais cheval, 
suivi de quelques serviteurs et tremblant de frayeur à chaque pas. 
Là, il exhorta les assistants à se soustraire par la mort aux outra- 
ges qui les attendaient, et, tout en faisant creuser sa fosse , il ré- 
pétait : Quel grand artiste le monde va perdre ! Lâche jusqu’au 
dernier moment , ce ne fut qu’en entendant sccourir au galop les 
satellites qu’envoyait le sénat pour le conduire aux Gémonies, 
qu’il enfonça le poignard dans sa poitrine, après avoir fait le mal- 
heur du monde durant treize ans et huit mois (1). 


(1) Un certain Turnus composa contre Néron une satire dont il nous reste un 
fragment : 


Ergo famem nostram, aut epulis infusa venena, 

Et populum exsanguem, pinguesque in funus amicos, 
Et molle imperit senium sub nomine pacis, 

Et quodcumque illis nunc aurea dicilur ælas, 
Marmorezxque canent lacrymosa incendia Romæ, 

Ut formosum aliquid, nigræque solatia noctis, 

Érgo re bene gesta, et leto matris ovantem, 
Maternisque canent, cupidum concurre Diris.... 
Sæva canent, obscæna canent, fœdosque hymenæos 
Uzxoris pueri, Veneris monumenta nefandz. 

* AVil Musas cecinisse pudet, nec nominis olim 
Virginei, famæque juvat meminisse prioris. 
stores Jamque impia ponere templa 
Sacrilegasque audent aras, cœloque repulsos 
Quondam terrigenas superis imponere regnis.... 
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L’astucieux Auguste a donc pour successeur Tibère, fange pé- 
trie de sang (1), qui, entouré d’espions et d’infamies, cache de 
nouvelles scélératesses sous des mots anciens, et se complaît dans 
les supplices; à Tibère succède un jeune homme atteint d’une 
folie furieuse ; à celui-ci, un imbécile sanguinaire, circonvenu par 
des affranchis et des courtisanes éhontées; enfin paraît un jeune 
homme qui, élève du philosophe le plus en renom et parvenu au 
trône à la fleur de l’âge , semblait destiné à réparer les maux et la 
honte des règnes précédents ; mais, loin de répondre à ces espé- 
rances, il réunit tous les vices de ses prédécesseurs, et pousse 
plus loin encore la débauche et l’atrocité. Il étale publiquement 
les infamies que Tibère cachait dans les rochers de Caprée; il 
emploie ouvertement le poison, il incendie, il tue précepteur, 
femme, amante, mère, et, à chaque barbarie nouvelle, peuple, 
chevaliers , sénateurs , lui décrètent de nouvelles actions de 
grâces ; à chaque bassesse dont il se souille , ils s’'empressent de 
descendre plus bas encore en s’humiliant devant lui. 

Comment Rome, désormais, se résignait-elle à la domination d’un 
tyran, d’un imbécile, d’un monstre ? 

Si l'unité de la force embrassait dans un cercle de fer les pro- 
vinces de l’empire, elle laissait à l’intérieur tous les liens se re- 
lâcher; sous l'influence d’un égoïsme universel, chacun se ren- 
fermait en soi-même, parce qu’on se défiait de son voisin dont on 
ignorait quelle serait la pensée ou la conduite, alors que les hom- 
mes n'étaient d'accord sur aucun principe, soit de politique , de 
morale ou de religion. Le sénat, bien qu'il ne représentât plus 
ren, retirait dédaigneusement du peuple sa main protectrice ; 
les prétoriens voulaient tyranniser, et, pourvu qu’ils en eussent le 
moyen, pourvu qu'ils trouvassent une augmentation de solde et 
un allégement dans le service, peu leur importait d’être les exé- 
cuteurs de la tyrannie. La plèbe, qui haïssait les patriciens et s’en 
défiait, voyait avec joie son tribun sévir contre les descendants de 
ceux dont les pères l’avaient tenue sous le joug et affamée. 

Les affranchis, avec leurs richesses mal acquises, l’insolence des 
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parvenus et les vices d’une fortune subite, avaient été poussés en 
foule par la guerre civile dans les rangs des citoyens. Les patriciens 
qui avaient survécu à la guerre et aux proscriptions, après s'être si- 
gnalés par leur ambition, leurs intrigues, des jugements iniques et 
de faux serments, leur mépris du peuple et de la religion , se con- 
solaient de leur propre nullité dans un épicuréisme efféminé , dont 
Mécène était le type; or, ce Mécène, écrivain et conseiller d’Au- 
guste, enveloppé de vêtements de femme, escorté d'eunuques, 
cherchait de nouvelles sensations dans le vin, leson des instruments 
et de fréquents divorces (1). 

Au dehors, Grecs ou Gaulois n’avaient aucune sympathie pour 
les Romains ; les Romains n’avaient nulle pitié de la Germanie 
opprimée, livrée aux meurtres et aux concussions. Cependant, 
jusqu’à Pison, vous ne trouvez aucune tentative de conjuration, 
et Pison lui-même conspire par ambition, non avec le désir de 
rétablir la république, vœu continuel et impuissant de tous les 
cœurs généreux. Mais ce regret du passé n’existait que chez 
les esprits élevés; le peuple restait impassible, et il était content 
lorsqu'on lui donnait de temps en temps, avec les combats de 
gladiateurs, le spectacle de quelques nobles têtes abattues. Les 
soldats n’élevèrent pas non plus une seule fois la voix contre les 
Jules; soumis encore à l’ancienne discipline , ils confondaient la 
fidélité au drapeau avec celle qu’ils devaient à l’empereur, et 
ce ne fut qu'après la chute de cette famille qu’ils se crurent 
maîtres d’offrir l’empire à qui bon leur semblait. 

A quoi bon, en effet, risquer un mouvement, quand on ignore 
si Pon sera soutenu? Caligula peut donc en toute sûreté remplir 
ses deux listes du poignard et de l'épée, Tibère envoyer les ci- 
toyens à la mort du sein de voluptés hontueuses ; l’oppresseur peut 
hardiment être brutal et forcené, puisque les opprimés ne savent 
ni s’aimer ni s'entendre , et qu’ils ne connaissaient d’autre gloire 
que celle de rendre hommage au maître (2). La générosité, la 
vertu ! il semblait que le blasphème de Brutus eût trouvé un écho 
dans toutes les âmes depuis que tout ordre avait disparu. La pa- 
trie! quel intérêt pouvait inspirer celle qui s’étendait de l’Elbe au 
Niger? La philosophie! mais elle manquait d’accord, d’efficacité : 
c'était un exercice d’école, dont le résultat le plus sublime con- 
sistait à savoir se donner la mort, à délaisser des frères aux mi- 
sères desquels on n’avait point participé. 

La philosophie stoïque est, à vrai dire, Punique symptôme de 


(1) SÉNÈQUE , Ep. 114; De prov. 111. 
(2) Nobilis obsequii gloria relicta est. Tacrre, Ann. IV. 
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vigueur dans ces temps misérables; or, quels sont ses enseigne- 
ments? Épictète, battu par son maître, lui dit : Prenes garde, 
vous allez me briser Les os: le maître continue et lui casse une 
jambe : Ne vous l'avais-je pas bien dit ? continue l’esclave. 

Voici comment cet esclave parlait de la liberté : « Puisqu’on 
« appelle libre celui pour qui tout va au gré de son désir, je veux 
« que rien ne se fasse qu’à mon gré. Un fou me parlait ainsi : — 
« O mon ami, la folie et la liberté ne marchent pas ensemble. La 
« liberté est une chose, non-seulement très-belle, mais très-rai- 
« sonnable; mais rien n’est plus déraisonnable ni plus laid que de 
« désirer témérairement et de vouloir que les choses nous arrivent 
« comme nous les avons pensées. Quand j’ai à tracer le nom de 
« Néron, il faut que je l’écrive, non pas selon ma fantaisie, mais 
« tel qu’il est sans y changer une lettre. Il en est de même dans 
« tous les arts et dans toutes les sciences; et tu prétends que la 
« chose Ja plus grande, la liberté, soit régie par le caprice! La li- 
« berté consiste à vouloir que les choses arrivent , non comme il 
« nous plaît, mais comme elles doivent arriver. » 

Sublimes exagérations ! Mais une nécessité fatale dirige donc 
les événements de ce monde, et la volonté humaine a la force de 
résister et de souffrir, non celle d’agir ; on ne peut donc espérer la 
tranquillité que dans un isolement austère et désolé. Démonax, 
philosophe respecté même de Lucien, dont la raïllerie ne respectait 
rien, perd l’usage de ses membres, et, ne voulant pas employer 
la force avec les esclaves, ni agréer les services volontaires de gens 
qu’il méprise, il se laisse mourir de faim. Marc-Aurèle, averti des 
trames d’un ambitieux, répond : Laïssons-le faire; s'il n’a pas 
le destin pour lui, il échouera; s'il l’a, personne ne tue son succes- 
seur. C’est là du fatalisme, non de la clémence. « Le sage, vous 
« diront certains stoïiciens, ne doit attendre le bien que de soi; le 
« seul mal est de croire au mal: mieux vaut mourir de misère 
« sans crainte, que de vivre plein d’angoisses dans l’opulence , et 
« mieux vaut que ton esclave soit à plaindre que toi malheureux. 
« Quand tu embrasses ta femme, tes enfants, souviens-toi qu’ils 
a sont mortels, etleur perte ne t’affligera point. La compassion est 
« le défaut des êtres faibles, qui se laissent toucher à l’aspect des 
« maux d'autrui; ce qui fait qu’elle messied à un homme. Le sage 
« n’obéit pas à Dieu, il consent. Le sage en quelque manière est 
« supérieur à Dieu; car ne pas craindre est, chez l’un, un mérite 
« de nature; chez l’autre, un mérite propre (1). » 


(1) Miseratio est vitium pusillanimi ad speciem alienorum malorum 
succidentis : itaque pessimo cuique familiarissima est. Sénèque, de Clem., 
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La charité est donc réputée un vice ; or, en l’absence de cette 
vertu , l’abstine et le sustine éteignent toute activité, enlèvent à 
l'amour ce qu’il a d’intime, et font contempler d’un œil indifférent 
les misères de la foule mourant de faim sur le seuil du palais où 
s’ébat l’orgie au milieu des chansons d’Anacréon. 

Quel est le comble de la vertu stoïque? c’est de s’obstiner dans 
le parti pris, de regarder comme un crime égal à la trahison toute 
transaction avec l’ennemi de la liberté de la patrie, quand il ne 
stipulerait que l’oubli et la faculté de se retirer ; c’est de se punir 
de la défaite comme d’une lâcheté, de disposer de sa propre vie 
comme d’un bien qu’on ne doit conserver qu’à certaines condi- 
tions, de mépriser les tyrans, qui ne peuvent que donner une 
mort non redoutée, et, jusqu’au dernier moment, de méditer sur 
soi-même. Voilà le secret de la magnanimité montrée par Cré- 
mutius Codrus et par tant d’autres, qui virent dans le suicide un 
refuge ou une espérance. Arria, femme de Pétus, en apprenant que 
son mari est condamné, se plonge un poignard dans le sein, et le 
lui présente, en disant : Cela ne fait pas de mal. Vespasien ordonne 
à Helvidius Priscus de ne plus paraître au sénat : Tu veux m'en- 
lever mon rang, répond-il ; mais tant que je serai sénateur, je m'y 
rendrai. — Si lu y viens, ajoute l’empereur, garde le silence. — 
Pourvu que tu ne m'interroges pas, réplique-t-il. — Mais si tu es 
présent, reprend Vespasien, je ne puism'empécher de te demander 
ton avis. — Ni moi de te répondre comme je jugerai devoir le 
faire. — Situ agis ainsi je te ferai mourir. — T'ai-je dit que je 
fusse immortel? Chacun de nous ‘fera ce qu'il doit ; tu me feras 
mourir, el moi je mourrai sans regret. 

Au moment où Plautius Latéranus est conduit au supplice, un 
affranchi de Néron lui adresse plusieurs questions : Si j'avais, 
répond-il, l’éme assez abjecte pour faire des révélations, je les 
ferais à ton maître, non à toi. Le tribun Statius, qui lui donna 
la mort ,était son complice, et pourtant il ne lui adressa aucun re- 
proche. Son premier coup n’ayant fait que le blesser, il secoua la 
tête, puis la replaça dans l’attitude convenable pour qu’elle fût 
abattue (1). 

Flavius, condamné pour avoir pris part à la conjuration contre 
Néron, montra au tribun que la fosse qu’on lui avait préparée n’é- 
tait pas assez profonde; à l'invitation de bien tendre le cou, 


I, 5. — Misericordia est ægritudo animi, ægritudo autem in sapientem vi- 
rum non cadit. In. — Est aliquid quo sapiens aniecedat Deum : ille na- 
luræ beneñicio non timet, suo sapiens. Ep. 53. 

(1) ARRIEN, in Æpicé., L, 1. 
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Puisses-tu frapper aussi bien! réporidit-il. Une altercation s’en- 
gage entre Caninius Julius et Caligula, qui lui dit en le congé- 
diant : Sois tranquille, je t'ai condamné à mort. Julius repartit : 
Merci, très-excellent empereur. Considérait-il comme une grâce 
de recevoir la mort sous un règne si détestable, ou, par uneironie 
à la manière de Socrate, voulait-il tourner en dérision la bassesse 
de ceux qui l’environnaient? Il passa dix jours avec la même égalité 
d’âme, attendant que Caligula lui tint parole, et il jouait aux dames 
quand le centurion entra pour lui annoncer qu’il devait mourir. 
Attends que je compile les pions, répondit-il tranquillement ; 
comme ses amis pleuraient, Powrquoi vous affliger ? dit-il. Vous 
dispulez pour savoir si l'âme est immortelle, et moi je vais m'e- 
claircir de lavérilé. Au moment oùil approchait du lieu du supplice, 
il répondit à un ami qui s’informait du sujet de ses pensées : Je 
veux observer si, dans cet inslant rapide, l'âme s'aperçoit de su 
sortie. 

Lorsque l’ordre de mourir fut porté à Sénèque , il dernanda à 
changer quelques dispositions dans son testament, ce qui lui fut 
refusé; alors il consola ses amis en leur rappelant leurs entretiens 
habituels, en leur léguant , à défaut d’autre chose, l’exemple de 
sa vie et sa haine pour Néron, meurtrier de sa mère, de son frère 
et de son maïtre. Pauline, sa femme, lui ayant dit qu’elle voulait 
mourir avec lui, il ne s’y opposa point. Je t'avais montré, dit il, 
comment il fallait vivre, el je ne l’envierai pas l'honneur de 
mourir. Si ta conscience ressemble à la mienne, la mort sera glo- 
rieuse. Il se fit ouvrir les veines, et continua à dicter à ses secré- 
taires ; mais la mort tardant trop à son gré, il se fit mettre dans 
un bain chaud, et répandit de l’eau sur les esclaves qui lenviron- 
naient en disant : Je fais ces aspersions en l'honneur de Jupiter 
Libérateur ; il voulait sans doute se conformer à l’usage des Grecs, 
qui, à la sortie d’un banquet, faisaient des libations à Jupiter Con- 
servateur. Pauline, dans un autre appartement, suivait l’exemple 
de son mari; mais Néron ordonna qu'on étanchât son sang malgré 
elle. 
Était-ce vertu, ou effet de limitation? Sénèque ne croyait pas 
que des récompenses ou des châtiments l’attendissent au delà de 
l'existence, et il se réjouissait d’être revenu du beau songe de lim- 
mortalité de l’âme. Il faudrait au surplus, pour admirer sa mort 
philosophique, oublier les immenses richesses qu’il avait acquises, 
et qu'il offrit d'abandonner à Néron s’il consentait à lui laisser la 
vie; il faudrait oubliér ses exigences usuraires , cause du soulève- 


ment de la Bretagne, et, ce qui est bien autrement grave, si le 
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bruit public était fondé, sa complicité dans le crime d’un fils qu’il 
aurait poussé à égorger sa mère. Ce qui est vrai, du moins, c'est 
qu’il ne s’éloigna point de l'élève qui s’était souillé d’un pareil 
forfait, et qu’il prostitua son esprit jusqu’à écrire pour l'en dis- 
culper. 

Lucain, son neveu, dénonce sa propre mère pour se sauver 
lui-même, et Néron profite desa lâcheté pourle déshonorer, tout 
en lui laissant la gloire de mourir en déclamant des vers. Méla, 
son père, n'attend pas même que son cadavre soit refroidi pour 
s'emparer de ses biens, afin de prouver à Néron combien il se 
soucie peu de la mort d’un fils coupable ; mais Néron lui fait dire 
de s’ouvrir aussi les veines, et il obéit sans. pousser une plainte. 
Voilà trois exemples de l'indifférence stoique dans une même 
famille, tous trois accomplis héroïquement, et tous trois précédés 
d’une lâcheté. Jusqu'à quel point devons-nous donc admirer une 
philosophie qui enseigne à mourir, non à vivre? Sans un désir 
pour l’avenir, sans une pensée pour une seconde vie ou le progrès 
de l’humanité, les stoïciens se plongent dans l’inaction; s'ils se 
trouvent bons pour eux-mêmes, les autres n’ont rien à attendre de 
leur assistance ; ils refuseront leurs hommages à un monstre, mais 
s’ils parviennent aux hautes magistratures , ils ne songeront pas 
au bien général. Aussi, bien que cette philosophie défendit la lé- 
gislation contre l’épicuréisme, elle ne laméliora sur aucun point; 
en effet, la science antique se renfermait plus volontiers dans l’ab- 
straction qu’elle ne descendait à la pratique; ou bien, dans la pra- 
tique, elle se bornait à La personnalité, sans s’élever à des considé- 
rations de bien général. 

Il était naturel qu’une école qui prêchait des vertus impossibles 
finit par conseiller le suicide (1) ; elle fut même tellement écoutée, 
que ses propres champions durent recommander quelque modé- 
ration, en disant que s’il était beau de se tuer, on ne devait pas 
négliger, pour ce plaisir, ses propres devoirs. En effet, la mort 
n’était plus seulement une précaution et un préservatif contre les 
tyrans; ilnefallait pas de bien graves motifs, ni des inimitiés impé - 
riales, pour tourner sur soi-même des mains meurtrières. Mar cel- 
linus, jeune, riche et généralement aimé, est atteint d’une maladie 


(1) Un des paradoxes auxquels se complaît parfois Montesquieu consiste à 
attribuer à la doctrine du suicide la grandeur de quelques çaractères romains. 
Gibbon dit, avec sa malignité habituelle : « Les préceptes de l'Évangile, où de 
l’Église, ont finalement imposé une pieuse servitude aux âmes des chrétiens en 


les condamnant à attendre sans se plaindre le dernier coup de la maladie ou 
du bourreau. » C. 44. 
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qui n'avait rien de (langereux, et toutefoisil veut mourir. Il réunit 
ses amis, et les consulte comme au sujet d’un contrat ou d’un 
voyage : quelques-uns cherchent à l’en dissuader ; un stoïcien, au 
contraire, l’y exhorte, etc’est une raison suffisante, à ses yeux, pour 
mourir, qu'on se sente Las de vivre. Marcellinus prend donc congé 
de ses amis, distribue de l’argent à ses serviteurs, qui ne veulent 
pas lui donner la mort, et s’abstient de nourriture pendant trois 
jours ; il se fait ensuite porter dans un bain, où il expire en mur- 
murant quelques paroles sur Le plaisir de sentir la vie lui échap- 
per (4). 

Coccéius Nerva, profond jurisconsulte, en pleine santé et jouis- 
sant d’une grande fortune, se résout à mettre fin à ses jours ; or, 
quoi que fasse Tibère pour l’en détourner, 1l se laisse mourir 
d’inanition. 

Sans être déterminé par des doctrines élevées, et sans s’atten- 
dre, à coup sùr, à exciter l’admiration d'un philosophe (2) , un 
gladiateur, qu’on amenait au cirque, enfonce sa tête entre les 
rayons d’une roue, et se la fait broyer. Ainsi, la manie du suicide 
s'emparait parfois des lâches aussi bien que des forts; quelques- 
uns se donnaient la mort par simple dégoût de la vie, pour s’af- 
franchir de l'ennui quotidien de se lever, de manger, de boire, de 
se coucher, d’avoir froid et chaud, de voir toujours le printemps, 
puis l’été, puis l'automne et l'hiver, sans pouvoir échapper à cette 
invariable monotonie (3). 

Ce courage, en définitive, n’est donc que de l’égoisme, do nt 
l’acte capital est le suicide , qui anéantit toutes les relations so- 
ciales et détruit toute responsabilité. L’homme génére ux, au 
contraire, ne songe pas à se soustraire à des maux inévitables, 
mais à Les supporter avec calme età en tirer profit. Que si, d’après 
le verbiage stoïcien, la mort n’est rien, pourquoi s’y préparer avec 
tant d’orgueil? pourquoi en faire le sujet de discussions d'école, 
et la donner pour exemple à la société ? 

Tout en partant d’un même principe, deux doctrines qui se 
donnent pour opposées aboutissent au même terme : celle des 
stoïciens par l’égoïsme spiritualiste, et celle d’Épicure par l’égoïsme 
matériel ; mais l’une et l’autre sont toujours fondées sur l’égoïsme, 
combiné avec la manie de l’extraordinaire. L’épicurien disait : 
« Le souverain bien ne peut se comprendre séparé du plaisir des 
« sens. Le sentiment est la voix de la nature; mais, comme il ne 


(1) SÉNÈQUE, Æp. 77. 
(2) Id., Ep. 47. 
(3) SÉNÈQUE, Ep. 23. 
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« dépend pas toujours de l’homme de jouir et de ne point souffrir, 
« il doit modérer ses désirs, ce en quoi consiste la vertu. On me 
« mettrait dans le taureau de Phalaris, que je dirais : Cela ne me 
« fait pas mal (1)! comme Épicure, mourant au milieu des tor- 
« tures de la pierre, s’écriait : Que je suis heureux: et, Ce jour 
« est le plus fortuné de mavie!» 

Dans la recherche d’une perfection idéale, solitaire, qui néglige 
la moralité des autres, et se refuse à toute expansion généreuse, 
on sent une témérité sacrilége. qui pétrifie l'être humain divinisé, 
rend le sage égoïste, fait consister le bien dans une appréciation 
intellectuelle repoussée par le témoignage des sens, et vent arriver 
au bonheur par un sentier impraticable. Il s’ensuit que l’un, par 
V’impossibilité d’atteindre le modèle qu’il se propose, l’autre , par 
lindolence, tous deux pour n’envisager le bien que dans ses rap- 
ports avec la vie des sens, avec le présent , avec l'individu , sus- 
pendent l’activité humaine, relâchent les liens domestiques, anéan- 
tissent la société. 

L’épicurien s’élève aussi par son insouciance jusqu’à l’héroïsme 
des stoïciens; 1l meurt sur des roses et dans les bras des courti- 
sanes, comme ceux-ci se tuent les livres de Platon à la main. On 
annonce à Agrippinus que le sénat se réunit pour le juger : Lais- 
sez-les faire! Nous allons au bain en attendant, car l'heure est 
arrivée. En sortant du bain, il apprend qu’il est condamné : — A 
l'exil ou à la mort? — À l'exil. — Avec consfiscation des biens ? 
— Non. — Parions donc sans regret ; nous dinerons aussi bien 
à Aricie qu'à Rome. 

Plus souvent, l’épicurien enseignait à jouir de la vie et à bannir 
la crainte des dieux; propageant l’impiété, il poussait les grands 
aux crimes de l’athéisme , sans détourner le vulgaire de ceux de la 
superstition; car sa doctrine , tout aristocratique, ne s’adressait 
qu’au petit nombre et ne s’occupait de lu multitude {oi xokot ) 
que pour la mépriser. 

Comme la philosophie , dépourvue de doctrines , était devenue 
un exercice de chicane, un moyen de lucre pour les cyniques et 
les épicuriens, ou bien un amusement des rues pour le peuple , un 
thème d’études pour les riches, ainsi la religion manquait de 
dogmes. De même que Rome accueillait dans son sein tous les ci- 
toyens , elle ouvrait son Olympe à toutes les divinités de l'empire. 
Dans le sanctuaire de Vesta et de Rhéa , toute déification des pas- 


(1) In Phalaridis tauro si erit, dicet : Quam suave est hoc ! quam hoc 
non curo ! (Cic., Tuscul., IF.) 
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sions humaines obtenait des prêtres, des sacrifices, des fêtes. 
Chaque dame romaine avait dans son oratoire secret le Soleil 
éthiopien , symbolisé par l’épervier ; des divinités phéniciennes, 
moitié femmes, moitié poissons, et des pierres druidiques. Ger- 
manicus se faisait initier aux mystères grossiers de Samothrace et 
au culte des Cabires; lui, Agrippine et Vespasien consultent les 
dieux de l'Égypte. En un mot, dans le butin de chaque conquéte, 
Rome trouve une divinilé (1). Bientôt, en leur décernant l’apo- 
théose (2), elle fait des dieux de tous ses exécrables empereurs. 
Accepter tous les dieux, c’est n’en avoir aucun; la religion était 
donc une loi, non une foi. Les fêtes n’offraient que des pompes; le 
culte public était tout politique , le culte privé une affaire de goût 
individuel, et chacun, pour se satisfaire, choisissait un dieu fa- 


(1) PaunenT, Con. Symmachum, 11, 458. 

(2) Dans les funérailles des empereurs, qu'on célébrait avec une pompe ma- 
gnifique, leur effigie en cire était placée sur un lit d'ivoire , reconvert d'un ri- 
che tapis d’or, et représentant le prince comme s’il était encore malade. Des 
sénateurs et des matrones , qui étaient censés venir le visiter, restaient, pen- 
dant plosieurs heures, assis près du lit, et cette cérémonie durait sept jours. Le 
huitième, les principaux sénateurs et chevaliers transportaient processionnelle- 
ment par la voie Sacrée le lit avec l'effigie sur la place publique où se rendait 
le nouvel empereur, accompagné des perso nnages les plus illustres. Là s'élevait 
un échafaudage dont les peintures simulaient la pierre, orné d'un péristyle tout 
resplendissant d'or et d'ivoire, sous lequel, dans un lit pompeux, l'effigie était dé- 
posée. Tout à l'entour, on chantait en chœur les louanges du prince défunt. Tant 
que relenlissaient les chants, l'empereur et ceux qui formaient son cortége se 
tenaient assis sur la place, tandis que les matrones siégeaient sous le portique. 
Dès que la musique avait cessé, le cortége s'acheminait vers le champ de Mars, 
portant également les statues des Romains les plus illustres, quelques figures en 
bronze représen{ant les provinces soumises à l'empire, et les images des citoyens 
célèbres. Puis venaient les chevaliers, des soldats et des chevaux de course. Les 
offrandes des peuples tributaires, et un autel d'ivoire et d'or tout parsemé de 
pierreries, fermaient là marche. Pendant que la procession défilait, l’empereur, 
à la tribune des oraleurs, prononçait l'éloge du mort. Au milieu du champ de 
Mars s'élevait un bûcher construit en pyramide, revêtu entièrement de tapis 
brodés d’or, et orné de tigures d'ivoire. Un buis sec fermait l'intérieur, Au som- 
met était le char doré dont se servait ordinairement le défunt. Sur le plan qui 
régmait au-dessous, les pontifes eux-mêmes plaçaient le lit et l'effigie sur les- 
quels on répandait des essences et des parfums. Les parents, après avoir baisé 
la main de l'effigie, allaient s'asseoir à l'endroit qui leur était désigné ; après quoi 
on faisait des courses de chevaux autour du bàcher, puis défilaient les chars et 
les soldats dont les chefs étaient vêtus de pourpre. Cette cérémonie terminée, 
l'empereur, suivi du consul et des magistrats, mettait le feu an bûcher, et quand 
la flamme commencait à monter, on lâchait un aigle qui s’envolant vers le ciel, 
semblait porter dans l'Olympe l'âme du défunt. Dans les funérailles des impéra- 
trices, l'aigle était remplacé par un paon. Bientôt après, on élevait un temple en 
l'hoaneur de l’empereur mort ; on Jui conférait le titre de Divus, et on lui asci- 
gnait des prêtres et des*sacrifices. 
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vori, afin de lui sacrifier les victimes les plus grasses, de lui re- 
commander ses intérêts, sa famille , ses amours. On ne croyait 
pas à la Providence, mais à la fatalité, dont l’inflexiblé rigueur 
donnait aux uns le courage de se tuer, inspirait aux autres le désir 
inquiet de sonder l’avenir, auquel on ne pouvait rien opposer. De 
là cette multitude d’oracles et de divinations. Rome est inondée 
d’astrologues de Chaldée, d’augures de Phrygie, de devins de 
l'Inde. Le culte national, séparé de la foi et mêlé d'institutions 
étrangères, ouvre passage à mille superstitions , à Peffroi de puis- 
sances mystérieuses, à la puérile curiosité des choses occultes , à 
la manie de Pextraordinaire, de Pextravagant ; aussi les prestiges, 
les oracles , les sortiléges et les mystères des sciences théurgiques 
s'étaient multipliés à l'infini. 

Horace , Virgile et les autres écrivains du meïlleur temps attes- 
tent combien s’était répandue la croyance dans les devins et les 
magiciennes qu’ils appellent sérigæ (1); ce fut surtout sous l’em- 
pire qu’on parla de ces femmes , et de vampires qui revenaient sur 
la terre pour sucer le sang des vivants (2). Les miracles d’Apulée 
et d’Apollonius de Tyane nous fourniront la preuve que les es- 
prits , même dans les rangs élevés de la société , s’égaraient dans 
les ténèbres de ces opinions. Tout homme riche compte parmi ses 
esclaves un astrologue ; on consultait avec anxiétéle chiromancienet 
le nécromant quand la foudre tombait, si lesmorts apparaissaient, 
ou lorsqu'une révolution soudaine pouvait pousser de la misère au 
trône, des palais aux gémonies. Des jeunes filles avides d’amour, 
des jeunes gens impatients d’hériter, des femmes désireuses d’être 
mères, des vieillards énervés, des amantes jalouses, des magis- 
trats ambitieux, accouraient en foule à ces oracles, pleins de foi 
dans des pratiques absurdes autant qu’impies, pour lesquelles 
on n’avait pas horreur d’égorger de malheureux enfants. 

On ne croyait plus aux dieux (3), et néanmoins la conscience 
éprouvait le besoin de s'approcher du dieu dédaigné, de lui de- 
mander pardon ; il lui fallait des purifications et des expiations. 
Aussi , pour se laver de leurs fautes , les uns se faisaient baptiser 
avec du sang dans les cérémonies de Mithra, et les autres mar- 
chaient sur le Tibre glacé , ou traversaient à genoux le champ de 
Mars, après s'être baignés. Si Anubis est courroucé, le peuple 


(1) Festus : Sérigas, ut ait Verrius, Græci otplyxs, appellant quod male- 
ficis mulieribus nomen. ( Puine, XI ( 39), 95; APuLÉE, Méfam., 5 ; PÉTRONE, 
Fragm. 63.) | 

(2) Post sepulturam virorum quoque exempla sunt. (PLiNE.) 

(3) Nemo cœlum putat ; nemo Jovem pili facit. (PÉTRONE, Satyr., ch. 44.) 
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décrète que l’on enverra chercher en Égypte de l’eau du Nil pour 
en arroser le temple du dieu , ou que des vêtements seront offerts 
aux prêtres d’Isis, ou bien des œufs à ceux de Bellone. 

En face des soldats se trouvait un peuple énervé de plus en plus 
par le luxe et les vices, avide jusqu’à la frénésie des jeux de Pam- 
phithéâtre, et qui ne savait manifester sa volonté qu’en prenant 
parti pour tel outel danseur, pour telle ou telle faction du cirque. 
Chaque nouvel empereur prodiguait à cette multitude lesdons etles 
spectacles, et la corrompait non-seulement par les divertissements 
ignobles et cruels de l’arène et du théâtre , mais encore par lesle- 
çons des rhéteurs et des poëtes. Dès lors s’éteignit tout sentiment 
élevé et noble, pour fairé place aufaste , à l’égoisme, à l’indolence. 

Ainsi, comme il n'existait plus rien qui refrénât les rois sur 
le trône ou les femmes dans leur retraite , les Romains tombèrent 
dans la corruption la plus profonde qu’on eût jamais vue. Où 
trouver une série d’empereurs aussi monstrueusement pervers que 
ceux qui se sont offerts et s’offriront encore à nous, suspendus 
entre les gémonies et l’apothéose ? Et que serait-ce s’il nous était 
donné de pénétrer dans l’intérieur des habitations et de scruter la 
moralité privée ? Ilest une famille dont les souvenirs sont parvenus 
jusqu’à nous, la famille Julia , et sa simple généalogie se présente 
comme une chaîne de méfaits; mélange de sang et de noms pro- 
duit par l’abus des adoptions et des divorces, ce sont des femmes 
à trois et quatre maris, des empereurs à cinq ou six femmes. 
Drusus est empoisonné par Séjan, un autre reçoit l’ordre de 
mourir, un troisième esttué en exil. Agrippa Posthumus , au com- 
mencement du règne de Tibère , le jeune Tibérius au début de celui 
de Caligula, Britannicus dansla seconde année de Néron, sont immo- 
lés pour la sûreté du prince. Domitius Ænobarbus, père de Néron, 
s'amuse à lancer avec force son char contre un enfant, à tuer un 
esclave qui ne boit pas assez , et il arrache en plein Forum un œil 
à un chevalier ; prêteur, il vole les prix dans les jeux. Julie, après 
son troisième mariage, est bannie par son père pour ses débau- 
ches, et Tibère, son dernier mari, la laisse mourir de faim. Sa 
fille, du même nom qu'elle, est convaincue d’adultère et périt 
dans une île. Junia Calvina est bannie pour inceste ; les sœurs de 
Caligula se souillent de la même infamie , et l’une d’elles , concu- 
bine de son frère , est élevée au rang de déesse, tandis que les 
amants de ses femmes sont mis à mort en vertu des lois protec- 
trices de la morale publique. Auguste épouse Livie, enceinte d’un 
autre. Livia Orestilla est mariée à Caïus, qui la répudie peu de 
jours après, et deux ans plus tard elle est exilée. Ce même Caïus 


Dépravation, 
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eplève à son mari Lollia Paulina, à cause du renom de beauté de 
son aïeule , et la renvoie au bout de quelques jours, en lui défen- 
dant toutes relations avec d’autres jusqu’au moment où il jui en- 
voie l’ordre de se tuer. On fait un mérite à Claude de n’avoir pas 
épousé de femme ayant appartenu à d’autres ; mais, comme Ca- 
ligula, il eut cinq femmes, et, dans le nombre, une Messaline et 
une Agrippine , dont les npms indiquent encore aujourd’hui tout 
ce que leur sexe a produit de plus dépravé. Drusillina, fille de Ca- 
ligula , est égorgée avec lui , à peine âgée de deux ans. Claude jette 
toute nue sur le seuil de sa femme une petite fille qu’il croit le 
fruit de l’adultère. Messaline fait exiler et tuer Julie, fille de Ger- 
manicus, et une autre nièce de Tibère. Une Lépida , parente des 
Césars, fait avec Agrippine assautde beauté, d’opulence, d’im- 
pudicité, de violences, et celle-ci la fait assassiner. 

On pouvait montrer, dans le palais des Jules, la grotte où fut 
égorgé Caïus; la prison où on laissa le jeune Drusus périr de faim, 
en rongeant la laine de sa couverture , eten proférant contre Ti- 
bère des imprécations que celui-ci faisait recueillir avec soin, 
pour les répéter ensuite au sénat. Dans cette salle, Britannicus but 
la coupe empoisonnée, et mourut aussitôt; dans cette autre, 
Agrippine chercha à provoquer les désirs de son propre fils , et, 
dans ce jardin, ce même fils outragea de ses attouchements curieux 
son cadavre sanglant. 

Voilà les forfaits dont se souilla une seule famille , et c’étaient 
des divi et des divæ sur lesquels se portaient tous les regards, 
et que protégeait la mémoire d’illustres parents. Que trouverions- 
nous donc en nous introduisant au sein d’autres foyers, par 
exemple , dans la maison d’Agrippa, « où la seule Vipsania mou- 
« rut de sa belle mort, et où les autres périrent soit par le fer, sans 
« qu'on en pût douter, soit par le poison ou de faim, selon le 
«bruit public (1)? » dans les palais des patriciens, où l’on ‘attendait 
à chaque instant l’ordre de se prostituer, ou celui de mourir ? 
dans le laboratoire de Locuste , longtemps un des principaux ins- 
truments du pouvoir (2), et où l’on venait se pourvoir de philtres 
pour se faire aimer (3), de poison pour accélérer un veuvage ou 

(1) TacITE, Ann., II. 

(2) Diu inter inser umenla regni habita. 

(3) On lit à Brescia cette inscription, qui pourtant pourrait être ee 
D. M. QUI ME VOLENT VALETE MATRONÆ MATRESQUE FAMILIAS VIXI ET ULTRA VITAN 
NIHIL CREDIDI NE VENERNI ALUMNÆ ADDIXI QUOS POTUI PELLENI FILTRIS ET ASTU VIRO 


HUMATO NON VIDUA FUI NEC MARITÆ NOMEN ADEPTA QUÆS0 NE ME INVIDETE PORTIA 


FAMILIA EST VENERIS DOMTS ILLICTUM CUPIDINUM CAVE VIATOR NE ME DIU CALCATAM 
CALCFS., 
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une succession, de breuvages pour l'avortement? dans ces palais 
où l’on compte autant d’ennemis que d’esclaves, toujours prêts à 
tuer leurs maîtres, à les épier et à dénoncer leurs moindres actes, 
leurs plus secrètes pensées ? 

Tacite, révélateur implacable de cette dépravation, nous montre 
(pour ne parler que des crimes privés) dix-neuf mille condamnés à 
mort, qui combattent sur le lac Fucin lors de la folle naumachie de 
Claude. Lorsque cet empereur rétablit le supplice des parricides, 
il y eut ent cinq ans plus de condamnations pour cet odieux for- 
fait qu’on en avait prononcé durant plusieurs siècles , et Sénèque 
assure avoir vu plus de sacs que de croix (1). Les supplices se re- 
produisaient si fréquemment, qu’on enleva les statues du lieu des 
exécutions, pour n'être pas obligé de les voiler à tout moment. 
Quarante-cinq hommes et quatre-vingt-cinq femmes furent con- 
damnés pour empoisonnement. Papirius, jeune homme de famille 
consulaire, tombe d’une fenêtre, et l’on en accuse sa mère ; répu- 
diée depuis longtemps, elle avait poussé, à force de luxe et de sé-’ 
ductions, ce jeune garçon à de tels désordres, qu’il échappa au 
remords en terminant ses jours. Lépida, fille des Émiliens, nièce 
de Sylla et de Pompée, accusée tout à la fois d’adultère, d’empoi- 
sonnement, de supposition d’enfant, desortilége, se rend au théâtre, 
escortée de toutes les nobles matrones ; là, invoquant ses ancêtres 
et Pompée, elle met tant d’éloquence dans ses supplications, que le 
peuple poursuit de ses imprécations le mari accusateur ; néan- 
moins, convaincue par la déposition de ses esclaves, elle est exilée. 
Plutarque nous dit : « Dans chaque famille on trouve plusieurs 
« exemplesd’enfants, de mères, de femmes tués ; lesfratricides sont 
« sans nombre, et c’est une vérité démontrée que, pour sa propre 
«a sùreté , un roi doit tuer son frère. » 

Voyez ce peuple dans les spectacles ; ce qu’il veut, ce n’est pas 
le déploiement de l’adresse, de l’habileté, comme chez les Grecs, 
mais l’extraordinaire, mais les sensations violentes. Nous ne par- 
lerons plus desgladiateurs et des bêtes féroces ; mais, sur cethéâtre 
mème où l’on représente l’{ncendie de l’ancien poëte Afranius , 
on met réellement le feu aux maisons, et les histrions sont autorisés 
à les piller (2). Le clément Marc-Aurèle fait paraitre devant le 
peuple un lion élevé à manger des hommes, et qui s’en acquitte 
de si bonne grâce, que le peuple prie tout d’une voix l’empereur 


(1) Aux termes des lois faites sous les rois, le parricide était jeté dans le 
fleuve, enfermé dans un sac de cuir avec un chat, un serpent et un singe. Quand 
Néron eut fait tuer sa mère, an vit des sacs suspendus à ses statues. 

19) Suéroxe, in Ner., 11. 
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de lui donner la liberté. Un Icare tombe réellement du ciel, et 
aussitôt un oursaccourt le mettre en pièces. Un véritable supplice 
termine le drame de Prométhée, où un certain Lauréolus est cloué 
sur la croix et dévoré par une bête féroce. On fait imiter l’hé- 
roïsme de Muoius Scévola à un esclave condamné à laisser réel- 
lement brûler la main qui s’est trompée. Martial raconte et ad- 
mire de pareilles scènes (1); or, c'était en les muläpliant que les 
empereurs achetaient la liberté de ce peuple qui avait out la li- 
berté partout. 

Comment cette pudeur naïve que conserve une nes igno- 
rance pouvait-elle durer dans Rome, où les enfants des deux sexes 
allaient pêle-mêle aux mêmes écoles? On suspendait des priapes 
au cou des petites filles, la ville et les maisons étaient remplies 
de nudités effrontées, et dans les bains, adolescents, vieillards, 
enfants, se trouvaient confondus avec les jeunes filles et les ma- 
trones (2). On laissait lire sans difficulté aux jeunes filles les an- 
‘ciens comiques avec leurs impudentes obscénités (3). La mère 
assistait avec sa fille aux indécentes réjouissances des Lupercales, 
aux danses des courtisanes en l'honneur de Flore, de même 
qu’aux théâtres , où les mimes , représentant l'ivresse de la pros- 
titution , de l’adultère (4), exposaient complaisamment les charmes 
lascifs d'Ariane et de Dansé ; bien plus, on représentait les amours 
de Pasiphaé dans leur réalité brutale (5). Quelles pensées devaient 
accompagner de semblables spectacles, quels entretiens les suivre? . 
quelles œuvres devaient-ils enfanter ? 

Les riches par volupté, les pauvres par nécessité, aux joies 
tranquilles dontis mariage récompense les sacrifices de deux cœurs 


(1) De Spectac., passim, et TERTULL., Apol., c. 15. 
(2) MarTiaL, IIE, 3, 51, 87. — Pune, Hisi. naf., XXXILI, (2. 
(2) CicéRon , de Orat., III, 12. 


(4) Mimos obscena jocaæntes 
Qui semper ficti crimen amoris habent, 
In quibus assidue culius procedit adulter… 
Nubilis hos virgo, matronaque, virque, puerque 
Spectat, et e magna parte senatus adest. 
Nec satis inceslis lemerari vocibus aures : 
Adsuescunt oculi multa pudenda pati… 
Luminibusque tuis ( Auguste), lotus quibus ulimur orbis, 
Scenica vidisti lentus adulteria. 
(Ovin., Trist., II, 500 et suiv.) 


(5) Junctam Pasiphaen Dictæo, credile, lauro 
Vidimus : accepit fabula prisca fidem. 
(Manr., Spect., 5.) 
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honnêtes , préféraient les orages d’un célibat hicencieux et la faci- 
lité de caresses vénales. Que si, pour se soustraire à la sévérité de 
la loi Pappia Poppéa, on se décidait à prendre une épouse, elle 
tardait peu à être répudiée, et les divorces se multiplaient au 
point de rendre l’adultère légal (1). Si lon n’avait pas recours au 
divorce, les fruits de l’hymen périssaient avant de naître; ou bien, 
d’après l’horrible usage de toute l'antiquité, les nouveau-nés 
étaient jetés sur la voie publique. Libres de soins plus graves, les 
femmes s’abandonnaient à toutes les fnvolités du luxe, ou se con- 
solaient d’une vie uniforme et sans éclat (2) en se mêlant aux bri- 
gues d’ambition et de péculat; puis, sous l’empire, il ne leur 
resta plas que le dernier degré de la corruption. A peine trouvait- 
on une aniôe sans tache (3), et Pline rapporte que Lollir étalait à 
un banquet pour quarante millions de sesterces de perles (4). Ta- 
cite nous montre les dames romames descendant avec les gladia- 
teurs dans l’arène , ou faisant assaut de débauches avec les pros- 
tituées (5), ou se livrant aux esclaves avec ane telle fureur, que le 
sénat dut recourir à des remèdes plus propres à constater le mal 
qu’à le guérir. En l’an 19 de J.-C. le sénat défendait aux veuves, 
filles et petites-filles d’un chevalier romain , de se faire enregis- 
trer par les édiles au nombre de celles qui trafiquaient de leurs 
charmes : étrange défense dont on ne devinerait pas le motif, si 
Suétone et Tacite (6) ne nous apprenaient que des femmes de 
bonne maison se déclaraient meretrices, pour échapper aux pei- 
nes portées contre les débauchées. 


(1) Expression de ManrtiaL, liv. VI, ép. 7. 


Julia lex populis ex quo, Faustine, renata est, 
Atque inirare domes jussa Pudicilia est, 

Aut minus, aut certe non plus tricesima lux est : 
Et nubit decimo jam Thelesima viro. 

Quæ nubit loties, non nubit : adultera lege est. 
Offendor mæcha simpliciore minus. 


Si cela paraît exagéré, Juvénaz nous dit, VI, 20 : 


... Sic flunt octo marilti 
Quinque per autumnos. 


Et ssint Jérôme vit à Rome quelqu'un qui enterrait ea viagt et unième femme, 
laquelle avait, à son tour, enterré vingt-deux maris. 

(2) Graviorum operum negala affectatio omne studium ad acriorem sui 
cultum hortatur conferre. (V. Max., lib. 9, c. 1. n. 3.) 

(3) Véx præsenti custodia manere illæsa conjugia. (Tac., Ann. II, 34.) 

(4) Hist. nat. IX, 58. 

(5) Ann., XV, 32 et 37. 

(6) Hnn., XII, 33, 85. 
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Pouvait-on attendre autre chose dans une ville où régnait la 
courtisane Actéa ; où la courtisane Poppée, femme à qui ne man- 
quait que la vertu , accusait Octavie d’adultère, pour envahir sa 
couche ; où les plus belles étaient poursuivies, comme le gibier 
dans les bois, pour réjouir une orgie de l’empereur, et être jetées 
le lendemain comme la couronne de pavots? 

Il ne s’agit pas ici d’un peuple ignorant et misérable; la culture 
de l'esprit et l’urbanité avaient atteint le degré le plus élevé, et 
le bien-être, les jouissances d’aujourd’hui sont loin de pouvoir 
soutenir la comparaison avec ce qui était alors : spectacle qui suf- 
fit pour éblouir ceux dont le regard ne s’attache qu’à l’appa- 
rence. Les plus belles poésies , les ouvrages historiques les plus 
admirables , circulaient avec l’attrait de la nouveauté dans les 
mains de tous. La multitude recevait sans travail sa nourriture, 
assistait à des spectacles gratuits d’une magnificence inexprima- 
ble , se promenait sous de superbes portiques, prodiges d'art et 
de richesse, et s’exerçait dans le champ de Mars au milieu de 
monuments qui sont encore la merveille des simples curieux, des 
modèles pour les connaisseurs ; puis, après la promenade et la 
gymnastique , huit cents thermes lui offraient les plaisirs du bain, 
d’où elle sortait pour aller recueillir au théâtre les hommages et 
l'admiration des rois étrangers, prendre parti en faveur de tel ou 
tel acteur, et répandre dans ses querelles d’histrions un sang qui 
coulait jadis pour acquérir les droits civils. 

Quant aux riches, c’est tout au plus si le luxe effréné de l’Asie 
pourrait dépasser le faste et la mollesse de ce temps; comme les 
laines de l’Apulie et de l'Espagne étaient trop pesantes, l'Inde et 
la Sérique envoyaient des étoffes d’une soie transparente ; on trou- 
vait lourde la chaussure romaine , et l’on portait à la main une 
boule de cristal, afin de prévenir la transpiration. Des centaines 
d'esclaves, machines intelligentes, faisaient tout pour leurs mat- 
tres, depuis la cuisine jusqu’à des vers; de sorte qu’ils pouvaient 
jouir tout à leur aise de voluptueux loisirs au Forum, dans les basi- 
liques , dans les bains. La température des salles de banquets est 
attiédie par des bouches de chaleur, et les fenêtres sont garnies de 
pierres spéculaires ; dans l’amphithéâtre, on peut faire pleuvoir sur 
le peuple une rosée parfumée de nard, et l’arène du cirque est semée 
d’une poussière d’or et d’ambre. Le luxe des Romains n'était 
donc pas de l’art, comme chez les Grecs, mais de la volupté (1) ; à 
la fois gigantesque et misérable, ilest l'expression d’une civilisation 


(1) Lururia incubuit viclumque ulciscifur orbem. 
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matérielle, sans proportions avec’ l’ordre moral. Les plaisirs de 
l'intelligence ne servaient qu’au raffinement de ceux des sens; 
on voyait donc figurer dans les cortéges , au milieu des courtisa- 
nes et des mignons , le poëte, le philosophe, le Grec surtout : le 
Grec qui sait tout, depuis le métier de proxénète jusqu’à celui 
d'instituteur des enfants ; qui supporte avec une égale longanimité 
les faveurs et les avanies, pourvu qu’il puisse être adinis à la table 
du maître et honoré de sa conversation (1). 


(1) Lorsqu'on lit dans Lucien ( Vie des courtisans ) le portrait du précepteur 
grec dans les maisons riches de Rome, on y retrouve plusieurs traits de ressem- 
blance avec le poëte de 1500, l'abbé de 1700, et certains litlérateurs du siècle 


« À un âge où, si tu étais né esclave, il était temps de songer à la liberté, tu 
Ces vendu toi-même pour queiques oboles avec toule ta vertu, toute ta science, 
et tu n'as tena aucun compte des différents discours que Platon, Chrysippe 
et Aristote ont composés à La louange de la liberté et en haine de la servitude ! 
Tu n’as pas honte de te trouver au milieu des flatteurs, des fripons et des liber- 
tins, et, dans une si grande multitude des Romains , d’être seul avee le manteau 
grec, de parier leur langne avec des barbarismes, de prendre part à des sou- 
pers tumollueux, parmi des gens de toute sorte, pervers pour la plupart? Tu n'as 
pas honte, dans res banquets, de louer hors de propos, de boire outre mesure, 
et, en te levant le matin au bruit de la sonnette, pendant le plus doux moment 
de sommeil, de courir tout empressé, en ayant encore aux jambes les taches de 
boue de la veille ? Quelle si grande disette éprouvais-tu donc de lupins et d'ol- 
gnoas des champs? Manquais-tu de sources d’eau os et courante, pour tomber 
en un si grand désespoir ?............... sosie soooovescocoocosese 

Comme tu portes une longue barbe, que tu : as je ne sais quoi de vénérable 
dans l'aspect, que tu portes dignement l’habillement grec, que tout le monde te 
connaît pour professeur de belles-letires, orateur ou philosophe, il lui sembie 
(au maître du logis) qu'il est de bon air de méler quelqu'un de cette espèce à 
ceux qui lui font cortége lorsqu'il sort, attendu qu’il passera ainsi pour un ami 
des sciences et des lettres grecques, pour un appréciateur éclairé des savants. 
Tu cours donc risque d’avoir donné à loyer, non tes discours merveillenx. mais 
ton manteau ou ta barbe........,., oser RTS RE RS 

Si quelque autre plus nouveau survient, tu es renvoyé, chassé dans un coin des 
plus humbles, où tu languis, réduit à suivre du regard ce qu'on apporte sur la 
table et ce qu’on dessert; si même les plats viennent jusqu’à toi, tu rongeras 
les os comme les chiens, el la faim te fera sucer doucement quelque feuille sèche 
de mauve, jetée avec les restes. D’autres outrages ne te seront pas épargnés. Non- 
seulement lu n’auras pas les œufs (car il n’est pas nécessaire que tu sois lou- 
jours traité comme une personne étrangère et peu connue; y prétendre serait 
d’ailleurs une imprudence de ta part ), maïs tu ne dois pas même avoir un poulet 
comme les autres; on en sert un gras et dodu à l’homme riche, on te donne à 
toi un demi-poussin, ou un vieux pigeon réformé, pour te faire honte el en signe 
de inépris. Souvent s’il manque par hasard un des convives, et qu'il arrive ensuite 
inopinément, « Tu es de la maison, » te dit à l'oreille le laquais, et il t’enlève 
soudain ce que tu as devant toi, pour le servir au survenant. Lorsque ensuite on 
déconpe durant le repas soit nn cerf, soit un cochon de lait, il faut que tn sois 
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Le despotisme, loin de diminuer le luxe, le fomente pour ins- 
pirer la,mollesse et le goût des jouissasces, destinées à distraire 
de la servitude ou bien à indemmiser de la tyrannie. Mais ce luxe, 


dans les bonnes grâces de l’écuyer tranchant , sinon tu devras te contenter de la 
part de Prométhée , c'est-à-dire des os avec la moelle..................,..,, 

Mais je n'ai pas dit qu’à l'instant où les autres savourent un vin vieux et dé- 
licat, toi seul bois de la mauvaise piquette. PIût au ciel qu’il te fût même accordé 
d'en boire à satiété, car il arrivera plus d’une fois quand tu en demanderss que 
le page feindra de ne pas l’entendre..........,..... ... nés dre: 

Si quelque bavard de serviteur vient à rapporter que tu n'as pas loué le petit 
garçon de la maîtresse de waison lorsqu'il dansait ou jouait de la cithare, tu ne 
courras pas un mince danger. Il te faut donc coasser comme une grenouille qui 
a soif pour tefaire distinguer parmi ceux qui applaudissent ; donner le ton aux plus 
enthousiastes , et maintes fois, quand les autres font silence, répéter quelque 
éloge ma ae une dose surabondante de flatterie. .............,,....... 

Tu dois rester couché et baissant le nez comme dans les banquets des Perse, 
de crainte qu’un eunuque ne te voie lorgner quelque concubine ; tandis qu'un 
autre eunuque reste là, son arc tenju prêt à traverser les joues de lPaudacieux 
qui regarde en buvant les objets défendus.......,.,...,............s..sss. 

Telle est l'existence ordinaire de la ville. Que t’arrivera-t-il donc en voyage? 
Souvent lorsqu'il pleut, toi qui marches le dernier, puisque c'est le rang que le 
sort l’aréservé, tu atteuds les bêtes de somme, el, faute de voitures, on te juche, 
avec le cuisinier et le coifleur de la maîtresse, sur un chariot, sans même mettre 
sous toi une quantité de paille suffisante. ......,..,..,..........sosoorecee 

S’il L’arrive de ue pas louer, on t’enverra bientôt, comme un être haineux et 
insidieux, aux latomies de Denys. Il faut que tu les trouves (les maîtres de 
maison) savants et éloquents; s’ils tombent dans quelque solécisme, leurs dis- 
cours n’en doivent pas moins exhaler toujours le parfum de l’Hymette et de 
l’Attique, et être destinés à devenir des modèles de bon langage pour l'avenir. 
Ce que {ont les hommes est encore ce qu’il y a de plus supportable, les femmes 
sont bien pires (car les femmes affectent aussi d'avoir à leurs gages et à la suite 
de leur litière quelque savant ). Elles les écoutent parfois (le tout par moquerie) 
lorsqu'elles font leur toilette ou s occupent de friser leurs cheveux. Très-souvent, 
tandis que le philosophe se livre à ses démonstrations, survient la chambrière, 
qui apporte les billets d’un galant. Lui alors s’interrompt prudemment dans 
ses discours, en attendant qu'on se remette à l'écouter, après avoir répondu à 
l'amant. 

A la fin, quand il s’est écoulé longtemps, et que reviennent les Saturnales et 
les Panathénées, on t'envoie un misérable manteau, ou bien une tunique usée, et 
tu dois en faire grand étalage. Le premier qui a entrevu cette pensée dans l'esprit 
du maître accourt bien vite te l’annoncer, et ne remporte pas une mince récom- 
pense pour pareille nouvelle. Ils s’en viennent le matin, au nombre de treize 
t’apporter le cadeau; chacun te fait valoir le bien qu’il a dit de toi, et le soin 
qu’il a pris, après en avoir reçu l’ordre, de choisir ce qu’il y avait de mieux. lis 
s'en vont ensuite après avoir été tous récompensés par toi, tout en grommelant 
de ce que tu ne leur as pas donné plus. Ton salaire t'est payé ensuite à regret 
par deux et quatre obules ; si tu demandes, tu passes pour importun et indiscret; 
il te faut donc, pour l'avoir, supplier et caresser, et tu dois de plus courtiser 
l’intendant, ce qui exige un genre de flatterie tout différent. Le conseiller ordi- 
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l'égoïsme le rendait sans cesse plus futile; au lieu de chercher, 
comme au temps de la république , à enrichir la patrie des mar- 
bres et des bronzes enlevés au monde vaincu, eu d'élever, comme 
sous Auguste, des monuments splendides, on oourait avidement 
après les grossiers plaisirs de la bouche. C'était à qui engloutirait 
cinq dîners par jour; puis on se vidait l'estomac pour se gor- 
ger de nouveau. Chacun de ees diners coùtait un millier de ses- 
terces (198 f.), pour ne parler que des gens modérés; car on 
vit des hommes en dépenser trente mille pour acheter trois bar- 
beaux. Tibère, à qui l’on fit présent d’un de ees poissons, lors- 
qu’il n’était pes encore effrontément vicieux, le trouva d’une trop 
grande valeur pour sa table, et l'envoya revendre. Octavius. qui 
l’acheta, le paya cinq cent mille sesterces (99,000 f.). Get Octa- 
vius était J’émule d’Apicius, qui fut à Rome le type de la glou- 
tonnerie (1); de cet Apicius qui, après avoir englouti à table 
d'immenses trésors, se tua , afin de ne pas se trouver réduit à vivre 
avec dix millions e sesterces seulement (1,980,000 f.) (2). 

Les poissons les plus rares et les plus gros excitaient surtout 
l'envie des gourmets; on en conservait dans des viviers, et des 
magistrats étaient chargés d’empêcher qu’on ne les éloignât des 
côtes. Martial reproche à Calliodore d’avoir dévoré un esclave 


mare et l'ami ne sont pas non plus à négliger ; en attendant, tu Le trouves dé- 
biteur envers le tailleur, le médecin, le cordonnier, de ce que tu vas toucher : 
ainsi ces récompenses , ne Le procurant aucun avantage, ne sont pas des récom- 
penses pour toi. 

On invente contre toi maftte calomnies..........................ssososcee 

Te es accusé, soit d'avoir voulu corrompre le petit garçon, seit, malgré ta 
vicillesse, d'avoir violenté use chambrière, soit de quelque autre galanterie. Alors 
un beau soir on te prend empaqueté dans ton manteau, et on te pousse dehors 
par les épaules. Misérable et abandonné de tous, tu as pour compagne de ta 
vieillesse une bonne goutte, et, comme tu as oublié depais tant de temps tout 
ce que tu savais, tu as le ventre plas grand que la bourse. Or, c'est là ton tour- 
ment, car tu ne peux ni remplir ton estomac ni lui faire entendre raison, at- 
tendu que la gourmandise demande sa pâture accoutumée et ne peut s’en passer 
sans souffrir. 

(1) Trois Apicius sont cités : l'an durant Îa république; celai doat Hest iei 
question, au temps de Sénèque, et un autre à l'époque de Trajan. Le second est 
le plus célèbre; plusieurs ragoûts conservèrent son nom, et on lui attribua un 
traité sur l'art culinaire (de Re culinaria ). 


(9 Dederas, Apici, bis tricenties verri; 
Sed adhuc supererat centies tibi lazum. 
Hoc tu gravatus, ne famem el silim ferres, 
Summa venenum potione duxisti. 
Nil est, Apici, tibi gulosius factum. 
(ManrT., XII, 3.) 
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dans un repas, parce qu’il l’avait vendu mille trois cents deniers, 
pour acheter un rouget de quatre livres (4). On servait parfois le 
poisson vivant et fretillant sur la table, afin que les nuances di- 
verses que l’agonie fait subir aux couleurs réjouissent les convi- 
ves, qui, un instant après avoir senti l’animal glisser sous leur 
main, le voyaient reparaître assaisonné. Le cuisinier était en consé- 
quence le serviteur le plus important, et la préparation des ban- 
quets exquis la principale occupation des esclaves. Puis, tout à 
coup, le riche veut essayer de la pauvreté, et se retire dans une 
petite chambre sous le toit, pour manger à terre (2); enfin, l’on 
trouve que c’est une invention merveilleuse d’arranger l’écaille de 
manière à lui faire imiter le bois, pour avoir des meubles valant 
mille fois plus qu’ils ne paraissent. 

En effet, c’est moins la gourmandise ou la mollesse que l’on est 
jaloux de satisfaire, que la manie de l’extraordinaire (monstrum), 
la première passion de ce temps. De là, les étranges fantaisies des 
empereurs et des particuliers, les statues colossales, si opposées 
à cette mesure qui avait constitué la perfection de l’art grec; de 
là, le pont gigantesque de Caligula, les vingt chevaux attelés au 
char de Néron , et son palais colossal et ses énormes simulacres ; 
de là , le vaste amphithéâtre de Vespasien, les thermes de Cara- 
calla , le tombeau d’Adrien , d'autant plus admirés qu'ils avaient 
des proportions plus démesurées. La lumière du jour, parce qu’elle 
était gratuite, fut même dédaignée, et l’on eut de grandes biblio- 
thèques qui ne s’ouvrirent jamais ; on prétendit avair des roses 
en hiver, et de la neige en été. Un personnage consulaire paye six 
mille sesterces deux coupes d’un verre nouveau ; des vases aussi 
précieux que fragiles doivent aiguillonner le caprice par la pensée 
du danger de les briser. La nacre et l’écaille sont travaillées avec 
une habileté merveilleuse ; une table extraordinaire, en bois de 
citronnier, coûta à Céthégus un million quatre cent mille sesterces 
(277,200 f.). Ce fut un mérite que d’être un buveur insatiable, 
et Tricongius mérita ce surnom pour avoir fait l'admiration de Ti- 
bère en engloutissant trois conges de vin. 

Cet empereur essaya dans le principe de réduire le nombre ex- 
cessif des lieux de débauche, des tavernes, des histrions , le luxe 
des meubles, et surtout des vases de Corinthe. Le sénat interdit 
l’usage de la soie pour les hommes et celui des vases en or pour la 
table, voulant qu’ils fussent réservés aux temples et aux cérémo- 


(1) MarTia, X, 31. 
(2) Sénèaur, Ep 18, 100. Pauperis cella. 
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nies sacrées; mais, quel frein apporter là où la licence était si 
grande, et quand elle avait pour s'enhardir l'exemple de ceux qui 
gouvernaient? Nous pourrions multiplier les preuves : Agrippine 
paya six mille sesterces un rossignol; Caligula buvait souvent des 
perles liquéfiées, ou bien il faisait faire le service dans des plats 
d’or, qu'il distribuait ensuite à ses convives ; i lança durant plu- 
sieurs jours des sommes d'or au peuple; il fit construire des galè- 
res de bois de citronnier avec des voiles de soie et des proues d’i- 
voire ornées de perles , et transporter d'Égypte un obélisque sur 
un vaisseau si grand, que quatre hommes en embrassaient à 
peine le mât. Néron a des tapis babyioniens du prix de quatre 
millions de sesterces , une coupe murrhine de trois cents talents ; 
il dépense pour les funérailles d’un singe tous les trésors d’un riche 
usurier qu’il a exilé, et consomme pour celles de Poppée autant 
de parfums que l’Arabie en peut produire dans une année. Tout 
cela.est admiré, parce que tout cela est extraordinaire. 

Il y avait donc à cette époque d'immenses richesses, une grande 
culture d’esprit, un vaste empire , de larges et belles routes, des 
armées et des flottes puissantes, un commerce qui s’étendait aux 
derniers confins de la terre. Tous les éléments dont se compose 
pour quelques-uns la prospérité sociale se trouvaient réunis; mais 
cela suffit-il? Un regard jeté sur l'empire peut résoudre la question. 
Qu’y trouve-t-on , en effet? le désordre de l'intelligence, l'absence 
des principes sociaux, religieux , philosophiques; une dépravation 
profonde , le vice et limpiété érigés en système ; la férocité chez 
les maîtres, la férocité chez les esclaves, l’adulation chez les phi- 
losophes ; une corruption tranquille et une corruption impétueuse ; 
un jiostinct farouche chez le soldat, un instinct remuant et lâche 
chez le vulgaire ; la stupidité enfin d’une plèbe immense qui reste 
indifférente entre le vainqueur et le vaincu. 

À une extrémité se trouvaient l’empereur, les soldats, les grands; 
à l’autre, la multitude, sans classe intermédiaire qui pût régéné- 
rer la nation , multitude tremblante comme les grands , comme les 
soldats , comme l’empereur, tous en méfiance les uns des autres : 
conséquence de l’égoïisme universel. Les uns s’élevaient au-dessus 
de leur bassesse originaire en approchant des grands, et en tâchant, 
à force de flatterie et d’espionnage , de s'’introduire dans leurs 
rangs ; d’autres se plaisaient à se confondre parmi le peuple, afin 
de toucher leur part des libéralités dont il était l’objet, et pour 
éviter les périls auxquels on s’exposait en se mettant en vue. 

Parfois, quelque moraliste ‘élevait des plaintes, et révélait, 
dans la mesure de son courage, les plaies de l’époque, de opus 
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bilité des riches, les misères du pauvre, la corruption de tous. 
Vaines déclamations ! En effet, qui suggérait un remède au malt 
Horaces’écrie en paëte : Allons habiter Les tles Foriunées. Juvénal 
dit, comme aurait pu le faire un jenne écokier : Retéres-vous sur 
le mont Sacré. Vous ne treuvorez pas dans Tacite une pensée 
faisant allusion à la possibilité d’amétiorer une civilisation dont à 
sait si bien peindre les désordres palpables ; Bénèque et les stoi- 
ciens répondent, Tuez-vous, et les hommes politiques ne savent 
tout au plus que regretter le temps passé et une eristocratie usée. 

Mais l’élément moral, d’où pouvait-on l’attendre? non des ty- 
rene qui régnaient, non d’un sénat avihi, non des patriciens déei- 
més , non de la religion sans erédit , non des philosophes en proie 
au doute, non des riches dissolus , non dela pièbe ignorente de 
ses droits et de ses devoirs, — on me pouvait plus l'espérer que 
du eïel et de l’amour. 





CHAPITRE I. 
JÉSUS-CHRIST. 


Depuis le moment où Néron , pour se donner le spectacle d’une 
ville en flammes, eut mis le feu à Rome, rien ne put apaiser la 
colère du peuple, ni les sacrifices aux dieux, ni les ordres donnés 
aux magistrats, mi profusion d'argent, ni promesses de recons- 
tractions plus magnifiques. L'empereur, qui pouvait réduire les 
sénateurs au silence en les tuant , était contraint de respecter le 
peuple ; il résokat donc , au moyen d’un expédient ancien et tou- 
jours nouveau, de rejeter son crime sur une secte nouvelle de 
philosophes appelés chrétiens, d'un Christ mis à mort sous Tibère ; 
secte qui désapprouvait la dégoûtante corruption du siècle et ses 
ignobles bassesses, et qui, ne voyant pas dans les Romains une 
race d’ene nature supérieure à celle des autres nations, ni dès 
dors le droit en vertu duquel ils les opprimaient, se rendait odieuse 
à ces tyrans du monde. 

Ge fut sur ees hommes que se déploya la vengeance des Ro- 
mains, à qui la haïne apprit À connaitre une religion appelée à 
réunir tous les peuples par l’amour. Ils les persécutèrent avec 
acharnement , leur firent endurer les suppliees les plus raftinés, 
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dans des peaux d’animaax , étaient livrés à des chiens, et ceux- 
R à des bêtes férees au milieu du cirque; d’autres étaient brûlés 
vifs, et leurs corps embrasés servaient de torches dans les jar- 
dins voluptueux de Néron (4), situés sur cette colline du Vatican 
où la religion alors naissante devait arborer plus tard sa bannière 
triomphante. 

Les temps annoncés par les prophètes , fgurés per des événe- 
ments et des symboles chez la nation élue de Dieu, étaient arrivés. 
Dans tout l’Orient couraït le bruit qu’un homme destiné à l'empire 
umiversel apparattrait dans la Judée (2). Les soixanie-dix semaines 
énumérées par Daniel tant de siècles auparavant, étaient accom- 
plies ; le sceptre avait été arraché à la race de Juda, et les Hébreux 
attendaient le Sauveur promis. Ils s’imaginaient, dans leur zèle 
pour leur nationalité outragée , le voir arriver en conquérant, pour 
briser les chaînes de son peuple, et faire resplendir de nouveau 
sur lui la gloire de David et de Salomon. 

Mais les prophètes avaient fait allusion à d’autres chaînes, à 
d'antres conquêtes, à une autre gloire, toutes chose s peu suscepr 
tibles d’être comprises par des esprits prévecupés d'idées maté- 
rielles. Une illamination d’en haut pouvaitseule leur faire apercevoir 
la régénération, non d’une seule nation , mais de l'humanité en- 
tière, rachetée non pas d’une servitude temporelle, mais de l’es- 


(1) « Il eut anssi recours, pour apaiser cette rumeur qui l'inquiétait, aux li- 
vres sibyllins. On adressa des prières à Vulcaio, à Cérès et à Proserpine, et des 
matrones se rassemblèrent pour rendre Junon propice, dans le Capitole d'abord, 
pais sur La plage la plus voisine ; on asporgea d’eau de mer le temple et l’image 
de ln déesse, et des femmes mariées y firent ensuite le lectisterne et les veillées. 
Mais il n'était ni œuvre humaine, ni prière divine, ui libéralité de prince, pour 
diminuer le cri qui l’accusait d’avoir brûlé Rome ; il poursuivit donc, et châtia 
des supplices les plus recherchés, ces malfaiteurs détestés que le vulgaire appe- 
lait chrétiens du nom d’un Christ qui, sous le règne de Tibère, fut crucifié par 
le procurateur Ponce Pilate. Cetle mauvaise semence, comme on disait, fut 
alors étouffée ; mais elle reprenait vigueur non-seulement en Judée, où eile na- 
quit, mais encore à Rome, où abondent à l’envi et acquièrent de la célébrité 
toutes les closes atroces et hideuses. On arrêta donc d’abord les chrétiens qui 
professaient ouvertement, puis une grande foule de gens que l’on désignait, non 
comme coupables de l'incendie, mais comme ennemis du genre humain. On les 
tuait avec dérision, revêtus de peaux d'animaux, pour que les chiens les missent 
en pièces vivants ; on les crucitiait, on les brâlait, on les enflammait enduits de 
poix, comme des torches pour éclairer durant la nuit. Néron, pour ce spectacle, 
prêta ses jardins, où il célébra la fête du cirgne, habillé en cocher, monté sur le 
char, et eorame apectatear parmi le peuple. On était pris de pitié ponr ces malt- 
heureux, bien que dignes de tout supplice, parce qu'ils ne mouraient pas pour 
un avantage public, mais par La seule cruauté du prince. » (Tacrre, Annales, 
XV, 44.) 

(2) Suérons, Vespasien. — Tacrra, Hist., V, 13. — Jesèrus, VII, 12. 
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clavage originel qui avait mis en lutte l'intelligence avec la volonté, 
et exclu Phomme du séjour vers lequel doisent tendre tous ses 
efforts. 

Lorsqu'il eut pacifié ou plutôt calmé le monde alors connu, en 
le réunissant dans un vaste ensemble, Auguste, afin de savoir 
quelle population obéissait à ses lois, ordonna un recensement 
général. Marie, jeune fille juive, de la race de David, mais 
dans la pauvreté, et mariée à Joseph, artisan de Nazareth, se 
rendit , pour se faire inscrire au rôle, à Bethléem, ville située 
dans les montagnes de la Galilée, d’où ses parents étaient issus ; 
là elle mit au monde dans une grotte la seconde personne de la 
Trinité divine, Jésus-Christ, conçu par l’œuvre du Saint-Esprit (1). 
De simples bergers qui, par la douce température de décembre, 
faisaient paître leurs troupeaux sur le flanc des monts, accouru- 
rent, sur l'invitation d’un ange, pour adorer les premiers le Sau- 
veur du monde. Dans le même temps une étoile l’annonçait à des 
mages de la Perse, ou plutôt de l’Arabie , qui, les premiers aussi 
parmi les Gentils, vinrent de l'Orient lui rendre hommage. Hé- 
rode, auquel ils avaient demandé le lieu où était le nouveau roi 
de Juda, en conçut de l’ombrage, et, pour s’en débarrasser, il 
ordonna de tuer tous les enfants au-dessous de deux ans. Jésus, 
sur l'avertissement d’un ange, fut emmené en Égypte; puis, 
lorsque Archélaüs monta sur le trône, il revint en Galilée et vécut 
à Nazareth dans l'obscurité et le travail. Il se rendait parfois au 
temple , où se tenaient les assemblées (endgak) hebdomadaires ou 
mensuelles, dans lesquelles, d’ordinaire, les personnes du peuple 
discutaient , et les sages (nabiim) prêchaient sur la doctrine. Dès 
l’âge de douze ans, chacun avait le droit d’exposer ses opinions 
ou ses doutes ; il était cependant quelques livres, comme les pre- 
miers chapitres de la Genèse ou d’Ezéchiel , dont l’examen n’était 
permis qu’à un âge plus mûr; à trente ans seulement l’homme 
était considéré comme parvenu à la plénitude de sa force et de son 
intelligence. 


(1) L'an 747 de Rome, 40 de l'ère julienne, 39 du règne d'Aunguste, 25 depuis 
a bataille d’Actium, 35 depais qu'Hérode avait élé déclaré roi de la Judée, la 
deuxième année de la CXCIIIC olympiade, et 4708 de la période julienne ; sous 
les consuls C. Antistius Véter et Décimus Lælius Balbus, 5 ans 9 mois et 7 jours 
avant l'ère chrétienne ; mais les opinions varient à cet égard. Le dernier qui ait 
traité la question est Munter, der Stern der Weisen. 11 croit que l'étoile ap- 
parue aux inages élait une constellation farmée par la rencontre de Jupiter et de 
Saturne dans le signe des Poissons : combinaison reproduite en 1609 et en 1821, 
ee qui inettrait la naissance de Jésus-Christ six ans avant l'ère vulgaire. 
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À cet âge , le Christ commence sa mission} en se présentant à 
Jean, qui, retiré depuis l’enfance à Beth-habarah (1), sur les bords 
du Jourdain, baplisait dans l’eau, en annonçant celui qui baptise- 
rait dans l'esprit. 11 disait avoir été envoyé pour lui préparer la 
voie par une doctrine toute morale, qui, unissant à la pureté deses- 
séniens la ferveur des pharisiens, sanctifiait et élevait les âmes. Le 
Christ, après avoir été baptisé par lui, se retire dans le désert afin 
de servir d’exemple aux hommes à venir, appelés à s’affermir, par 
la solitude et la méditation, contre les difficultés de leur tâche. 
Puis il commence à prêcher, et entraîne à sa suite quelques pè- 
cheurs et d’autres hommes d’une humble condition, destinés plus 
tard à répandre la parole. Il dit : « Bienheureux les pauvres d’es- 
« prit; bienheureux ceux qui sont doux; bienheureux ceux qui 
« pleurent; bienheureux ceux qui souffrent les persécutions, qui 


« ont faim et soif de justice, parce qu’ils en seront rassasiés ;’ 


«a bienheureux les miséricordieux, car ilsobtiendront miséricorde ; 
« bienheureux ceux dont le cœur est pur, car ils verront Dieu ; 
« bienheureux ceux qui aiment la paix, parce qu’ils seront appelés 
« les fils de Dieu (2). 

« Prenez exemple sur moi, qui suis humble et doux, et vos âmes 
« trouveront le repos. Celui qui se courrouce contre son frère mé- 
« rite d’être condamné. S'il vous souvient, en présentant votre of- 
« frande à autel, que votre frère est irrité contre vous, suspendez 
« votre offrande, et allez d’abord vous réconcilier avec lui. Je 
« veux de la miséricorde , et non des sacrifices. 

« On vous a dit jusqu'ici: Œil pour œil, dent pour dent ; je vous 
« dis, si quelqu'un vous frappe sur une joue, de lui présenter 
« l’autre. Jusqu'à présent, on vous a ordonné de ne pas renvoyer 
« votre épouse, sans lui avoir déclaré par écrit que vous la ré- 
a pudiez; je vous dis que celui qui abandonne sa femme hors le 
« cas d’infidélité, ou épouse celle qui a été répudiée, se rend cou- 
« pable d’adultère. On vous a commandé, jusqu’à présent, d’ai- 
« mer votre frère et de haïr votre ennemi; je vous enjoins de 
« pardonner, non pas sept fois, mais soixante-dix-sept fois. Aimez 
« votre ennemi; faites du bien à qui vous haït; priez pour qui 
a vous persécute, en imitant Dieu, qui fait lever le soleil sur les 
« bons et sur les méchants. | 

« Faites l’aumône, mais en secret, et que votre main gauche 


(1) C'est-à-dire maison du passage, et non Béthanie, comme le porte la 
Volgate. 
(2) Sant MaATTAIEU, V. 
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« ignore ce que fait la main droite. Ne jurez pas, mais que vatre 
« parole soi oui et non. 
« Retires-vous, pour prier, dans votre demeure, et n’employez 
« pas beaucoup de paroles comme les Geatils, qui croient être 
« ainsi exaucés. Demandez, avant toute chose, le royaume de 
« Dieu; le reste vous viendra en surplus. L’homme qui dit : Sei- 
« gneur, Seigneur, n’entrera point dans Le ciel, mais celui qui fait 
« la volonté de mon Père. 
« Vous serez jugés vous-mêmes comme vous jugez Îles autres. 
« Que sert de voir une paille dans l’œil de son voisin, quand on 
« n’aperçoit pas une poutre dans le sien? Faites aux hommes ce 
_« que vous voulez qu’ils vous fassent ; c’est là ce qu’exigent la loi 
« et les prophètes (1). Que celui qui a deux tuniques en offre une 
« à celui qui n’en a pas (2). Celui qui, pour l'amour de moi, aura 
-« donné une goutte d’eau à un malheureux, est certain de ne 
« pas perdre sa récompense (3). Faites le bien et prêtez sans au- 
« eune espérance , et vous en obtiendrez un grand profit (4). Le 
« sabbat est fait pour l’homme, non l’homme pour le sabbat. 
« L'homme n'est pas souillé par la nourriture qu’il prend, mais 
« par les choses qui procèdent de lui (5). 
« Je vous donne un précepte nouveau : c’est que vous vous ai- 
« miez les uns les autres comme je vous ai aimés. On vous con- 
« naïîtra pour mes disciples, si vous vous aimez réciproquement. 
« Je suis la vigne, vous êtes les branches. Je ne vous appellerai 
« pas serviteurs, parce que le serviteur ne sait pas ce que fait le 
« maître; mes amis, parce que je vous ai instruits de tout ce que 
« j'ai su de mon Père. Je suis venu en ce monde pour rendre té- 
« moignage à la vérité (6). 
« Le Fils de l’homme viendra à la fin des siècles pour juger, et 
«a dira à ceux qui seront àsa droite : J’aieu faim, et vous m'avez 
« rassasié, j'ai eu soif, el vous m'avez donné à boire; voyageur, 
«a vous m'avez abrilé; nu, vous m'avez vélu; vous m'avez visilé 
« infirme et prisonnier ; venez, 6 bénis de mon Père, dans la joie 
« qui vous est préparée (7)! » 
Cette prédication douce et affectueuse est confirmée par des mi- 


(t) Saut Marrmeu, X1, 28; V, 24; XII,7;, V,37; V, 39; XV, 22; V, 45, 
VI, 33; VI, 21; VII, 12. 

(2) Sam Luc, HE, 1f. 

(3) Saut Marruieu, X, 42. 

(4) Sainr Loc, VI, 35. 

(5) Sauvr Mano, 11, 27; VAI, 18. 

(6) Saint JEAN, XV, 15 ; XVIII, 37. 

(7) Saint Marramu , XXV, 34, 85, 36. 
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racles de bouté plus que de puissance. La morale de Jésus est ap- 
puyée par l’exemple et la grâce. La foule se presse sur ses pas, 
et lui, plein de mansuétude et d’humilité, il dispense, suivant les 
besoins, ce qu’il possède sans mesure. Parlant de pardon et d’a- 
mour, il dissipe les doutes et rappelle à l'observation de la loi de 
Moïse, bien qu’il voie siéger dans sa chaire une race hypocrite et 
vaine; il bläme les ministres, mais dl ne déserte pas le culte ; il fré- 
queate le temple, reconnaît la synagogue, et, comme il ne veut 
pas détruire, mais accomplir la loi, il dit : « Écoutez les préceptes : 
a n’imitez pas les œuvres de ceux qui multiplient les pratiques 
« extérieures, puis prétendent au preunier rang, aux respects et 
« au titre de maîtres. Ils payent la dime de Faneth et de la men- 
« the, et négligent l'important, la justice et la aniséricorde (1,. Mal- 
« heur à vous qui, versés dans la connaissance de la loi, imposez 
« aux autres des charges intalérables, tandis que vous ne tou- 
« chez pas même du doigt au fardeau ! Malheur à vous qui possé- 
a dez la clef de la science , mais qui refusez d’y entrer et faites ob- 
a stacle à ceux qui y entrent (2)! » 

De même qu’autrefois les Hébreux lapidaient les prophètes, c’é- 
taient alors les maîtres de Juda qui les mettaient à mort. Hérode 
Antipas, qui s’était épris de sa belle-sœur Hérodiade, résolut de 
la posséder, en répudiant sa première femme. Jean-Baptiste vint 
lui reprocher la violation de la loi; il répondit par l'argument de 
ceux qui ont la force, en le mettant en prison, puis en accordant 
sa tête à Salomé, fille d’Hérodiade, en récompense de ce qu’elle 
avait bien dansé devant lui. Telle fut la punition d’une vertueuse 
franchise , punition qui délivra Hérode d’un censeur sévère , dont 
les nombreux partisans et la doctrine irréprochable lui portaient 
ombrage. 

Restait Jésus, qui, pouvant dire hautement : Lequel d’entre vous 
me reprendra de péché? offensait l’ambition et l'hypocrisie des 
grands, des prêtres, des pharisiens , du peuple ; en effet, il déga- 
geait la loi des observances frivoles, ne parlait pas seulement aux 
Hébreux, mais au monde entier ; il détruisait des espérances héré- 
ditaires pour élever les esprits vers un but plus sublime, et en- 
seignait la doctrine la plus élevée et la plus pure que la terre eût 
jemais entendue. Au lieu de l’examiner, les Hébreux conspirèrent 
contre le Christ, les uns par religion, les autres par politique, la 
plupart par envie et par imposture. Ils envoyèrent vers lui pour 


(1) Sarer MarraEu, XIN, 2, 23. 
(2) Saunr Luc, XI, 46, 52. 
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le tenter par des questions captieuses ; mais le Christies confondit, 
et sa parole obtenait croyance, comme celle de quelqu'un qui 
prononce d’autorité. 

11 fait son entrée dans Jérusalem , monté sur un âne, selon l’u- 
sage des juges (1), pour annoncer que sa mission n’est pas une 
mission de conquête, mais de jugement , de paix, d'alliance, de 
bon conseil. Israël lui criait : Hosanna, Fils de David ; béni celui 
qui vient au nom du Seigneur ; mais il devait peu de jours après 
lui crier : À la croix, à la croix ! 

La Pâque était la principale solennité des Hébreux , qui la célé- 
braient en mémoire du jour où Dieu, de sa main puissante, les 
affranchit Qu joug de la servitude. On commençait 1r cène à la- 
quelle se réunissait toute la famille, en goûtant une herhe amère 
assaisonnée de vinaigre (2), et en servant un pain dur, en sou- 
venir.des maux soufferts dans l’esclavage (3). La joie de l’indé- 
pendance était ensuite exprimée par l'extrême allégresse d’un 
banquet abondant , et le père de famille rompait un pain azyme 
qu’il distribuait aux convives. Un peu de vin était alors versé dans 
les coupes, et le père bénissait dans ce pain et ce vin les biens 
physiques et moraux assurés par la loi sainte au peuple élu. Le 
Christ accomplit cette cérémonie comme toutes celles de la nation 
juive; mais après avoir, avec ses disciples, pris sa part de l’agneau 
mystique , il institua avec ce pain et ce vin l’éternel sacrement de 
la mémoire, de la transsubstantiation et de la nouvelle alliance. 

Cependant, une inimitié active et la calomnie hypocrite mûris- 
saient le crime annoncé et déploré depuis tant de siècles. Un des 
disciples du Christ le livra à ses persécuteurs, un autre le renia, 
et tous l’abandonnèrent , comme on voit un troupeau prendre la 
fuite quand on frappe le berger. On l’accusa, devant les tribunaux 
où il fut conduit, de blasphémer, de corrompre la jeunesse, et de 
soulever la nation contre la domination de l'étranger. Les prin- 
ces des prêtres, c’est-à-dire les chefs de chacune des classes sa- 
cerdotales, les anciens du peuple et le conseil des juges, auquel la 
domination romaine laissait autant d’autorité qu’il en fallait pour 
commettre le grand méfait, se réunirent dans la salle où se te- 


(1) Cela parait résulter, selon nous, de ce passage du cantique de Déhora 
(Jud., V,10): Qui ascendilis super nilentes asinos, et sedetis super in ju- 
dicio, et ambulatis in via, loquimini. 

(2) Exode, XIIT. 

(3) « Pourquoi mangeons-nous ces herbes amères? Elles signifient que Les 
Égyptiens rendaient la vie amère à nos ancêtres ; car il est écrit : Sis rendaient 
la vie amère par un ronde esclavage. » (Haggada, ou prières des Hébreux durant 
la Pâque.) 
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nait le sanhédrin , et déclarèrent que Jésus méritait la mort. [ls 
demandent sa condamnation au gouverneur Ponce Pilate, qui in- 
terroge l'accusé et lui dit : Es-{u le roi des Juifs? Le Christ ré- 
pond : Mon royaume n'est pas de ce monde, autrement mes mi- 
nisires s'opposeraient à ce que je fusse livré aux Juifs ; mais à cette 
heure mon royaume n'est pas d'ici. — Tues donc rui? reprend 
Pilate. — Le Christ alors : Tu l'as dit, je suis roi, et je suis venu 
en ce monde pour rendre témoignage de la vérité, et ceux qui sont 
pour la vérité écoutent ma voix. 

Dans un temps où l’on ne croyait pas que le monde püt être 
maitrisé autrement que par la force, quelle crainte pouvait ins- 
pirer au proconsul un pouvoir qui n’était pas de ce monde, un roi 
qui n’avait d’autre empire que celui de la vérité, d’autres sujets 
que ceux que la vérité lui soumettait? La puissance qu’il repré- 
sentait n’était donc nullement menacée, pas plus que l’immortalité 
de César, et le Christ ne pouvait être à ses yeux qu’un insensé; en 
conséquence, il lui fit donner par dérision un haillon de pourpre, 
une couronne d’épines, et un roseau pour sceptre. 

Le sceptre de roseau devait briser le sceptre de fer des maîtres 
du monde; mais Pilate qui ne pouvait ni l’empêcher ni le prévoir, 
déclare qu’il n’aperçoit aucune culpabilité dans les faits imputés 
à Jésus. Néanmoins, cédant aux instances des grands qui menacent 
de le dénoncer lui-même à Rome, et aux cris du peuple, comme 
on appelait quelques oisifs qui vociféraient sur la place, il consent, 
par politique, à ce que le Juste soit mis à mort (1). — Jésus, vic- 
time de l’ancienne légalité, afin qu’elle soit éternellement con- 
damnée, est attaché à la croix, et tout fut consommé. 

Aucune religion , aucune philosophie ne pouvait se vanter de 


(1) On fit le passage suivant dans les Anliquilés judaïques de Josèrue, li- 
vre XVII, 3 : « Alors vécut Jésus, homme plein de sagesse, si loutefois on peut 
je dire un homme. 11 fit en effet des choses merveilleuses, enseigna ceux qui ac- 
cuéillirent volontiers la vérité (et s'attacha nombre de Juifs et de Grecs. C'était 
le Christ ; Ponce Pilate l'ayant fait mettre en croix sur la dénonciation des prin- 
cipaux parmi les nôtres, ceux qui l’avaient aimé lui demeurèrent fidèles ; car, le 
troisième jour, il leur apparut revenu à la vie, selon que l'avaient annoncé les 
prophètes de Dieu, qui avaient aussi prédit d’autres miracles. Ceux qui de von 
nom sont appelés chréliens exisient encore aujourd'hui. » 

La critique voit dans ce passage, qui dit trop pour un juif et pas assez pour un 
chrétien , une interpolation. Aucun des Pères de l’Église antérieurs à Eusèbe 
n'en a fait mention. Voy. notamment Gopsrroy Less, Dispulalio super Jo- 
sephi de Chrislo teslimonium (Gaættingue, 1781). Rejetant tout à fait le pré- 
tenda témoignage de cet historien, il démontre que son silence prouve plus qu’un 
éloge, attendu qu'il n'aurait pas manqué de réfuter une imposture s’il lui eût été 


possible d'en signaler une. 
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posséder un type qui se rapprochât de celui-là. Chagte et pur dans 
ses mœurs, Jésus ne rechercha ni les richesses ni les honneurs ; il 
vécut avec les pauvres et pour les pauvres, et passa sur la terre en 
faisantle bien ; ami affectueux, il pleure la mort de Lazare et laisse 
Jean s’endormir sur son sein ; ilest plein de tolérance pour la Cha- 
nanéenne, pour la femme adulière , pour la Madeleine ; il aime la 
patrie sur laquelle il gémit dans la prévision de ses désastres. 
Simple et naïf comme les enfanta dont il se plait à se voir entouré, 
son énergie va pourtant jusqu’à se résigner à la mort, et quelle 
mort? Enfin, son dernier soupir est une parole de miséricorde, 
un pardon pour ses meurtriers. 

Que peut lui comparer lantiquité paienne? Socrate, le plus 
saint parmi les sages? mais sa philosophie railleuse et timide 
qu’a-t-elle à faire avec la philosophie active et charitable du Christ? 
Socrate pouvait prévoir que ses attaques incessantes contre les 
mœurs, les doctrines, les croyances de son temps, le mettraient 
un jour en danger; et le faon qui s'élait attaché au coursier puis- 
sant el généreux devait s'attendre à étre écrasé d’un moment à 
l’autre. 11 y a de la générosité dans la manière dont il va au-de- 
vant de sa condamnation ; mais à l’instant même de sa mort, en 
présence de ses juges, 4 ne professe qu’un doute sur l’immorta- 
lité de l’âme. Aussi Rousseau s’écrie : « Si la fin de Socrate 
est celle d’un juste, la fin du Christ est celle d’un Dieu (1)!» 

Le découragement s'empare des disciples de Jésus, qui jugent 
mondainement les choses par l’événement. Ils se cachent, et, 
n’ayant d'espoir de salut que dans l'oubli, ils pleurent sur le maître 
qu’ils ont perdu; mais bientôt il ressuscite, comme il leur avait 
promis, et, remonté au trône de son Père, il leur envoie l’Esprit 
divin qui change en docteurs intrépides les timides et ignorants 
pêcheurs de Galilée. Revêtus de la force d’en haut, ils obéissent 
à leur maitre, qui avait dit: Allez et enseignez toutes les nations ; 
ils se répandent dans Jérusalem, où ils annoncent que la loi est 
accomplie, que les figures ont cessé, que la nouvelle alliance a 
commencé, et ils expliquent cette doctrine, qui doit être le salut 
du monde. 

Jésus n’a laissé aucun écrit; mais ila ordonné à ses disciples 
de rendre témoignage de ce qu'ils avaient entendu et vu; ils re- 
cueillent donc ses parules, ses actes, et, divinement inspirés, ils 


(1) GisBon est le seul qui, dans sa prévention insensée et dénigrante, trouve 
Socrate bien supérieur à Jésus, parce qu’il ne laisse échapper aucun signe d’im- 
patience ou d'espérance, tandis que le Christ s’écria : O Dieu, Dieu, pourquoi 
m'as-tu abandonné ? 
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écrivent ees relations que l’Église a acceptées comme règle de la 
foi. Tels sont les évangiles de Matthieu, de Marc, de Luc et de 
Jean, où se montre la sublimité de Dieu dans la simplicité de 
l’homme , la divinité du sentiment dans la naïveté des expressions. 
Les principes posés par Jésus-Christ étaient extrêmement simples, 
mais tels que, une fois qu’elle les a compris, l'intelligence hu- 
maine ne peut plus les abdiquer : Diew est un ; ious les hommes 
sont égaux; aimezvous donc les uns les autres comme vous 
aime voire Père céleste, qui sera avec vous jusqu'à la consom- 
malion des siècles. 

Vénérons, dans un silence pieux, les mystères de la grâce et 
de la rédemption, la profondeur inaccessible de la nature divine, 
ces notions sublimes qu’il révéla à l’homme dans l’esprit duquel 
elles s'étaient obseurcies. Si l’histoire ne peut séparer l’humanité 
du Christ de sa divinité, les préceptes des dogmes , la puissance 
de la vérité du triomphe de la grâce, elle peut se borner à con- 
sdlérer l'effet que cette doctrine, dans sa marche lente mais sûre, 
devait produire sur l’ordre général de l'humanité. 

L’humanité ! c’est une parole qui, inconnue jusqu'alors aux phi- 
losophes et aux législateurs , retentit alors pour la première fois. 
Les plus éclairés d’entre eux n’étendirent jamais leurs regards au 
delà de leur propre nation ; or, voilà qu’à cette heure s’établit près 
d’un lac de Galilée une société qui rapproche les rameaux séparés 
de la grande famille humaine, réunit les pensées de toutes les 
générations et de tous les siècles dans un lien de foi, d’espérance, 
d'amour, dont le nœud est au ciel. 

La doctrine de Jésus-Christ était-elle un nouveau progrès de la 
science antique? n’est-elle qu’un perfectionnement de la philoso- 
phie hébraïque (1)? ou s’enchaïnait-elle à celle de Socrate, d’A- 
ristote et de Platon? Toute l’histoire Le nie. Le christianisme 
sort du judaïsme , et celui-ci refuse de le reconnaître; il déclare 


(1) T. SaLvaDoR, auteur de Moïse et ses institutions, a publié, il y a quel- 
ques années, Jésus-Christ el sa doctrine; histoire de la naissance de l’Église, 
de son organisation et de ses progrès (Paris, 1838 ; 2 vol. in-8° ). 1 démontre 
que le Christ a tiré tout ee qu'il a enseigné des Hébreux, de Philon , des esséniens ; 
disculpant les pharisiens, il fait l'apologie du système judaïque, dont il prétend 
que le Christ a gâté la pureté en y mêlant des idées orientales. Il n’a pas cher- 
ché du reste à expliquer comment ce Galiléen, l'un des nombreux inessies qui 
parurent alors, supplicié Kgalement, comme il k prouve, a po trouver croyance 
dans le monde entier, à la différence des autres thaumaturges. Jusqu'à ce qu'il 
ait donné cette explication, nous eroyons inutile de combattre Les doctrines qu’il 
emprunte à Strauss et aux autres Allemands, qui prétendent den Sohn zu ana- 
lysiren , en même temps qu’il voudrait, moins résolu qu’eux, 8e tenir dans un 
juste milieu inconciliable avec la raison. 


Egalité, 
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qu’il n’en est que le complément, et néanmoins la transforma- 
tion de la pensée primitive a un tel caractère , qu’elle semble une 
destruction. 

L'Inde avait conservé des anciennes traditions l’idée d’une pre- 
mière chute dont tout le genre humain était resté souillé , et dont 
l’homme pouvait se relever, soit par ses œuvres, soit par la force 
de la méditation, en se détachant de la matière ; mais cette pre- 
mière faute avait souillé les hommes à un degré différent, et dès 
lors les castes restaient distinctes entre elles, par suite d’une inef- 
façable diversité d’origine. 

La sagesse de l'Égypte, partant aussi du dogme d’une chute, 
source de toutes les anciennes croyances, supposait que les hom- 
mes étaient des anges condamnés à expier sur la terre un péché 
commis dans le ciel, en passant par des degrés d’infortunes di- 
verses, selon la gravité de la faute dont ils s'étaient souillés là- 
haut; ils ne devaient donc sortir jamais, vivants ou morts, de la 
caste à laquelle chacun d’eux appartenait. Les Pélasgesdistinguaient 
les hommes nés des dieux , doués d’âmes immortelles, des autres 
êtres humains qui, dépourvus de ces âmes, pouvaient être possé- 
dés par les premiers comme des choses. 

Telles sont les trois sources d’où provinrent les idées qui, mé- 
langées et embellies par les Grecs, acquirent la dignité et la forme 
de science, grâce aux méditations et à l'habileté de leurs grands 
philosophes; mais, parmi les philosophes et les législateurs, quel 
est celui qui n’admit pas la prééminence de quelques hommes sur 
les autres? Vous aurez beau chercher, partout vous trouverez une 
distinction inhumaine entre la race qui commande et celle qui doit 
obéir. Aucun homme d’État, en cherchant à fonder le bonheur 
de son peuple, ne songe au bonheur des autres, et tous ont pour 
maxime , Walheur aux vaincus ! tous ne voient dans le genre hu- 
main que des ennemis à détruire, des esclaves à faire , et toute 
iniquité est justifiée s’il en résulte un avantage pour la république. 
Rome qui formula ce droit cruel dans le terrible proverbe, Homo 
homini ignoto est lupus, parvint ainsi à tant de grandeur, qu’elle 
put contraindre le monde à lui obéir, à révérer sur le trône et les 
autels Tibère et Caligula. 

Parmi les écoles, il n’en est pas une qui s’élève jusqu'à trouver 
l’origine commune de l’homme, et toutes acceptent les consé- 
quences qu’elles voient en pratique dans leur société , sans sou- 
mettre à l’examen les principes d’où elles dérivent ; ceux-là même 
qui sentent la nécessité d’appuyer la justice sur quelque chose de 
supérieur aux sociétés humaines, et qui les ait précédées, ne se 
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dontent pas même que ces règles éternelles s’étendent sur toute 
l'espèce humaine. Aristote fonde sa république sur la race et la 
propriété, lesquelles embrassent femmes, enfants, esclaves et les 
autres biens. Platon lui-même, négligeant le grand nombre, confie 
le gouvernement de sa république à une caste de guerriers. Dans 
sa théorie , il veut que cette caste se recrute et se fortifie par la 
promiscuité; il anéantit même, pour la race privilégiée, le ma- 
riage et la famille, en déclarant que tous les enfants doivent être 
mis en commun. 

Sénèque, le premier, parla d’un droit de l’humanité, mais la ré- 
vélation nouvelle pouvait avoir frappé ses oreilles ; d’ailleurs il se 
plaint lorsqu'il voit Claude étendre aux Gaulois et aux Bretons le 
droit de cité romaine, et craint de le voir un jour conféré à tous 
les hommes. 

Bien plus, chez les Hébreux eux-mêmes, quoique la loi com- 
mandât d’aimer les étrangers, elle faisait une exception à leur dé- 
triment pour lusure, et défendait avec eux les alliances et les ma- 
riages. Leurs prophètes avaient cependant annoncé cette fraternité 
universelle dans les doctrines de la vérité, lorsqu'ils disaient : 
« Israël mon serviteur, Jacob que j’ai élu, je ‘répendrai mon esprit 
« sur vous, et vous annoncerez la justice aux nations. Je suis le 
« Seigneur qui vous ai pris par la main, et vousai établi pour être 
« le réconciliateur du peuple et la lumière des nations. Que toutes 
« les nations et que tous les peuples se rassemblent. Un jour, 
a quand la maison de Jéhovah sera fondée sur le haut des mon- 
« tagnes, tous les peuples y accourront en foule, et s’écrieront : 
« Allons, montons à la maison du Dieu de Jacob; il nous ensei- 
« gnera ses voies, et nous marcherons dans ses sentiers, parce 
« que la loi sortira de Sion, et la parole de Jérusalem ; il jugera les 
« nations et sera l’arbitre des peuples : ceux-ci forgeront de leurs 
« épées des socs de charrue, et de leurs lances des faux ; un peuple 
« ne tirera plus l’épée contre un autre; ils ne s’exerceront plus à 
« se combattre ; chacun se reposera sous sa vigne et son figuier, 
« sans avoir aucun ennemi à craindre. La paix sera l’ouvrage de 
« la justice, et la pratique de la justice procurera la paix et la sé- 
« curité (1). » 

Les conséquences de cet esprit exclusif des nations païennes 
étaient l’esclavage, la cruauté, le mépris pour les femmes. Le 
premier est généralement reconnu non-seulement comme un fait, 


(1) Isaïs, XLI, 6, 9: XLIL, 1, 6; XLEIT, 9; 11,1, 4; XXXE, 17. — Nicuér, 


, 4. 
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mais comme un droit. La religion apaise avec du sang humain la 
divinité à laquelle on ne croit plus; la politique donne des agonies 
humaines en spectacle à un peuple avili. Dans les œuvres d’art, la 
femme n’apparaît que comme un instrument dans la main des 
dieux et de l’homme ; elle suit toujours, ne conduit jamais , et n’a 
de liberté que eelle des larmes ; si les lois s'occupent d’elle, c’est 
pour la mettre éternellement en tutelle, sous l’autorité de son 
père tant qu’elle est fille, sous celle de son époux quand elle 
se marie, sous celle de quelque parent lorsqu'elle est veuve (1). 
Chez les Hébreux, la mère qui mettait au monde un enfant 
mâle était regardée comme impure pendant quarante jours, 
et pendant quatre-vingts, si elle accouchait d’une fille. Dans 
l'Inde, la fille ne pouvait remplir les sacrifices expiatoires pour 
les parents; aussi sa naissance était-elle une cause de deuil, et 
l’on pouvait répudier la mère. À Rome, la pert d’héritage d’ane 
fille était limitée , même en l’absence d’autres enfants ; en Grèee, 
on ne consultait point la jeune fille dans les fiançailles que ses pa- 
rents réglaient entre eux, et souvent le mariage était prescrit par 
un testament (2) ; à Rome, le père pouvait la retirer à son mari et 
à ses enfants pour la donner à ua autre. Elle est exclue de le plé- 
nitude du droit, qui ne s’acquiert que par l’aptitude à porter les 
armes; privée même de la piété du deuil (3), cette charmante moi- 
tié du genre humain sera enfermée dans les gynécées, ou pros- 
tituée dans les temples , ou négligée toute sa vie. Quelques-unes 
seulement s’arracheront à une obscurité fatale, soit au prix de la 
pudeur, comme les Thaïs et les Aspasie, soit par des vertus héroi- 
ques, privilége d’un bien petit nombre (4). 

La force du sentiment naturel fit proclamer à Platon légalité 
de la femme, mais seulement dans la caste privilégiée; puis il 
l’avilit en lui ravissant son caractère le plus précieux , celui de 
mère , qui élève avec amour les enfants, espoir de la génération à 
venir. 


(1) In patria potestate — in manu — in tutelis proximi agnat. 

(2) Désosruëus ( Contre Aphobe) dit : « Mon père laisse par héritage ma 
sœur à Aphobe, et ma mère à Démophon. » Et pour Phormion : « 11 épousa la 
veuve de Lassius, en vertu du testament de ce dernier. » 

(3) Vir non luget uxorem : nuilam debel uzxori religionem tuctus. (Dig., 
TX, 2, 11.) 

(4) Le grave renseur Métellus disait, en 622, dans une assemblée romaine : 
« Si l'espèce humaine pouvait se perpéluer sans femmes, nous nous delivrerions 
volontiers d’un si grand mal ; mais, puisque la nature veut que nous ne puissions 
être heureux ni subsister sans elles, il est du devoir de chacun @e secrifer son 
propre repos au bien de l’État. » (AULU-GELLE, I, 6.) 
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Maisie Christ proclame que tous les hommes sont fils de son 
Père; tons sont souillés d’une fante origielle , qu’il expie égale- 
ment pour tous par son sacrifice. Ainsi disparaît toute différence 
d'origine, toute distinction de race dans la fraternité du Christ; 
et tous, grands et petits, hommes et femmes, libres et esclaves, La- 
tins, Barbares, Juifs, issas d’une même souree, se dirigent par des 
sentiers différents vers eme destination conmune. 

Si l’Indien ou l’Égyptien voit une classe d'hommes très-malheu- 
rease, un individu eceablé par l’isfertune , il pensera que leur 
souffrance dérive d’un péehé commis dans deciel ou dans une autre 
vie , et regardera presque comme une irnpiété d'en avoir cempas- 
sion. Mais le chrétien sait que, si tous ont péché. tous sontrachetés ; 
or, le sentiment divers qui doit s'élever chez l’un et chez l’autre 
indique asser eombien diffère l'effet que les deux religions doivent 
produiresar la multitude. Jésus-Christ aime sa patrie, etil cherche 
à lui être utile de la manière la plus sûre , en amélisrant ses mœurs 
et ses croyances ; À gémit en pensant à la ruine où l’entraine cea 
Obstination contre la vérité ; mais un attachement aveugle et par- 


tial ne le pousse pas à la servir, à la rendre grande au détriment 


d'autrui; au contraire , il ne veut d'élever qu’en élevant avec elle 
tout le genre humain. 

L’adorateur des fétiches prefesse la religion la plus individuelle, 
puisque chaeun fait dieu ce qui lui inspire de la erainte ou de l’a- 
mour ; il n’eperceit donc dans le mende que des êtres isolés, Le 
potythéisme domme les hommes à gouverner à autant de divinités 
distinetes qu’il y a d’associations sur la terre; d'où À suit qu’il 
revêt un caractère social, maïs &mité. L’universalité ne peut ap- 
pertemir qu’au monothéisme. Telle était sans doute la doctrine de 
tout temps professée per les Hébreux ; mais un grand obstacle s’op- 
posait à ses conséquences : e’est qu’ils étaient un peuple spéciale- 
ment élu, qaoïque ehez eux les eroyances éussent commanes à 
toutes les classes, que l’esclave aderât et connût la divinité à l’égal 
du lévite, 

Jésus-Christ enseigne, avec l’unité de Diou, l’unité et l'égalité 
de la famille humaine. Les anciennes religions, outre les divinités 
propres à chaque nation, avaient des dieux domestiques, des lares, 
des rites de familles ; dans le christianisme, au contraire, tous les 
hommes s'accordent dans la même eroyance, se réunissent dans 
ane seule Eglise. Les mêmes solennités ont lieu dans tous les pays, 
des signes consacrés distinguent le croyant en quelque contrée 
qu'il soit, les prières sont communes, et souvent se récitent dans 
le monde entier le même jour et à la même heure, 


Unité. 
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La religion ne se renferme plus dans un lieu , et Dieu n’habite 
plus l’Olympe ou le Mérou ; elle est prêchée à tous, et n’annonce 
pas de conquêtes, c’est-à-dire la prédominance d’une nation ; elle ne 
fonde point une caste sacerdotale, ni des rites d’une solennité in- 
dispensable , et il ne sera plus besoin d’aller à Garizim ou à Sion; 
des prières et des cérémonies simples, des commémorations affec- 
tueuses réuniront les fidèles, quels que soient le lieu et l'instant où 
ils élèveront leur âme vers Dieu. 

Tout a donc pour but l’unité, l’association fraternelle ; mais la 
première ne peut s’obtenir tant que l’homme reste abandonné à 

Ceaveroe. 665 inspirations privées et à son jugement individuel. Jésus-Christ, 

we dont la réforme était morale et non politique , ne prononça pas, il 

est vrai, un mot qui se rapportât directement à l’ordre matériel 

du monde visible ; mais la terre étant intimement liée avec le ciel, 

le temps avec léternité, le contingent avec le nécessaire, cette 

science des rapports de l’homme avec Dieu, et de leur union par 

la médiation d’un Rédempteur, renouvelle le monde en lui offrant 

une règle d’éternelle justice ; elle empêche d’abord que les hom- 

mes se considèrent désormais les uns comme fin, les autres comme 

moyens, et fonde la liberté véritable, engendrée de la foi, de la 
pratique de la vertu, et de la connaissance de la vérité (1). 

Quand la femme de Zébédée demande à Jésus que ses fils sié- 
gent dans son royaume, l’un à sa droite, l’autre à sa gauche : 
Vous ne savez, lui répondit-il, ce que vous demandes; celui qui 
voudra être le premier se fera le servitenr des autres, comme le 
Fils de l'homme, venu non pour étre servi, mais pour servir et 
donner sa vie pour la rédemption d'autrui. 

Ces paroles indiquent la régénération de la société, en substi- 
tuant à la tyrannie, sous laquelle quelques-uns jouissent, tandis 
que le grand nombre pâtit, le gouvernement à l’avantage de tous; 
en faisant du soin de diriger les hommes un devoir et non un 
plaisir. Celui qui occupe un poste élevé sait qu’il esttenu de servir 
la grande société bumaine et qu’il ne doit point s’enorgueillir de 
sa position. Celui qui se trouve dans les rangs inférieurs voit dans 
le puissant l’homme duquel il attend son avantage ; il l’aime donc 
et le seconde. Dès lors ceux qui ont le pouvoir reconnaissent les 
droits des sujets, et ces derniers se font un devoir d’obéir par 
égard pour Celui qui seul est la source de tout pouvoir ; ainsi, les 
uns et les autres s’accordent à ne vouloir que ce qui est la volonté 
du maître commun. 


(1) « Si vous gardez ma parole, vous serez vraiment mes disciples, et vous 
connaltrez la vérité ; et la vérité vous fera libres. » (Saxe Jan, VIII.) 
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Jésus-Christ désigna l’homme qui devait, après sa mort, se 
faire le servileur des serviteurs ; il fonda ainsi l’unité du gouverne- 
ment visible, qui allait, comme son royaume n’était pas de ce 
monde, rapprocher de plus en plus les hommes du royaume de 
Dieu , c’est-à-dire de l’unité de croyances et d’affections. Un pou- 
voir destiné à régir les consciences est établi dans ce but ; c’est 
à lui qu’il appartient de résoudre tous les doutes et de détermi- 
ner les croyances. Il n’a rien de violent ; ses seules armes sont la 
persuasion, la grâce qu’il invoque, et Pinfaillibilité promise par 
Celui qui prie dans le ciel pour que la foi de Pierre ne chancelle 
point. 

Ce gouvernement spirituel, loin de lutter contre celui. de la 
terre, enjoindra de rendre à César ce qui lui appartient ; mais il 
propagera, en face de César, des doctrines qui, en s’insinuant 
dans la vie sociale , doivent la modifier, et des exemples dont l’é- 
vidente sainteté entraînera l’homme à les imiter. Dans la société 
mondaine , il y aura donc des nations distinctes, dans la société 
religieuse une assemblée universelle (Église catholique). Dans 
l’une, la noblesse de race donne puissance et dignité ; dans l’autre, 
tout vient du mérite personnel, sans degrés ni priviléges hérédi- 
taires; de telle sorte que celui qui naquit au dernier rang pourra 
monter au premier, et jusque sur les autels. Là, c’est la force 
qui impose les gouvernants, et leur caprice fait les magistrats; 
ici, tout est produit par lélection libre, depuis l’acolyte jusqu’au 
puntife. Là , des armées qui subjuguent les corps ; ici, des apôtres 
qui persuadent l’intelligence et captivent la volonté. Là, des em- 
pereurs qui décrètent , ici des évêques, des diacres, des prêtres, 
qui instruisent et conseillent. Là, des jugements qui punissent ; ici, 
un tribunal où l’aveu qu’on fait de ses fautes les expie; si quel- 
qu’un persiste dans l’iniquité, et scandalise ses frères , la peine la 
plus sévère qu’il encoure est de se voir exclu de la communion de 
PÉglise , c’est-à-dire de la participation à la prière et au ban- 
quet des hommes de bien. Là, en un mot, la matière, ici l’esprit ; 
d’un côté la contrainte, de l’autre la conscience. 

Cette parole, Soyez parfaits comme mon Père céleste, en même 
temps qu’elle établit sur une base divine la société humaine, 
ébranle l’immobilité antique, en exigeunt que l’activité humaine 
s’exerce librement dans l’affection, dans le sentiment, dans les 
œuvres. « Je n'apporte pas la paix, mais la guerre ; le royaume 
« des cieux ne s’ouvre qu’à la force, et les violents s’en emparent. 
« Soyez prudents comme les serpents et simples comme les co- 


« lombes. Je vous envoie comme des agneaux parmi les Lt 
HIST. UNIV, — T. Y., 
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« Les hommes vous appelleront au tribunal , et vous flagelleront ; 
« vous serez haïs d’eux à cause de mon nom. Quand on vous per- 

« sécute dans une ville, fuyez dans une autre; ne craignez pas 
« ceux qui tuent le corps , ils ne peuvent tuer l’âme. Le disciple 
« sera-t-il done mieut traité que le maître? Que celui qui veut 
« venir avec moi prenne sa croix et me suive. Ne comptez pas 
« sur les fruits, car celui qui sème n’est pas celui qui mois- 
« sonne (4). » 

Les siècles nouveaux ont done pour mission d’avancer, de lut- 
ter, et si la parole de Dieu n’est pas trompeuse, la loi de justice 
et d’amour ira se développant et se réalisant de plus en plus; or, 
comme c’est en elle que consiste aussi le perfectionnement de 
l’ordre moral, le progrès sera infaillible, parce qu’il deviendra 
la loi naturelle de l’humanité. Les sciences humaines , dans leur 
ensemble, venant se rattacher à la sublime unité du vrai, qui est 
aussi le principe du christianisme, ne sont pas répudiées, mais 
transformées par lui; il leur assure, en effet, un éternel triomphe 
sur la pire des tyrannies , celle du vice et de l’erreur (2). 

Le culte des Ceésars est le dernier degré de Pidolâtrie, c’est-à- 
dire de l’adoration de l’homme et du mal; les mœurs de cet âge 
représentent , sous leur aspect le plus hideux , l’impureté, l’inhu- 
manité et la désunion , qui sont les trois conséquences les plus fu- 
nestes de l’idolâtrie. D’un côté : « Œuvres de chair, oubli de Dieu, 
mépris de la foi conjugale, empoisonnements, meurtres, fourbes 
et vols, orgies, sacrifices dans l’ombre, veilles pleines de folie, 
jalousies, homicides, opprobres, adultères.. confusion de toutes 
choses. et une grande guerre d’ignorance que la folie des hom- 
mes appelle paix (3). » On dirait que ces lignes saintes ont été 
écrites pour dépeindre le règne des Césars. De l’autre côté, « tous 
les fruits de l'esprit : charité, joie , paix, patience , bonté, longa- 
nimité, douceur, foi, modestie, tempérance, chasteté (4); » ne 
retrouve-t-on pas dans ce passage les quatre caractères opposés 
aux quatre les plus saillants de l'antiquité : la foi pure à 
l’idolâtrie, la charité à l’égoisme malveillant, la justice à l’ho- 
micide , et la chasteté à la corruption? Cette guerre commençait 
avec l'Évangile. 


(1) Sair Marrmeu, X,XI.— Sant JEAN, AV, 37. 

(2) Qui philosophi vocantur, si qua forte vera et fidei nostræ accommo- 
data dixerunt, ab eis, tanquam ab injustis possessoribus , in usum nostrum 
vindicanda sunt. Sant AuG., de Doctr. christ., II, 40. 

(8) Galat., V, 19 et suiv.; Sap., XIV, 22 et suiv. 

(4) Galat., V. 23; Sap., XV, 5. 
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Les anciens, désespérant de généraliser la pratique de la vertu, 
* ne la réservaient qu’à quelques adeptes, et la vérité était commu- 
niquée à un petit nombre ; tout en connaissant l’imposture de l’i- 
doltrie , ils s’en servaient comme d’un moyen. Le Christ, au con- 
traire, disait aux siens : [nstruises loutes les nations. Mais, pour 
régénérer l'humanité, il ne veut pas réformer tout à coup les mas- 
ses, ni changer brusquement les institutions; c’est à l’individu 
qu’il s'adresse. En effet, tel est le but de l'Évangile qui, par les 
mérites individuels, mène à l’union intime avec Dieu. De là, nais- 
sait dans chacun la conscience de sa propre dignité , puisque tous 
avaient une destination commune. Toutefois, le moyen, ignoré des 
sages, de s'opposer à la corruption universelle, fut enseigné par le 
Christ, qui veut la réforme des mœurs privées afin d’arriver à celle 
des mœurs publiques. Quelque degré de perfection que l’homme 
puisse se figurer, il le trouve dans l'Évangile ; qu'il s'élève en lui 
quelque doute sur la sagesse ou l’utilité d’une décision , l'Évangile 
lui suggérera la décision la plus honnête comme la plus généreuse, 
puisque toutes les fautes naissent d’une déviation ou d’une fausse 
interprétation de ses maximes. 

Aimer Dieu est le premier précepte ; aimer le prochain à cause 
de Dieu, est le second, qui rentre dans le premier. En aimant 
Dieu , nous haïssons en nous le principe matériel, ce germe cor- 
rompu, et nous restons soumis aux ordres de Dieu jusqu’à nous 
réjouir de laffliction , humbles jusqu’à aimer l’opprobre, afin que 
son règne arrive. En aimant le prochain comme Jésus-Christ nous 
a aimés, c’est-à-dire avec une bienveillance sociale parfaite, nous 
ne regardons plus aucun homme comme moyen , mais nous les 
considérons tous comme fin. Nous ne distinguons pas entre grand 
et petit, ami et persécuteur, et la nouvelle vertu de l'humanité 
nous fait agir dans l'intérêt de tous. Si le rachat par le sang de la 
victime divine fait acquérir à l’homme un prix infini, il n’est plus 
permis de sacrifier à l’État l’individu, la moralité personnelle à 
celle de l’association politique , et la morale véritable prend nais- 
sance. Peu à peu l’orgueil des sages est abattu par la résignation 
de la croix; le gémissement perpétuel du pauvre cesse, quand 
il reconnait que les souffrances sont l’apanage et le mérite de 
l’homme dans son exil terrestre ; que le Christ, le premier, a porté 
sa croix, et l’a laissée comme témoignage de la foi, comme fon- 
dement de l’espérance , comme excitation à la charité. L’homme 
vicieux n’est plus réduit à se plonger dans de nouveaux égare- 
ments ni à désespérer de se relever, puisqu'il y a un sacrement de 
réparation; le larron sauvé sur la croix, la femme adultère ren- 

8. 
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voyée à la condition de ne plus pécher, la joie du bon pasteur en 
retrouvant la brebis égarée , promettent le pardon au repentir. : 
L’opprimé voit le Christ qui ne trouve ni fidélité dans ses amis, 
ni reconnaissance chez les. hommes comblés de ses bienfaits, ni 
justice dans les tribunaux, et il se console. La loi elle-même , en 
voyant succomber un innocent, respecte dans l’accusé l’image 
de Dieu. ! | 

L'immortalité de l’âme n’était pas un dogme nouveau, et les 
meilleurs philosophes l’avaient déduite de la conscience; mais la 
présumer, la désirer , la croire même comme spéculation doctri- 
nale, est tout autre chose que de régler d’après elle la conduite in- 
térieure et extérieure. Les Hébreux eux-mêmes, bien que la tradi- 
tion la plus pure enseignât le dogine de l’immortalité, n’excluaient 
pas de la synagogue , ni des fonctions politiques et religieuses, les 
saducéens , qui la niaïient (1); parmi les Gentils, lorsque les opi- 
nions réputées vulgaires trouvaient encore quelque créance (2), 
le Tartare et l'Élysée étaient réservés à des faits éclatants et con- 
nus de tous, à des actes qui, avantageux ou nuisibles à la société 
civile, unique règle de la moralité, avaient déjà été punis ou ré- 
compensés par la loi et par l’opinion. 

Jésus-Christ, au contraire, rend à chacun une conscience in- 
dividuelle, le soumet à l’obligation absolue de se perfectionner 
soi-même. Exposant l’idée la plus sublime de la Divinité, qu’il 
montre dégagée des nuages de la superstition et de l’ignorance, et 
comblée de toutesles perfections, il enjoint à l’homme de limiter ; 
il le force àse confier en une Providence qui veille sur lui avec une 
constante sollicitude, et à se rappeler qu’il est sans cesse en pré- 


(1) « Encore donc que les Juifs eussent dans leurs Écritures quelques promesses 
des féficités éternelles, et que, vers le temps du Messie, où elles devaient être 
déclarées, ils en parlassent heaucoup davantage, toutefois cette vérité faisait si 
peu un dogme formel et universel de l'ancien peuple, que les saducéens, sans 
Ja reconnaitre, non-seulement étaient admis dans la synagogue, mais encore éle- 
vés au sacerdoce.» Bossuer, Disc. sur l'histoire universelle, W° partie, chap. 6 


(2) Esse aliquos Manes et subtlerranea regna... 
Nec pueri credunti, nisi qui nondum ære lavantur. 
(JuvénaL, 11, 149.) 
Felix qui poluil rerum cognoscére causas, 
Atque metus omnes ei inexorabile Fatum 
Subjecit pedibus, strepilumgue Acherontis avari ! 
(VirG., Il, Georg. 490.) 


Cogita illa quæ nobis inferos faciunt terribiles fabulam esse : nullas 
imminere morluis lenebras, nec flumina flagrantia igne, nec oblivionis 
amnem, nec tribunalia. Luserunt isla poetx, el vanis nos agilavere {er 
roribus. ( SÉNEQ., Consolat.) 
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sence d’un rémunérateur. La pureté intérieure est donc recom- 
_ mandée en vue de la vie future; les maux de l'exil sont endurés 
patiemment, à cause de l'espérance d’arriver à l’éternelle demeure. 

Là, le bonheur ne consistera point en jouissances terrestres, mais 
dans la connaissance parfaite de la vérité, qui constitue le. but le 
plus élevé de l'intelligence ; vue en Dieu, face à face , elle perfec- 
tionnera l’image divine imprimée en nous, et nous unira tous dans 
Pamour le plus élevé , dans la joie des récompenses obtenues, dans 
la gloire du triomphe après les épreuves de l’expiation. 

Quand il serait possible d'établir que de telles doctrines furent 
connues des anciens philosophes , soit qu’ils le dussent à la force 
du raisonnement ou à un reste des traditions primitives qui se ma- 
nifestaient par l’encens et l’épaisse fumée des sacrifices, elles se 
renfermaient dans le cercle d’un petit nombre d’individus; on ne 
les avait jamais communiquées au peuple , qui ne leur devait au- 
cune amélioration. Socrate et Pythagore renversèrent-ils un seul 
des autels impudiques qui s’élevaient à leurs yeux? Épicure ou 
Cicéron entreprirent-ils d’abattre dans leurs temples fastueux ces 
dieux qu’ils tournaient en dérision? Non : la religion , comme la 
science, comme toute chose enfin, était privilégiée , et le partage 
d’un petit nombre. Les platoniciens eux-mêmes avaient deux degrés 
d'initiation philosophique : la purification (xaôapoi) ou la vertu, 
pour le vulgaire ; la compréhension (vonew), ou la science, pour les 
élus ; le peuple restait donc placé au-dessous des philosophes, la 
vertu au-dessous de la science. 

Mais le christianisme n’a pas de doctrines secrètes , rien n’est 
voilé dans ses temples, et l’Église ne connaît point de profanes. 
Enseigné aux enfants avec les premiers mots, il s’enracine dans 
les cœurs, où il insinue une morale aussi douce que sublime, une 
égalité affectueuse qui ne laisse voir dansle monde que lefils de Dieu. 
De là découle cette morale si pure, sur laquelle n’influe ni la diver- 
sité des temps ni celle des personnes, et qui sans cesse a pour butla 
perfection de soi-même, et la charité envers autrui. La vengeance, 
dans les anciensâges, douce aux nobles cœurs, était la volupté des 
dieux (1). Désormais le par donramènera la paix sur la terre. 

L’impudicité était en honneur, si bien que, chaque année, de 
jeunes garçons venaient sur le tombeau d’un Dioclès, renommé 
par d’infâmes amours, faire assaut de lubricité, et que là on cou- 
ronnait le plus lascif (2). 


(1) HOnÈRE. 
(2) Tréocrire. — Philon atteste que des prix semblables étaient établis en 
plusieurs endroits. 
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À Rome, on ne faisait aucun mystère des outrages les plus hon- 
teux à la nature (1). Si quelques hommes regardaient la pureté des 
mœurs comme une vertu, ils ne croyaient nullement la souiller 
en abusant des esclaves, et en recevant des affranchis un infâme 
tribut de reconnaissance (2). 

On vit une dame romaine offrir cinq cents esclaves à Vénus 
pour se prostituer dans le temple de la déesse (3); mais aujour- 
‘ d’hui tout homme qui doit respecter la Divinité en soi-même, ne 
saurait plus adopter un état intermédiaire entre la virginité et le 
mariage. La loi nouvelle enjoint de modérer les penchants sen- 
suels, les liens domestiques se raffermissent, et le nœud conjugal 
devient durable pour une fin sublime, 

Est-il possible que la dignité des mœurs se trouve jamais là où 
l’homme peut commander le vice à une troupe innombrable de 
femmes abandonnées au caprice du maître? Combien il importe, 
au contraire, que la femme soit rehaussée et ennoblie, afin que sa 
puissance sur le cœur de l’homme parvienne à établir ce doux 
échange de respect et de bonté, qui fait seul le bonheur de la vie 
domestique ? L'homme et la femme, confondus dans la personne 
de Jésus-Christ, deviennent égaux. Chez les anciens, on ne con- 
sidérait l’adultère que chez la femme; pour le même crime chez 
les hommes, à peine s’en occupait-on. Elles seules étaient coupa- 
bles d’avoir blessé la pudeur, les droits de la propriété et dela di- 
gnité. De là, des peines atroces, des jugements sommaires pronon- 
cés quelquefois par l’offensé Jui-même ou un tribunal de famille (4). 
Chez les Hébreux , le doute seul exposait à des tortures terribles. 
Les Celtes abandonnaient au courant des fleuves l’enfant soup- 
çonné d’une naissance illégitime , et on ne le laissait vivre que si 
le fleuve , moins impitoyable que les hommes, le déposait sur le 


(1) PLAUTE. 

(2), Impudicitia in servo necessilas, in liberlo officium, in ingenuo flayi- 
tium est. S'il faut d’autres preuves que les Romains mesuraient pour ainsi dire 
à la loi et à la condition civile la moralité des actes, une loi de Constantin, de 
l'an 326, en fournira encore une : « Si quelque femme a commis un adultère, 
il s’agit de savoir si c’est la maîtresse de l’hôtellerie ( dans les lois romaines, 
caupona et proslibulum sont presque synonymes) ou la servante. Si c'est la 
maîtresse, qu’elle ne soit point exempte de la peine légale ; si la servante s’est 
livrée aux étrangers , que la condition de l’accusée fasse rejeter l’imputation, et 
que les accusés soient renvoyés libres : attendu qu’on ne doit exiger la pudeur 
que de la part des femmes qui sont obligées à la loi; mais celles qui, par la 
bassesse de leur vie, ne sont pas dignes de l'observation de lu loi sont af- 
franchies de la sévérité judiciaire. » ( Code Théodosien, IX, 7, 1.) 

(3) STRAs., lib. VIIT. 

(4) Cognati necanto ut volent, XIL Tab. 
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rivage. Le Christ dit, au contraire : Que celui de vous qui est sans 
péché jette la première pierre, et il assimile par cette parole le 
délit de l’homme à celui de la femme. Les Pères de l’Église , ses 
interptètes, le disent également (1). Ainsi de la morale naît la li- 
berté , ce besoin suprême de la nature humaine. La pudeur, hon- 
pie jusque-là, foulée aux pieds dans les courtisanes , dans les es- 
claves, dans les déesses, deviest le plus précieux ornement de la 
femme, qui mourra même pour le conserver ; ses mérites ne con- 
sisteront plus en vertus héroïques, mais en vertus douces et con- 
formes à sa nature. 

Afin que l’homme puisse dans son exil terrestre chercher la per- 
fection, l’Église doit tendre à briser les fers, à détruire les tyran- 
nies nées de l’habitude d’opprimer et de s’avilir, et, la pire de 
toutes comme la plus universelle, l’esclavage. Mais briser soudain 
les chaînes, dire aux esclaves : « Vous êtes libres, vous êtes égaux 
à vos maîtres, » serait une œuvre aussi inconsidérée que de vou- 
loir, pour dessécher un lac dont les exhalaisons infecteraient une 
ville, en rompre les digues à l’instant même; or la philanthropie 
de notre siècle a vu et voit encore à quoi aboutissent ces boulever- 
sements subits. Le Christ fait des réformes, et non des révolutions ; 
il jette parmi les esclaves une semence qui produira avec les siè- 
cles ce que jamais n’aurait produit aucune des doctrines des an- 
ciens sages, la liberté. L’esclave est appelé avec son maître, de- 
vant le Dieu de tous, à s’asseoir à la même table ; sa personnalité, 
sa conscience, lui sont rendues, et il est devenu responsable de ses 
actions, de ses pensées. Saint Paul renvoie à son maître un esclave 
fugitif, mais après l'avoir baptisé, il lui écrit : Ne Le reçois plus 
comme un esclave, mais comme un frère bien-aimé. Si lu me re- 
gardes comme un compagnon, accueille-le comme moi-même (2). 


(1) « Ce qui est prescrit aux femmes l’est de même aux hommes. Les lois 
du Cbrist et celle des empereurs ne se ressemblent point. Papinien et saint 
Paul n’enseignent pas la même chose. Ceux-ci permettent toute espèce d’impu- 
dicité envers les femmes libres ; chez les chrétiens, si un homme peut répudier 
sa femme pour aduitère, la femme a le même droit. Dans des conditions égales, 
l'obligation est égale. » (Saint Jérôme, Vie de Fabiula ) Et en eflet, Fabiula 
se sépara de son mari parce qu'il était vicieux. 

(2) Ep. ad Philemonem. On est pris de pitiéen voyant de quelle manière Gib- 
bon cherche à atténuer les misères de l'esclavage chez les Romains, et à dé- 
mootrer que l’on dut l’adoucissement de la servitude anx ordonnances succes- 
sives des empereurs. Robertson, plus loyal que lui, dit : « Ce ne fut pas le 
respect inspiré par quelque précepte particulier de l'Évangile qui bannit l’escla- 
vage de la terre, mais l'esprit général de la religion chrétienne, plus puissant 
que toutes Les lois écrites. Les sentiments dictés par le christianisme étaient bien- 
voillants et donx ; ses préceptes donnaient une telle dignité à la nature humaine, 
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Si l'esclavage dura encore, ce fut la faute des adversaires du 
christianisme et celle des temps; car la religion nouvelle ne pou- 
vait contraindre à l’abolir, d’abord les voluptueux Romains , puis 
de farouches conquérants. D'ailleurs sa continuation résul- 
tait même de la réforme chrétienne, qui ne bouleversait pas la 
société, mais améliorait ses membres et devait, par conséquent, 
ramener dans la voie du bien cette @asse si pervertie. L'Église, en 
attendant, offre à l’esclave non-seulement le pain matériel , mais 
celui de l’âme, Pinstruction religieuse ; elle fait chaque jour re- 
tentir une protestation contre l’iniquité invétérée , et tant que l’es- 
clave n’est pas transformé en serf et associé dès lors au travail li- 
bre, partout où pénètre cette religion , on cesse de calculer avec 
une précision barbare jusqu’à quel point ces machines vivantes 
peuvent fonctionner sans se briser. Enfin, elle détermine certains 
jours durant lesquels l’esclave lui-même est admis à se reposer, 
jours sanctifiés par les consolations de la prière et de l'instruction 
que le prêtre distribue à tous. 

Avec l’esclavage devait aussi tomber la noblesse fondée unique- 
ment sur la race; car, bien que les anciens n’en aient rien dit, 
peu habitués qu’ils étaient à une analyse approfondie, leur inge- 
nuilas consistait en définitive à descendre de personnes libres, 
sans mélange d’esclaves et d’affranchis : d’où il résultait que, 
ceux-ci n’existant plus , la distinction naturelle disparaissait. 

Telles sont les nombreuses et importantes applications civiles 
produites par cette doctrine pleine d’évidence, dans laquelle les 
esclaves voient la liberté , les opprimés la justice, les pauvres la 
charité, les sages la raison et l’espérance : doctrine dont les grands 
esprits admirent la profondeur, dont les petits aiment et accueil- 
lent avec empressement la simplicité. 

Mais combien la lutte ne devait-elle pas se prolonger! Les abus 
s'étaient incorporés dans la société , au point de ne pouvoir dis- 
paraître qu'avec elle. De grands efforts pouvaient seuls parvenir 
à réconcilier, à confondre la civilisation et la religion , depuis si 
longtemps désunies. Au royaume de Dieu s’opposaient la force , 
les préjugés et la nature même de l’homme , qui , bien que le Ré- 
dempteur lui eût prêté son aide pour se régénérer, n'était pas af- 
franchie de la corruption. Voyez ! dix-huit siècles se sont écoulés, 
et l'esclavage baigne encore de ses sueurs de vastes contrées; le 
servage féodal existe encore dans des pays civilisés; l’aristocratie 


qu'ils l’arrachèrent au servage déshonorant dans lequel elle était plongée.» (Voyez 
son Discours sur l'élat de l'univers, lors de l'apparition du christianisme.) 
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de naissance est brisée, mais sur ses ruines s’élève celle des ri- 
chesses excessives, mesurant d’après les larmes du peuple les 
secours qu’elle devra lui donner, afin qu’ilserve et meure sans se 
révolier ; une multitude qui a besoin de raison, d’industrie, d’a- 
mour, reste encore négligée; le duel et la guerre continuent, 
et l’on voit encore le pouvoir matériel qui prétend tyranniser ce 
qui est du domaine de l'esprit. 

Mais le Christ n’est pas descendu pour faire disparaître parmi 
les hommes les maux qui sont leur héritage ; il est venu leur ap- 
porter le baume qui les soulage , la charité. Une vertu sans nom 
chez les anciens, considérée plutôt comme une faiblesse, vient 
désormais adoucir des misères inévitables, pleurer avec ceux qui 
souffrent , et transformer les disgrâces les plus cruelles en occa- 
sions de. mérite, en liens de fraternité. 





CHAPITRE VIL. 


CONMENCEMENTS DU CHRISTIANISME. 


A peine les apôtres furent-ils vivifiés par l’esprit de consolation, 
qu’ils se mirent à parcourir Îles rues de Jérusalem prêchant à la 
foule accourue pour la Pentecôte , et ils convertirent trois mille 
personnes, nombre qui devait augmenter chaque jour. Les pro- 
sélytes étaient admis à la prière dans le temple, et, dans les mai- 
sons , au mystère eucharistique , au repas en commun; tous ren- 
daient grâce à Dieu avec enthousiasme et simplicité de cœur. 

Les Hébreux attendaient dans le Messie un rédempteur terres- 
tre ; les prophètes s’expriment de telle sorte , que les apôtres eux- 
mêmes, tombés dans cette erreur, demandaient au Christ des em- 
plois dans son royaume , et se scandalisaient à l’idée de ses souf- 
frances. Les faits éclatants par lesquels le Messie signala sa venue 
suffirent à les détromper ; mais les Juifs persistèrent dans cette er- 
reur avec un coupable endurcissement. Ainsi, tandis que la Judée, 
en reconnaissant l’accomplissement des promesses divines dans 
un sens bien plus élevé et plus fécond , aurait pu devenir le point 
de départ de l’histoire des sociétés modernes, elle reste au con- 
traire sous le coup de la réprobation , et cesse d’avoir action sur 
l'avenir. La cité de la manifestation et de la paix, du moment 
qu’elle eut défiguré le symbole qu’elle exprimait, fut effacée ; mais 
les débris du temple, dont chaque pierre était mystérieusement 


Saint Étienne. 
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taillée et disposée, devaient servir à élever l’admirable palais du 
Dieu éternel. 

Dans le principe, les chrétiens ne se séparèrent pas des juifs, 
attendu que leur religion , loin de détruire la loi mosaïque, l'ac- 
complissait au contraire ; mais, afin que les menaces du Seigneur, 
de donner sa vigne à cultiver à d’antres, fussent réalisées, les 
juifs eux-mêmes commencèrent à les persécuter. Pierre et Jean, 
qui attiraient à eux un grand nombre de personnes en guérissant 
les aveugles, les boiteux, les muets, sont jetés en prison, avee 
défense de parler du Christ et de dire qu'il fût ressuscité ; mais ils 
déclarent qu’ils doivent obéir plutôt à Dieu qu’aux hommes, et 
se réjouissent d’être en butte aux outrages pour Jésus et de souf- 
frir pour lui. Pendant qu’ils baptisent dans leur cachot , des priè- 
res s'élèvent pour eux sans interruption au trône de Dieu (1), jus- 
qu’au moment où un ange vient les délivrer de leurs chaînes. Alors 
le sanhédrin se dispose à les faire mourir ; mais sur l’opposition de 
Gamaliel, docteur de la loi, ils sont flagellés au milieu de las- 
semblée, et l’Église en reste édifiée, sachant quel mérite son fon- 
dateur attachait aux souffrances , à l'espérance, à la résignation. 

Lés nouveaux croyants vivaient dans une sainte harmonie; afin 
d’effacer entre eux toute différence de fortune, ils vendaient dans 
Jérusalem tout ce qu’ils possédaient, puis en portaient le prix aux 
apôtres, qui le distribuaient à chacun selon ses besoins , et aucun 
d’eux ne souffrait de l’indigence (2). Bien qu’il ne dût y avoir au- 
cune différence entre les membres de lassociation, les veuves des 
Hébreux obtenaient, dans les distributions journalières des ab- 
ments, quelque préférence sur celles des juifs hellènes ou étran- 
gers. Cette faveur ayant déplu , on élut sept diacres d'une probité 
reconnue , lesquels furent chargés non-seulement de distribuer la 
nourriture temporelle , mais encore le corps et le sang qui, cha- 
que jour, après le repas des fidèles, était consacré en mémoire 
du Christ. | 

Au nombre de ces diacres était Étienne, qui, plein de force 
d’âme et de la grâce d’en haut, allait discuter dans les synago- 
gues, où les juifs se rendaient de tous les pays pour étudier. Dans 
une de ces synagogues, toute composée de ceux que Pompée 
avait emmenés prisonniers à Rome, etqui depuis avaient recouvré 
leur liberté, Étienne démontra la divinité du Christ, et leur prouva 
qu'il était réellement le Messie annoncé par les prophètes. Dans 
l'impossibilité où ils étaient de le réfuter, il l’accusèrent devant 


(1) Actes des Apôtres, V, 29; V, 41; X, 31. 
(2). 1bid., LE, 42, 49; KV, 34. 
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les tribunaux d’avoir blasphémé Dieu et Moïse; mais, comme il 
soutint intrépidement la vérité, ils se jetèrent sur lui, l’entraînè- 
rent hors de la ville, et le lapidèrent. L pria Dieu en mourant de 
leur pardonner, et scella le premier de son sang les vérités divines. 

Jacques le Mineur, surnommé le Juste , évêque des fidèles de 
Jérusalem , ne buvait ni vin, ni liqueurs; il marchait pieds nus, 
couvert d’un manteau grossier, et, à force de prier, ses genoux 
étaient devenus calleux comme la peau d’un chameau. Le grand 
prêtre Amaa le fit monter sur la terrasse du temple de Dieu pour 
linterroger, et quand les pharisiens eursnt entendu sa profession 
de foi, ils le précipitèrent de cette hauteur. Jacques le Majeur avait 
déjà eu la tête tranchée par ordre d’Hérode Agripps. 

Malheur à Jérusalem, qui tue les prophètes! L’heure approche 
où les filles de Sion devront pleurer sur leur fruit, et celles dont 
le sein est féeond envier les mamelles qui n’ont point allaité. 

Les fidèles persécutés se répandent dans la Samarie et toute la 
Judée, en multipliant les prosélytes, dont le principal fut Saül 
où Paul de Tarse en Cilicie , né eitoyen romain, benjamite d’ori- 
gine et pharisien de croyance. Converti à l'Évangile, il en devint 
le propagateur le plus rélé, après s’en être montré le persécuteur 
le plus farouche. Ses épitres développent la doctrine chrétienne ; 
il brise les liens qui unissaient les Nazaréens à la synagogue , et, 
de fraction d’un peuple qu'ils étaient, il les élève au rang d’Église 
indépendante , non circonscrite dans un lieu déterminé, ni dans 
des limites de nationalité. 

Après avoir semé le bon grain dans la Judée, les apôtres vou- 
lurent porter la bonne nouvelle chez les nations auxquelles le 
Christ ne s’était pas montré. Avant de partir comme des agneaux 
au milieu des loups, ils rédigent leur profession de foi. Paul se 
rend alors en Grèce ; André visite les Scythes et l’Épire ; Thomas 
va précher chez les Parthes et les indiens, Barthélemy dans la 
grande Arménie, Matthieu dans l’Éthiopie, Jude dans l’Arabie et 
la Mésopotamie , Barnabé et Simon dans la Perse, Mathias dans 
l'Égypte et l’Abyssinie; si bien que par toute la terre résonna leur 
parole, et leur voix relentil jusqu'aux confins du monde. Jean 
suivit la vierge Marie à Éphèse, Philippe subit la mort à Hiéropo- 
lis de Phrygie. 

D’Antioche, la principale ville de PAsie, où il applique pour la 
première fois le nom de chrétiens aux juifs convertis, Pierre se 
rend à Rome (1). 

(1) Le voyage de saint Pierre à Rome, quoique controversé, est presque géné- 
ralement admis. 
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Le pêcheur de Génézareth vient dans la métropole du monde 
pour en faire le siége d’une autre unité, pour opposer aux infamies 
de Messaline et aux détestables atrocités de Néron la haute raison, 
la sublime vertu qui pardonne, instruit, console, et qui, en 
se sacrifiant elle-même pour l’humanité, rend inutiles les autres 
sacrifices sanglants. La haine des Romains contre les juifs, etsur- 
tout contre les nouveaux convertis, décida Claude à les chasser, 
et Pierre retourna probablement alors en Asie; je dis probable- 
ment, parce que, dans le siècle de l’orgueil, ces grands rénova- 
teurs du monde laissèrent ignorer leur route. 

À Antioche, Pierre mangeait avec les fidèles incirconcis ; 
mais quelques juifs convertis élant survenus , il se sépara des pre- 
miers pour vivre avec les autres. Paul l’en reprit, lui disant que 
c'était s’attacher par trop aux figures, lesquelles devaient tomber 
depuis l'apparition du figuré , et Pierre écouta son avertissement 
avec docilité. Paul multipliant ensuite les conversions, parmi les- 
quelles il faut remarquer celles de Timothée et de Luc, médecin 
d’Antioche, se dirigea vers Athènes, l'asile de tout ce qui restait 
du savoir des Grecs et de leurs superstitions; dans cette ville , les 
citoyens comme les étrangers étaient continuellement en quête 
de ce qu’il y avait de nouveau (1). Paul y porta la vérité devant 
l'assemblée la plus révérée de la Grèce , et il se vit raillé par quel- 
ques-uns des aréopagites ; d’autres lui dirent : Nous t’écouterons 
une autre fois! comme s'ils avaient des occupations plus impor- 
tantes que Dieu et l’homme, le péché et la rédemption. 

La sévérité de cetribunal, l’insouciance du grand nombre, les rail- 
leries des épicuriens, ne l’empêchèrent pas de faire beaucoup de 
conversions. La Diane d’Éphèse, symbole oriental des puissances de 
la nature (2), était partout très-vénérée. Son culte donnait lieu à une 
foule de superstitions, surtont à la fabrication de certaines amulet- 
tes et de talismans connus sous le nom de lettres éphésiaques (3). 

Paul ordonna aux adeptes de lui apporter, pour premier témoi- 
gnage de conversion, ces instruments magiques, avec les livres 
de mystères; et bien que le prix s’en élevât à cinquante mille de- 
niers, il les fit brûler (4). Cette action et son résultat, qui fut de 
déshabituer d’acheter de petites figures et autres chosesrelatives au 


(1) Actes des Apôtres, XVII, 21. 

(2) Cujus numen unicum , mulli formi specie, rifu vario, nomine mul- 
lijugo totus veneratur orbis. AruLeius, Il. Les Romains pouvaient faire des 
legs en faveur de cette divinité. Ucrien, fnst., tit. XXII. 

(3) PriurarQue, Alexandre. CLÉMENT n’ALEXANDRIE, Sérom., V. 

(4) Act. Apost., XIX, 19. 
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eulte de Diane, excitèrent parmi les artisans une sédition qu'on eut 
beaucoup de peine à apaiser. 

A son retour de Tyr à Jérusalem, Paul, tandis qu’il préchait dans 
le temple, fut assailli et maltraité par les Juifs. La garnison ro- 
maine le délivra de leurs mains; Lysias, commandant dela place, 
et qui était chargé de veiller à la tranquillité publique, voulut le 
faire bâtonner ; mais Paul lui dit : Je suis citoyen romain. Gette 
assertion vérifiée, Lysias l’envoya devant une assemblée de prè- 
tres ; mais comme plusieurs étaient saducéens , et les autres pha- 
risiens, ils commencèrent à se quereller. Le commandant, voyant 
qu’il ne s’agissait d'aucun délit, emmena Paul avec lui pour lui 
épargner de nouveaux outrages , et l'envoya à Félix, gouverneur 
de la Judée ; mais celui-ci, persuadé qu’il n’était question que de 
disputes religieuses, garda Paul à Césarée pendant deux ans sans 
trop gêner sa liberté, et l’écoutait même discuter sur la justice, la 
chasteté, le jugement futur. Lorsque la procédure fut ordonnée, 
Paul en appela au tribunal de César, et Festus , successeur de Fé- 
lix , Penvoya à Rome. Après un grand nombre de prodiges, il ar- 
riva dans cette ville, où il fut placé sous la garde d’un soldat, mais 
avec pleine liberté de ses mouvements ; là , sans rencontrer aucun 
obstacle dans l’autorité, il convoque avec toute confiance les prin- 
cipaux Juifs, et, les trouvant sourds à ses exhortations, il leur dé- 
clare d’une voix menaçante que les Gentils recevront la parole de 
grâce qu'ils ont refusée. 

Dans le cours des deux années que Paul séjourne à Rome en at- 
tendant son jugement, il augmente le nombre des vrais croyants ; 
il adresse aux Églises et à ses amis des lettres pour les affermir 
dans la foi, pour éclaircir des points de doctrine, pour extirper les 
mécontentements et les superstitions qui auraient souillé la pureté 
de la foi. Là, sont exposées avec clarté les idées du droit naturel. 
Une grande famille composée d’enfants du même Dieu , habite le 
monde, sous la même loi morale (1); les murs de séparation sont 
détruits, et les inimitiés qui divisaient leshommes ont disparu (2); 
Pamour de l’humanité succède aux haines politiques, toute diffé- 
rence cesse entre le Grec et le Barbare, l’Hébreu et le Gentil (3). 
La loi nouvelle qui régénère l’humanité n’a pas mission de ren- 
verser les pouvoirs établis, mais elle reconnaît aux faibles et aux 
opprimés des droits que doivent respecter les forts (4). Le joug 


(1) Ad Rom., XV, 24. 

(2) Ad Ephes., 11, 14. 

(3) Ad Rom., I, 14: X, 12. 

(4) Ad Rom., XIIT, 1; ad Ephes., V,5; ad Coloss,, 1V, 1; etc. 
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auquel il importe de soustraire l’homme sans retard est celui de 
la matière et des sens. De la matière viennent la dissolution, les 
inimitiés, l’idolâtrie, l’homicide ; de l'esprit procèdent la charité, la 
paix, la patience, l’humanité, la pureté (1). Que l'esprit ne s’é- 
teigne donc pas, mais qu’il se subroge à la chairet à la lettre de la 
loi (2). La vérité doit être persécutée; mais que le chrétien ne 
cherche pas un refuge dans une mort volontaire , qu’il souffre en 
bénissant ses persécuteurs, et combatte avec le bouclier de la foi et 
le glaive spirituel (3). Il fonde la véritable théorie des pouvoirs, 
en enseignant que Dieu est la source de toute autorité; il défend 
le divorce, qui expose l’existence des femmes à une instabilité 
périlleuse, et loue la continence, pourvu qu’elle ne soit pas funeste 
à la santé. 

C’est ainsi que ces lettres révèlent d’un côté la sublimité d’un 
esprit vigoureux et lucide, dont parfois la langue grecque elle- 
même ne secondait pas suffisamment les élans et la profondeur (4); 
de l’autre, la simplicité de l’homme qui a soin de déclarer qu’il 
ne vit aux dépens de personne, mais qu’il travaille pour se nour- 
rir (5) ; il recommande à Timothée de lui apporter avec ses livres 
le manteau qu’il avait laissé dans la Troade. Ce qu’il y a surtout 
d’admirable en lui, c’est l’ardeur de la charité, qui lui fait dire : 
« Si je parlais la langue de tous les hommes et celle des anges, 
« mais que je restasse privé de la charité, je serais comme une 
« cymbale retentissante. Si je prophétisais, et que je connusse 
« tous les mystères et la science, que j’ensse assez de foi pour 
« transporter les montagnes, et qu’il me manquât pourtant la 
« charité, je ne serais rien; quand je donnerais tout mon bien 
« aux pauvres, quand j’exposerais mon eorps aux flammes, cela 
« ne me servirait à rien sans la charité. Les prophéties seront 
" « abolies, les langues cesseront, la science se dissipera ; la charité 


« seule ne périt pas (6). » 


(1) Ad Rom., passim; prima ad Corinth., II, 15, et secunda, III, 7,8 ; 
ad Galat., V, 19, 23. 

(2) Prima ad Thess., V, 19; ad Rom., VII, 14 ; secunds ad Corinth., II, 
7, 8. 

(3) Ad Rom., X11, 14; ad Ephes., VI, 13. 

(4) Voy. le commencement de l’épttre aux Éphésiens. 

(5) C'était une loi, parmi les Hébreux fnstruits, d'apprendre quelque métier. 
Le Talmud (traité Kidouschim, Pessart, Aboth, Sota), dit : « Celui qui ne 
donne pas une profession à ses fils leur prépare une mauvaise vie. Ne dites pas : 
Je suis un homme de rang, cette occupation ne me sied pas. Le rabbin Joanan 
était pelletier; Nahum, copiste; un autre Joanan faisait des sandales ; le rabbin 
Juda savait faire le pain. » 

(6) Épit. M° aux Corinthiens. 
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Une tradition qui remonte jusqu'aux premiers ternps fait croire 
que Pierre et Paul scellèrent leur foi par le martyre à Rome, le 
29 juin de l’an 67, et qu’ils sanctifièrent de leur sang la terre qui 
avait été souillée par celui de tant de victimes. 

La lumière cependant, bien que les yeux du monde n’en fussent 
pas frappés, gagnait tous les jours davantage et se faisait sentir 
par les œuvres de charité. Fallait-il essuyer des larines, éclairer 
des ignorants, soulager des misères, ranimer des âmes découragées, 
un apôtre se trouvait là, qui semblable à l’ange de Dieu, ramenait le 
calme et disparaissait en laissant ceux qu’il avait consolés bénir une 
religionqui, bien qu’elle parût tout occupée du ciel, répandait tant de 
bonheur surlaterre. C’était chose nouvelle quecettesollicitude zélée 
pour la classe infime, honnie et foulée aux pieds par les doctes et les 
puissants; que ces anciens qui allaient préchant à tous la parole 
sainte ; que ces diacres portant l’aumûône même à ceux qui les lapi- 
daient ; que ces hommes pieux s’empressant de recueillir les petits 
enfants, abandonnés par des pères ou vicieux ou fainéants, parce 
que le Christ avait dit : Quiconque abrite en mon nom l’un de 
ceux-ci m'abrile moi-même (1). 

Corinthe , lu ville de la débauche légale, où des milliers de jeu- 
nes filles se prostituaient en l'honneur de Vénus, fut transformée 
par les lettres des apôtres, et atteignit une perfection édifiante. 
« Qui n’apprécie, écrivait saint Clément à ceux de cette Église, qui 
« n’apprécie votre fermeté dans la foi, lamodération chrétienne de 
« votre piété, la magnificence de votre hospitalité, la perfection et 


« la solidité de votre savoir ? Toutes vos œuvres ont été faites sans 


« égards aux personnes, en communiant selon la loi de Dieu, en 
« vous montrant obéissants envers vos pasteurs et réspectueux 


« pour les vieillards , en insinuant aux jeunes gens l'honnêteté et 


« la tempérance, aux femmes la pureté et la chasteté de la con- 
e science, l’amour de leurs maris, la soumission, l’économie mo- 
deste. Pleins d’humilité, prêts à vous soumettre plutôt qu’à sou- 
mettre lesautres, à donner qu’à recevoir, contents de ce que Dieu 
vous donne, gardant sa parole, une douce paix régnait parmi 
vous, ainsi que le désir de faire le bien avec une volonté droite 
et une sainte confiance. Occupés nuit et jour dans l'intérêt de 
vos frères , sincères , innocents, ne conservant pas de ressenti- 
ment des injures, vous pleuriez sur les ‘erreurs du prochain, 
comme si elles eussent été les vôtres. » 

C’est ainsi que le troupeau était dirigé par la voix et l'exemple 


(1) Sancr Marre, XVIII, 3. 
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des apôtres et des évêques, qui, pour soutenir la foi, étaient tou- 
jours prêts à souffrir sans pousser une plainte; car Jésus-Christ 
n’avait pas promis des richesses, des jouissances, du pouvoir, mais 
il avaitannoncé des austérités, des persécutions, et prêché l’obéis- 
sance. 

Leur vertu sévère était toutefois tempérée par une bienveïllance 
affectueuse. Jean, le disciple bien-aimé , l’évangéliste de l'amour, 
l'exilé de Pathmos, ayant rencontré un jeune homme plein d’ex- 
cellentes dispositions, le recommanda à un évêque; mais celui-ci 
lui accorda une liberté trop grande, dont il abusa pour fréquenter 
de mauvaises compagnies, au point qu’il finit par attaquer les 
voyageurs sur les chemins. Jean, de retour, demanda compte à 
l'évêque du dépôt précieux qu'il lui avait confié, et, apprenant 
qu’il était mort, c’est-à-dire que son âme était perdue, il en gémit 
dans toute Pamertume de son cœur; puis, il se rendit dans le bois 
infesté par les méfaits de cemalheureux. Dès que celui-ci Paperçut, 
il prit la fuite; mais Jean le suivit, en le suppliant de ne pas se 
dérober à sun vieux père désarmé, et il ne se donna point de repos 
qu’il ne l’eût rejoint et ramené à la vertu. 

Ce même évangéliste s’amusait un jour avec une perdrix appri- 
voisée , et, comme un chasseur s’étonnait de voir un homme si vé- 
nérable prendre plaisir à un jeu d’enfant, il lui dit : Cet arc que 
tu tiens à la main, pourquoi ne le laisses-tu pas toujours tendu? 
— Parce qu’il se briserait, lui fut-il répondu. — C'est ainsi, reprit 
le saint, que je donne quelque relâche à mon esprit, pour qu'il ré- 
siste mieux à de nouvelles fatigques (1). 

Parvenu à la vieillesse , il ne pouvait ni prêcher ni se soutenir; 
mais il se faisait porter à l’église, où il ne prononçait que cesseuls 
mots : Mes enfants, aimez-vous les uns les autres ; comme ses au- 
 diteurs lui demandaient pourquoi il ne leur disait jamais autre 
chose : C'est, répondit-il, parce que tel est le commandement de 
Dieu, et qu'il suffit de l’observer. 

Les chrétiens étaient d'ordinaire vêtus de blanc, d’étoffes com- 
munes, sans plis traînants ni luxe d’ornements, afin que Phabit n’eût 
pas plus de valeur que l’homme. D’abord, ils durent recourir à 
tous les moyens pour se cacher : réunions secrètes, signes de 
convention et de reconnaissance , boîtes afin de porter le viatique 
aux malades, aux prisonniers, aux fidèles qui ne pouvaient sortir 
de leurs maisons. Dans leurs aliments, ils se réglaient d’après le 
besoin , et non d’après la sensualité ; ils se nourrissaient plus vo- 


(1) Eusère, Hisé., V,18. 
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lontiers de poisson que de chair, de substances crues que de mets 
assaisonnés. Îls ne faisaient qu’un seul repas au coucher du so- 
leil, ou tout au plus ils rompaient le jeûne le matin avec un peu de 
pain. Le vin , interdit aux jeunes gens, était permis aux vieillards 
dans une mesure déterminée. On ne voyait chez eux ni riche mo- 
bilier, ni vaisselle précieuse, ni parfums, ni instruments de mu- 
sique. Pendant le repas, ils chantaient des hymnes pieux, et une 
gravité modeste régnait parmi eux. Après la cène, ils louaient 
Dieu, puis allaient se reposer sur une couche dure, où ils abré- 
geaient le sommeil afin d’allonger la vie , se levant de bonne heure 
pour chanter les louanges du Seigneur. Dieu pour eux n’avait pas 
de figure, ni d'autre nom que celui de un, bon, esprit, père, créa- 
teur. Ils ne devaient pas, pour lui rendre hommage, se tourner 
vers le Capitole ou vers la montagne de Sion; mais ils le trouvaient 
dans tous les lieux et à toute heure, parce qu’il était dans leur 
conscience , et ils lui rendaient hommage dans chacune de leurs 
œuvres, en pensant continuellement à lui. Ils destinaient cepen- 
dant quelques heures spécialement à la prière, récitant leurs orai- 
sons debout, le visage tourné vers lorient , la tête et les mains 
levées vers le ciel; lorsque l’oraison se terminait, ils soulevaient 
un pied , dans l’attitude de voyageurs prêts à abandonner la terre. 

Le paganisme avait idolâtré le corps; les chrétiens ne virent dans 
cette forme périssable que fange et péché; ils considéraient donc 
la virginité comme l’état le plus parfait, et l’abstinence devint une 
passion, comme autrefois le libertinage. De jeunes filles se don- 
nèrent la mort pour se soustraire au mariage. Ce nouvel état eut 
des priviléges et des distinctions, puisque les femmes non mariées 
portaient la tête découverte et les cheveux tombants. Tertullien 
essaya inutilement de les faire renoncer à cet usage ; elles repré- 
sentèrent que cette coiffure les distinguait de celles qui étaient 
soumises à un époux : nouvel exemple de la vertu conduisant à la 
liberté. 

Cependant, ils connaissaient le précepte de lApôtre : 1! vaut 
mieux se marier que de souffrir, etils vénéraientle mariage comme 
sacrement et comme institution divine, Dans les maladies et dans 
sn âge avancé, disaient les vieillards, #/ n'es! pas de soins compa- 
rables à ceux qu’on reçoit de sa femme et de ses enfants. Aimez 
Pâme, et ne voyez dans le corps qu'une statue, dont la beauté 
fait penser au sculpteur. 

En même temps que l’espèce humaine se trouvait rendue à sa 
pature, la femme était sortie de l’outrageante nullité antique , et 
devenait l’égale de l’homme par son origine commune, Le elle 
GIST. UNIV. — TT. Y. 
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lui restât sôumise à cause de la différence de ses occupations et de 
sa destination. Marie, l’élue du Seigneur, sanctifiait son sexe ; des 
femmes pieuses s'étaient montrées aû pied de la croix, le Christ 
s'était entretenu àvec elles, et leur avait pardonné leurs fautes. Des 
femmes, après la rhôrt de Jésus, continuèrent à prier avec les 
apôtres, et puis les suivaient pour les servir, comme avaient 
fait pour Jésus-Christ Madeleine et les deux Marie; elles bapti- 
saicnt, prophétisaient , et souvent les épltres les mentionnent et 
leur donnent le salut de paix ; elles mterViennent dans les assem- 
blées, participent à l’instruction, au sacrifice, au ministère; saint 
Paul recommande à Timothée celles qui l’ont assisté dans le ser- 
vice divin. Bientôt après furent instituées les diaconesses , qui de- 
vaient être veuves, âgées au moins de soikante ans, avoir allaité 
leurs enfants, exercé l’hospitalité, lavé les pieds des voyageurs et 
consolé les affligés ; il fallait encore se fussent toujours mon- 
trées chastes, sobres, fidèles. D'autres femmes s’empressaient de 
visiter les prisonniers, de porter en secret des messages sous le via- 
tique, de distribuer aux malades les dons de cette pitié qui n’appar- 
tient qu’à leur sexe. Onles voyait secourir des martyrs, baiser leurs 
blessures, leur présenter une goutte d’eau durant leurs souffrances, 
recueillir leursang et leurs os lorsqu'ils avaient rendu le dernier sou- 
pir. Puis, ellesse présentaient intrépides devant lestribunaux, défiant 
l’orgueil des juges et la cruauté ingénieuse destyrans, confiant leur 
pure innocence à ce Dieu qui multipliaitles miracles en leur faveur. 
Dans le martyre, elles démentaient cette faiblesse que notre insul- 
tante flatterie attribue à leur sexe ; elles se montraient même plus 
héroïques que les hommes , puisqu’elles se trouvaient exposées 
non-seulement aux tortures, mais aux attentats contre la pudeur ; 
en effet, ceux qui ne pouvaient briser leur faiblesse, cherchaient 
à triumpher de leur vertu. C’est ainsi qu’elles se rendaient dignes 
de combattre Vénus, et tandis que les femmes païennes , qui joi- 
gnaient aux honneurs de la chasteté les plaisirs de la licence, s’é- 
criaient : Vivre, c'est jouir, les chrétiennes, outragées et ver- 
tueuses , disaient : Vivre, c’est souffrir. Assimilées aux hommes 
dans les sapplices, elles devenaient leurs égales dans les droits, et 
préparaient à la femme, au prix de leur sang , l’égalité pour les 
temps de civilisation. 

Tertullien écrivit deux livres sur la beauté et sur les ornements 
des femmes, dans lesquels il exposait que les parures recherchées 
ne convenaient pas à une femme chrétienne , et que ni des bras 
ni des cous chargés de bracelets et de colliers ne pouvaient être 
préparés aux chaînes et au tranchant de la hache. Dans son traité 
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Ad uxorem, la femme àpparaît sous un tout autre aspect que dans 
la société païenne ; elle partage avec son mari les occupations, 
les croyances, la foi, comme aussi la fortune employée à secourir 
des frères indigents. La femme convertie est une serhence qui 
germe près du foyer domestique, et si elle ne peut amener son 


époux à limiter, elle inspire à ses enfants, à ses serviteurs, de nou- 


velles idées , de nouvelles admirations , de nouveaux désirs. 

La famille de Priscilla fut la première qui, des idées d’orgueil, 
base antique du patriciat, passa aux sentiments de fraternité qui 
constituent légalité chrétienne. Trois Priscilla, Hilarie , Flavie, 
Sévérine, Firmina, Justa, Cyriaca, plusieurs Lucina, et bien d’au- 
tres veuves opulentes, transformées en diaconesses, passaient les 
jours à prier sur la tombe des martyrs qu’elles ornaient avec la 
même sollicitude et le même secret que d’autres mettraient à dé- 
corer leurs boudoirs voluptueux. Des mères, des vierges saintes, 
expiaient les fautes de celles qui se prostituaient aux déesses ; elles 
avaient pour les pauvres et les souffrants des prières et des secours. 
Tandis que Vesta ne trouve plus de prêtresses pour son culte, uné 
foale de jeunes filles s'offrent à l’envi pour garder les ossements 
sacrés. Les femmes devaient plus tard consacrer leurs richesses à 
fonder des hôpitaux et à mériter l’amitié et les éloges des saints. 
Telles furent, selon le témoignage de saint Jérôme, Marcella et 
Asella , Albinia leur mère, Principia , fille de Marcella, Paula son 
amie, Pauline, Eustochie, Léa, Fabiola qui vendittous ses biens pour 
fonder le premier hôpital de Roine; Mélanie qui nourrissait à ses 
frais cinq mille confesseurs en Palestine. Jérôme voulait qu’elles 
fassent toutes, non-seulement souffrantes, mais encore militantes. 
Augustin sera bientôt converti par sa mère, Jean Chrysostome 
élevé par la sienne, et celle de Basile le sauvera, comme la reine 
Blanche plus tard sanctifiera Louïs. D’autres, assises sur le trône, 
convertiront des nations entières. 

+ Une Église, semblable à celles que nous avons vues en Asie et 
dans la Palestine, et qui préchait le Dieu un, bon, mort sur la 
croix, la vertu de la résignation et du pardon, apparaissait au- 
dessus de l'immense corruption de Rome, comme le lotos des 
fables indiennes flottant sur les eaux du déluge avec les gerntes 
de l’avenir dans son sein. Dans cette Rome incestueuse et parri- 
cide, des âmes que le monde n’était pas digne de posséder, vi- 
vaient d’une tout autre vie au fond des cavernes, attendant avec 
intrépidité, mais n’accélérant pas l'heure d’arroser de leur sang 
l’arbre de la régénération. Dans les environs des villes d’Ostie , de 
Vélitres, de Tibur, de Préneste, de Palestrine, le long des si- 
9. 
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nueuses vallées qui débouchent dans la plaine du Latium, on trou- 
vait, à côté des antres où les maîtres renfermaient le soir des 
centaines d’esclaves abandonnés aux blasphèmes et à la promis- 
cuité, d’autres cavernes où l’humanité se régénérait au milieu des 
pleurs, et qui étaient creusées dans la roche même qui fournis- 
sait les matériaux pour de voluptueuses demeures. C’était là que 
les chrétiens enterraient leurs morts dans des niches qu’ils muraient 
ensuite, en y renfermant aussi les instruments de leur supplice, une 
fiole de leur sang, les insignes de leur dignité, des couronnes 
pour les vierges; parfois encore on y inscrivait le nom du défunt. 
Ls appelaient ces asiles cimetières, c’est-à-dire dortoirs, expression 
révélatrice d’une conscience pure, consolée par la certitude du ré- 
veil dans une autre vie. 

La veille des solennités, les pieux lévites se rendaient tour à 
tour dans ces lieux souterrains, pour chanter toute la nuit des 
hymnes au Seigneur. La mélodie sacrée servait à guider les fidèles ; 
se dérobant secrètement de la ville et de l’ergastulum , ils venaient 
trouver leurs frères déjà mutilés dans le martyre , les évêques 
échappés miraculeusement au bûcher, les philosophes changés 
en apôtres, qui avaient enfin rencontré la solution de tous leurs 
doutes, et se préparaient à porter la vérité chez les nations 
environnées de l’ombre de la mort, sans craindre de la confirmer 
par leur sang. 

L’évêque et l’ancien des prêtres présidaient dans lassemblée ; 
or, tandis que l’égoïsme rongeait mortellement l’ancienne société, 
la vigueur surabondait dans la nouvelle , où l’amour découlait de 
la source inépuisable de la foi. Pour ses membres , la vie était un 
combat; la mort, un prix qu’ils devaient mériter. Dans les lieux 
dédiés au Seigneur disparaissaient les distinctions inhumaines du 
siècle. Le riche s’asseyait à côté du pauvre qu’il nourrissait de ses 
bienfaits. Les vierges de la plus humble condition, la tête cou- 
verte de blancs voiles de lin, portant au cou l’image de l’Agneau 
qui efface les péchés du monde, chantaient et priaient avec les 
matrones et les veuves des sénateurs et des proconsuls qui , après 
avoir donné toutes leurs richesses à l’assemblée des fidèles, répan- 
daient les secours de la charité. Tout l’ornement du lieu consis- 
tait dans le tombeau d’un martyr, quelques fleurs (1), quelques 
vases de bois, un petit nombre de flambeaux ou de lampes pour 
lire l'Évangile. L’évêque, le diacre, le prêtre, c’est-à-dire l’ins- 
pecteur, le serviteur, le vieillard , ne se distinguaient que par une 


(1) Tertuilien réprouve l’asage des fleurs sur les tombeaux. 
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vertu plus grande, par plus de science et de charité, afin de pou- 
voir mieux souffrir et consoler, rétablir la paix, compatir et distri- 
buer la parole. 

Unis dans la même religion , dans la même morale, dans la 
même espérance , leur conjuration consistait à prier Dieu en com- 
mun et à lire les saintes Écritures. Celui qui pouvait le faire, ap- 
portait chaque mois un peu d’argent pour nourrir et ensevelir les 
pauvres, venir en aide aux orphelins, aux naufragés , aux exilés, 
aux condamnés. Comme frères , ils étaient prêts à mourir les uns 
pour les autres; tout était en commun, à l’exception des femmes ; 
leurs repas s’appelaient œuvres de charité (agapes ); assis à la 
table de la synaxe, ils faisaient circuler le calice du sang divin; 
puis, la nourriture , consommée à la gloire de celui qui la donne, 
réjouissait la sainte réunion dans la fraternité de l'affection et 
dans l’allégresse du pardon et du sacrifice. 





CHAPITRE VIIL. 


GALBA. —— OTHON, — VITELLIUS . 


Si le peuple et le sénat s’étaient réjouis de la mort de Néron, 
ils durent être consternés en pensant à la manière dont Galba ve- 
nait d’être élu. Un empereur pouvait donc être fait hors de Rome, 
et ce dangereux secret venait d’être dévoilé (1); le pouvoir su- 
prêine résidait donc dans l’armée, et le despotisme, aristocra- 
tique jusque-là par lPélection du sénat, devenait donc démocra- 
tique par l'élection des soldats. 

Servius Sulpicius Galba était né à Terracine , d’une illustre fa- 
mille ; riche et ambitieux , une foule de présages lui avaient an- 
noncé l’empire, et, durant sa préture, il s’était fait chérir du 
peuple en lui procurant le spectacle nouveau d’éléphants qui 
dansaient sur la corde. Nommé au commandement des troupes en 
Germanie , il rétablit la discipline ; il fut aimé de Claude, puis il 
s’effaça de son mieux sous Néron, pour ne pas exciter ses soup- 
çons. Comme il s'attendait à chaque instant à être proscrit, il 
ne sortait jamais sans être muni d’une forte somine d’argent, 
pour le cas où il devrait fuir subitement; néanmoins, Néron lui 


(1) Evulgalo imperii arcano, principem alibi quam Rom fieri. (TAGrTE, 
Hist., 1,4.) 
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confia le gouvernement de l'Espagne tarragonaise, où , après avoir 
montré d’abord une excessive rigueur, il mollit bientôt, soit par 
nonchalance naturelle, soit par peur. 

En réprimant les concussionnaires , il se fit aimer de cette pro- 
vince, qui lui préta son appui lorsqu'il se révolta contre Néron, 
afin, disait-il, de rendre au peuple le premier des biens, la liberté, 
qu’un monstre lui avait ravie; mais quand Vindex se fut tué, et 
que Virginius eut déclaré qu’il ne voulait pas être empereur, ni 
souffrir qu’un autre le devint sans le consentement du sénat, voyant 
la fidélité de ses troupes chanceler, il se retira à Clunia, résolu à 
se donner la mort. 

Sur ces entrefaites, il apprend que Néron n’est plus, et ses espé- 
rances se ranimant tout à coup, il prend le titre d’empereur, puis 
se dirige vers Rome avec la foule de ceux qui s’inclinent devant 
le soleil levant; mais il commence son règne sous de tristes aus- 
pices, en châtiant les villes et les individus qui avaient refusé de 
le soutenir dans sa révolte. Parmi les rivaux qu’il pouvait crain- 
dre, Vespasien, alors occupé à faire la guerre en Judée, lui pro- 
mit obéissance, et Virginius Rufus refusa l’empire, qui lui était of- 
fert ; seul, Nymphidius Sabinus, commandant des prétoriens qu’il 
avait gagnés par ses libéralités, reçut les hommages du sénat, 
auquel il adressa de graves reproches pour avoir expédié à Galba 
des dépêches sans les avoir fait sceller de son sceau. Bien qu'il 
n’eût pas le titre d’empereur, il n’en exerçait pas moins l’autorité 
souveraine et laissait assez comprendre que, si le tyran était tombé, 
la tyrannie existait encore. Tandis que sénateurs et patriciens se 
pressaient en foule à sa porte, pour le féliciter d’avoir déposé Ti- 
gellin et sauvé la patrie , il se conciliait le peuple en lui livrant en 
spectacle, et pour les massacrer, les amis de Néron; il poussa 
bientôt si loin l’abus du pouvoir, que Mauriscus , sénateur respec- 
table , dit dans la curie : Je crains que celui-ci ne fasse regretter 
le gouvernement de Néron ! mais bientôt Nymphidius ayant voulu 
suborner les soldats pour se faire proclamer empereur, ils se je- 
tèrent sur lui et le tuèrent. 

Le massacre de ses complices ou de ses partisans annonça aux 
Romains que le doux Galba ne s’écarterait pas des voies sanglan- 
tes. Lorsqu'il arrive au pont Milvius, un corps de marins, que 
Néron avait organisés en légion, se présente à lui et demande à 
être conservé. Galba refuse, et, comme ces hommes se mutinent, 
il les fait charger par la cavalerie. Sept mille sont tués dans le 
combat, et les autres jetésen prison. Beaucoup d’autres supplices 
suivirent cette exécution, et tous furent ordonnés avec une froide 
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insouciance ; comme on le priait d'épargner à un chevalier la 
honte du supplice , il coinmanda que l’échafaud fût peint et orné 
de fleurs. 

Galba jouissait pourtant d'une réputation de douceur, ou da 
moins on qualifiait de douceur sa nonchalance qui , si elle était 
supportable chez l’homme privé, devint très-funeste, lorsque, par- 
venu à l'empire, il se laissa mener aveuglément par Cornélius 
Lacus, Marcianus Icélus et Titus Vinius, que le peuple appelait 
ses pédagogues parce qu’il les avait sans cesse à ses côtés. Vinius, 
souillé des vices les plus odieux, avait poussé la bassesse jusqu’à 
voler une coupe d’or à la table de Claude , qui ne le punit qu’en 
le faisant boire le lendemain dans une coupe de faïence : ména- 
gement dont il fut redevable au souvenir de la ruse et de l'audace 
qu’il avait déployées à la mort de Caligula. Cornélius Lacus , chef 
des prétoriens, n’avait de courage et d’activité que lorsqu'il s’a- 
gissait de son intérêt et de sa vanité. L’affranchi Icélus, élevé par 
Néron au rang de chevalier, amassa en sept mois de faveur plus 
de richesses que les plus avides affranchis de Néron en quatorze 
années. Il n’était pas de méfait honteux que ces trois hommes 
ne se permissent audacieusement; ne tenant compte ni du mérite 
pour les emplois, ni du bon droit pour les jugeinents, et favori. 
sant ceux qui donnaient le plus, ils firent renaître les misères et 
les horreurs du temps de Néron. La haine inspirée par leurs crimes, 
jointe au mépris pour sa nonchalance, s’accumulait donc sur la 
tête de Galba, et sa domination devenait insupportable au peuple. 

La populace avait vu mettre à mort avec des transports de joie 
ceux qui s'étaient faits les instruments des atrocités de Néron, 
entre autres Narcisse et lempoisonneuse Locuste; chaque fois 
que Galba paraissait en public, elle lui demandait à grands cris le 
supplice de Tigellin. Galba n’aurait pas tardé à jeter encore cette 
tête à la : multitude, si Vinius , gagné par la somme immense que 
lui avait promise Tigellin, n 'eût amené l'empereur à exposer aux 
Romains que c'était une cruauté de vouloir le supplice d’un 
homme qui se mourait de consomption. Afin de colorer le strata- 
gème, Tigellin sacrifia aux dieux pour sa guérison ; mais le soir 
même il fit une orgie en compagnie de Vinius, et le peuple , qui 
le sut, n’en fut que plusirrité contre Galba. 

Tandis que l’empereur autorisait dans son entourage la corrup- 
tion la plus éhontée, il poussait à l’excès la rigueur envers les au- 
tres, et son avarice mesquine le rendait ridicule et odieux à une 
multitude accoutumée à de folles prodigalités. Un musicien qui 
l'avait amusé durant tout un souper, reçut deflui une pièce d’ar- 
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gent; encore Galba l’avertit qu’il la lui donnait de sa propre 
bourse. S'il voyait qu’on le servit plus splendidement que d’ha- 
bitude, ilen paraissait fortement contrarié; il voulut même porter 
remède aux libéralités excessives de son prédécesseur, et ordonna 
que quiconque avait reçude lui des dons füt tenu d’en restituer les 
neuf dixièmes. A cet effet, il établit un tribunal qui porta le désordre 
dans les propriétés, et causa plus de mécontentement qu’il n’en- 
richit le trésor. La même lésinerie lui fit refuser aux prétoriens 
la distribution qu’illeur avait promise. J'ai choisi les soldats, répon- 
dit-il, je neles ai pas achetés : paroles dignes d’un ancien Roinain, 
s’il avait su les soutenir parlesfaits. Se voyant méprisé par le peuple 
et haï des soldats , surtout à cause de la rigueur de la discipline, 
et ayant appris la révolte de plusieurs légions en Germanie, il ré- 
solut d'adopter un successeur. Son choix tomba sur Pison Lici- 
nianus, jeune homme estimé pour sa modestie et la sévérité de ses 
mœurs. Il ’exhorta à supporter sa haute fortune non moins di- 
gnement qu’il s’était jusqu’alors résigné à une condition obscure ; 
il lui dit que la meilleure manière d’apprendre à régner, c'était 
d’observer ce que l’on condamnerait et ce que l’on approuverait 
chez d’autres princes; puis il lui donnale conseil de ne pas oublier 
que la nation qu’il devait gouverner ne savait supporter ni la li- 
berté ni la servitude. 

Les soldats et le sénat approuvèrent le choix de l’empereur ; 
mais il blessa vivement Othon, qui espérait, comme dévoué par- 
tisan de Galba , qu’il aurait jeté les yeux sur lui ; voyant donc qu'il 
n’avait rien à attendre dans un état de choses tranquille, et que 
le trouble pouvait seul offrir des chances à son ambition, il se mit 
à conspirer. Ses dettes et les suggestions des affranchis, les ré- 
ponses des devins , la marche des planètes, l’autorité défaillante 
de Galba, celle de Pison encore mal affermie, lui inspirèrent tant 
d’audace , qu’il entreprit, à la tête d’une poignée de fantassins, 
de s’emparer de l’empire, et réussit. 

Othon fut proclamé empereur par vingt-trois gardes préto- 
riens, gagnés à prix d’or. D’abord épouvanté de leur petit nom- 
bre, il fut au moment de s’enfuir ; mais bientôt il s’en joignit d’au- 
tres aux premiers, puis d’autres encore; les indifférents n’y 
mirent point obstacle, et ceux qui étaient opposés au mouvement 
restèrent inactifs. Pison accourut , et représenta combien ce se- 
rait un exemple honteux que de laisser trente déserteurs donner 
au monde un maître; alors le peuple se rua en foule dans le pa- 
lais criant : Mort à Olhon ! comme il avait coutume de faire dans 
les théâtres; mais ce n’était ni par amour pour Pison , ni par la 
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pensée du bien public ; il obéissait à l'habitude de flatter les prin- 
ces par des acclamations désordonnées, de leur témoigner une 
vaine faveur, prêt à changer une heure apres. 

Othon se présente au milieu de ce tumulte insensé , les mains 
étendues ; il se frappe la poitrine, il envoie des baisers et s’humilie 
en cent façons pour régner. Une foule de curieux ou de partisans 
s’amasse autour de lui, et les prétoriens d’abord, puis la légion 
des marins, qui garde le souvenir de l’outrage reçu , lui prêtent 
serment de fidélité. Galba sort du palais tout armé, mais sur un 
siége, car l’âge lui a enlevé ses forces ; il se trouve ballotté, sans 
conseils, au milieu d’un peuple qui n’est ni soulevé ni calme, mais 
dont les sourds murmures révèlent une grande crainte et une 
grande irritation. Enfin, il est abandonné de tous et mis à mort; 
il présente tranquillement sa poitrine aux assassins, en leur disant 
de frapper, si c’était pour le bien de la république. Il avait soixante- 
treize ans; vivant tranquille et modéré sous cinq empereurs , il 
parut digne de l’empire tant qu’il ne l’eut pas obtenu. Il régna huit 
mois, plutôt exempt de vices que doué de vertus ; sans être avide 
de l’argent d’autrui, il fut économe du sien et avare de celui de 
l'État; maître et ami trop indulgent, il se mit à la merci de mi- 
nistres corrompus, qui le firent paraître digne de sa fin tragique, 
fin qui désormais sera fatalement celle des empereurs romains. 


Sénat, peuple, chevaliers, comme s’ils se fussent métamorpho- 
sés subitement , coururent à l’envi féliciter le nouvel empereur, 
maudissant Galba , baisant les mains d’Othon, lui prodiguant les 
titres et les acclamations : enthousiasme d’autant plus vif qu’il 
était moins sincère. Othon accueillit ces hommages avec affabilité, 
et chercha à contenir les soldats, avides de sang et de pillage; 
mais il avait le pouvoir de leur commander le crime, non celui de 
l'empêcher, et il dut, au gré de leur caprice, déposer et nommer 
des magistrats. 

Vinius périt massacré; il en fut de même de Lacus, d’Icélus, 
de Pison et de beaucoup d’autres avec eux tant innocents que 
coupables , comme il arrive dans les séditions. Des fêtes et des 
feux de joie terminèrent ce jour de massacre. Le lendemain, le pré- 
teur, ayant convoqué le sénat , fit décréter la puissance tribuni- 
tienne à Othon, qui traversa les rues ensanglantées de Rome et 
monta au Capitole, où il fut salué du titre de César Auguste ; il 
pardonna à ses ennemis , ou peut-être différa-t-il une vengeance 
que la brièveté de son règne ne lui permit pas d’accomplir. 

Les prétoriens étaient dans l’usage de payer une taxe à leur ca- 
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pitaine pour se racheter des corvées ordinaires ; or. celui qui, à 
force de vols et d’offices serviles, parvenait à la payer en surchar- 
geant ses camarades, passait dans l’oisiveté le temps de son ser- 
vice. Lorsqu'il était expiré, ces soldats, pauvres et amollis, deve- 
naient insolents, factieux, et ne pouvaient désirer que la guerre 
civile. Othon abolit cette taxe immorale , en affrant d’indemniser 
les officiers à ses dépens. 

Mais les armées qui donnaient l'empire , pouvaient aussi le re- 
fuser. Vitellius, qui se trouvait dans la basse Germanie, conçut 
sinon lespoir probable, du moins le désir de régner ; après s’être 
assuré le concours d’Aliénus Cæcina, qui, dans la haute Germa- 
nie, avait soulevé ses troupes contre Galba, il se fit proclamer 
empereur par les soldats, s'empara de l’autorité, et se mit à ré- 
compenser et à punir. Les gouverneurs de la Gaule Belgique et 
de la Lyonnaise se déclarèrent pour lui , ainsi que les garnisons de 
la Rhétie et de la Bretagne ; il expédia alors en Italie, chacun à la 
tête d’une armée, Fabius Valens, par le mont Cénis, et Cæcina 
par le grand Saint-Bernard. La terreur ouvrit au premier les vil- 
les de la Gaule Cisalpine, où parvint, lorsqu'il la trayersait, la 
nouvelle de la mort de Galba et de l'élection d’Othon; mais la 
soif de sang et de pillage dont ses soldats étaient animés deman- 
dait un autre dénoùment. Çæcina traversa le pays des Helvètes, 
déchus désormais de leur ancien courage, et gagna l'Italie, où 
Milan , Novare, [vrée, Verceil s'étaient déjà déclarées pour Vitel- 
lus. 

Rome, disputée entre deux hommes également méprisables 
pour leur inertie et leurs débauches, était sûre d’appartenir à un 
mauvais maître, quel que fût le vainqueur; elle se rappelait les 
guerres civiles, la prise de la ville, l'Italie dévastée, les aigles 
combattant contre les aigles à Pharsale, à Pérouse, à Modène et 
à Philippes. 

Othon, pour se rendre agréable au peuple, s’arrache aux volup- 
tés et à son insouciance oisive ; il pardonne à quelques personnes, 
ordonne à Tigellin de mourir, cherche à faire renoncer Vitellius 
à son entreprise en lui faisant les plus brillantes promesses, jus- 
qu’à lui offrir de l’associer à l'empire. Vitellius lui fait les mêmes 
propositions ; puis ils s'adressent l’un à l’autre des injures méri- 
tées, et s’expédient mutuellement des assassins. 

Othon avait pour lui la plupart des provinces, qu’il ménageait. 
A Rome, il se montrait assidu aux affaires, et se conciliait le peu- 
ple par des allocutions flatteuses , le sénat par des dignités, les 
prétoriens par des largesses. Ces soldats, se figurant un soir qu'il 
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se trame un complot contre Othon, prennent les armes, parcou- 
rent la ville comme des furieux , se jettent sur le palais, où l’em- 
pereur traitait les principaux citoyens et les sénateurs, et c’est à 


peine s’ils s’apaisent lorsqu'ils l'ont vu vivant. La terreur fut grande, : 


et bien qu’on eût apaisé les mutins à force d’argent, la ville n’en 
resta pas moins dans l’effroi, d'autant plus que , un autre empe- 
reur s’avançant, toute partialité témoignée aujourd’hui à l'un pou- 
vait le lendemain servir de prétexte à la vengeance de l’autre; 
c’est pourquoi les sénateurs, bien que favorables à Othon , n’o- 
saient rien décréter contre Vitellius. Des pradiges, des apparitions 
de fantômes, des statues renversées, des naissances monstrueuses 
ajoutaient à l’épouvante. Un bœuf avait parlé dans lÉtrurie; le 
Tibre débordé, portant plus loim que jamais l’inondation, et en- 
tratnant les récoltes, avait occasionné la disette. Il n’était pas 
dans Rome une seule elasse qui ne tremblât et ne se crût en péril. 
Les principaux sénateurs étaient affaiblis par l’âge ou par une lon- 
gue paix ; la noblesse insouciante avait oublié la guerre ; les che- 
valiers ignoraient le service militaire , et taus étaient d’autant plus 
effrayés qu’ils s’efforçaient de dissimuler leur frayeur. On voyait 
cependant des citoyens qui, par folle ambition, achetaient de bel- 
les armes, des chevaux de prix, faisaient même parade de ban- 
quets, de voluptés, toutes choses qu’ils regardaient comme des 
instruments de guerre; or, tandis que tout homme sensé trem- 
blait pour la paix et la chose publique , ils se montraient pleins 
d’une folle audace et sans inquiétude de l'avenir. 

Othon voulut sortir de cette position incertaine, et marcha au- 
devant du danger; il s’avança vers la Provence avec la plupart des 
magistrats et des personnages consulaires, à la tête des cohortes 
prétoriennes. La fortune le seconda dans cette partie de la Gaule 
qui souffrit cruellement et fut mise à feu et à sang. Une mère, livrée 
à la torture pour qu’elle révélât l’endroijt où elle ayait enfoui son 
trésor, tandis qu’elle n’avait caché que son fils, expira au milieu 
des tourments, sans dire autre chose que : JL est enterré là! et 
elle montrait son ventre. Le pays entre les Alpes et le PÔ se sou- 
mit à Vitellius, non par inclination ni par haine, mais par indif- 
férence pour le maître auquel il devait ohéir. 

La lutte se prolongea longtemps dans ces contrées, et fut achar- 
née comme le sont d'ordinaire les guerres civiles auxquelles pren- 
nent part des auxiliaires étrangers. Enfin, les deux armées se li- 
vrèrent bataille à Bédriac, où celle d’Othon fut taillée en pièces. 
Un soldat en porta la nouvelle à Brixellum, où Othon lattendait ; 
mais voyant qu’on ne le croyait pas, parce qu’on le prenait pour 
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un fuyard, il se perça de son épée. A ce trait de courage, l’em- 
pereur s’écria : [ne sera pas dit que des gens si braves el si af- 
fectionnés seront exposés à cause de moi à de nouveaux périls! 
et il résolut de mourir. En vain ses soldats, pour ranimer son cou- 
rage, lui représentèrent que rien n’était désespéré quand tous vou- 
laient donner leur vie pour lui; en vain quelques-uns se tuèrent 
sous ses yeux pour lui en donner la preuve; en vain d’autres lui 
dirent que la grandeur d’âme consistait à supporter les revers et 
non à s’y soustraire par la mort, il les suppliait tous de le laisser 
sacrifier sa vie pour sauver celle de tant d'hommes : Z! ne s’agit 
pas, disait-il, de combattre Pyrrhus ou les Gaulois, mais des conci- 
loyens, et la victoire ne peut étre acquise qu’au prix de beaucoup 
de sang fraternel. Vitellius a prisles armes, j'ai dû me défendre; 
mais la postérité saura que je n'ai voulu exposer qu'une fois pour 
moi des Romains contre des Romains. Vitellius trouvera son père, 
sa femme, ses enfants sains et saufs. Si d'autres ont gardé l'em- 
pire plus longtemps que mot, personne ne l'aura abandonné plus 
généreusement. Je ne me plains de personne; car s’en prendre aux 
hommes et aux dieux, au moment de mourir, c'est montrer qu'on 
regrelte la vie. 

L’homme qui parlait ainsi avait été le complaisant et le com- 
plice de Néron, qui le chargea de lui garder Poppée jusqu’à ce 
qu'il se fût débarrassé d’Octavie ; il avait contracté des dettes im- 
menses, s’épilait tout le corps et se rasait chaque jour, s’adou- 
cissait la peau en la frottant avec de la mie de pain détrempée, 
et portait sans cesse à son côté un miroir devantdequel il se com- 
posait un air martial avant de marcher à Pennemi. 

Lorsqu'il eut persuadé à ses amis dene point compromettre leur 
salut en s’opposant à sa résolution, Othon se disposa à mourir 
dans la soirée; puis il dit : Ajoutons encore cette nuit à notre vie! 
Il place alors deux poignards sous son oreiller, s’endort, et, le 
lendemain matin, il met fin à ses jours. 

Ses soldats, pleurant un empereur qui mourait à trente-sept ans 
pour les sauver, se mutinèrent avec une fureur d’autant plus re- 
doutable que personne n’était là pour les apaiser. Ils offrirent 
l'empire sans trouver un ambitieux qui voulût l’accepter; mais, 
tandis que le sénat se déclarait pour Vitellius et décrétait des re- 
merciments aux légions de Germanie, la licence militaire aug- 
mentait des deux côtés, sous le prétexte de punir les hommes du 
parti contraire. Vitellius, qui était accouru en Italie, pardonna 
aux principaux officiers de son compétiteur, et punit de mort les 
autres; il se rendit de Crémone à Bédriac pour repaître ses yeux 
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du spectacle du champ de bataille, encore couvert de cadavres 
sans sépulture, et se complut à contempler leurs blessures :’en pro- 
nonçant ces mots : Le cadavre d’un ennemi sent toujours bon, et 
plus encore celui d’un citoyen, il se fit apporter du vin, en but, 
et distribua le reste aux assistants. 

Le nouvel empereur se révélait pour ce qu'il était réellement, 
gourmand et cruel. Sur toute sa route, on s’empressa de lui ap- 
porter ce que la contrée produisait de plus exquis; il réunissait à 
de splendides banquets les principaux citoyens, et ses soldats, li- 
bres de toute contrainte, l’imitaient de leur mieux, si bien qu’on 
aurait cru que son camp célébrait les Bacchanales. Bien qu’il n’eût 
gardé avec lui qu’une partie de l’armée, soixante mille soldats, 
sans compter les hommes à la suite, traversèrent lItalie à l’é- 
poque de la moisson et la dévastèrent , pillant, violant, vendant 
les habitants comme en pays ennemi. 

L’empereurallaitentrer à Romeavecla cuirasse etl’épée, comme 
un conquérant qui chasse devant lui le sénat et le peuple, si ses 
amis ne l’eussent invité à lui épargner ce nouvel outrage et à 
prendre l’habillement de paix. Dans sa harangue au peuple et au 
sénat, il parla en termes pompeux de son activité, de sa tempérance, 
et tous applaudirent à ses paroles, bien qu’ils connussent sa gour- 
mandise, sa paresse, ses débauches honteuses. 

Un de ses premiers décrets défendit aux chevaliers romains de 
se donner en spectacle sur le théâtre et dans l’arène; par un autre, 
il bannit les astrologues ; mais, comme on afficha un écriteau an- 
nonçant que Vitellius mourrait le jour où les astrologues sortiraient 
de Rome, il fit tuer tous ceux qu’on put saisir. Il fréquentait assi- 
dûment le théâtre et le cirque, et n’était pas moins exact aux 
séances du sénat. Un jour qu’il y fut contredit par Helvidius 
Priscus, il dit : {{ n’y a rien d'étonnant à ce que deux sénateurs 
soient d'avis différent. Incapable toutefois d’occupations sérieuses, 
11 laissait le soin des affaires à ses favoris Valens et Cæcina, qui 
lui avaient donné l’empire, et au compagnon de ses débauches, 
Asiaticus. C’est peut-être à leurs suggestions qu’il faut imputer 
tout le sang dont se souilla Vitellius et l'assassinat de sa propre 
mère ; ayant trouvé une liste des individus qui avaient réclamé des 
récompenses d’Othon comme neurtriers de Galba, il les fit mettre 
à mort, moins comme châtiment du passé que comme garantie 
pour l'avenir. 

Sa principale occupation était de rechercher de nouveaux 
moyens d’aiguiser l’appétit; faisant jusqu’à cinq repas par jour, 
tous servis à grands frais, il s’invitait lui-même à déjeuner chez 
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un ami, à diner chez un autre, à goûter chez un troisième et à 
souper chez un quatrième, le tout pour le même jour , et c’était à 
qui le traiterait le plus splendidement ; mais tous furent surpassés 
par son frère Lucius, qui lui servit deux mille plats de poisson et 
sept mille d'oiseaux, les plus exquis de tous les pays du monde. 
L'empereur lui-même imaging un plat appelé le bouclier de Mi- 
nerve, pour sa prodigieuse ampleur, et qui réunissait les mets les 
plus propres à chatouiller par leur délicatesse le palais ou le ca- 
price : c’étaient des cervelles de faisans, des foies de scares, des 
laitances de lamproies, des langues d’oïseaux rares aux mille cou- 
leurs, tirés de la cage à une certaine heure, les femelles surprises 
sur leur couvée, les mâles interrompus dans leur sommeil, attendu 
que l’agitation fait de leur foie un mets délicieux ; du frai de pois- 
son détaché du fond des lacs par les procédés que l’on employait 
pour pêcher les perles; d’autres poissons envoyés à Rome dans 
l’eau même où on les avait pris; des champignons dont on épiait 
la naissance durant les nuits humides; des fruits embarqués avec 
la tige et le terrain qui les produisait , afin que César, les cueillant 
de sa main, eût les prémices de leur parfum et de leur duvet. Par- 
tout où il passait, il fallait tenir des mets préparés; autrement, il 
se jetait sur tout ce qu’il trouvait, dévorant jusqu'aux offrandes 
déposées sur l’autel des dieux; en peu de mois , il engouffra neuf 
millions de sesterces. 11 dissipa aussi beaucoup d’argent à faire bâtir 
des écuries, à donner des courses, des spectacles de gladiateurs 
et de bêtes féroces , à faire célébrer enfin en l’honneur de Néron 
de splendides obsèques , à la grande joie de la populace, à la pro- 
fonde indignation des gens de bien. 

Les nouvellesd’Orient vinrenttroubler, maisnon pasinterrompre, 
ses immondes loisirs. Vespasieh , qui f#isait la guerre aux Juifs, 
ayant appris la mort de Néron, envoya Titus son fils féliciterGalba ; 
mais informé én route de la fin de ce prince et de la lutte engagée 
entre Othon et Vitelhüs, Titus était revénu sur ses pas afin d’ex- 
horter son père à s'emparer du pouvoir que se disputaient ses deux 
rivaux. Les légions d'Orient, se croyant en droit d’imposer un 
maître à l’univers aussi bien que celles de la Germanie et de 
la Gaule, jetèrent naturellement les yeux sur Vespasien; ses 
soixante ans, la pensée de jouer son avenir et celui de ses en- 
fants dans une tentative dont le résultat était le trône ou les gé- 
monies, le firent balancer quelque temps ; enfin, il se laissa pro- 
clamer empereur. Les provinces d'Orient jusqu’à l’Aste età l’Achaïe 
n’hésitèrent pas à lui jurer obéissance ; alors, aÿant pour lui des 
légions aguerries, des rois fidèles à sa cause, une grande expé- 
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rienee mitaire, il s’apprêta à délivrer l'empire dé l’ignoble Vitel- 
hors. 

il établit à Béryte un sénat pour la discussion des affaires, rap- 
pela les vétérans, ordonna dé nouvelles levéés , fit fabriquer des 
armès, battre monhaîé , laissa Titus en Judée Dour tontinuer la 
guerre , ‘et se rendit en Égypte. Il dirigea contre Vitellius le com- 
mandant de l’armée de Syrie, Mucien, qui se regardait comme son 
égal, augmentant $es forces à mesuré qu’il uvançäit, ét levant 
des impôts , Mucien arriva en Europe, où tes légions, de l’Illyrié 
à l'Espagne et à la Bretagne, proclamèrent Vespasién. 

Le nouvel ‘empereur voulait que les légions d'Ulÿriè s’avanças: 
sent jusqu’à üré lieu d’Aquilée , en occupañt les Alpes Pañho- 
niennes , afin de pénétrer en Italie quand d’autres forces les au- 
raient appuyées ; la flotte, en attendant, aurait croisé dans la 
Méditerranée , et rédait par famine la péninsule à se rendre sans 
effusion de sang. Mais Antonius Primus persuada à l’armée d’Illyrie 
de descendre des Alpes sans s’arrêter à Aquilée ; les villes d’Al- 
tinom , d’Este , de Padoue, de Vicence, furent surprises , ainsi que 
Vérone, ville flonssante ; ce qui coupa à Vitellius les communt- 
cations avec là Germanie ét Ia Rhétie. Cet empéreur bannissait les 
craintes en faisant bonne chère ; d’ailleurs, comme il ne croyait 
pas le danger aussi pressant , il se figura qu’il suffirait de distri- 
buer quelques troupes dans tes différentes villes , pour les tenir en 
respect. Néanmoins , quand il se vit menacé de près, » se prépara 
à combattre , et mit son espoir dans les légions de Germanie ; mais 
Cæcinà , qui commandait l’armée; le trahit. La flotte dé Ravenne 
prôctama Vespesien ; enfin, me bataille fut livrée sous les murs 
de Grémone, où trente mille vitelliens furent tués par des compa- 
triotes et par des amis. Un fils immola son propre père , qu’il re- 
connüt en le dépouillant , et, après l'avoir prié de ne pas te mau- 
dire, il lui creuse sa tombe. Le camp des vitelliens ume fois emporté, 
Crémone fut assiégée , et obtint , après une résistance vigoureuse, 
la vie sauve pour ses habitants ; mais, bien qu’Antonius Primus 
désirât vivement épargner une ville entourée d’habitations déli- 
cieuses , remplie d’une foùte de gens accourus pour uñe foire sé- 
lemmelle , et qui renfermait tant de richesses , il ne put réprimer 
soif du butin, jointe à une haie invétérée. Crémoné fut saccagék 
durant quatre jours et détruite. Primus, irrité de la conduite dés 
soldats , leur défendit de garder prisoanier aucun Crémonais; pour 
lui obéir, ils les tuèrent. 

Valens, désireux de ramener da fortune sous kes drapeaux de 
Vitellius, conçut le projet (la réussite eût produit des résultats 
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terribles) de passer de l’Étrurie dans la Gaule, de la soulever 
ainsi que l’Allemagne, et d’apprêter à Vespasien une résistance 
vigoureuse. Mais une tempête le repoussa à Monaco, où il apprit 
que les Gaules avaient prêté serment à Vespasien, que l'Espagne 
et la Bretagne chancelaient dans leur fidélité; alors il congédia 
ses troupes, et s’en alla errant jusqu'aux environs de Marseille, 
où il fut arrêté. 

Vitellius croyait remédier au danger en le taisant, erreur com- 
mune à d’autres monarques ; aussi, malheur à qui aurait dit, près 
de l’empereur, un mot des désastreuses nouvelles du jour! Il 
envoyait des espions à la découverte dans le camp de Vespasien, 
et les faisait tuer aussitôt pour qu’ils ne parlassent pas; en même 
temps , il désignait les consuls pour dix ans , donnait le droit de 
cité à des étrangers avec de larges concessions; puis , dans les 
salles de Rome , dans les parcs d’Aricie, oubliant le passé , le pré- 
sent, l'avenir, il buvait, mangeait et s’abandonnait à la luxure. 
Le centurion Julius Agrestis, ayant en vain cherché à le tirer de 
sa torpeur, lui demanda la permission d'aller vérifier par ses yeux 
les forces et l’attitude de l’ennemi; il obtint , et se rendit auprès 
de Primus, auquel il déclara le motif qui l’amenait. Après avoir 
vu Crémone en ruines, les légions prisonnières etle camp puissam- 
ment défendu , il revint faire son rapport à Vitellius , qui ne voulut 
pas le croire; Julius alors se tua, en témoignage de la véracité 
de son récit. Tant on faisait peu de cas de la vie! 

Enfin, l’empereur envoya occuper les passages de l’Apennin; 
puis, le péril devenant plus imminent, il rejoignit l’armée avec 
une suite de sénateurs qui ne le rendaient que plus méprisable. 
Demandant avis tantôt à l’un, tantôt à l’autre, on le voyait, à 
chaque nouvelle de lapproche de l’ennemi, se décourager et 
boire jusqu’à s’enivrer. Quand il apprit que la flotte de Misène 
avait passé du côté de son rival, il regagna Rome, où il employa 
pour attendrir le peuple les prières, les larmes, les promesses, 
dont il était d’autant plus prodigue qu’il ne pouvait les tenir; il 
réunit ainsi une tourbe de gens sans aveu, à laquelle il donna le 
nom de légion. Mais à peine Primus eut-il traversé l’Apennin avec 
la rapidité de la foudre , qu’ils désertèrent par bandes, surtout 
lorsqu'ils eurent vu la tête sanglante de Valens, le dernier espoir 
des vitelliens. 

Après avoir, contrairement aux ordres de Vespasien, versé des 
torrents de sang, on songea à faire cesser le carnage en persuadant 
à Vitellius de renoncer à l’empire, ce qu'il inclinait à faire, comme 
il ne voyait plus de chance favorable; mais le peuple s’y opposa, 
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Rome avait alors pour gouverneur Sabinus, frère de Vespasien, 
qui, malgré les conseils de ambition domestique, les exhorta- 
tions des grands et le désir de mettre fin à la guerre, restait fidèle. 
Néanmoins, au moment où se répandit le bruit de l’abdication de 
Vitellius, il se décida à prendre les armes; mais le peuple, at- 
teint d’une frénésie subite, le cerna dans le Capitole , où il fut at- 
taqué avec le fer et le feu ; les maisons voisines furent incendiées, 
et les vitelliens , pénétrant dans le Capitole à travers les flammes 
qui en avaient gagné les portiques , passèrent au fil de l’épée tout 
ce qui fit résistance. Sabinus fut massacré par ce peuple furieux, 
qui , sorti, on ne sait pourquoi , de son indifférence , mettait la plus 
grande ardeur à défendre une cause qui n’était pas la sienne, et 
des princes que, le lendemain , il aurait peut-être traînés dans le 
Tibre. 
A la nouvelle de lPincendie du Capitole et du meartre de Sabi- 
pus, Primus marche sur Rome. Vitellins, bien qu’enhardi par le 
zèle de la multitude , lui envoie avec les vestales un ambassadeur, 
pour réclamer un seul jour de réflexion ; mais il ne l’obtient pas, et 
ses partisans sont refoulés dans la ville. Bientôt la ville elle-même 
est prise; mais la bataille continue longtemps dans les rues, où 
périssent cinquante mille hommes. La populace, trouvant une 
sauvegarde dans sa bassesse, applaudissait ou sifflait les combat- 
tants, comme elle faisait aux spectacles; si l’un d’eux se réfugiait 
dans quelque maison, elle se faisait un jeu de l’en arracher, en 
criant : qu’il vive ou meure ! comme atteinte de démence. 
” Vitellius, abandonné, chercha à s’enfuir, puis se cacha dans 
un chenil , où il ne tarda point à être découvert ; alors les vêtements 
déchirés , une corde au cou et les bras liés derrière le dos, il fat 
promené dans la ville au milieu des hurlements de cette populace 
qui l’adorait deux jours auparavant. A tous les outrages dont on 
l’accabilait, il ne répondit que par ces seuls mots : Je fus pourtant 
votre empereur! Peu de moments après, il avait cessé d’exister : 
c'était le huitième empereur de Rome , et le sixième qui périssait 
de mort violente. | 

Son frère Lucius Vitellius, qui commandait une armée à Ter- 
racine , déposa les annes et fut tué. La guerre terminée, les soldats 
vainqueurs poursuivaient ceux du parti opposé, les tuaient par- 
tout où ils les rencontraient , et , sous prétexte de les chercher, pé- 


nétraient dans les maisons afin de piller; la populace les mettait : 


sur la voie , et se montrait non moins avide qu’eux. Primus se ser- 

vait du commandement pour voler plus que les autres; Domitien, 

fils du nouvel empereur, s’était enfui durant le soulèvement popu- 
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laire, travesti en prêtre d’Isis ; reconnu désormais pour César, il sé 
plongeait dans toutes sortes de turpitudes. Ce n'étaient partout que 
désordres et crimes, et la pauvre Îtalie, aux abois, conservait à 
peine assez de souffle pour proclamer le nouvel auguste, Vespa- 
sien, 





CHAPITRE IX. 


VESPASIBN. — FIN DES JUIPS. 


La famille Flavia , qui n’était ni ancienne ni illustre , était origi- 
naire de Réate. Titus Flavius, aïeul de Vespasien , combattit du- 
rpnt les guerres civiles, et, après la bataille de Pharsale, revint 
dans son pays natal percepteur des impôts. Son fils, du même 
nom que lui, fit le même métier dans plusieurs villes d'Asie > avec 
la réputation d’honnête homme; puis, il se retira dans le pays, des 
Helvètes, où il s'enrichit en prêtant de l'argent, et eut d’une Ves- 
pasia Sabinus et Vespasien. Ce dernier, né le 17 novembre de 
l’an 9, fut élevé par Caligula au rang de sénateur; après avoif 
servi avec honneur, il devint consul, proconsul en Afrique, et prit 
pour femme une esclave africaine nommée Flavia Domitilla. Il dut 
son avancement à son talent pour la flatterie : lorsque Caligula se 
donna pour vainqueur des Germains, il féta son triomphe par des 
jeux extraordinaires ; il demanda que les citoyens accusés de trahi- 
son fussent exécutés publiquement et privés de sépulture ; en plein 
sénat, il remercia Caligula de l'avoir invité à souper. Proconsul en 
Afrique, il servit Néron avecassez dezèle pour s’attirer l’animadver- 
sion publique ; à son retour, il se trouva dans une position de for- 
tune si gènée, qu’il engagea ses terres à son frère, et eut recours 
pour exister à des moyens peu honnêtes; mais il se mit en grand 
péril en se laissant aller au sommeil pendant que Néron récitait des 
vers de sa composition. Retiré à la campagne, il attendait à chaque 
instant de sinistres nouvelles, quand il reçut l'ordre d’aller diriger 
la guerre de Judée. L’obscurité de ses aïeux , qui ne causait aucun 
ombrage à Néron , lui avait valu ce commandement , dans lequel 
il se montra excellent capitaine, courageux à supporter la fatigue, 
et toujours prêt à partager les souffrances du soldat; mais il se 
déshonorait par une avarice qui contrastait étrangement avec la 
prodigalité rapace de son temps. 

1 nee seul qui, une fois parvenu à l'empire, changea pour de- 
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venir meilleur. À peine eut-il appris la mort de Vitellius, qu’il 
expédiä des vivres en Italie, où la disette se faisait cruellement 
sentir ; il conféra des gouvernements et des commandements à ses 
amis, homes éprouvés dans la vie privée comme dans les camps, 
et il ne fut pas contraint de gâter les soldats par des libéralités 
intempestives. Licinius Mucianus, mélange de bonnes et de mau- 
vaises qualités , efféminé et actif, orgueilleux et affable, avide 
de plaisirs et indomptable à la fatigue, fut investi par lui d’un 
pouvoir illimité ; déployant dans Rome une sévérité convenable , 
il parvint à rétablir quelque ordre, jusqu’à l’instant où Vespasien, 
qui faisait des miracles à Alexandrie et trouvait des gens pour ÿ 
croire (1), arriva en Italie. 

Si, au moment de son élection , une telle foule accourut lui reu- 
dre hommage dans la vaste enceinte d’Alexandrie, on doit juger 
de celle que son arrivée dans la métropole fit affluer. Chacun se 
flattait de le voir rétablir là discipline, rendre à l’empire son éclat 
et sa puissance, et tous attendaient de lui ce que les peuples 
inal gouvernés espèrent à chaque changement de prince. En 
effet , il réprima la licence militaire, et ne fit point de largesses 
aux soldats, qu’il habituait à un régime sévère ; il assistait aux 
délibérations du sénat , et invitait chacun à émettre franchement 
son opinion. Investi de la censure , il porta à mille le nombre des 
sénateurs, dont à peine deux cents avaient survécu aux massacres 
précédents ; il dégrada les chevaliers qui s’étaient rendus indignes 
de ce rang, améliora l’administration de la justice , s’efforça d’ef- 
facer les traces du déplorable incendie qui avait désolé Rome, et 
recueillit trois mille feuilles d’airain sur lesquelles étaient tracés 
d’anciens plébiscites, des traités de paix et d’alliance, des privi- 
léges et divers événements remarquables. 

Quoiqu'il revint de l'Orient, il conserva des manières simples, 
et, bien qu’habitué à la vie des camps, il gémissait lorsqu'il fal- 
lait condamner quélqu’un à mort. I} parlait souvent de la bassesse 
de son origine , et se raillait de ceux qui voulaient le faire des- 
cendre d’Herculé ; faisant fort peu de cas des titres , il n’accepta 
qu’avec peine celui de Père de la patrie. Chacun avait un libre ac- 


(1) Il rendit la vue à un aveugle, en lui mouillant les yeux avec sa salive. 
Un homme perclus, à peine touché par lui, recouvra l'usage de sa main : : le 
tout en Monneur et gloire de Sérapis. En entrant dans le temple de ce dien, 
Vespasien vit derrière lui un certain Basilide qui, dans ce même moment, se 
Wrouvait malade à quatre-vingts milles de distance. Ces faits sont atlestés par 
Suétone, Dion et Tacite, qui dit que de son temps le mensonge n'aurait pu sa 
propager, 
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cès auprès de lui; il protégea et maria, en lui donnant une belle dot, 
la fille de Vitellius, et supporta patiemment les vanteries de Mucien, 
qui prétendait lui avoir donné l'empire. Il n’endura pas avec 
moins de tranquillité les épigrammes lancées contre son avarice, et 
les invectives des philosophes qu'il avait bannis. Le cynique Démé- 
trius, bien qu’exilé avec les autres , non-seulement demeura dans 
Rome , mais osa se présenter devant lui et lui adresser mille in- 
jures : Tu fais tout, lui répondit-1il, pour que je L’ôle la vie; mais 
je ne lue pas un chien qui aboie! Il ne garda aucun souvenir des 
affronts qu’il avait subis sous Néron , n’envoya au supplice aucun 
de ceux qui conspirèrent contre lui, et ne prêta point l’oreille 
aux délateurs. Quelqu'un l'ayant prévenu de se défier de Métius 
Pomposianus, parce qu’il était né sous une constellation qui lui 
promettait l'empire , il l’éleva au consulat, en disant : 11 se sou- 
viendra de cet acte d'amitié quand il sera sur le trône. 

Afin d’assurer l’équilibre dans les finances, il rétablit les im- 
pôts supprimés par Galba et augmenta les autres; il en créa de 
nouveaux , un entre autres sur les urines ; comme Titus lui repré- 
sentait ce qu'il avait d’ignoble, Vespasien lui présenta l’argent 
qui en provenait, en lui disant : Trouves-tu qu’il sente mauvais ? 
Les députés d’une ville vinrent un jour lui annoncer que leur sénat 
lui avait décrété une statue d’un grand prix : En voici La base, 
leur répondit-il en étendant la main ; i/ suffira que vous y metties 
la valeur de votre statue! Il n’était pas de crime dont on ne pût 
se racheter avec de l’argent ; on rapporte aussi qu’il confiait les 
administrations les plus lucratives à ceux qui savaient le mieux 
piller, les considérant comme des éponges que l’on presse, une 
fois qu’elles sont pleines. Un de ses favoris sollicitait chaudement 
ja surintendance de la maison impériale pour quelqu'un qu'il di- 
sait son frère ; l’empereur ne répondit rien, mais il appela celui 
qu’on lui recommandait, et, après lui avoir fait compter la somme 
promise au favori pour sa protection, il lui conféra l'emploi dé- 
siré. Quand le favori revint à la charge, Vespasien lui répondit : 
Cherche-toi un autre frère ; celui que tu m'as recommandé s’est 
trouvé étre mon frère, et non le tien. 

Ce sont là sans doute des procédés indignes- d’un prince; mais 
si on songe en quel état d’épuisement il trouva les finances, 
d’autant plus que , d’après sa déclaration , il était impossible d’ad- 
ministrer la république à moins de quatre mille millions de ses- 
terces par an (700,000,000 fr.), on est porté à excuser chez lui un 
vice qui ne le poussa point aux dilapidations où la prodigalité avait 
entraîné ses prédécesseurs. Ce vice, du reste, ne l’empêcha pas de 
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faire exécuter de grands travaux d’intérêt public, d’aider les séna- 
teurs peu aisés, de relever des villes détruites , de réparer les rou- 
tes et les’aqueducs , de protéger les arts et les sciences ; car il fut 
le premier empereur qui entretint à Rome , aux frais de l’État, des 


professeurs d’éloquence grecque et latine. 


Cependant, de temps à autre, quelque tentative venait protester 
contre l’oppression romaine. Vespasien avait à peine accepté le 
titre d’empereur, que les Daces prirent les armes ; comme ils n’é- 
taient plus contenus par l’armée qui occupait la Mésie, ils attaquè- 
rent les quartiers d’hiver des troupes auxiliaires, et, passant le 
Danube, menacèrent le retranchement des légions. Mucien envoya 
de prompts secours , et Fontéius Agrippa put refouler l’ennemi 
au delà du fleuve, dont il garnit les rives d’une ligne de for- 
teresses. 

D'un autre côté, Anicétus , affranchi de Polémon , roi de Pont, 
irrité de ce que Néron avait fait une province de ce royaume, 
réunit des troupes, et, sous prétexte de secourir Vitellius, occupa 
Trébisonde, réduisit en cendres la flotte qui surveillait les côtes, 
et, s’étant allié avec les barbares, dévasta les rivages de l’Asie. 
Virdius Géminus, envoyé contre lui, attaqua ses troupes lors- 
qu’elles se livraient au pillage et les contraignit à regagner leurs 
vaisseaux ; puis , les ayant rejointes avec des galères équipées à la 
hâte, il menaça Sédochésorus , roi des Lazes dans la Colchide, de 
lai faire la guerre s’il ne remettait Anicétus entre ses mains ; ce- 
Jui-ci consentit à le lui livrer. 

Vers lan 8 du Christ, une tribu de Cattes, repoussée de la Ger- 
manie , s'établit dans l’île que forment deux bras du Rhin, sous 
le nom de Bataves, et, alliée de Rome sans en être sujette , elle 
dut lui fournir une certaine quantité de troupes commandées par 
les principaux du pays. Huit cohortes de Bataves s'étaient signa- 
lées dans les guerres précédentes tant en Germanie qu’en Breta- 
gone; plus tard, elles avaient suivi Vitellius, et contribué à la vic- 
toire de Bédriac ; mais comme elles se montraient turbulentes , il 
les avait renvoyées dans leur pays. 

Deux frères pleins de vaillance , Julius Paulus et Claudius Ci- 
vilis, issus d’une des principales familles, brillaient au premier 
rang parmi les Bataves; le dernier, entré jeune au service de 
Rome , avait obtenu le titre de citoyen et le grade de préfet de 
cohorte. 

Tous deux ayant été soupçonnés de machinations contre les 
Romains, Paulus fut décapité; Civilis, envoyé à Rome, obtint sa 


Btaves. 
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liberté de Galba. Accusé de nouveau squs Witallius, il fat protégé 
par Vespasien, pour lequel il feignit de l’attachement, bien qu'il 
nourrit le désir de venger son frère et d’affranchir sa patrie ; ayant 
donc étudié les dispositions de ses compatriates , il réunit dans 
un bois sacré l’élite de la noblesse et du peuple ; après les avoir 
excités par de copieuses libations de vin, il fait l’éloge de la nation, 
épuimère les outrages qu’elle a reçus , et tous s’engagent à en tirer 
vengeance ; de son côté, il jure de ne pas couper sa chevelure jus- 
qu’à ce qu’il ait délivré sa patrie. 

Civilis, qui n’avait qu’un œil, comme Auanjbal et flertorius, ne 
leur cédait ni en courage ni eu expédients; il espérait se maintenir 
à la faveur des divisions dont l’empire était agité. J| demanda des 
secours aux Caninéfates et aux Frisons, qui répandirent à son ap- 
pel-: les premiers lui envoyèrent des troupes commandées par 
Brinnon, guerrier d'une vaillance farouche; les autres massacrè- 
rent en pleine paix tous les Romains qui se trouvaient dans leur 
pays. Civilis , ayant attaqué Aquilius, le défit, grâce aux déser- 
tions , et sa victoire lui valut des grmes, une flotte, les sympa- 
thies et l'alliance de plusieurs peuples de la Germanie ; de succès 
en succès , il parvint à renfermer les légions dans leurs retran- 
chements. 

Les généraux romains hésitaient, ne sachant pour quel empe- 
reur ils combattaient depuis qu’ils avaient cessé de combattre pour 
la patrie. Hordéonius Flaccus ayant payé la solde au nom de Ves- 
pasien , les légions poussèrent des cris de réjouissance , se mirent 
à boire, et passèrent de l'ivresse à la colère. Quelques-uns se ha- 
sardent à dire que Flaccus s’entend avec Civilis; ils sont crus, et 
Flaccus , assailli dans son lit, est massacré par les soldats, qui 
renversent ensuite les statues de Vespasien , relèvent celles de Vi- 
tellius , et se livrent à tous les désordres. Après ayoir assouyi leur 
fureur, ils rentrent dans le devoir, reconnaissent Vespasien, et, 
pour racheter leur révolte, attaquent à l’improviste les Bataves, 
qu’ils mettent en déroute. 

Ces soulèvements avaient éveillé dans toute la Gaule le désir et 
l’espéçance de la liherté. Les bardes sortent de leurs retraites avec 
leurs chants , leurs sacrifices et tout le cortége de l’ancienne su- 
perstition; ils font entendre des oracles qui promettent l'empire 
du monde à un peuple qui habite au delà des Alpes, et ils sigaa- 
lent l’incendie du Capitole comme le prélude de la chute de Rome. 
Classicus, Julius Tutor de Trèves, et Julius Sabinus de Langres 
qui, à cetie époque, se faisairnt remarquer au premier rang parmi 
les Gaulois, ayant sondé les dispositions de leurs counpatriotes, ré- 
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solurent de soulever le pays; mais que faire des Romainsen garni- 
son dans les Gaules? les égorger, disaient les plus résolus ; les au- 
tres trouvaient qu’il suffirait de se débarrasser des chefs, dans la 
pensée que les soldats pourraient entrer dans la confédération. En 
effet, un grand nombre de Romains s’entendirent avec eux pour 
tuer leurs officiers, et Classicus , revêtu des insignes de magistra 
romain, fit prêter aux légions serment de fidélité à l'empire gaulois. 

La guerre fut immédiatement entreprise. Civilis, qui avait ac- 
compli son vœu, put couper sa chevelure, æt la prophétesse Vel- 
léda, parcourant les rangs des révoltés, augmeñtait leur courage 
en les confirmant dans leurs espérances ; mais c'était, comme 
toujours, une ardeur indisciplinée, capable de vaincre, non de 
supporter la victoire. Les jalousies mutuelles empèchaient les villes 
de former une confédération compacte et homogène , et de s’en- 
tendre sur le choix d’une capitale ; sur ces entrefaites, on appre- 
nait que Rome, réunissant ses forces sous un empereur guerricr, 
faisait avancer quatre légions de l'Italie , deux de l'Espagne , une 
de la Bretagne , pour étouffer l'insurrection. 

Beaucoup alors se soumirent par prudence ou par crainte, et 
d’autres y feu contraints par la force ; les légions elles-mêmes 
qui avaient juré fidélité à l’empire gaulois rentrèrent dans le de- 
voir et obtinrent le pardon. Après une longue et vigoureuse résis- 
tance, Civilis dut céder aussi, et obtint de vivre en paix. Classicus, 
Tutor, deux Alpinus, et d’autres chefs demeurés fidèles au dra- 
peau de l’indépendance, prirent la fuite ou se donnèrent la mort ; 
quelques-uns furent livrés aux Romains, jugés et exécutés. 

Julius Sabinus, qui s’était fait proclamer empereur, fut battu 
lorsqu'il propageait l’insurrection ; il ne parvint à se soustraire à la 
mort qu’en brûlant la maison dans laquelle il avait cherché un re- 
fuge, et en faisant croire qu’il y avait péri. Sa femme Éponine, 
qui l’aimait tendrement , le crut aussi, et le pleura avec désespoir 
jusqu’au moment où il put lui faire savoir qu'il s'était retiré dans 
une caverne avec ses richesses et deux affranchis. Renfermant avec 
soin sa joie à cette nouvelle, elle continua à mener l'existence 
d'une veuve et à porter le deuil; mais, sous prétexte d’affaires, 
elle habitait longtemps la campagne pour vivre près de son époux. 
Dans cette grotte, elle mit au monde et éleva deux enfants ; elle 
put même faire partir (on ignore par quel motif) son mari pour 
Rome , qu’il visita secrètement, et d’où il revint dans sa retraite. 

lls passèrent ainsi neuf ans; mais enfin des regards curieux 
épièrent les démarches d'Éponine, le mystère fut découvert, et 
les deux époux enchaïnés furent conduits à Rome. La magnani- 
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mité de l’un, son long martyre, la singularité du fait , les larmes 
de la généreuse Éponine, qui disait : J'ai élevé, comme l'eût fait 
une lionne, ces deux enfants dans un antre, afin que nous fus- 
sions plus nombreux pour implorer merci! attendrirent Vespa- 
sien jusqu'aux larmes, ce qui ne l’empêcha pas d’envoyer ces in- 
fortunés au supplice. La raison d’État le voulait ainsi. 

L'ordre se rétablit dans la Gaule , c’est-à-dire la patience de la 
servitude, et les druides, transformés, se mirent à enseigner les 
sciences romaines.  ” 


Nous nous arréterons plus longtemps sur la Judée, que nous 
avons laissée réduite en province romaine et gouvernée par des 
procurateurs , dont Ponce Pilate fut le plus célèbre. Ce représen- 
tant de l’empereur, ignorant l’énergie d’un peuple que ses ancien- 
nes institutions rendaient impatient du joug étranger, osa blesser 
ses habitudes en arborant dans Jérusalem les bannières romaines, 
abhorrées par les Hébreux comme toute représentation d’hommes 
et d'animaux. À cet affront national et religieux , les Juifs couru- 
rent en foule supplier Pilate de faire enlever d’au milieu d’eux 
un tel scandale, et restèrent jour et nuit à la porte du prétoire ; 
puis, au lieu de se retirer quand il eut ordonné de les dissiper par 
la force , ils tendirent au glaive leur poitrine désarmée, en s’é- 
criant : La mort nous sera moins douloureuse que la désobéissance 
à notre loi! Pilate, touché de cette fermeté inattendue, exauça 
leur prière ; mais, comme il voulut plus tard prendre de l’argent 
dans le trésor du temple, le peuple se révolta, et le procurateur 
courroucé fit mourir un grand nombre de Juifs. Il eut encore re- 
cours à la force quand les Samaritains, sous la conduite de Simon 
le Magicien, se réunirent en armes sur le mont Garitzim, pour 
retrouver les vases sacrés qu’ils disaient y avoir été déposés par 
Moïse. Les Samaritains, irrités de sa rigueur, l’accusèrent près de 
Vitellius, gouverneur de Syrie, qui lui enjoignit d’aller se justifier 
à Rome. 

Après la mort du tétrarque Philippe, qui ne laissa point d’en- 
fants, Tibère réunit ses États à la Syrie; mais Hérode Antipas, frère 
de Philippe, conserva l’autre partie de l’héritage d’Hérodele Grand, 
ct, grâce à l’amitié de l’empereur, exerça une autorité presque 
illimitée. Dans une guerre qu’il entreprit contre Arétas, son beau- 
père, roi d'Arabie, il essuya une défaite, qui fut regardée par les 
Juifs comme un châtiment du ciel pour le meurtre de Jean-Bap- 
tiste. 

Son neveu Agrippa, maltraité près de lui, se rendit à Rome 
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pour implèrer Caligula, qui, monté sur le trône, le délivra de la 
prison où l’avait fait enfermer Tibère, et lui fit don d’une chaîne 
en or dont le poids égalait celui des fers qu’il avait portés dans 
son cachot; de plus, il le gratifia d’une tétrarchie en Judée, avec 
le titre de roi, et, à son instigation peut-être, il exila à Lyon Hé- 
rode et sa femme. 

I suffira ici de rappeler la résistance opposée par les Juifs de 
Jérusalem et d'Alexandrie aux décrets de l’empereur, qui voulait 
violenter leurs consciences, et le servicerendu par Agrippa à 
Claude qui, en retour, soumit à son autorité la Judée avec la pro- 
vince de Samarie , et donna la Chalcide à son frère. 

Agrippa, arrivé à Jérusalem, se concilia ses compatriotes en 
persécutant les chrétiens et en rétablissant les anciens usages ; il 
embellit la capitale de la Judée, la fortifia, autant que lui permit 
lajalousie de ses maîtres, et donna à la ville sainte le spectacle de 
quatre cents condamnés combattant, dans le cirque, à la manière 
romaine; mais les bons effets produits par sa modération et par 
l'éclat qu’il rendait au royaume, étaient contre-balancés par sa 
condescendance servile envers les Romains et par son ambition, 
qui lui faisait accepter jusqu’au titre de dieu. 
 Agrippa ne laissa qu’un fils âgé de dix-sept ans, du même nom 
que lui, et qui avait été élevé à Rome. Claude voulait l'envoyer 
immédiatement prendre possession de l'héritage paternel; mais, 
changeant d’avis à cause de sa jeunesse, il confia le gouvernement 
de la Judée à Caspius Fœdus, et l’administration du temple et du 
trésor à Hérode , oncle du nouveau roi. A l’époque de la Pâque, 
le gouverneur, dans l’intention de prévenir des troubles presque 
inévitables dans un concours immense, avait placé une légion à la 
garde du temple ; mais un soldat s'étant dépouillé indécemment , 
le peuple , indigné de l’outrage fait à son temple, se souleva en tu- 
multe. Les Romains firent usage de leurs armes, et l’on dit qu’il 
périt dans cette sédition jusqu’à vingt mille citoyens. 

Tout allait d’ailleurs au plus mal dans le pays, affaibli inté- 
rieurement par la division des royaumes de Judée et de Samarie, 
ainsi que par les sectes des pharisiens et des saducéens ; bien que 
religieuses au fond, ces sectes , dans un gouvernement pareil, se 
changeaient facilement en partis politiques. Les pharisiens , atta- 
chés à la légalité et à l’état de choses existant, s’étaient déclarés 
en apparence pour les Romains ; mais, en secret, ils appelaient de 
leurs vœux lPaccomplissement des prophéties qu’ils entendaient 
dans le sens d’une régénération politique, parce qu’ilss’attachaient 
à la lettre morte, dernier refuge de la vie et de l’esprit qui la fé- 
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cpndaient. Les saducéens, convaincus de la nécessité d’un chan- 
gement, avaient renié les anciennes traditions et rêvaient une dis- 
solution totale : légitimistes opiniâtres et libéraux inconsidérés 
auxquels il faut ajouter les sectateurs d’un certain Juda qui, tout 
en partageant la croyance des pharisiens, ne voulait reconnaître 
pour maître, même temporel, que Dieu lui-même ; c'était là un 
républicanisme exalté qui rendait tout ordre impossible et accélé- 
rait la ruine de la patrie, 

Les prêtres, de leur côté, se disputaient entre eux, sans se borner 
aux paroles, parce que les pontifes, élevés ou déposés ar la 
brigue et largent, prétendaient avoir une plus grande part dans 
la distribution des dimes. Les mœurs s'étaient corrompues : An- 
tipas affiche l’adultère; Drusille, fille d’Agrippa, abandonne son 
‘époux pour s'unir à Félix, gouverneur de la Judée et frère de l’af- 
franchi Pallas ; : Bérénice, sœur de Drusille, est soupçonnée d'in- 
ceste avec son frère Agrippa, et, de même que son autre sœur Ma- 
rianne, elle change de mari au gré de son caprice. Tout annonçait 
que la mesure de la colère divine était comble. Lors de la fête du 
tabernacle, un Juif, entraîné par une impulsion surnaturelle, 
criait : Malheur à Jérusalem! malheur au temple! Une voix se 
fait entendre des quatre vents! une voix crie contre Jérusalem ! 
une voix crie contre le peuple tout entier ! Et jour et nuit il courait, 
hurlant le sinistre avertissement. 

En même temps, des troupes de brigands, qui prenaient le nom 
de sélés, infestaient audacieusement le pays; se mélant dans la 
foule , ils plongeaient leur poignard dans le sein de leurs ennemis 
ou de ceux dont on leur avait payé le meurtre. Le grand prêtre 
Jonathas, ayant porté plainte à l’empereur contre les actes tyran- 
niques du gouverneur Félix, fut égorgé dans le temple par un de 
ces Sicaires soudoyés. Le même Félix fit ensuite la guerre à ces 
bandes, comme il extermina certains fanatiques qui soulevaient le 
peuple ; l’un d’eux, se disant prophète, avait entraîné à sa suite 
jusqu’à trente mille hommes, pour chasser, disait-il, les Romains 
de Jérusalem. Mais un chef abattu, il en surgissait un autre, qui, 
soutenant le patriatisme par l’imposture, s’annonçait pour le Messie 
prédit par les prophètes ; chaque jour des patriotes, des magiciens 
ou des brigands, étaient exécutés indistinctement. 

Depuis longtemps, la question de savoir à qui devait appartenir 
Jérusalem se déhattait entre les Hébreux et les Syriens : les pre- 
miers la revendiquaient comme bâtie par Hérode; les autres, 
comme ville grecque, s'appuyant sur ce qu'Hérode y avait fait 
élever des statues et des temples. Néron, devant lequel on porta la 
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cquse, décida en faveur des gyriens: ; £e fut ]e signal d’un spulève- 
ment général parmi les Juifs. Tandis qu’Agrippa If, dont Néron 
ayait encore augmenté les États, cherchait à les calmer, le gou- 
verneur Florus attisait le feu, dans l’espoir de profiter du désordre. 

Cependant, le pays était mis à fe et à sang, comme dans toute 
guerre civile; Syriens, Romains, Juifs,se massacraient sqns quar- 
tigr. Vingt mille Juifs de Césarée , renfermés dans le cirque, furent 
passés au fil de l’épée; deux mille à Ptolémais; cinquante mille 
à Alexandrie ; autant à Babylone, débris de l’ancienne captivité. À 
Jérpsalem, le gouverneur Florus, qui entretenait des intelligences 
ayeg les brigands, voulut enleverde l’argent du temple ; mais comme 
il en fut empêché par le peuple tout entier, il choisit un jour de 
marché pour faire piller et tuer indistinctement; puis il ordonna 
anx citoyens d'aller au-devant des légions romaines qui arrivaient 
de Césarée; ils obéirent, et lorsqu'ils saluaient les étendards im- 
périaux, les soldats se jetèrent sur la foule désarmée, dont ils 
firent une horrible boucherie. 

Le désespoir double le courage de ceux qui survivent; on court 
aux armes , le temple est sauvé, l’armée romaine repoussée, et 
Florus bloqué dans Césarée. Les zélés, s’unissant alors aux in- 
surgés , chassèrent les Romains de toutes les forteresses, brülèrent 
les principaux palais, et massacrèrent les garnisons, contre la foi 
des traités. Non moins cruels par représailles, ceux de Bethséan 
(Scythopolis) immolèrent treize mille Juifs établis dans le pays. 
Un certain Simon, à qui ce spectacle i inspira une fureur soudaine, 
égorgea de sa main père, mère, femme, enfants , et se tua ensuite 
lui-même. 

Alors Cestius amène de la Syrie une armée nombreuse, détruit 
sur son passage les villes et les hameaux, massacre tous les Juifs 
qui lui tombent sous la main; mais les insurgés, fondant sur lui 
avec rage, mettent ses troupes en déronte, et il est heureux de 
pouvoir s'échapper par les gorges de Béthoron. À cette nouvelle, 
les habitants de Damas renferment dix mille Juifs dans le gymnase, 
et les égorgent. 

Comme le sang du Juste immolé pesait alors sur Israël ! 

Les Juifs , persuadés que la vengeance romaine ne se ferait pas 
attendre, se mirent en état de défense, et élurent plusieurs gou- 
verneurs , au nombre desquels se trouvait Josèphe , l’historien des 
év énements que nous racontons. Néron confia cette expédition à 
Vespasien, qui , ayant réuni dans la Syrie toutes les forces ro- 
maines et celles des alliés, commença la guerre, conjointement 
avec son fils Titus, à la tête d’une armée qui ne s'élevait pas à 
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moins de soixante mille hommes. Après avoir pénétré dans la Ga- 
lilée, ils assiégèrent Jotapat , et la prirent après un horrible car- 
nage. Josèphe, qui y commandait, s’était réfugié dans une caverne; 
arraché de cette retraite, il implora la miséricorde de Vespasien, 
qui le traita généreusement et obtint de lui, en retour, des services 
et de la flatterie. 

D'autres villes tombèrent de la même manière, et toute la Ga- 
lilée fut subjuguée. Si, du moins, la gravité des circonstances eût 
fait comprendre aux Juifs la nécessité d’oublier leurs divisions et 
de se réunir dans un généreux patriotisme contre l’ennemi com- 
mun, ils auraient échappé peut-être aux désastres qui les accablè- 
rent ; loin de là, les partis devenaient plus acharnés, et des opi- 
nions contraires les mettaient sans cesse aux prises; les uns vou- 
laient sauver la patrie par une prompte soumission, les zélés ne 
respiraient que la guerre, et des atrocités que l’on croyait néces- 
saires au salut commun se multipliaient au nom de Dieu et de la 

trie. 

Non seine on se faisait la guerre dans les rues, mais dans 
le sein de la famille ; le père se trouvait l’ennemi du fils, et le 
frère tendait des embüches au frère. Les zélés , s'étant jetés dans 
Jérusalem sous la conduite de Zacharie et d'Éléazar, occupèrent 
le temple ; mais, assaillis par le peuple, ils se retirèrent dans la 
dernière enceinte. Le grand prêtre Anan leur envoya pour parle- 
mentaire Jean de Giscala, homme souillé de plusieurs crimes, et 
qui feignait d’être du parti modéré; mais, au lieu de les amener 
à traiter, il leur conseilla de résister et d’appeler à leur secours 
les Iduméens; ce qu'ils firent , et vingt mille de ces auxiliaires se 
montrèrent tout à coup sous les murs de Jérusalem , en proférant 
des menaces contre Anan et les siens, qu’ils disaient vendus aux 
Romains et traîtres à la patrie. Secondés par une sortie des zélés, 
ils pénétrèrent dans la ville ; ceux qui savent ce que sont les guerres 
civiles peuvent seuls s’imaginer les horreurs dont fut alors souil- 
lée Jérusalem , où n’existait plus d’autre sentiment que celui de la 
terreur. 

Anan , le seul homme capable de contenir les partis et de les di- 


riger vers le bien commun, fut tué dans le tumulte; quand les 


Iduméens se relirèrent, saisis eux-mêmes d’horreur à l’aspect du 
sang répandu, les zélés eurent le champ libre pour de nouvelles 
atrocités. Bientôt ils tournèrent leurs armes contre leur propre 
parti, et, partagés en deux factions, les uns combattaient, les au- 
tres soutenaient Jean de Giscala. Ils ne s’entendaient que pour 
la ruine de la patrie; pendant cette auarchie, la campagne était 
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dévastée par des bandes que commandait Simon de Goria, jeune 
homme plein d’audace et d’ambition, auprès duquel accouraient 
les esclaves pour la liberté, les hommes libres pour des récom- 
penses, et même des personnes considérables pour la sécurité de 
leurs biens. 

Simon , obéi comme un roi, se jette sur l’Idumée et s'en em- 
pare , grâce aux traîtres qui le secondent ; puis, précédé par la 
terreur et la dévastation , il vient assiéger Jérusalem. Les Idu- 
méens fugitifs s'étaient réfugiés dans ses murs; mais, ne pouvant 
endurer les barbaries de Jean de Giscala, ils se révoltèrent et l’en- 
fermèrent dans le temple. Le peuple , dans la crainte qu’il ne fit 
une sortie, ouvrit les portes de Jérusalem à Simon qui, maltrai- 
tant également amis et ennemis, poussa le siége du temple avec 
une nouvelle vigueur. 

Vespasien , à qui l’on reprochait sa lenteur, répondit : Les Juifs 
naplanissent la voie pour conquérir la Palestine. En effet, lors- 
qu'il vit le pays épuisé , il se mit à l’œuvre. Après avoir emporté 
les places environnantes , il marcha sur Jérusalem; mais élu em- 
pereur, il dut se rendre à Rome, et chargea Titus de prendre la 

Dans la cité sainte, ou plutôt dans l'enceinte du temple, Éléa- 
zar, qui appartenait à la caste sacerdotale et ne manquait pas d’ha- 
bileté , s'était mis à la tête de ceux qui, dans la troupe de Jean de 
Giscala, avaient horreur de ses crimes; mais, tandis que Simon 
courait audacieusement la ville avec deux mille zélés et cinq mille 
Iduméens , Éléazar et Jean complotaient l’un contre l’autre. Jean 
occupait avec six mille hommes l’atrium des Israélites , vivant de 
ce qu’il pillait dans ses sorties. Éléazar, qui s’était retranché dans 
l’atrium des prêtres avec deux mille quatre cents hommes, se nour- 
rit des offrandes que le peuple apportait au temple, jusqu’au mo- 
ment où Jean parvint à le déloger par trahison, et s’entendit avec 
Simon pour réunir leurs efforts contre l’étranger, sans pour cela 
suspendre leurs querelles intestines. 

Sur ces entrefaites, une grande foule était accourue de toutes 
parts pour célébrer la Pâque dans la cité sainte ; Titus profita du 
moment pour en faire le siége , et, poussant les travaux avec ar- 
deur, il eut bientôt entouré Jérusalem d’un fossé de circonval- 
lation. 

Le fanatisme des zélés et les promesses des faux prophètes sou- 
tenaient seuls le courage d’une multitude parmi laquelle la famine 
exerçait de tels ravages , que l’on vit des mères égorger leurs en- 
fants pour se nourrir de leur chair. Ajoutez-y l’épidémie, ajoutez- 
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y la fureur des zélés, qui, soit pour trouver des vivres, soit par 
soif de sang , mutilaient , tuaient sans pitié. Josèphe , l'historien, 
fut envoyé plusieurs fois dans la ville par les Romains, pour 
amener les assiégés à composition; mais, comme il arrive d’ordi- 
naire aux transfuges, il était suspect aux Romains et à ses compa- 
triotes. Enfin, Titus jura l’extermination de cette ville rebelle, en 
déclarant qu 1 était innocent des désastres qu elle aurait attirés 
volontairement sur elle. Tous les Juifs faits prisonniers étaient cru- 
cifiés par l’ordre du clément Titus. On promit la vie à quiconque 
se rendrait ; mais, quand un certain nombre de ces malheureux fut 
sorti en implorant merci, les Romains les massacrèrent. Un soldat, 
en ouvrant un cadavre, ytrouve de l'argent ; aussitôt le bruit se ré 
pand que les Juifs avalent leurs richesses , et l’on égorge tous les 
prisonniers pour fouiller dans leurs entrailles. 

Bientôt la ville est emportée, ef ses habitants sont passés au fil 
de l'épée ; le sacrifice journalier, qui n’avait jamais cessé depuis 
les Machabées , est interrompu. On donne l’assaut au temple lui- 
même, et, quoique Titus eût recommandé de sauver cet édifice 
remarquable, les flammes , allumées par hasard, le réduisent eq 
cendres. Ainsi le symbole matériel de la religion mosaïque était 
la proie des flammes presque en même temps que le Capitole à 
centre de la religion païenne (1), comme si l’un et l’autre avaient 
voulu faire place à l’Église du Dieu vivant. 

Après la résistance la plus opiniâtre , Jean et Simon furent faits 
prisonniers et conservés pour le triomphe, avec sept cents des Juifs 
les plus considérables. Titus lui-même ne put s’empècher de ver- 
ser des larmes en voyant le misérable état de Jérusalem , jonchée 
de ruines et de cadavres. 

Quelques Juifs se défendirent encore dans différents endroits 
fortifiés; ceux qui s’étaient réfugiés dans Massada, ne pouvant 


résister davantage, tuèrent les femmes et les enfants, puis choisi- 


rent dix d'entre eux pour égorger les autres et se tuer ensuite. 
Cette guerre coûta quinze cent mille hommes {2}, accourus de tous 


(1) Le temple de Jérusalem, lé 10 août 70; le Capitole, 19 décehbre 69, lors 
de l’attaque dirigée contre Sabinus par les partisans de Vitellius. 

(2) Juste Lipse (de Constantia, Il, 21 ] fait comme il suit le relevé de ceui 
qui périrent dans la dernière guerre des Juifs : 
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côtés pour défendre la liberté , la religion, le temple de Dieu, 
Vespasien fit exterminer ce qui restait de là race de Juda, pour 
enlever tout espoir aux Juifs survivants. Le produit du butin lui 
servit à construire le temple de la Paix à Rome, dans lequel il 
plaça le candélabre d’or, avec les autres dépouilles sacrées. Il 
youlut que tous les Juifs répandus dans l’empire versassent au 
trésor la somme qu’ils étaient dans Pusage de payer pour leur 
contribution aux dépenses du sanctuaire. Titus, les délices dt 
genre humain, put récréer le peuple en lui offrant , dans le cirque 
de Béryte et de Césarée, le spectacle de Juifs s’entr’égorgeant et 
déchirés par les bêtes féroces. D’autres, qui avaient été conduits à 
Rome, servirent d'ornement à son magnifique triomphe ; en outre, 
pour rehausser l'éclat de cette fête, les principaux d’entre eux fu- 
rent égorgés selon l’usage, et l’on réserva les autres pour les tra- 
vaux de construction du Colisée (1). | 
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Josèphe dit qu'au siége de Jotapat ilen nérit 40,000. On ne compte pas ici 
ceux qui périrent dans des cavernes, en exil ou autrement, ni les 97,000 pri- 
sonniers, dont 11,000 moururent de faim, soit volontairement, soit par a cruauté 
des geôliers. 

(1) « Le jour fixé pour célébrer la victoire, il n’y eut personne à Rome qui 
restât dans sa anaison. Tous, accourus de bonne heure pour se placer, occupaient 
les rues et les places, ne laissant vide que l’espace nécessaire au passage des 
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Nous devancerons les temps pour assister à l’agonie de ce peuple, 
si grand dans la prospérité et dans les revers. Lorsque l’empereur 
Adrien visita la Judée, il fit réédifier Jérusalem; mais il en dé- 
fendit l’entrée aux Juifs, à moins qu'ils n’achetassent à prix d’or 


triomphateurs. 11 faisait encore nuit quand les soldats se rangèrent par files et 
en bon ordre, et se placèrent autour des portes non du palais mais du termple'd’Isis, 
où l’empereur et son fils avaient couché. Vespasien et Titus en sortent vers l’au- 
rore, couronnés de laurier et vêtus du manteau de pourpre, et se dirigent, avec 
le cortége qui les entoure, vers les portiques d’Octave, où le sénat ,' les divers 
ordres de magistrats et les chevaliers attendaient leur venue. On avait élevé de- 
vant les portiques une estrade sur laquelle étaient des chars d'ivoire pour l'un 
et l’autre empereur ; ils y montèrent et s'assirent. Alors les soldals poussèrent 
des cris de joie, en rendant hommage à leur valeur. Les soldats étaient sans 
armes, revêtus d’habits de soie et couronnés de laurier. Vespasien agréa leurs 
vœux, et comme ils voulaient poursuivre, il leur fit signe de se taire. Un grand 
silence suivit ; alors il se leva, et, se couvrant presque entièrement la tête de son 
manteau, il fit les prières d'usage, et Titus l’imita. Les prières finies, Vespa- 
sien congédia en peu de mots les soldats, pour qu’ils se rendissent au rèpas pré- 
paré d'ordinaire par les empereurs, et il se retira vers la porte triomphale. Là, 
le père et le fils prirent quelque nourriture, puis se revêtirent des habits de 
triomphateurs; après avoir fait un sacrifice aux dieux gardiens de cette porte, 
ils commencèrent la marche (riomiphale en passant par les théâtres, afin que la 
foule eût plus de facilité à voir. . 

« 11 est impossible de rendre compte de la multitude des spectateurs, et de 
tout ce qu'on étala de magnificence en objets d'art, en richesses et en raretés 
naturelles. Tout ce que les hommes les plus fortunés sont parvenus à posséder de 
grand et d’admirable en des temps et des lieux divers, se trouvait réuni là en 
ua seul jour, et montrait aux regards la grandeur de l'empire romain. On y 
voyait une quantité infinie d'ouvrages d’or, d'argent et d'ivoire, non pas portés 
comme pour en faire étalage, mais coulant pour ainsi dire comme un fleuve ; des 
éloffes pour vêtements, les unes de la pourpre la plus belle, les autres 
peintes à la mode de Babylone, chargées des dessins les plus délicats, et de pier- 
reries étincelantes, encbâssées dans des couronnes d'or. Leur profusion fit penser 
qu'on était dans l'erreur en croyant qne ces choses-là étaient rares. On portait 
aussi les statues des dieux, loutes d'une grandeur merveilleuse et d’un travail 
non moins précieux que la matière ; il n’en était pas une d’ailleurs qui ne fût 


‘ d'une matière précieuse. ‘On conduisait encore des animaux de beaucoup d'es- 


pèces, tous ornés de riches harnais pour la circonstance ; ceux qui portaient tant 
d'objets de prix étaient une multitude de personnes vêtues d’étoffes de pourpre 
rehaussées d'or. Mais ceux qui avaient été choisis pour prendre part au triomphe 
étaient parés avec une magnificence d'ornements exquise etadrmirable. La toarbe 
même des prisonniers n’était pas sans avoir son luxe et sa variété ; l'élégance de 
leurs habillements dérobait aux regards la difformité de leurs corps mutilés. Ce 
qui excitait surtout l'étonnement, c'était la structure des machines que l’on por- 
tait, et dont la grandeur était telle, que l’on craignait à leur approche que les 
forces ne vinssent à manquer aux porteurs ; la plupart étaient en effet à trois 
et quatre étages, et l’on éprouvait, à voir la magnificence avec laquelle elles 
étaient décorées, tout à la fois du plaisir et de la stupeur. J1 en était plusieurs 
d’où pendaient des draperies rehaussées d’or, et toutes étaient incrustées, avec 
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la permission d’aller pleurer sur les ruines de leur patrie. Chargés 
par cet empereur de fabriquer des armes pour ses troupes, ils 
s’en servirent.pour s’insurger, sous la conduite d’un nommé Bar- 
cocébas (fls de l'Étoile), qui s’annonçait pour le Messie, le roi de 
victoire et de vengeance. Les Juifs se pressèrent autour de lui, 


beaucoup d’art, en or et en ivoire. La guerre y était figurée de plusieurs manières 
et par tableaux différents, ce qui offrait un brillant spectacle. On y voyait les 
campagnes fertiles livrées à l'incendie, les phalanges ennemies passées au fil de 
Pépée, ceux-ci prennent la fuite, ceux-là faits prisonniers. Des murs d’une hau- 
teur extraordinaire tombaient sous l'effort des machines ; des garnisons de for- 
teresses se rendaient aux vainqueurs, et des villes populeuses, aux remparts cons- 
truits sur des hautes cimes, étaient prises; l’armée victorieuse s’élançait dans 
Pintérieur des murs, où le sang ruisselait, où suppliaient ceux qui ne pouvaient 
résister. On voyait le feu dévorant les édifices sacrés, les maisons s’écrouler sar 
la tête des habitants, et, après le massacre, les fleuves ne plus couler au milieu 
des campagnes cultivées pour abréuver des hommes ou des animaux, mais au 
milieu d’un terriloire que dévastaient encore les flammes. Les Juils avaient 
fourni le sujet de toutes ces représentations, qui reproduisaient leurs souffrances 
durant la guerre. L'art et la perfection du travail étaient tels, qu’ils faisaient 
voir l’événement à ceux qui ne le connaissaient pas, aussi fidèlement que s'ils 
eussent été présents. Sur chacune de ces machines, on avait placé le comman- 
dant de la ville, dans l’attitude ou il était quand elle fut emportée. 

« A la suite venaient plusieurs navires. Les autres dépouilles étaient portées 
péle-mêle; mais celles qui avaient été enlevées du temple de Jérusalem faisaient 
surtout un grand effet : une table d’or pesant plusieurs talents, et un candélabre 
aussi en or, mais différant quelque peu pour la façon de celui qui était en usage 
parmi nous. En effet, il était formé par une colonne d’où s’allongeaient en de- 
hors des branches minces finissant par trois dents, dont chacune supportait 
une lampe qui y était fixée avec beaucoup d'art. Ces lampes étaient au nombre 
de sept, et représentaient la vénération que l’on a parmi les Juifs pour le nom- 
bre septénaire. Le code des lois judaïques était porté après le candélabre : c’é- 
tait la dernières des dépouilles. Venaient ensuite des hommes avec des simulacres 
de la Victoire, tous en or et enivoire. Derrière eux s’avançait Vespasien, et 
Titus le suivait; immédiatement après eux était Domitien, vêtu aussi splendide- 
ment, et monté sur un cheval magnifique. | 

« La marche du cortége se terminait au temple de Jupiter Capitolin, où les 
empereurs entrèrent et s’arrêtèrent, attendu que l’ancien usage est d'attendre là 
jusqu'à ce que l'on ait appris que les ennemis du général sont morts. Tel était 
Simon de Goria, qui venait de figurer parmi les prisonniers. On lui jeta donc une 
corde au cou, et on le traîna dans un certain lieu du Forum, en le frappant le 
long du chemin. C'est là que, d’après la loi des Romains, on tue ceux qui sont 
condamnés à mort pour crimes. Lorsqu’on eut annoncé qu'il avait cessé de vivre 
et que tous s’en furent réjouis, on commença les sacrifices ; et quand ils furent 
accomplis heureusement avec les prières d'usage, les empereurs regagnèrent le 
palais, où ils réunirent plusieurs personnes à leur banquet. En même temps, tous 
les autres citoyens se mirent dans leurs maisons à des tables splendidement ser- 
vies ; car les Romains solennisaient ce jour comme un triomphe sur leurs en- 
2emis, comme le terme de leurs discordes civiles, ct comme le commence- 
ment de leurs espérances de bonheur pour l'avenir. » (Josèpne, de Bello Jud., 
VIF, 5.) 
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ke prockamant l’astre de Jacob, le sceptre d'Israël , l’élu destiné à 
réaliser la prédiction involontaire de Balaam, à briser les cornes 
de Moab, à détruire les fils de Seth (1). Au même moment , ils se 
soulevèrent de tous côtés contre la domination étrangère , avec la 
fureur de l’esclave qui’brise ses fers. On est saisi d’horreur à la 
pensée des massacres qu’ils exécutèrent : deux cent vingt mille 
Grecs furent égorgés par eux à Cyrène, deux cent quarante mille 
en Chypre, et une grande quantité en Égypte; ils poussèrent la 
barbarie jusqu’à scier en deux leurs victimes, à dévorer leurs 
chairs, à boire leur sang , à s’entourer la tête des entrailles de ceux 
qu’ils venaient d’immoler (2). 

L’épée des Romains dissipa cet orage, et détruisit de folles illu- 
sions; mais ce ne fut pas sans répandre encore des flots de sang, 
puisqu'il périt cinq cent soixante-seize mille Hébreux , tant l’espé- 
rance en avait réuni. Les survivants furent vendus au marché de 
Térébinthe et de Gaza, ou traînés en Égypte, ou tués partielle- 
ment, et l’on démolit cinquante places fortes avec neuf cent quatre- 
vingt-cinq bourgs. Alors La ruine totale du pays enleva à cette 
malheureuse nation , non l’espérance, mais la possibilité de se re- 
lever jamais (3). 


(1) Nombres, c, 4, 2. 

(2) Dion, LXVIIL. 

(3) Le soulèvement de Barcocébas a été le thème favori des fables ais: : 
elles racontent que c’élait un usage des Hébreux de planter un cèdre quand il leut 
paissaît un fils, et, lors de la naissance d’une fille, un pin dont le bois servait à 
faire sa couche nuptiale à l’époque de son mariage. Comme la fille d’Adrien 
voyageait en Judée, son char se rompit, et l’on abattit pour le raccommoder 
plusieurs de ces arbres ; ce que les Hébreux virent de si mauvais œil qu'ils se ré- 
voltèrent. Or, il est à remarquer qu’Adrien n’eut pas d'enfants, et de plus qu'il 
aurait (allu diflérer beaucoup trop les mariages pour attendre qu’un jeune pin 
qui 


Lenta venit, seris factura nepotibus unbram, 


eût le tronc assez gros pour être mis en œuvre. On lit encore que cent mille 
adhérents de Barcocébas s'étaient coupé un doigt pour faire preuve de courage, 
de sorte que les sages de la nation envoyèrent vers lui, et lui demandèrent : 
Jusçues à quand mulileras-tu les Juifs >? Barcocébas ayant répondu : Com- 
ment donc éprouverai-je leurs forces ? ils lui dirent d’enrôler ceux qui pour- 
raient arracher avec leurs mains un cèdre du Liban, et deux cents mille se trou- 
vèreat capables d’y réussir. Les prouesses sangiantes que racontent les mêmes 
écrits ressemblent à celles des romans de chevalerie. Le fait est que, dans une 
litanie que les Hebreux chantaient le neuvième jour de Ab, date de la publica- 
tion de l'édit d’Adrien, ce prince est comparé à Nabuchudonosor, sans qu’il y 
soit fait aucunement mention de Vespasien et de Titus : Recordare, Domine, 
qualis fuerit Adrianus, crudelitatis consilia amplexus, consulwit idola se 
pervertentia, el suslulit combussilque quadringéntas et octoginta synagogas. 
(Voyez JEAN DE LENTS, de Judæorum pseudomessiis.) 


PIN PES JUIFS. 463 


Afin d’anéantir leur religion et celle des chrétiens, on éleva un 
temple aux idoles sur Pemplacement de l’ancien temple, un autre 
sur le tombeau du Christ, et un troisième, dédié à Adonis, sur les 
lieux où se trouvait la crèche. Jérusalem changea son nom en 
celui d’Ælia Capitolina , et l’ancien fut si complétement oublié, 
qu'au temps de Dioclétien, un martyr ayant dit qu’il était né à 
Jérusalem , le gouverneur de la Palestine , ni aucun des assistants, 
ne sut où cette ville était située (1). 

Antonin le Pieux adoucit cette rigueur excessive, et, restituant 
aux Juifs leurs priviléges , il leur permit de circoncire leurs enfants, 
mais il leur défendit de faire des prosélytes 2) ; bien qu'ils restas- 
sent bannis de Jérusalem , ils purent former ailleurs des synago- 
gues , des assemblées et obtenir les droits de citoyen. Le patriar- 
che, résidant à Tibériade , put élire les ministres relevant de lui, 
recevoir une contribution de ses frères dispersés, exercer une ju- 
ridiction domestique ; bien plus, la fête du Purim, c’est-à-dire de 
la délivrance du joug d’Aman , était célébrée dans les villes païennes 
avec une solennité bruyante (3). Apaisés par cette tolérance, les 
Juifs ne firent plus éclater leur haine contre les étrangers autre- 
ment qu’en cherchant à les tromper dans les opérations de com- 
merce, et en proférant contre eux les mystérieuses imprécations 
consignées dans la Bible contre les enfants d’Édom (4). 

Constantin établit le culte véritable dans la cité où s’étaient ac- 
complis les mystères de la rédemption. Julien PApostat essaya 
de faire revivre la nationalité juive, pour donner un démenti à la 
prophétie du Christ; mais, bien que les Juifs accourussent de 
toutes parts à son appelet contribuassent de leurs richesses parti- 
culières à cette espèce de réédification nationale , elle resta inter- 
rompue (5). Justinien éleva l’église de Jérusalem à la dignité pa- 
triarcale. Quand Chosroës IT, roi de Perse, occupa cette ville, il 
vendit aux Juifs quatre-vingt-dix mille prisonniers chrétiens, 
qu'ils massacrèrent. Bientôt les Perses en furent chassés par Héra- 
clius; mais, neuf années après, le calife Omar, second successeur 
de Mahomet, assiégea Jérusalem , dont il s’empara; elle appartint 


(1) Evsèss, de Pal., c. XI. 

(2) V. CasauBon, ad Hist. Aug., p. 27. Le jurisconsulte Mopesrin fait men- 
tion de cet édit, VI Regular. 

(3) Basnace, His. des Juifs, ILE, 2, 3. 

(4) Selon leurs traditions, Tseph, pelit fils d'Ésaü, avait conduit en Italie l’ar- 
mée d’Énée, roi de Carthage; une colonie d'Iduméens, chassés par David , s'était 
réfugiée à Rome. C’est pourquoi ils appliquaient le nom d’Édom à l'empire 
romain. 

(5) Voy. liv. VII, ch. 7. 

11. 


164 SIXIÈME ÉPOQUE. 


aux musulmans jusqu’à l’époque où, pour la délivrer, l’Europe 
prit la croix et se précipita sur l'Asie. 

Le peuple hébreu, qu’un de ses philosophes (1) a appelé le pon- 
life et le prophète de tout le genre humain, fut le gardien de la 
tradition sainte ; il prècha une doctrine qui proclamait le bien de 
la vie et de l’espérance, tandis que , dans leur mysticisme , les au- 
tres Orientaux regardaient la mort comme un bienfait divin, et 
plaçaient la vie véritable dans leurs villes souterraines ; il resta 
grand tant que l’unité nationale d'Israël fut le symbole de l'unité 
de la foi. Quand les tribus se divisèrent sous Robuam, le nouveau 
royaume de Sichem ou de Samarie établit une scission dans les 
dogmes religieux non moins que dans Passociation politique; le 
mont Garitzim , devenu, pour le culte comme pour le gouverne- 
ment , le rival de la montagne de Sion, éleva des idoles en face 
de l'arche du Seigneur. Par réaction , un certain nombre de fidèles 
s’attachèrent plus étroitement à la lettre de la loi, dont ils restrei- 
gnirent le sens; ce qui donna naissance au véritable judaïsme et 
à la secte des pharisiens. De là , des disputes dans l’école, des dis- 
sentiments dans la famille , des luttes sur le champ de bataille, la 
servitude et la dispersion; de là, les reproches des prophètes, et 
la confusion de la politique et de la foi. 

Des dissensions au sujet du sens et de l’application de la loi ne 
pouvaient que devenir extrêmement funestes à un peuple que la 
loi gouvernait dans toute sa rigueur (2) ; c’est pour cela que toutes 
les querelles des Juifs entre eux et avec les étrangers se présen- 
tent à nous sous un aspect religieux, à commencer de la sortie 
d'Egypte jusqu’au temps où vécut Hérode. Ce roi favorisait, dans 
un intérêt politique, les mœurs et la puissance des étrangers 
auxquels il était redevable de la couronne, au détriment de la 
nationalité juive ; mais les docteurs, par opposition, s’attachaient 
plus opiniâtrément au sens de la loi, exagéraient le zèle pour les 
pratiques extérieures, pour l’observation minutieuse de la lettre 
morte. 

Or, la lettre promettait un Messie vainqueur et triomphant; ils 
refusèrent donc de le reconnaître dans le fils de l’humble artisan , 
qui, mourant de leur main, changeait pour eux les richesses de 


(1) PuiLox. 

(2) Nous avons déjà dit que le nom ‘de fhéoc ralie convenait mal au gouver- 
nement hébreu, dans le sens où il est entendu vulgairement, c'est-à-dire d’une 
autorité exercée per les prêtres. On pourrait plutôt lui donner le nom de no- 
mocralie, attendu que tout v était déterminé par la loi, qui tirait son efficacité 
de Dieu, dontelle émanait. 
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la miséricorde en trésors de colère (1), et, la mesure de leurs 
crimes comblée , arrachait la vigne du terrain ingrat qui ne pro- 
duisait plus que des fruits amers. 

Sa mission accomplie , Jérusalem tomba. L’enveloppe se brisa 
quand l’idée qu’elle contenait se fut développée ; en effet, unsym- 
bole immobile, un temple fait de main d’homme ne pouvait plus 
lui suffire. Les malheureux Juifs , après quelques tentatives pour 
relever leur ville et leur nationalité , se dispersèrent sur la surface 
de la terre; mais, éprouvés par tant de revers, persécutés par 
les gentils, par les chrétiens, par les mahométans, ils ne renon- 
cèrent ni à leur religion ni à l’espérance. Maintenant encore, le 
jour où leur temple fut réduit en cendres {9 de Ab), ils jeûnent 
rigoureusement. Livrés à l’industrie , au travail, toujours fidèles à 
leur loi , ils vivent dans la confiance que ce Dieu qui jadis les rap- 
pela de la captivité de Babylone, fera encore briller leur jour. 

Ce sera le jour où le sang versé par leurs pères descendra sur 
les fils, en signe de pardon et de rédemption. 





CHAPITRE x. 


LES PLAVIENS. 


L'expédition de Titus et la soumission d’une seule nation, pa- 
rurent un si grand événement au milieu de la médiocrité univer- 
selle , que Vespasien devint jaloux de son propre fils; mais celui-ci 
accourut en lui disant : Je suis arrivé, mon père, me voici! et Ves- 
pasien , délivré de tout soupçon , l’associa à la puissance tribuni- 
tienne, lui conféra le commandement des gardes prétoriennes , et 
le laissa triompher avec la plus grande magnificence ; c’est à cette 
occasion que fut élevé l’arc qui porte encore le nom de Titus, 
monument qui, avec la clôture du temple de Janus et Pérection 
du temple de la Paix, attesta la fin des guerres. 

Mais Césénius Pætus, gouverneur de Syrie , ne tarda point à en 
susciter une nouvelle; désireux de se signaler dans quelque expé- 
dition militaire , il rendit Antiochus , roi de Comagène , suspect à 


(1) Crucifixerunt Salvalorem suum, et fecerunt damnatorem suum. (SAINT 
AcGcusns .) 


78-85. 
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l'empereur, qui le chargea de marcher contre lui ; il occupa donc 
ce royaume et le réduisit en province, sous le nom d’Euphraté- 
sienne. La Grèce, que Néron avait émancipée, devint aussi une 
province, avec la Lycie , la Thrace, la Cilicie, Rhodes , Byzance et 
Samos. Les Alains ayant commencé à déboucher des contrées si- 
tuées entre le Tanaïs et les Palus-Méotides , et à faire des incursions 
sur les terres des Mèdes et des Arméniens, Vologèse , roi des Par- 
thes , implora eontre eux le secours de Vespasien ; mais 1l refusa, 
heureux de voir ces terribles voisins occupés d’un autre côté. 
Le gouvernement de la Bretagne fut donné à Cnéus Julius Agni- 
cola, qui mérita d’avoir pour panégyriste Tacite, son gendre. 
Né à Fréjus, dans la Gaule Narbonnaise , il étudia à Marseille la 
philosophie et la jurisprudence , plus qu’il ne paraissait convena- 
ble à un Romain et à un sénateur. Il se forma en Bretagne à l'art 
militaire; nommé tribun du peuple à Rome , il s’abstint d’agir, 
afin de ne pas donner d’ombrage à Néron. Chargé par Galba de 
contrôler les offrandes faites aux temples, il fit cesser les accusa- 
tions de sacrilége ; sa mère fut tuée à Vintimille par les soldats 
d’Othon ; puis il se rangea du éôté de Vespasien , et obtint le com- 
mandement de la vingtième légion , employée dans la Bretagne ; 
il gouverna ensuite l’Aquitaine , fut nommé consul , enfin pontife 
et gouverneur de la Bretagne. Revenu dans cette contrée, il fit 
cesser les excursions des montagnards ; l’île de Mona ( Anglesey) 
ayant tenté de reconquérir son indépendance, il l’attaqua sans 
vaisseaux, en traversant le canal à la nage avec ses troupes ; afin 
d’ôter toute occasion à des soulèvements à venir, il réprima la li- 
cence militaire , fit régner la justice à la place de la faveur, donna 
les emplois à d’honnêtes gens, punit les prévaricateurs , diminua 
les impôts, et s’efforça de faire sentir le moins possible la servitude. 
Il continua, durant les années qui suivirent , à faire de nouvelles 
conquêtes ou à consolider les anciennes ; en effet , servi par l’in- 
constance et la désunion des barbares qui, combattant isolément , 
étaient subjugués les uns après les autres , il s’avança jusqu’à l’em- 
bouchure du Tay, jusqu'aux bords de la Clyde et du Forth ; il se 
préparait même à débarquer en Irlande qui, située ( comme il le 
croyait ) entre la Bretagne et l'Espagne, devait faciliter ses com- 
munications avec la Gaule. Les Calédoniens , prenant ombrage de 
ses succès , redoublèrent d’efforts-contre lui, et l'attendirent , au 
nombre de trente mille environ, au pied des monts Grampians, 
sous le commandement de Galgacus; mais ils furent entièrement 
défaits. Agricola fit le tour de la Bretagne et soumit les Orcades,; 
enfin , grâce à lui , une guerre commencée sous empereur le plus 
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stupide , continuée sous le plus débauché , terminée sous le plus 
peureux, procura à l'empire le seul agrandissement qu’il reçut du- 
rant le premier siècle. Mais les âpres montagnes où se perpétue un 
hiver orageux, les lacs couverts d’un brouillard épais, les froides 
et solitaires forêts où des sauvages nus faisaient la chasse aux cerfs, 
n’endurèrent pas longtemps le joug étranger. 

Rome respirait après tant d’atrocités et de folies, bien que les 
supplices n’eussent pas entièrement cessé. Helvidius Priscus , de 
Terracine, avait étudié la philosophie, non pour couvrir de ce nom 
une inertie voluptueuse, mais pour occuper plus dignement les 
magistratures ; il avait épousé la fille de Thraséas Pætus, généreux 
citoyen qui lui laissa pour héritage sa constance à bien faire et à 
dire la vérité. Banni à la mort de son beau-père, puis rappelé par 
Galba, il ne cessa, dans son zèle pour la liberté, de s’opposer aux 
actes arbitraires de cet empereur et de ses successeurs. Il fit aussi 
des sorties énergiques contre Vespasien, sans encourir aucune 
peine ; néanmoins, pour avoir célébré publiquement l’anniversaire 
de la naissance de Brutus et de Cassius, en exhortant le peuple à 
les imiter, l’empereur le fit arrêter; mais il lui rendit bientôt la 
liberté. Rien ne put changer les opinions ni modérer le langage 
d’Helvidius, qui fut enfin banni; puis, comme il continuait dans 
son exil à décrier l’empereur de toutes ses forces, le sénat décréta 
sa mort. Vespasien envoya des ordres en toute hâte pour qu'on 
suspendit l’exécution ; mais Mucien ou le hasard les fit arriver 
trop tard. | 

En voyant les louanges que Tacite, Pline le Jeune et Juvénal 
prodiguent à ce héros imprudent, nous sommes amené à faire de 
tristes réflexions sur les ressources auxquelles la vertu est forcé- 
ment réduite à recourir, quand les moyens légitimes de s'opposer 
aux abus du pouvoir lui sont enlevés. 

Une conjuration contre Vespasien fut ourdie par Cæcina, Éprius 
Marcellus, espion de Néron, et plusieurs prétoriens; mais le com- 
plot ayant été découvert, Marcellus prévint sa condamnation en 
se tuant ; puis, comme il ne suffisait pas, pour faire prononcer 
celle de Cæcina , d’avoir trouvé sur lui la proclamation destinée 
à soulever les soldats, Titus l’invita à souper, et le fit assassiner : 
genre de procédure expéditif. 

Vespasien, se sentant mourir, dit : Je crois que je deviens dieu ; 
il se raillait ainsi de la divinité que les Romains décernaient à leurs 
princes. Calme jusqu’au dernier moment : Un empereur, s’é- 
cria-t-il, doit mourir debout ; dans un effort qu’il fit pour se lever, 
il expira à l’âge de soixante-huit ans, après en avoir régné dix. 


Helvidius Pris- 
Cus. 


Mort de 
Vespasien. 


7 
24 juin. 


Titus. 
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Il était d’usage de représenter, aux funérailles des grands, des 
comédies dans lesquelles on mettait le mort en scène, et souvent 
d’une manière burlesque. Lors des funérailles de Vespasien , le 
bouffon qui jouait le rôle de l’empereur défunt, demanda aux in- 
tendants de sa maison ce qu’il en coûterait pour ses obsèques; en 
apprenant la somme énorme que Titus y destinait, il reprit : 
Donnez-moi cet argent, el jetez le corps au Tibre, si vous voulez. 
Rome pouvait néanmoins se considérer comme heureuse, si elle 
n’avait eu à reprocher que son avarice au successeur de Néron et 
de Tibère. La grandeur et la majesté, dit Pline, ne produisirent 
en lui d’autre effet que de rendre la puissance de faire le bien égale 
au désir qu’il en avait. 

Titus, son fils, lui succéda. Élevé avec Britannicus, il devint 
très-habile en éloquence et dans l’art des vers, plus encore dans 
celui de la guerre. Tant que vécut son père, son avidité et son ou- 
trecuidance faisaientespérer peu de bien de lui. Il appuyait auprès’ 
de l’empereur quiconque lui offrait de l’argent ; s’il était mal dis- 
posé contre quelqu'un, il faisait demander sa mort au théâtre ou 
au champ de Mars par des gens soudoyés; enfin, ses amours avec 
Bérénice, sœur du prince juif Agrippa Il, indisposaient les Ro- 
mains autant que les Juifs : les uns, redoutant une impératrice 
étrangère ; les autres, scandalisés de ce qu’une princesse, leur 
compatriote, s’abaïissât jusqu’à recevoir les embrassements du 
destructeur de leur nation. 

Mais Titus, devenu empereur, renvoya Bérénice hors de l'Italie, 
malgré l’amour qu'il ressentait pour elle; non-seulement il ne fit 
aucun mal à Domitien, son frère, dissolu et intrigant, mais il lui 
offrit de partager avec lui l’autorité. Il confirma par un édit les 
prérogatives accordées par ses prédécesseurs aux personnes ou 
aux cités. Le peuple avait toujours accès auprès de lui, même 
lorsqu'il était au bain; ayant des jeux à donner, il invita les ci- 
toyens à lui dire quand et comment ils les désiraient; chez lui 
Vaffabilité ne nuisait en rien à la dignité. A ceux qui lui repro- 
chaient sa trop grande facilité à accorder, il répondait : Personne 
ne doit s'éloigner triste de l'audience du prince; un soir qu'il ne 
se rappelait aucun bienfait accordé depuis le matin, il s’écria : 
J'ai perdu ma journée. Loin d’envier le bien d’autrui, il refusa 
d'accepter des dons et des legs ; et pourtant, en présents, en 
spectacles et en édifices , il dépensa autant qu'aucun de ses pré- 
décesseurs. Lors de l’inauguration de son amphithéâtre colossal, 
outre les gladiateurs, il donna en spectacle au peuple une ba- 
taille navale, et jusqu’à cinq mille bêtes féroces. Des désastres 
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publics lui fournirent l’occasion de montrer une générosité plus 
éclairée. En effet, un incendie ayant consumé le Capitole, le 
Panthéon, la bibliothèque d’Auguste, le théâtre de Pompée, sans 
parler d’autres édifices moins importants, Titus déclara qu’il pre- 
nait tout le dommage à sa charge; il refusa donc les sommes 
d'argent que lui offraient les villes de l’empire et les princes étran- 
gers, et vendit, pour tenir sa parole, jusqu’aux meubles de son 
palais. 

Sous son règne, le Vésuve, qui n’avait pas fait éruption depuis 
un temps immémorial, se réveilla avec une telle fureur, qu’il en- 
sevelit les deux villes d’Herculanum et de Pompéi ; Pouzzoles et 
Cumes furent détruites, toute la Campanie ébranlée et bouleversée 
par des tremblements de terre. Titus répara à ses frais tous les 
maux auxquels il fut possible de remédier ; il parcourut lui-même 
le pays, observant les désastres causés, non pour satisfaire une 
curiosité indifférente, mais en prodiguant les secours aux victi- 
mes. Enfin, la peste, qui se déclara dans l’empire, fournit à Titus 


une nouvelle occasion de montrer sous un nouvel aspect sa bien- 


faisance, nous dirons presque sa charité. 

Il déclara, en acceptant le pontificat, qu’à partir de ce moment 
il se conserverait pur de toute effusion de sang; en effet , il ne 
condamna plus à mort, disposé à périr lui-même plutôt qu’à faire 
périr les autres. Deux patriciens sont condamnés à mort par le 
sénat comme conspirateurs, et Titus fait prier l’assemblée de re- 
noncer à un châtiment inutile, la durée des règnes dépendant 
d’une puissance supérieure à celle des hommes; en même temps, 
il envoie rassurer les mères des accusés, qui, le soir, sont invités 
à souper avec lui ; le lendemain, il les conduit aux spectacles , et 
remet même entre leurs mains les épées des gladiateurs, qu’on 
lui apporte, selon l’usage, pour les examiner. 

Ïl abrogea la loi de lèse-majesté, et ne voulut plus que personne 
fût accusé pour avoir dit du mal de lui ou de ses prédécesseurs : 
Ou celui qui médit de moi a tort, el je le plains; ou il a raison, 
et alors il y aurait injustice à le punir pour avoir dit la vérilé. 
Quant à mes prédecesseurs, s'ils sont aujourd'hui des dieux, ils 
peuvent à leur gré punir leurs propres outrages, sans que j'aie be- 
soin de leur prétler secours. 

Qui pourrait croire que, sous un tel prince, un faux Néron, venu 
de l’Arménie, aurait trouvé des partisans? Cet imposteur, après 
avoir parcouru les rives de l'Euphrate, se réfugia parmi les Par- 
thes. 

Au moment où Rome respirait sous les douces lois de Titus, 
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qu’elle appelait les délices du genre humain , une mort prématu- 
rée lui enleva cebon prince à l’âge de quarante et un ans. Sa fin fut 
hâtée, dit-on, par Domitien, son frère, qui le fit mettre au rang 
des dieux en même temps qu’il cherchait à le dénigrer auprès des 
hommes. 

Déjà les débauches effrénées de Domitien avaient excité le 
courroux de son père, qui ne s'était calmé qu’avec peine devant 
les instances affectueuses de Titus. Dans sa jeunesse , il avait fui 
toute espece d’études et s’était couvert de dettes. A la guerre, son 
plus grand soin avait été de se soustraire aux fatigues et aux dan- 
gers; puis, lorsque pour rivaliser avec son frère, vainqueur des 
Juifs , il alla combattre en Germanie et contre l'empire gaulois, 
l'incapacité qu’il se sentait pour le métier des armes le poussa à 
s’adonner à la poésie. Après la mort de son père, il chercha à ga- 
gner les prétoriens, dans l’espoir de supplanter Titus, et Titus lui 
pardonna. Quand son frère eut cessé de vivre, naturellement ou 
non, il fut proclamé empereur, et se vit prodiguer à la fois tous 
les titres et charges dont ses prédécesseurs n’avaient été revêtus 
que peu à peu. | 

Il montra d’abord tant d’éloignement pour toute espèce de 
cruauté, qu’il défendit tout sacrifice sanglant. Il faisait des larges- 
ses aux employés de l’État, afin que leur pauvreté ne les exposât 
point à la corruption ; il refusait d’hériter des citoyens qui laissaient 
des enfants , et, après avoir partagé les terres confisquées entre 
les vétérans, il ne garda point le surplus, comme c'était l'usage, 
mais le rendit aux anciens propriétaires. Il fit faire des construc- 
tions splendides, reforma la bibliothèque incendiée, dépensa douze 
mille talents pour la dorure du Capitole, et pourtant la magnifi- 
cence de ce temple n’était rien en comparaison d’une seule des 
galeries ou des salles du palais. Attentif à rendre la justice, il no- 
tait d’infamie les juges qui acceptaient de l’argent, ou les gou- 
verneurs concussionnaires. Il réprima la licence publique et l’im- 
pudence des libelles, défendit aux chevaliers de se montrer sur 
les théâtres publics, dégrada un sénateur qui dansait, exclut 
les femmes perdues de la faculté de recevoir des legs et d’aller en 
litière ; il déclara indigne d’être juge un chevalier qui avait repris 
sa femme après l’avoir répudiée pour impudicité, punit de mort 
plusieurs adultères, et défendit sévèrement de faire des eunuques. 

Domitien ne dissimulait pourtant qu'avec peine son naturel fa- 
rouche, sanguinaire et bassement jaloux. Aussi avide de la gloire 
militaire qu’incapable de l’acquérir, il prit quatre fois, dans une 
année, le titre d’imperator pour des victoires remportées par 
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d’autres; étant tombé à l’improviste sur les Cattes, la nation la 
plus civilisée et la plus guerrière parmi les Germains, il leur fit 
quelques prisonniers qu’il traîna en triomphe, et, depuis lors, il 
ne quitta plus la toge de triomphateur. Mais quand les Cattes 
chassèrent Cariomer, roi des Chérusques, qui s’était fait l’allié des 
Romains, Domitien n’osa le soutenir ; il laissa les Suèves et les 
Sarmates, révoltés contre l’empire, exterminer dans la Mésie, la 
Dacie et la Germanie, des armées entières, par la faute de géné- 
raux ou timides ou téméraires. Le dépit que lui causaient les vic- 
toires d’Agricola sur les Calédoniens, fit rappeler ce grand capi- 
taine, qui ne conjura la colère de l’empereur qu’en vivant dans 
l'obscurité ; encore, s’il faut en croire les soupçons des contem- 
porains, son éloignement des affaires ne le sauva pas du poison. 

Sa guerre la plus dangereuse fut celle qu’il eut à soutenir 
contre les Daces, c'est-à-dire les Tudesques ( Deutsch ), peuple 
belliqueux, auquel un ancien philosophe nommé Zamolxis avait 
appris à considérer la mort comme le terme d’une vie ingrate, 
transitoire, et comme le commencement d’une existence heureuse 
et éternelle. Ils avaient été gouvernés avec sagesse par Dura , qui 
transmit son autorité à Décébale ; non moins habile dans les com- 
bats que dans le conseil, ce chef passa le Danube, défit les Ro- 
mains , tua le gouverneur de la Mésie , et, après d’horribles dévas- 
tations, occupa tous les forts construits par les Romains dans ces 
contrées. 

Quand Décébale apprit que Domitien s’approchait avec l’armée. 
il proposa de déposer les armes et de renouveler l’ancienne al- 
hance, ce qui lui fut refusé; mais Cornélius Foscus, commandant 
des gardes prétoriennes , qui marcha contre lui, fut vaincu. Alors 
Décébale exigea que les Romains lui payassent deux oboles par 
tête, sinon il les menaça de rentrer sur leur territoire, et d’y met- 
tre tout à feu et à sang. Tant d’insolence irrita l’orgueil des soldats 
qui, après avoir vaincu les Daces dans neuf combats, leur refusè- 
rent la paix qu’ils imploraient à leur tour. 

Au lieu de poursuivre de ce côté ses avantages, Domitien-tourna 
ses armes contre les Conades et les Marcomans, coupables d’a- 
voir secouru les Daces, dont il fit égorger les envoyés. Il ne tarda 
point à s’en repentir; Car, assailli avec fureur, il vit son armée ré- 
duite à fuir dans une déroute complète. Aussi lâche dans les re- 
vers qu’il avait été insolent dans la victoire , il députa vers Décé- 
bale pour le supplier de consentir à la paix, en lui envoyant de 
riches présents, des artisans de toute espèce et une couronne 
d’or pour montrer qu’il le reconnaissait comme roi; enfin, il se 
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résigna à lui payer un tribut annuel. Ce fut la première guerre où 
les Barbares attaquèrent l'empire avec avantage. 

Domitien, cependant , écrivit au sénat qu’il avait enfin imposé 
un frein aux indomptables Daces ; après avoir causé plus de dé- 
gâts dans un pays tranquille qu’on n’eût pu le faire en temps de 
guerre, il revint et se décerna le triomphe, tandis que les poëtes (4) 
le comparaient à César et aux Scipions. 

Plus tard, le petit royaume de Chalcide, possédé par le frère, 
puis par le fils d’Agrippa, dernier roi des Juifs, fut réuni à l’em- 
pire. Domitien marcha aussi contre les Sarmates , qui avaient ex- 
terminé une légion ; mais il ne retira de cette expédition qu’un 
sujet de triomphes simulés et d’adulations poétiques. 

Il ne savait que trop donner carrière, durant la paix, à cette 
énergie farouche qui lui manquait sur le champ de bataille. Le 
héraut, par une erreur involontaire, ayant proclamé empereur, 
au lieu de consul, Flavius Sabinus , gendre de Titus, il ordonna 
de mettre à mort le héraut et son neveu : ce fut là le prélude de 
terribles tragédies. Il s’avisa de faire tirer l’horoscope des grands 
de l’empire, ce qui lui fournit l’occasion de verser le sang d’un 
grand nombre de sénateurs et de chevaliers. Les richesses, con- 
fisquées sous les prétextes les plusfrivoles, enrichirent les délateurs 
et Domitien. Un citoyen illustre se montrait-il populaire , il mé- 


(1) STace Er Manriac. Voici quelques-unes de leurs adulations : 


Invia Sarmaticis domini lorica sagittis 
Et Martis Getico lergore fida magis.… 
Felix sorte lua, sacrum cui tangere pecius 
Eas erit, et nostri mente calere dei. 
Redde deum votis poscentibus : invidet hosti 
Roma suo, veniat laurea multa licet. 
Terrarum dominum propius videt ille ; totoque 
Terrelur vullu Barbarus, el fruitur.…. 


Hiberna quamvis Arclos, et rudis Peuce, 
El ungularum pulsibus calens Ister 
Fractusque cornu jam ter improbo Rhenus, 
Teneat domantem regna perfidæ gentis, 

Tu summi mundi reclor, et parens orbis, 
Abesse nostris non tamen potes votis… 


Nunc hilares, si quando mihi, nunc luditle, Musx, 
Victor ab Odrysio redditur orbe deus… 


Ailleurs Janus se plaint, en voyant passer Dumitien, de n'avoir pas assez 
d’yeux pour le regarder (liv. VIII, 2). L'étoile du matin peut différer son lever ; 
car si César apparaît, le peuple ne s’apercevra pas de son absence (liv. VILE, 
c. 21). O poëtes ! 
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ditait la guerre civile. Vivait-il retiré, c’était un reproche indirect 
qu’il adressait au temps actuel. Sa conduite était-elle exemplaire, 
on le regardait comme un nouveau Brutus; celui qui se montrait 
insouciant et stupide, déguisait des projets sanguinaires. Si l’on 
était actif et résolu, on intriguait, on remuait. Le riche possédait 
trop d’argent pour un particulier ; le pauvre, n’ayant rien à perdre, 
pouvait se lancer dans quelque entreprise dangereuse. Plus les 
espions étaient lâches et détestables, plus l’empereur les caressait 
et les soutenait. Convaincus de calomnie , ils n’en avaient que plus 
de mérite à ses yeux; c'était à eux que revenaient les dépouilles 
de l’État, les dignités pontificales, le consulat même. Les uns 
étaient envoyés dans les provinces comme procurateurs; les autres 
restaient près de lui comme confidents intimes et comme minis- 
tres. Des esclaves furent subornés pour déposer contre leurs mat- 
tres, des affranchis contre leurs patrons, et ceux qui n’avaient pas 
d’ennemis, se trouvaient trahis par des hommes de l'amitié des- 
quels ils n’avaient jamais douté. 

Sous le règne de ce tyran, les Romains n’osaient se communi- 
quer leurs pensées, ni même gémir ensemble ; ils voyaient dans 
un silence pusillanime les tribunaux devenus des instruments de 
ruine , les rapines et les assassinats palliés sous le nom d’amende 
et de châtiment ; lesîles regorgeaient de bannis, les écueils de mal- 
heureux égorgés. Quelques-uns affrontèrent la mort avec intrépi- 
dité ; des mères et des femmes généreuses suivirent dans l’exil les 
objets de leur affection. 

Comme tous les mauvais princes, Domitien avait en horreur 
Phistoire et les historiens , dont il se défait. Hérennius Sénécion 
fut accusé d'écrire la vie d'Helvidius Priscus, et, bien qu'il eût 
adouci ses expressions, comme il faut s’y résigner sous les tyrans, 
il lui suffit d’avoir donné des éloges à un citoyen généreux pour 
être jugé digne de mort. Fannia, femme d’Hérennius, qui avoua 
ouvertement avoir poussé son mari à ce travail et même aidé à le 
faire, fut dépouillée de ses biens et exilée; mais elle emporta avec 
elle le manuscrit coupable. Onfit un crime capital à Arulénus Rus- 
ticus d’avoir loué Thraséas Pætus; Hermogène de Tarse subit la 
mort, parce quel’on cruttrouver dans l’histoirequ'il avait composée 
des allusions à Domitien, et ceux qui l'avaient aidé à répandre ses 
ouvrages furent crucifiés. Par un genre de barbarie tout nouveau, 
Domitien fit brûler publiquement les livres les plus généralement 
renommés , et où brillaient des sentiments généreux. Enfin, il 
bannit tous les philosophes et les hommes de lettres. Quelques- 
uns renoncèrent à l’étude pour se livrer à linfâme métier de dé- 


lie 
u 


ersécu- 
n, 95. 


174 SIXIÈME ÉPOQUE. 


lateur; le fameux sophiste Dion Chrysostome , qui.s’était réfugié 
dans le pays des Gètes, n’emportant qu'une harangue de Démos- 
thène et un traité de Platon, gagna sa vie à bêcher et à porter de 
l'eau. 

La récolte de vin ayant été très-abondante une année, tandis 
qu’il y avait disette de grains , empereur en conclut que l’on né- 
gligeait le blé pour la vigne ; il enjoignit donc par un décret de 
n’en plus planter à l’avenir, et d’arracher dans les provinces la 
moitié des ceps : mesure exorbitante qui ne fut point exécutée. 

Domitien conçut aussi de la haine contre les chrétiens , dont il 
fit mourir un grand nombre à Rome et dans les provinces, comme 
ennemis de la république ; parmi les victimes étaient des membres 
de la famille impériale, comme Flavius Clémens, cousin du tyran 
et son collègue dans le consulat, la femme et la nièce de Flavius, 
toutes deux nommées Domitilla. 

C'était une volupté pour Domitien que de voir des larmes, de 
compter les battements du cœur, et lorsque le sénat pâlissait à sa 
voix, il tressaillait de bonheur. Dans son intérieur, il se complai- 
sait à des plaisanteries empreintes de cruauté. Un soir, il invite à 
un banquet les principaux sénateurs et chevaliers ; à mesure qu’ils 
arrivent, ils sont conduits dans une salle tendue de noir, où la 
sombre lueur des lampes leur laisse apercevoir des cercueils por- 
tant chacun le nom d’un des convives. A cette vue, ils restent 
convaincus que l'instant fatal est arrivé; en effet, l’empereur les 
avait menacés, en disant un jour qu’il regardait la plupart des che- 
valiers comme ses ennemis , et qu’il ne se croirait pas en sûreté 
tant que respirerait un sénateur. Enfin, après une longue anxiété, 
apparaissent deshommes nus, peints en noir, le glaive au dans une 
main, la torche dans l'autre ; mais, après avoir fait silencieusement 
le tour de la salle , ils ouvrent les portes et congédient les deux 
premiers corps de l’État, pour qui la honte d’une dérision insul- 
tante succède à lépouvante. 

Très-habile à tirer de l'arc, Domitien faisait passer une flèche 
entre les doigtsouverts d’un esclave, placé à longue distance pour 


-lui servir de but ; dans les loisirs solitaires de son cabinet , le mat- 


tre du monde exerçait son adresse à percer des mouches avec un 
poinçon. Aussi, Vibius Crispus, à qui l’on demandait s’il n’y avait 
personne avec l’empereur, répondit : Pas méme une mouche! 

11 ne le cédait en honteuses voluptés à aucun de ses prédéces- 
seurs : les Romains, cependant , l’appelaient seigneur, dieu et fils 
de Minerve, titres que lui-même s’attribuait dans ses lettres, et 
que lui prodiguaient Martial, Quintilien, Juvénal et d’autres écri- 
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vains (1). Les rues qui conduisaient au Capitole étaientencombrées 
de victimes égorgées devant ses statues, qui ne pouvaient être, 
aux termes d’un décret, que d’or ou d’argent. Il institua les jeux 
Capitolins , qui, comme ceux d’Olympie, devaient être célébrés 
tous les cinq ans avec la plus grande solennité; en outre, il donna 
d’autres jeux, les plus splendides que Rome eût encore vus, et fit 
creuser près du Tibre un grand lac, où combattirent deux flottes. 
Des femmes durent se mêler aux luttes sanglantes des gladiateurs ; 
il offrit aux regards du peuple de véritables batailles d’armées en- 
tières dans l’amphithéâtre , lui qui avait peur en face de l’ennemi. 
Un orage suivi d’un déluge d’eau étant survenu pendant le spec- 
tacle , il défendit de se retirer; ce qui causa beaucoup de mala- 
dies graves, dont plusieurs furent mortelles. 

Il ne reculait devant aucun moyen pour se procurer l’argent 
nécessaire à toutes ses prodigalités ; afin de s'emparer des riches 
successions, il accusait le défunt d’avoir mal parlé de lui, ou bien 
apostait des gens pour affirmer qu’il l’avait institué son héritier. 
Les magistrats accroiïssaient à tel point le fardeau des impôts, que 
plusieurs provinces se révoltèrent ouvertement ; ainsi firent les 
Nasamons d’Afrique. Un autre faux Néron apparut encore en Asie, 
et finit aussi par se retirer chez les Parthes, qui menacèrent de 
faire la guerre à l'empire. Lucius Antonius, gouverneur de la Ger- 
manie, prit le titre d’Auguste, que lui confirmèrent la plupart des 
Germains; maisil fut bientôt défait et tué. Deux tribuns seulement, 
parmi tous ceux qu'on accusa de complicité avec lui, parvin- 
rent à sauver leur vie, mais en prouvant qu'ils s'étaient prêétés à 
la plus honteuse des débauches , et dès lors qu'ils étaient incapa- 
bles de toute entreprise hardie. 

Une conjuration qu’il avait découverte et fait échouer, le tenait 
dans la crainte continuelle de nouveaux complots, d'autant plus 
que divers prodiges et des prédictions formelles lui annonçaient 
sa fin comme prochaine. Il tremblait donc en proportion de la ter- 
reur qu’il inspirait, ce qui le força à se précautionner du mieux 
qu’il put contre le danger, jusqu’à revêtir ses appartements d’une 
pierre qui réfléchissait les objets, afin que personne ne püût s’ap- 
procher de lui sans être aperçu; en outre, comme il songeait à 
se défaire de tous ceux dont il se méfiait, il en avait dressé la liste, 
lorsqu'un enfant, avec lequel il s’amusait, la lui enleva durant 
son sommeil et l’emporta. L’impératrice, épouvantée d’y lire 
son nom et ceux des premiers personnages, se concerta avec eux 


(1) PunE, Panégyrique de Trajan. 
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pour le prévenir ; Pharthène, son premier serviteur, introduisit 
laffranchi Étienne, qui , portant la main à son cou dans l’attitude 
d’un homme blessé, lui présenta un écrit qui lui révélait la conju- 
ration , et saisit le moment où il le lisait pour le frapper. Domitien 
se défend , et le meurtier est tué par les gens du palais étrangers 
au complot ; mais les autres conjurés surviennent , et donnent le 
coup mortel à l’empereur. | 

Il achevait sa quarante-cinquième année, et en avait régné 
quinze. Le sénat, réuni immédiatement, proféra mille outrages 
contre celui auquel, peu auparavant, il prodiguait encore les adu- 
lations ; il fit effacer son nom sur les inscriptions , abattre ses sta- 
tues et ses arcs de triomphe, et il annula ses actes. Le peuple 
resta indifférent ; car les persécutions ne descendaient pas jusqu’à 
lui, et il jouissait des magnificences et des jeux. Les soldats, dont 
il avait augmenté la solde , le regrettèrent plus que Vespasien et 
Titus; ils se seraient même portés à des excès, s'ils n’eussent été 
refrénés par leurs officiers. 

Domitien est le dernier des princes désignés sous le nom des 
Douze Césars. 
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CHAPITRE XI. 


NERVA ET TRAJAN. 


La mort de Domitien parut au sénat une occasion favorable pour 
se délivrer du despotisme militaire. Un phénomène nouveau ap- 
paraît ici : c’est l’école stoîcienne entreprenant de s’opposer à l’in- 
fluence tyrannique de l’armée. Devenue en effet prépondérante 
dans le sénat, cette école philosophique s'efforce de mettre sur le 
trône ses créatures, et réussit à donner à Rome une série de Césars 

qu’il est juste de compter parmi ses meilleurs princes. 

Le premier fut Marcus Coccéius Nerva, originaire de la Crète 
et né à Narni, qui se rendit si agréable à Néron pour ses poésies , 
que l’empereur lui éleva une statue. La faction stoïcienne, qui 
comptait sur lui, fit si bien, en répandant des prédictions et des 
horoscopes sur son règne futur, qu’elle le détermina , malgré sa 
timidité , à accepter le trône. Les prétoriens, une fois les preiniers 
regrets donnés à l’empereur défunt, ne tardèrent pas à recon- 
naître le nouveau ; cependant, au milieu des félicitations que re- 
cevait Nerva, Arrius Antonius s’affligeait avec lui de ce qu’après 
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avoir échappé par sa vertu et sa prudence à tant de mauvais prin- 
ces, il se trouvât désormais dans une position où il mécontente- 
rait amis et ennemis, mais plus encore ses amis, dès qu’il leur 
refuserait une grâce. 

Nerva, qui se croyait placé au rang suprême dans l'intérêt du 
peuple, et non pour sa propre satisfaction, sut concilier la douceur 
de la liberté avec la tranquillité de la monarchie. Il rendit aux ci- 
toyens exilés pour crimes de lèse-majesté leur patrie et leurs 
biens, menaça de son courroux les délateurs, punit les esclaves 
et les affranchis qui avaient dénoncé leurs maîtres et patrons ; en 
outre, il défendit toutes poursuites pour crimes de lèse-majesté 
et contre ceux qui vivaient à la manière des Juifs (1), et jura de 
n’envoyer à la mort aucun sénateur. Afin d’alléger les impôts et 
de pouvoir abolir l’odieuse taxe du vingtième due sur toute suc- 
cession ou legs , il diminua les dépenses en supprimant des sacri- 
fices et des spectacles, en ne permettant pas qu’on lui élevât des 
statues d’or ou d'argent, et en modérant le faste dans son palais ; 
puis, comme il se trouvait encore trop pauvre pour récompenser 
des services ou secourir des infortunes , il vendit une partie de sa 
vaisselle et plusieurs de ses propriétés. De vastes terrains furent 
distribués aux citoyens pauvres. Il fit élever partout aux frais de 
PÉtat les enfants indigents, défendit l’éviration et s’appliqua à 
corriger les mœurs et à rendre la justice; enfin, il se conduisit 
toujours comme s’il eût dû, à un instant donné, rentrer dans la 
vie privée. 

Nos lecteurs, habitués à voir d’heureux commencements à des 
règnes détestables, peuvent croire que Nerva se démentira; mais 
il n’en fit rien, et le seul reproche qu’on puisse lui adresser, c’est 
que, par faiblesse , il ne châtiait pas même les méchants. Il est 
vrai que le sénat, remis en libre possession du droit de jugement, 
adinit les accusations contre les espions du règne précédent, et 
qu’il punit les uns de la peine de mort, les autres de celle de l'exil ; 
mais lorsqu'il voulut intenter des poursuites contre certains cons- 
pirateurs, Nerva, fidèle à son serment, s’opposa à ce qu'il fût 
passé outre. Une semblable clémence parut impolitique au consul 
Fronton, qui disait que si c’est un grand malheur d’être gouverné 
par un prince sous qui tout est défendu , ce n'en est pas un moin- 
dre d’en avoir un sous lequel taut est permis. 

Les prétoriens, en effet, abusèrent de cet excès de bonté ; s'étant 
soulevés en tumulte , ils assaillirent le palais pour obliger Nerva à 


(1) Les chrétiens probablement. ( Dion, Lxvu1.) 
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livrer les meurtriers de Domitien. Malgré tous ses éfforis pont 
calmer leur fureur, et bien qu’il leur présentât sa poitrine nue, il 
dut cédér, laisser tuer les conjurés, ét remetcier lés prétoriens 
d’en avoir purgé le monde. 

Il comprit aloës la nécessité de choîïsir pout lui succéder un 
homme capable de teriir d’une main férme les rénes de PÉtat; fl 
adopta donc, et ce fut la plus belle action de son règne, Märcus 
Ulpius Trajanus , avec qui, dès ce moment, il partagea Pautorité 
én l’élevant aa tribunat. fl mourut quelque temps après, ayant à 
peine régné seize mois , et fut placé au rang des dielx. 

Trajan, issu d’une fdrhille italienne plus 4ncientié qu'flustré, 
était né près de Séville, et avait servi dans sa jeuriesse côhtré léà 
Parthes. Sous Domitien, il s’était retiré pour si sûreté dans sd 
patrie, d’où celui-ci envoya gouvérner la basse Gefmarie. Là, 
ii se fit aimer des soldats ; maïs, säns rien machiher dans drié penñ- 
sée ambitieuse , sans rien espérer même, il sé contentait dé cettë 
position, lorsque Netva, déterminé par sa boriné rendmmiée , lé 
désigna pour son successeur ; monté sur le trôhe À quatante-deuÿ 
ans , il justifiä son attente. 

Il fit son entrée dans Rome à pied, au milieu de trarisports dé 
joie inexprimables; au mioment de franchir la porté dti palais, 
Pompéa Plotina, sa femme , sé tournant vers le peuplé, dit : J'es- 
père et sorlir comté j'y suis eñtréé. Robuste de torps et endurét 
aux fatigues , de noble maintiéti ët de niamières affables, ayant peu 
d'instruction littéraire (4), mais aimant les hommes instruits, il 
fut le meilleur capitainé de son siècle; toujours à pied dans les 
marches, il connaissait individuellement 3es vétérans et leurs faits 
d’armes ; on ne Paurait pés distingué des derniers soldats, à le 
voir vêtu comme eux, partageant leurs exercices et leur sobriété, 
sans que son affabilité nuisft en rien à la discipline. 

En prenant possession de l'autorité suprême, il déclara qu'il sé 
croyait tenu d'observer les loïs cortime tout citoyeti de Rome, et 
il ne manqua point à $a parole. Dans les distributions qu'il fit aux 
soldats et au peuple, il comprit les absents et, chose nouvellë, 
les enfants âgés de moins de douze ans. Ses lbéralités entrete- 
naient , dit-on, deux millions de personnes. H maïntint toajours le 
blé à un prix modique, affecta des Sommes considérables à l’édu- 
cation des enfants pauvres, donna des spectacles de gladiateurs , 
mais bannit les comédiens que Nerva avait laissés reparaître ; il 


(1) Ce défaut d'instruction, et non la paresse, comme le dit Julien, fut pro- 
bableinent le motif pour lequel il se servit toujours de Sura pour écrire ses 
lettres. 


tra. 17 
dépensa beanconp d’érgent pour ouvrir le port de Civita-Vecchia 
et pour agrandir le Cirque, où il défendit que son nom fût pro- 
noncé, afin dé se soustraire aüx applaudissements prodigués à 
tant de mauvais princes ; enfin, il interdit aux avocats de recevoir 
de l'argent des plaideurs, qui devaient jurer ne leur‘avoir rien 
donné ni promis (1). 

Désireux de guérir les plaies de lanarchie et de la tyrannie, il 
diminua , toutes les fois que le bien public lui parut le requérir, 
les revenus, autorité et les prérogatives de l’empereur; il abrogea 
les lois de lëse-majesté, punitites délateurs , et réprima les concus- 
sions , éncouragées par l’indulgence excessive du règne précédent. 
Les citoyens de tont rang avaient accès près de lui; il accueillait 
leurs avis avec bonté , et cherchait, pour leur confier les emplois, 
Iès personnes les plus dignes ; il croyait qu’il n’était pas plus rié- 
éessaire d’user de feinte en politique que dans les rapports privés. 


Le soupçon né suffisait pas à se$ yeux pour encourir le châtiment, 


et il préférait Fimpunilë dé cent coupables à la condamnation d’un 
innocent. fi dit à Subaranas, eh lui remettant l'épée comme préfet 
du prétoire : Emploié-la pour moi, si je remplis mon devoir; 
contre moi, si j'y manque. 

À accorda toute sa confiance à Sura , à la sollicitation duquel fl 
avait été adopté par Nerva. Quelqu’un ayantcherché à le mettre en 
défiance contre lui, il alla sans être invité lui demänder à souper, 
se ft pansér les yeux par son médecin et raser par son barbier ; 
puis, le lendemain, il répondit à celui qui répétait les mêmes ac- 
cusations : S’i/ avait voulu me tuer, il l’eûl fuit hier 

Trajan eut sa part de torts ou de défauts ; il aimait le vin, et 
cela au point qu’il défendit d'exécuter les ordres qu’il donnerait en 
sortant de table ; il consacrait aux plaisirs tout le temps dont il 
pouvait disposer. Par vanité, il laissait inscrire son nom sur tous 
les édifices, qu’il les eût fät construire ou $eulement restaurer ; ce 
qui lui valut lé sürmom de Pariélatre , & Pherbe parasite qui s’at- 
tache aux muts. Îl souffrit qu’on lui donnât lé titre de seigneur, 
qu’on fit des sacrifices à ses stdtdés, et qué le peuple jurât par sa 
vie et son éterhité. 

Peut-étre fut-ce pa? jalousie de divinité qu’il ordonna des per- 
#écutions cofitré les chrétiens, ét si Correspondance avec Pline, 
sur detté matière, est foft cutieuse ; elle nous révèle aussi la joie, 
tant soft peu poérilé , qw'éprouvaient les patriotes romains à voir 
les assemblées du sénat convoquées trois jours de suite, et les 


(s) Ils étaient payés par le trésor public. 
12, 
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séances se prolonger jusqu’à la nuit (1). Mais quelle idée conce- 
voir de ces assemblées , lorsque nous lisons dans Pline que Trajan 
s’opposait à ce, qu’il fût formé une petite association pour réparer 
les bains publics d’une ville de l’Asie, attendu que toute réunion 
ou société ayant pour objet des intérêts privés était contraire au 
salut de l’empire? 

Les Germains, qui connaissaient la valeur de Trajan , lui en- 
voyèrent de toutes parts des députations, et les barbares de l’autre 
côté de l’Ister ne se hasardaient plus à faire leurs excursions ordi- 
naires lorsque le fleuve était gelé. Les intentions de Trajan se ré- 
vélaient dans ce serment, qui lui était habituel : Puissé-je réduire 
la Dacie en province, et passer l'Euphrate et le Danube sur des 
ponts que j'aurais construits (2)! 

Nous avons dit que Domitien avait acheté des Daces une paix 
honteuse en se soumettant à un tribut annuel. Trajan trouva d’au- 
tant plus indigne de le subir davantage , que ces peuples acqué- 
raient chaque jour de nouvelles forces, et que Décébale, leur roi, 
entretenait des iutelligences avec Pacorus, roi des Parthes. Une 
de leurs courses sur le territoire romain lui servit de prétexte; 
après avoir réuni une armée nombreuse, il traversa le fleuve et 
se mit à ravager leurs champs. Décébale, sans perdre de temps, 
appela aux arines toute la jeunesse, et s’avanca contre les Romains. 
Bien que Trajan eût reçu, au moment d’en venir aux mains, un 
écrit qui disait : Vos alliés vous conseillent de faire la paix et de 
vous retirer, il risqua la bataille et fut vainqueur ; le grand nombre 
des blessés ayant épuisé les bandes préparées pour les pansements, 
l'empereur donna ses propres vêtements. 

Il poursuivit sa victoire avec une telle ardeur, que Décébale, 
réduit aux extrémités, envoya lui demander la paix et l’obtint, 
mais à de dures conditions : il dut s’obliger à rendre le pays 
usurpé sur ses voisins; à livrer ses armes et ses machines de 
guerre, avec les ouvriers qui les avaient fabriquées et tous les dé- 
serteurs ; à ne plus admettre à son service aucun individu né sous 
la domination romaine ; à démanteler ses places fortes; enfin, à 
avoir les mêmes amis et les mêmes ennemis que Rome. 

Trajan construisit des forts, établit les pôstes jugés nécessaires, 
et, après avoir reçu l’hommage de Décébale, il revint déployer à 
Rome les pompes du premier triomphe sur les Daces. Mais Décé- 
bale , qui n’avait cédé qu’à la nécessité , ne tarda point à recruter 


(1) Jam hoc pulchrum et antiquum, senatum nocte dirimi, triduo vocari, 
triduo contineri. (Puixx, Ep.) 


(2) Amvien ManceLL., zur. 
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de nouvelles troupes, à fortifier ses places, à solliciter le concours 
deses voisins. Les Scythes accueillirent ses propositions ; les Iazy- 
ges les repoussèrent, mais ils furent défaits. Trajan accourut pour 
faire rentrer les Daces dans le devoir, et Décébale envoya de faux 
déserteurs chargés de le tuer, mais sans réussir; il fut plus heureux 
avec Longinus, lieutenant de l’empereur, qu'il fit prisonnier dans 
une entrevue où il l’avait attiré sous prétexte de traiter; il de- 
mandait pour sa rançon tout le pays jusqu’au Danube ; mais Lon- 
ginus trouva le moyen de s’empoisonner. 

Trajan construisit sur le Danube un pont de pierre, dont les ar- 
ches s’appuyaient sur vingt piles de soixante pieds d’épaisseur, 
cent cinquaute de hauteur et soixante-dix d’écartement ; il était 
défendu par un fort à chacune de ses extrémités. Cet ouvrage, 
d'autant plus merveilleux que la rapidité du fleuve était plus 
grande en cet endroit à cause du resserrement de ses rives, fut 
terminé dans le cours d’un été, sous la direction et d’après les plans 
d’Apollodore de Damas. 

Au printemps suivant, Trajan passa le fleuve sur ce pont, et 
dirigea la guerre avec plus de prudence que d’activité, pour ne 
pas trop exposer ses troupes; mais le sang-froid avec lequel il 
affronte lui-même le péril excite le courage des soldats, qui re- 
2ouvellent leurs anciens exploits. L’un d’eux est emporté blessé 
sous une tente ; mais, lorsqu'il entend les médecins déclarer que 
la plaie est mortelle, il retourne au combat, où il rend le dernier 
soupir. Zarmizegéthusa, capitale des Daces, finit par être prise, et 
leur pays, réduit en province , eut pour limites le Dniester, la 
Theiss, le Danube inférieur et l’Euxin (1). Décébale ne voulut pas 
survivre à sa défaite. La colonne Trajane s’éleva en témoignage 
de ces victoires, et les solennités du triomphe valurent au peuple 
cent vingt-trois jonrs de spectacles, dans lesquels furent tuées plus 
de dix mille bêtes féroces. 

L’ue des vœux de Trajan se trouvait accompli , puisqu'il avait 
franchi le Danube ; songeant alors à réaliser l’autre, il marcha 
vers l’Euphrate dans l'intention de dompter les Parthes, les enne- 
mis les plus formidables qui restassent aux Romains. L’Arménie, 


(1) On trouve encore des vestiges d'une voie militaire depuis le Danube jus- 
que anprès de Bender. Voy. Conrad Manxerr, Res Trajani imperatoris ad 
Danubium gestæ ; Nuremberg, 1793. — J. Canisr. ENGEL, Commentalio de 
expeditionibus Trajani ad Danubium ‘et origine Valacorum; Vienne, 
12%4; ouvrage couronné par l’Académie des sciences de Gotitingue. Voy. 
aussi un mémoire de d’Anville dans le recueil de l’Académie des inscript. ef 
belles-lettres, | 
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qu’elle fût au pouvair des Romains ou des Parthes , devanait tou- 
jours un danger pour l'Asie Mineure ou la haute Asie : en effet, 
l'infanterie romaine pouvait, à travers ces montagnes , pénétrer 
dans le cœur de Ja Perse sans ayoir à redanter dens les plaines de 
la Mésopotamie les désastres de Crassus; ou bien, il était facile 
aux Parthes de faire, de cette province, deg courses continuelles 
sur l’Asie Mipeure et la Syrie. Il importait donc beaucoup de s’en 
rendre maître. 

Tiridate , roi d'Arménie, en recevant la couronne des mains de 


.… Néron, s'était reconnu le vassal de Rome; mais Exédare , qui oc- 


7 jonvier. 


J'arménle ré. 
duite en pro- 


vince. 


1:6. 


cupait Je trône alors , avait accepté le diadème de Chosroès, roi 
des Parthes. Trajan, ayant demandé raison de cet acte de souve- 
raineté à Chosroès, qui ne lui répondit que par de vaines paroles, 
s’ayança contre lui. Le roi partbe essaya de le désarmer par des 
atubassades et des présents , lui assurant même qu'il avait déposé 
Exédare, et le priant de canférer la couronne à Parthamasiris, fils 
comme lui de Pacorus ; mais Trajan se barng à répondre qu'il sæ 
rendait en Syrie, et que là il se déciderait, 

Après avoir reçu à Antioche J’horomage de quelques princes, 
il entra dans l’Arménie, où il s’empara de plusieurs places ; ce qui 
décida le roi Parthamasiris à venir déposer sa couronne au pied 
du trône impérial. A cette vue , l’armée poussa un tel cri de joie, 
que le Parthe, épouvanté, se retourna pour fuir; mais, en se 
voyant environné de joutes parts, il se plaignit que l'on traitit 
comme prisonnier un prince venu spontanément, at sortit du camp 
le cœur plein de courroux. Tous ses efforts, néanmoins, n’empè- 
chèrent pas Trajan de réduire J’Arménie en proyince. Alors les rois 
d'Ibérie, de Samarie, du Bosphore, de Colchide, s’inclinèrent 
devant lui; la Mésopotamie fut subjuguée par la seule terreur de 
ses armes, et Cornélius Palma, gouverneur de la Syrie, ayant 
soumis une portion de l’Arabie, l’empereur yit les Sauromates et 
les Indiens demander en même temps l'amitié des Romains. 

On serait tenté de croire que Chosroès avait açcepté aussi les 
conditions dictees par Trajan ; mais, quel qu’en fût le motif, l’em- 
pereur fit de nouveau la guerre aux Parthes. [l traversa le Tigre 
sur un pont de bateaux, s’empara sans coup férir de l’Adiabène, 
occupa l'Assyrie, et visita sur son passage Arbelles et Gaugaméla, 
lieux célèbres par les victoires d'Alexandre. Favorisé par les dis- 
cordes des Paithes, il s’avança jusqu’à Babylone , et commença 
à faire creuser un canal entre l’Euphrate et le Tigre pour le pas- 
sage des vaisseaux destinés à assiéger Ctésiphon. La différence de 
niveau des deux fleuves empêcha la réussite de cette entreprise ; il 
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fit done trainer ces navires par terre, et prit d'assaut Séleucie et 

Ctésiphon, où il s’empara du trône d’or du roi parthe , dont la 

fille tomba entre ses mains. Chosroès s'enfuit, tout le pays d'a- Lsrieré 
lentour se spumit, et l’Assyrie dut payer le tribut comme province  “"* 
romaine. 

Trajan revint à Antioche, et à, au moment où l’armée, la cour,  Pécembre. 
yne foule de gens attirés par la curiosité se trouvaient réunis, la 
terre trembla avec une telle violence, que la ville fut renversée ; 

Trajan lui-même resta blessé, et tont l'empire eut à souffrir dans 
le désastre d’une seule cité. D’autres calamités encore signalèrent  Pérartres. 
son règne, la famine, la peste, des tremblements de terre. A Rome, 
le Tibre déborda, et (ce qui excita l'horreur générale) trois ves- 
tales furent convaineues d’avoir violé leurs vœux et enterrées 
vives. Comme si ce sacrifice aux vieilles superstitians g’eùt pas 
suffi, les Jivres sibyllins prdonnèrent, ce qui s’était déjà vu, d’en- 
sevelir vivants, dans le Forum boarium, deux Grecs et deux Gau- 
lois, en pregant pour chagun des deux peuples un homme et une 
femme ; et les Romains ohéirent , eux qui déclamaient contre la 
barbarie des Gaulois et des Bretons, parce qu’ils arrosaient desang 
humain les gutels de leurs divinités. 

Au retour du printemps, Trajan commença une course qui courses de 
peut être appelée véritablement historique, son but étant moins "5% 
de conquérir que de déployer aux regards des nations la majesté 
et la puissance de l’empire romain. Après avoir visité les plateaux 
d'où descendit la première civilisation du monde, il s’embarque 
sur le Tigre vers le golfe Persique. entre dans l'Océan, et, à la vue 
d'un bâtiment qni vogue vers l'Inde, il s’écrie: Si j'étais plus jeune, 
je porfergis la guerre dqns çetie contrée. Îl se dirige alors vers 
l'Arabie Heureuse, se rend maître du port d’Aden, en deçà du dé- 
troit de Bab-el-Mandeb, et ne cesse d'annoncer au sénat la sou- 
mission de gouveaux pays; enfin, ne pouvant pousser plus avant, 

il revient vers Babylone , gt offre sur $es ruines des sacrifices en 
l'honneur d'Alexandre. 

L'empire touchait alors à J’apogée de sa grandeur. d'autant plus 
qu'il comptait cinq nouvelles provinces : l’Arabie Pétrée, l'Armé- 
nie, la Mésopotamie, l’Assyrie en Asie, la Dacie en Europe ; inais 
il ne resta pas longtemps à cette hauteur, et Trajan vit lui-même 
ses propres œuyres s’anéantir. Le tremblement deterre qui ébranla soutérement 
tant de contrées parut aux Juifs un signe précurseur de la chute “*°"%# 
de l'empire, et de toutes parts ils se soulevèrent avec fureur, sur- 
tout en Afrique. A Alexandrie, ils eurent d’abord l'avantage ; 
mais les Grecs, ayant repris le dessus, les massacrèrent sans dis- 
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tinction. Ceux de Cyrène , les promoteurs de la révolte, dévastè- 
rent les plaines de l'Égypte, et, non contents de tuer leurs ennemis, 
ils les mangeaient et se revétaient de leur peau sanglante ; ils mas- 
sacrèrent, dit-on, deux cent mille personnes dans la Libye , deux 
cent cinquante mille dans l’île de Chypre, et réduisirent Salamine 
en cendres. Trajan envoya des troupes pour les chasser de la 
Libye; ils furent anéantis en Chypre, et si quelqu’un d'eux se 
trouvait ensuite jeté dans cette île par sa mauvaise fortune, il 
était mis en morceaux. L’incendie fut ainsi étouffé partout. 

L’exemple fut contagieux, et plusieurs pays conquis récemment 
secouèrent leurs chaînes , ce qui obligea Trajan à courir çà et là 
pour les faire rentrer dans le devoir ; mais, dès qu’une hydropisie 
Peut contraint à regagner l’Italie, tous ces pays s’insurgèrent à la 
fois. Les Parthes soulevés en masse chassèrent le roi Parthamas- 
patis , qu’il leur avait imposé ; les Arméaiens en choisirent un à 
leur gré, la Mésopotamie se soumit aux Parthes, et tant de dé- 
penses et de sang se trouvèrent prodigués en pure perte. 

Arrivé à Sélinunte en Cilicie, empereur y mourut, après un 
sa règne de dix-neuf ans et demi. Ses cendres rapportées à Rome dans 
10% une urne d’or par Plotina sa veuve et par Avidia sa nièce, furent 

reçues comme en triomphe et, contrairement aux anciennes lois, 
déposées dans l’intérieur de la ville, sous la colonne destinée à 
rappeler ses conquêtes. | 

Des travaux magnifiques devaient conserver sa mémoire, nu— 
tamment ses belles routes : une qui conduisait du Pont-Euxin 
jusque dansles Gaules, une autre qui traversait les marais Pontins, 
et une troisième qui allait de Bénévent À Brindes. Il ouvrit à Rome 
des bibliothèques et un théâtre, agrandit le cirque, répara des 
édifices importants, amena de nouvelles eaux dans la ville. On ad- 
mirait surtout le forum qui reçut son nom : construit sur l’empla- 
cement d’une colline que lon avait aplanie, de forme carrée 
(50 mètres), entouré de portiques , orné de quatre arcs de triom- 
phe et d’un grand nombre de palais, de petits temples, il paraissait 
une merveille dans la ville des merveilles. 

Le « bonheur trop rare dont on jouit sous son règne, durant le- 
quel chacun put penser ce qu’il voulait et dire ce qu’il pensait, » 
rendit aux lettres quelque éclat. 

Il est pénible de penser que l’histoire, si bien informée des 
atrocités ou des folies d’un Néron et d’un Caligula, ne connaît 
les faits relatifs à Trajan que d’après un abrégé inexact (4) et un 


(1) Celui de Dion, fait par Xiphilia. Nous ne faisons pas même mention des 
lembeaux informes d’Aurélius Victor et d'Entrope. 


Mort de Trojan 
Fan 
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panégyrique éloquent ; mais elle n’oublie pas que, deux siècles et 
demi après la mort de ce prince, le sénat, en saluant un nouvel 
empereur, lui souhaita d’être plus heureux qu'Auguste plus ver- 
tueux que Trajan (1). 





CHAPITRE XII. 


ADRIEN. 


Publius Ælius Hadrianus, Espagnol qui était né à Rome, ou- 
vrant l’Énéide au hasard, ons sur ces vers du VI° chant, relatifs 
à Numa : 


Quis procul ille autem, ramis insignis olivæ, 

Sacra ferens ? Nosco crines incanaque mentia us 
Regis romani, primus qui legibus urbem 

Fundabit, Curibus parvis et paupere lerra 

Missus in imperium magnum ; 


et cut y lire la prédiction qu’il serait empereur et législateur (2). 


(1) Evrnors, VILE, 5. — Plus tard on répandit cette opinion bizarre que le 
pape Grégoire le Grand avait obtenu par ses prières la délivrance de Trajan 
relégué dans l’enfer depais quatre siècles. Le premier, que nous sachions, qui 
la consigna dans on écrit, fut Jean pe SaALisaunr ( Polycr., V, 8): Virlules 
ejus legitur commendasse s. papa Gregorius, et fusis pro eo lacrymis, in- 
ferorum compescuisse incendia.. donec ei revelalione nuntiatum sit Tra- 
janum a pæœnis inferni liberatum, sub ea tamen conditione ne ullerius pro 
aliquo infideli Deum sollicitare præsumeret. Saint Thomas se prévaut de 
cette tradition, et Dante y fait allusion dans ces vers : 


L' alta gloria r 
Del roman prince, lo cul gran valore 
Mosse Gregorio alla gran viltoria. 
(Purg., X, 25.) 


(2) Spanriancs, in Hadr. 2. C'était une des superstilions des anciens; ils 
ouvraient un livre, et croyaient trouver dans la première phrase qui frappait 
leurs yeux une prédiction de l'avenir et une réponse aux doutes de leur intelli- 
geace. On pratiqua d’abord cet horoscope avec Homère, puis avec Virgile. Julius 
Capitolinas rapporte que Claudius Albinus, interrogeant ainsi nee tomba 
sur ces vers du livre VI : 


Hic rem romanam,magno turbante tumulliu, 
Sistet ; eques slernet Pæœnos, Gallumque rebellen. 


Alexandre Sévère trouva de même : 
Te manet imperium cœli, terræqus, marisque. 
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} devint en effet l’un et l’autre. Il servit sous Trajen , dont il se fit 
aimer, et qui , après lui avoir donné en mariage Sabine, nièce de 
sa SŒUF, cherchs à le faire nommer son successeur; ce qui ent 
lieu. Salué empereur par l’armée réunie à Antioche, il écrit au 
sénat pour s’excuser d’avoir accepté, et pour lui demander de 
lui confirmer ce titre. Le sénat lui décrète le triomphe ; mais il le 
refuse, et place sur le char la statue de Trajan. Fastueux et avare, 
grand et frivole , clément et yindicatif par saillies, il offrit un 
mélange étonnant de vices et de vertus. Il lui suffisait d’avoir lu 
un livre pour le savoir par cœur; il dictait plusieurs lettres à la 
fois, donnait audience à plusieurs ministres, avec lesquels il trai- 
tait d’affaires différentes, et connaissait par leurs nores tous ceux 
qui avaient servi sous lui. Il était aussi versé dans les sciences , 
dans la grammaire, dans l’éloquence, que l’homme le plus ins- 
truit de son siècle. Outre la philosophie, lastrologie, la magie, 
les mathématiques , il possédait la médecine; il sculptait , chantait, 
jouait des instruments , peignait surtout des figures obscènes 
ainsi que des imitations ou plutôt des contrefaçons de la nature. 
Il composa plusieurs ouvrages en vers et en prose , entre autres un 
poëme intitulé l’Alexangriade ; des discours sur Ja grammaire, 
d’autres sur l’art de la guerre (1), et ses propres fastes publiés 
sous le nom de ses affranchis. Le dialogue avec Épictète, dans 
lequel il soumet diverses questions au meilleur philosophe de son 
temps, qui les résout, est supposé (2); mais, au milieu de maxi- 
nes fausses, ridicules ou triviales , il s’en rencontre d'excellentes : 
Qu'est-ce que la paix ? — Une liberté tranquille. — Qu'est-ce que 
la liberté? — Innocence et vertu. 


Et comme il voulait s'appliquer aux arts libéranx, il eut cette réponse : 


Ezxcudent alii spirantia mollius gra... 
Tu regere imperio populos, Romane, memen(ç. 


— V. Lawraine. Cette superstition survécot au paganisme. Saint Augustin 
(ep. 56 ad Januar.) la signale et la condamne, ainsi que le concile d'Agde, 
sous le nom de sorts des saints; Grégaire de Tours ( Hisé. franc, IV, 9) 
écrit : Posilis clerici tribus libris super allare, id est, Prophetix, Apostoli 
atque Evangeliarum, oraverunt ad Dominum ut christiano quid eveniret 
ostenderet. Aperto igilur omnium Prophetarum libro, reneriunt : « Aufe- 
ram maceriam ejus » ; el (v. 49) : Mæslus lurbatusque ingressus oralorium, 
Datidici carminis sumo librum, in quo ila repertum est : « Eduxit eos in 
spe, el non limuerunt. » 

(1) On a imprimé en 1664, à Upsal, un Traité de la guerre, que l'on croyait 
être celui de l'empereur Adrien, publié par lc consul Maurice ; mais c'est un 
ouvrage de beaucoup postérieur. 

(2) Publiée par Fraben en 1551. 
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Adrien avait un goût bigarre en fait de littérature : il préférait 
Catou à Cicéron , Knpius à Virgile, Cæœlins à Sallnste, Antimaque 
à Homère , dont il voulait même détruire les poëmes. Vaulait-on 
gagner 6es bonnes grâces, on mettait au jour des gritiques ou- 
trées , comme ft Largius Licinius, auteur du Giveramasiix, dia- 
tribe violente contre le père de l'éloquence latine. Chantait-il en 
vers lieencieux les louanges de ses mignons, d’autres poñtes fai- 
saient chorus avec Jui sur le même ton. Les saphistes, race impu- 
dente, cupide, vénale, qui n’était bonne qu’à plaider le pour et 
le contre, et dont les actes démentaient les doctrines, faisaient 
fonle autour de lui. Adrien, qui, sans embrasser aucune secte, les 
talérait toutes, se plaisait à écouter leurs querelles, ainsi qu’à 
faire improviser des poëtes; mais malheur à celui qui osait Bui 
disputer la palme à laquelle il prétandait en toutes chases ! Il prit 
en haine Renys de Milet et Caninius Géler, parce qu’ils se refusè- 
rent à le laisser briller à leurs dépens, comme faisait sans doute 
Héliodore , son favori. Un jour qu’il avait critiqué une expression 
emplayée per Je philosophe Favorinus, celui-ci reconnut qu'il 
avait cominis une faule , bien qu’il püt s’appuyer d'exemples classi- 
ques ; comme ses anis s'en étonnaient : Voudries-vous, leur dit-il, 
que je l'uilasse de savoir avec un homme qui commande à {rene lé- 
gions (1)? Apollodore , le célèbre architecte qui arait dirigé les 
constructions de Trajan , n'eut pas la même prudence ; en réponsa 
à un reproche que lui adressait l'empereur sur son art, il] Jui dit, 
faisant allusion au genre de peinture dant il s’'amusait particuliè- 
rement : Allez peindre des concombres. Une autre fois, ayant vu 
une Vénus et une Rome sculptéss de sa main, statues assises, 
mais d’une taille disproportionnée pour le petit temple destiné à 
les recevoir : Comment feront-elles si elles viennent à sa lever 
Sa franchise lui coûta la vie. 

Adrien imposa le nom d’Ælia à des colonies et à des villes q''i 
fonda ou releya (8), et multiplia partoutles monuments où il faisait 
iascrire son nom ; Athènes et Ja Grèce enfurent remplies. À Rome, 
il réédifia le Panthéon, le temple de Neptune, la grande place 
d’Auguste, les bains d’Agrippine , sans parler des constructions 
nouyelles dont les priacipales furent son tombeau, cannu sous le 

(1) EH tomba pourtant dans la disgrâce d’Adrien : c'est pourquoi il disait s'é- 
tonner de trois choses : que, né Gaulois, il parlât grec; qu'élant ensuque, fi 
fût appelé à jugar des cas d’adultère ; que baï de l'erapereur, il vécût encore. 

(2) Jérusalem, Carthage, deux villes en Espagne, Mursia en Pannonie, Stralo- 
nique dans la Macédoine, Palmyre en Syrie, Néocésarée dans le Pont, Andrino- 


ple, Adriana dans la'Libye Cyrénaïque, AnGnonolis en Égypte, Adrianotère dans 
la Hocsie. PE HSE , 
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nom de Môle d’Adrien, et sa maison de plaisance de Tivoli. Ce 
môle consistait en un pont sur le Tibre, avec le mausolée qui est 
aujourd’hui le château Saint-Ange; c’est encore un monument 
admirable , après avoir fourni des statues, des colonnes et des 
ornements aux édifices du temps de la décadence , et des projec- 
tiles lors des guerres entre Totila et Bélisaire. Le char qu’on voyait 
sur l’entablement, et qui d’en bas paraissait peu de chose, était 
d’une telle masse, que, selon Spartien , un homme aurait pu passer 
par la cavité des yeux des chevaux. Adrien imita dans ses jardins 
de Tivoli tout ce qu'il avait admiré dans ses voyages : les points de 
vue les plus vantés de la Grèce et de l'Égypte; le Lycée , l’Aca- 
démie, le Prytanée , le Pæcile, la vallée de Tempé ; on y voyait 
aussi une peinture de l’enfer. Il avait donné à différents comparti- 
mentsles noms des provinces qu'il avait parcourues , et des plantes 
exotiques en rappeluient le souvenir; des vases, des statues , des 
inscriptions, une foule d’objets rares en tout genre, embellissaient 
ce séjour. 

Lors de son avénement au trône, il dit à ceux qui l’avaient of- 
fensé lorsqu'il était simple particulier : Vous voilà en sûreté! 
Comme on l’excitait à sévir contre des personnes soupçonnées de 
vouloir bouleverser l'État, il répondit qu'il serait injuste de punir 
un crime quand il n’était que probable. Une femme âgée, dont 
il avait repoussé les supplications en disant : Je n’ai pas letemps, 
lui ayant dit : Powrguoi donc es-tu empereur? il fit droit à sa re- 
quête. Un jour que le peuple demandait, durant le spectacle, une 
chose inconvenante , il envoya le héraut pour lui imposer silence ; 
mais celui-ci ayant dit, au contraire : L'empereur demande que 
vous fassies de telle et telle manière, loin de lui savoir mauvais 
gré d’avoir ainsi modifié ses ordres, il l’en récompensa. 

Traitant avec familiarité ses amis et ses affranchis, il voulait 
qu’ils usassent avec lui d’une entière liberté , ne leur refusait ja- 
mais rien, et souvent prévenait leurs désirs. Cependant, il ne laissa 
point ses affranchis prendre une influence dominante ; bien que 
les emplois de secrétaires et d’intendants de sa maison eussent été 
jusqu'alors leurapanage exclusif, il en revêtit aussi des chevaliers. 
Malheur, du reste , à ceux qui , trafiquant de leur crédit , auraient 
accepté des présents ! Ayant vu un de ses esclaves se promener 
entre deux sénateurs, il lui ft donner un soufflet, et lui dit : Com- 
ment as-tu le courage de te mettre de pair avec des personnages 
dont tu peux demain étre lesclave? 

Il répandit plus de largessesque Trajan lui-même sur les enfants 
pauvres et sur le peuple; il assigna des pensions et distribua des 
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dons à des sénateurs, à des chevaliers, à des magistrats nécessi- 
teux. A Pépoque des fêtes de Saturne, quand ses amis venaient, 
selon lusage , lui offrir des étrennes , il profitait de cette occasion 
pour leur en rendre de plus riches ; durant ses voyages, qui, sur les 
vingt années de son règne, en occupèrent dix-sept, il laissa par- 
tout de grandes preuves de libéralité. 

Loin de dépouiller personne, il allégea plusieurs impôts, et 
n’acceptait point les legs de ceux qui laissaient des enfants. À son 
avénement au trône, il accorda remise de tout ce qui était dû au 
trésor tant à Rome que dans le reste de l'Italie, et anéantit les 
dettes contractées depuis seize ans par les provinces, en faisant 
jeter au feu les obligations : ce fut un des plus beaux feux de joie 
que jamais puissent voir les peuples (4). 

Il se rendait chez les consuls, assistait aux assemblées , dispen- 
sait les sénateurs de venir lui faire visite, à moins qu'ils n’eussent 
à lui parler d’affaires, et se rendait en litière à la curie , pour qu'ils 
ne fussent point obligés de l’escorter ; il enleva aux chevaliers le 
jugement des causes où les sénateurs étaient impliqués, etn’admit - 
pas l'appel au trône des décisions du sénat. 

Néanmoins il ne sut pas fermer l'oreille aux délateurs, et cela 
par une manie de curiosité, défaut déplorable surtout chez un 
prince. Il vit de mauvais œil et éloigna de lui ceux à qui il était re- 
devable de l’empire. Dans la crainte que l’on ne profitât de ses 
voyages continuels pour amener une révolution, il restreignit de 
plus en plus le pouvoir luissé aux magistrats, et mit le gouverne- 
ment dans les voies d’une véritable monarchie ; il traita Julie Sa- 
bine moins en femme qu’en esclave , et l’on croit qu’il finit par la 
faire empoisonner. Du reste, son éloignement pour elle n’était pas 
sans motif; car elle se vantait effrontément d’avoir pris ses pré- 
cautions pour ne pas enfanter, persuadée, disait-elle , qu’un fils 
d’Adrien ne pourrait que devenir La honte et la ruine du genre hu- 
main. 

Il choisit pour préfets du prétoire Cælius Tatianus, son tuteur, 
et Similis. Ce dernier, sans ambition, se démit au bout de trois 
ans ; s'étant retiré à la campagne , où il vécut encore sept années, 
il fit écrire sur sa tombe : J’ai passé soirante-dix-sept ans sur la 
terre; j'en ai vécu sepl. Tatien, au contraire , excitait son maître 
à user de rigueur; l'opinion publique lui imputa la mort de quatre 
personnages consulaires, autrefois amis d’Adrien , condamnés par 

(1) L’ambassadeur de Venise ayant brûlé, en présence de Henri IV, les reçus 


par lesquels celui-ci se reconnaissait débiteur envers La sérénissime république, 
Henri s’écria : Je n'ai jamais vu plus beau jeu ! 
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le sénat cote écnptblés dé conspiration bien que toutle mondé 
les erût inriocents. Plüsieurs dutres eurent le même sort éomme 
étant leurs complices; enfin, Adrien interdit les poursuites pour 
crimes dé Ibsé-riinjesté ; et disgracia Tätien. 

Nous nedirons rien de sa passion pourles chiens et lés chevaux; 
manie qu’il poussait au point de leur ériger dés monuments spleh- 
dides ; nous lui ferons un plus grave reproche : celui avoir laissé 
des témoignages d'une hontense dépravation dans lés vers qu’il ne 
prodigua que trop # la louange de ses mignons. FH añna d’un 
passion extravagante un jeune Bithynien nommé Antinoës; ceper- 
dunt les opérations magiques, auxquelles il se livraït avec ür- 
deur, lui dyant appris qu’il fallait , pour prolonger ses jours, qu’un 
homme répandit volontairement son sang, comme it ne trouvait 
pérsotine qui tontût, par folie ou générosité, lui donnet sa vie, 
il accepta lë sacrifice qu’Antinoûs consentit à lui faire de sä jeu- 
hesse , de sa beanté et de son existence. Lorsque le favori se fut 
immolé , it le pleura comme une ämante adorée , fit bâtir äur le 
Nil une ville à laquelle il donna son nom, et voulut que lés Grecg 
le missent au rang des dieux ; le monde $e remplit de ses statués ; 
de ses tempies, et lon distingue celui de Mantinée , théâtre jadis 
dela gloire d'Éparhinondas, devenu celui de l'avitissement des 
Grecs, qui s’y rendaient pour célébrer des jeux solennels et ré 
cueillir les oracles de cet ignoble dieu. Le poëte Pancratès obtint 
des récompenses et une place dans le Musée, pour avoir appelé 
antinoten une espèce de lotos qui avait surgi sur la tombe de cé 
jeune gargôn ; les astronomes découvrirent son étoile dans le éiel , 
conmme on avait découvert celles de César et de Bérénice. Dans lé 
temple érigé sur sa tombe, les miracles se multipliaient, des jeux 
et des nrystères furent instituës , et ce fut à qui serait nommé le 
prêtre de cette étrange divinité. 

ive versée On peut se figurer ee que les chrétiens pensaient de ces mdi= 
%  gnités (1). Adrien n’usa point à leur égard de la mème toléran 


(1) Prudence, dans son poëme contre Symmaque, fait remarquer gée le nx- 
gnon d’Adrien fut plus heureux que celui de Jupiter, Antinoüs siégeant au ban- 
quet des dieux, où Ganymèdé ne figure que comme échanson : 


Quid loquar Antinoum, cœlesli in sede locatum ?' 
IÎllum delicias nunc divi principis, illum 
Purpureo in gremio spollatum sorte virili, 
Adrienique dei Gañymedem, non cyathos dit 
Porgere, sed medio recubanlem cum Jove fulcro, 
Nectaris ambrosii sacrum polare Lyæum, 
Gumque suo in lempiis voila exaudire murilo. 
(Bb. f,v. 271.) 
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qu’envers toues tes autres sectes, et, par dévôtiod pour ses dieux, 
il permit de tuer ceux qui les offensaient. Alors fes chrétiens, sen- 
fant li puissance que dünne le nombre, ne se contentaient plus de 
mübrir en bénissant leurs persécuteurs: ils se téndaient au tribu- 
nal potii justifies publiquement leur innotence, et Just procla- 
mait due la puissancé des princes, quand if$ préfèrent l'opinion à 
la vérité, ne diffère pas de celle des brigands daris le désert (1). 
On rappütte qu’ébranté par les apologies de Quadratus et d’Aris- 
fide, Adrieñ suspéridit lés persécutions, et qu’il se proposait même 
d'ouvrir un temple au Christ (2), quand les oracles l’en détoürnts 
rent en Îüi représentant que cé nouveau temple ferait désertet tous 
fs attres. 

À Parmée, il marchait à pied et la tête nué du mifieu des fri2 
fhas des Alpes du sur les sables brdlants de PAfrique, viväht 
comme lés siniples soldats ; illes cotinaissait tous individuellement; 
et ne donnait d'avancement qu'aux pluë digries. Ilopér4 phisteurÿ 
réformes, et, pouf la première fois, joignit À chaqué Cothipagnié 
des sapeurs et des ingénieuts, munis de tout le matériel hétessairé 
aux constrüctions militaires. Loin d'étendre ses conqtétes, il ne 
cotiservé pas mème toutes celles de Trajan. Soit jalousie contre 
son prédécesseur, s0lt prudence et modérätion, il rappela' ses 
troupes de l’Arménie , de la Mésopotamie et de l'Afrique, laisst 
les Arméniens se donner un roi à leur gré, les Parthes rappeler 
Chosroës, et fixa, de ce côté, la limite de Petnpire au rivage de 
PEuphrate. Il aurait dé même renonté au territoire enlevé aux Da- 
ces, s’il d’eût pas tenu compte qu’un grand nombre de Rorhains 
s’y étaient établis ; mais, Sous prétexte que le pont sur lé Daänubé 
pouvait facititer le passage aux barbares, il le fit rompre, et le 
fleuve, encombré par ses débris, dnt se creuser nn autre fit: 

La tradition disait que le dieu Terme n’avait pas voulu se retis 
rer du Capitole, inéme pour faire place à Jupiter : it était le sym- 
bole de limimiobilité de l’éthpire. Or, ce premier abandon des 
conquêtes romaînes fut considéré comme un augure sinistre, et 
l'événement le confirma. 

Nous avons déjà parlé du nouveau soulètémetit des Juifs, sous 
Barcocébas (3), et de la manière dont ils en furént punis par Adrien, 
qui insulta même à leur culte; mais la victoire coûta si chef, que 
l’emperëtr n’osa point comineñcer la dépêche dans laquelle ñl enr 


(1} Poser D Sévavtar 4 dppovtes Rod: the Acute Dotv core, ver 
aa Xpotai év épnuig. I, 12. 

(2) Lampaios, Vie d’Alexandre. 

(3) Page 167 du présent voiume. 
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informait le sénat par la formule ordinaire : « Moi et l’armée nous 
sommes sains et saufs (4). » 

Pharasmane, roi d’Ibérie, se présenta à Rome pour repousser les 
plaintes dirigées contre lui par Vologèse , roi d'Arménie. Il ap- 
porta des présents magnifiques, parmi lesquels cinquante éléphants 
avec leurs cinquante gardiens. Adrien lui en fit de plus splendi- 
des, agrandit ses États, lui fit ériger une statue équestre, et lui 
perinit de sacrifier au Capitole ; puis, par un fastueux caprice, il 
fit combattre dans l'arène trois cents condamnés revêtus des riches 
habits que ce roi lui avait offerts. 

Les Alains et les Massagètes, ayant pénétré dans l’Arméhnie, s’a- 
vancèrent jusqu’en Cappadoce ; mais ils furent arrêtés par Flavius 
Arrianus, gouverneur de cette province : c’est probablement le 
même qui accomplit sur le Pont-Euxin un voyage dont il écrivit 
la relation. Partant de Trébizonde, où l’empereur faisait élever un 
temple à Mercure, il fit voile vers l'orient, en inspectant les garni- 
sons romaines ; il traversa le Phase, dont les eaux, à cause de leur 
plus grande légèreté, se maintenaient longtemps au-dessus de 
celles de la mer, et aborda en dernier lieu à Sébastopol; puis il 
envoya à l'empereur un récit détaillé, en y joignant une notice 
sur les côtes de l'Asie, de Byzance à Trébizonde, de Sébastopol 
au Bosphore cimmérien, et de là à Byzance. 

Adrien, qui disait que l'empereur doit, comme le soleil, porter 
ses regards sur chaque pays, visita toutes les provinces soumises 
à son obéissance. Il commença par les Gaules; après en avoir 
inspecté les places fortes, il passa dans la Germanie , où étaient 
cantonnées les meilleures troupes, parmi lesquelles il rétablit la 
discipline. Dans la Bretagne , il réforma les abus; mais, comme 
depuis le départ d’Agricola, les Calédoniens avaient recouvré leur 
sauvage indépendance, il fit construire, pour arrêter leurs 
excursions, une muraille qui, partant d’Éden dans le Cumber- 
land, s’étendait jusqu’au Tyne dans le Northumberland, sur 
une longueur de quatre-vingts milles. En Espagne , il réédifia le 
temple d’Auguste érigé par Tibère dans la Tarragonaise, et s’ef- 
força, dans une assemblée générale, de metire un terme aux dis- 
sensions qui existaient dans le pays. À Athènes, il se fit initier aux 
mystères d’Éleusis ; inspiré par la divinité, il se fit dieu lui-même, 
se laissant adorer dans le temple de Jupiter Olympien, qui, com- 
mencé par Pisistrate cinq cent soixante ans auparavant, fut ter- 
miné par ses ordres. Il recontruisit une partie de la ville sous le 


(4) Dion, Lxrx. 
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nom d’Adrianopolis , lui donna de l’argent, des grains, l’île entière 
de Céphalonie, et une constitution qui, modelée sur l’ancienne, 
attribuait le gouvernement au peuple et les jugements au sénat. Les 
Athéniens, en retour, le saluèrent du nom de législateur panhel- 
lénien; ils lui dédièrent un temple, et à Délos une ville du nom 
d'Olympie (1). 

Une conférence qu’il eut avec Chosroès détourne une guerre 
menaçante du côté des Parthes; ce qui lui permit de visiter sans 
inquiétude la Cilicie, la Lycie, la Pamphylje , la Cappadoce, la Bi- 
thynie, la Phrygie. Partout il laissa des temples, des places , des 
monuments remarquables, comme il avait fait à Nimes, comme il 
fit à Nicomédie, à Nicée, à Cyzique et ailleurs. Il releva aussi les 
villes de Bithynie renversées par le tremblement de terre; les 
rois accourus pqur le saluer, et les ambassadeurs députés vers lui, 
éprouvèrent sa magnificence. 

Il gagna l’Achaïe en parcourant les îles de l’Archipel, et se ren- 
dit ea Sicile, où il monta sur la cime de l’Etna, comme il avait fait 
sur le mont Cassius en Syrie, pour contempler le soleil faisant 
briller à son lever les couleurs de l’arc-en-ciel. Son arrivée en Afri- 
que fut signalée par un phénomène dans lequel on ne manqua pas 
de voir un prodige : les pluies, que l’on attendait en vain depuis 
cinq ans, tombèrent en abondance. A Péluse, il honora la tombe 
de Pompée ; à Thèbes, il alla entendre les sons produits par la sta- 
tue de Memnon; dans Alexandrie , il admira le musée fondé par 
Ptolémée Philadelphe et enrichi par l’empereur Claude ; il ques- 
tionna les hommes de lettres qu’il y trouva réunis, et leur répon- 
dit avec le jugement éclairé qui devrait toujours présider à tout 
ce qui sort de la bouche d’un empereur. Il rendit aux Alexandrins 
l'intégrité de leurs priviléges, restreints par ses prédécesseurs; 
mais autant ils se montrèrent humblement reconnaissants en sa 
présence, autant ils le tournèrent en risée dès qu’il se fut éloigné. 

a J’ai bien étudié, écrivait-il à Servien son beau-frère, les 
« Égyptiens dont tu m’as parlé; c’est un peuple léger et versatile. 
« Ceux qui adorent Sérapis sont chrétiens , et leurs évêques font 
« profession d’honorer ce dieu. Il n’est pas un chef de la synago- 
« gue des Juifs, ni de celle des Samaritains, pas un prêtre chrétien 
« qui ne soit mathématicien, aruspice, charlatan. Le patriarche 
« lui-même, lorsqu'il vient en Égypte, est contraint par les uns à 
a rendre hommage à Sérapis, par les autres au Christ. Ils sont sé- 


(1) V. Gaerro, Mémoire sur les voyages de l'empereur Adrien, et sur 
les médailles qui s’y rapportent ; Paris, 1842. 
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« ditieux , pleins de vanité, et n’ont d’yeux que pour critiquer. 
« Leur ville abonde de toutes choses, et personne n’y est oisif, pas 
« même les aveugles. L’un souffle le verre, l’autre fait du papier, 
é ceux-{à tissent ; tous s'occupent à quelquè métier (4). » 

Dans l'intervalle de ces voyages, Adrien revenait de temps en 
temps à Rome, où il organisa sur de nouvelles hases les charges 
du palais, le service militäire, l’administration de la justice : ré- 
formes qui subsistèrent jusqu’au quatrième siècle (2). I! se diri- 

eait d’après es conseils des meïfleuts jurisconsultes, Nératius 

riscus, Jubentius Celsius, Salvius Julianus, et le dernier recueil- 
lit par son ordre, dans l’Edit perpétuel, les ieilleutes lois éma- 
ñées des préteurs jusqu’à cette époque. Peut-être Adrieh enleva- 
{il à ces magistrats lé droit de déterminer les principes légaux 
d’après lesquels ils auraient âdministré la justice durant leur temipé 
d'exercice, en les obligeant à s'en tenir à cet édit impérial, qui 
resta la base du droit romain jusqu’au code T'héodosien, et éevint 
le fondement des Pandectes. 

Au nombre des lois q{’il rendit, nous citerons {es presériptions 
suivantes : un douzième dés biens patetnels devait toujours être 
laissé aux enfants des ptoscrits; celui qui trouvait uñ trésor sut : 
son terrain en restait propriétaire ; si c’était sur celui d’un autré, 
il lui en revenait la moitié ; les prodigues devaient être fouettés dans 
l'amphithéâtre, puis baïnis. fl défendit les sacrifices humains ; 
néanmoins ôn contintia en Afrique à immoler des enfants à Sa- 
turne, et des hommes, dans Kome même, jusqu’à Constantin. 

Les ergastules , dans lesquels les Romains faisaient travailler les 
esclaves , servaient de refuge à certains individus qui voulaient se 
soustraire au service militaire ou aux châtiments encourus ; quel- 
quefois aussi, des hommes libres y élaient entraînés pour di tra- 
vail forcé, et l’on n’entendait plus parler d’eux. Adrien les 4bolit, 
à l'exception de ceux qui appartenaient à l'empereur ou à PÉtaf, 
et défendit aux maîtres de tuer leurs esclaves. 

Afteint d’hydropisie , il désigna pour soh successeur L. Auré- 
lius Annius Céronius Commodus Vérus Ælius César. Les noms de- 
venaient plus nombreux à mestire qu’augmentait la vanité. D’un 
aspect majestueux, et fiche dé connaissantes, Vérus était de 
mœurs dépravées , et la malignité, qui né frappe pas toujours à 
faux , fit courir des bruits fâcheax sur les conditions mystérieuses 


(1) Fravius Voriscus, Vif. sat. 

(2) Officua publica et palatina, nec non militiæ in eam formam statuit 
quæ, paucis per Consiantinum immulalis , hodie perseverat. (Acr. Vicr., 
Épit. XIV.) 
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qui lui valurent d’être adopté par l’empereur (1). Lorsque Vérus 
voyagéait , il avait autour de son chat des esclaves auxquels il don- 
nait les noms. des vents, et qui portaient des ailes. Il faisait sa lec- 
ture favorite de l’Art d'aimer d'Ovide et des épigrammes de Mar- 
tal, qu’il appelait son Virgile; sa femme lui reprochant un jour 
de lui préférer des prostituées, il lui répondit : Le nom d'épouse 
est un litre d'honneur, non de plaisir. Il arrivait de la Pannonie 
quand il mourut à Home, où on lui fit des obsèques. impériales 
suivies de l’apothéose. Adrien adopta alors Titus Antonius, à Id 


condition qu’il adopterait lui-même M. Aurélius Véruset L. Vérus, . 


neveu et fils adoptif de celui qui venait de mourir. 

Adrien se retira alors, comme Tibère à Caprée, dans sa maison 
de plaisance de Tivoli, bît avait ehlassé toutes les maguificen- 
ces; là il s’abandonna , autant que le lui permettait sa santé affai- 
blie, à toutes les débauches dit le paganisme ne savait plus rou- 
gir. Il se livrait, au milieu des plaisirs, à des accès de cruauté, 
et, du fond de sa retraite, 1! erttoya des ordres sanguinaifes qui 
éntratnèrent la mort de plusiéuts citoyens; d'auttés farent eachés 
pér Antonin. Adrieti cherchait dans la magie des remèdes à son 
infirmité , et ses soüffrances lui firent &sayer plusieurs fois de sé 
donner 14 mort ; o recourat méme aut miracles pour le distraire 
de son mal. Uné femrhe aveugle se présenta à lui en disatit : Un 
songe m'a avertie de l’enjoindre de conserver ta vie, el, cümmé 
Jai différé & obéir, ma vue s’est obscurcie ; inhis un autre songe 


m'a assuré que je la recouvrerais dès que j'aurais baisd les pieds. 


de l’empereur. Ce qui ne manqua pas d’artiver. Un autre aveugle 
eut à péitie été touché par lui qu’il recouvra l'usage de ses yeux, 
én même temps quié cessait nn fort accès de fièvre dont souffrait 


Adrien. Rome s’amusait de ces ridicules moyens, qui rendaient 


quelque tourage à l’emperetr. 

Las enfin de remèdes, Les médecins mé tuéront, dit-il, et il 
se init à mañger et à boire # sa fantaisie. 1l fnourut à la suite de 
es excè8, après avoir vécti soixanté-Geudx ans et demi, et eti avoir 
régné près de virigt et uri. Dans ses derniers moments, il settibl4 re 
couvter le caltrié qw’il avait perdu, s’il est vrai qu À fit ces vers, 


Éritiqués alors (2), et pourtant Pune des RAR prstuer 


leé plus délicaiés de ée teinps : 


Animula, vagula, blandula, 
Hospes comesque corporis, 
Quæ nunc abibis in locg ? 


(1) SranTien, Ælitis Vérts. 
(2) Par Spartien da moins, 
13. 


ste. 


tes. 
10 juiltet. 
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Pallidnla, rigida, nudula, 
Nec, ut soles, dabis jocos. 


Le sénat, irrité de ses dernières cruautés, voulut abroger ses 
dispositions ct lui refuser les funérailles solennelles ; maïs, cédant 
ensuite aux menaces des soldats et aux prières d’Antonin , il lui 
accorda tous les honneurs d'usage. Ses cendres furent déposées 
dans le superbe Môle au bord du Tibre ; on le plaça parmi les dieux, 
et un temple lui fut élevé à Pouzzoles. 





CHAPITRE XIL. 


LES ANTONINS. 


Le règne de Trajan avait été une guerre incessante, celui d’A- 
drien un mouvement continuel; Antonin vécut dans une tran- 
quillité non idterrompue, et, en vingt-trois années , il ne dépassa 
point Lanuvium , où il avait sa maison de plaisance. Il était né à 
Nîmes en 98 ; sa douceur naturelle le rendit cher à ses parents et 
à ses amis. Il s’adonna de préférence au service militaire, ce qui 
ne l’empêcha pas d'exercer plusieurs magistratures, jusqu'à ce 
qu’il devint un des meilleurs princes dont l’histoire fasse mention. 
Toujours prêt à accueillir les plus humbles citoyens, il écoutait 
les plaintes portées contre les officiers et les magistrats; il gagna 
la faveur du peuple sans la briguer. Dédaignant les applaudisse- 
ments bruyants, délices de ses prédécesseurs, il ne voulait ni 
flatter ni être flatté ; magnifique sans luxe , économe sans mesqui- 
nerie, il se plaisait à se conformer aux anciens usages sans s'y as- 
servir. Respectueux envers les dieux de la patrie, il intervenait 
dans les cérémonies publiques du culte , et célébrait, comme pon- 
tife suprême, les sacrifices que les prêtres inférieurs offraient au- 
paravant au nom de l’empereur. Cependant, loin de persécuter 
les chrétiens , il accepta leur apologie faite par Justin, martyr, et 
défendit qu'ils fussent inquiétés. Il écrivit à cet effet aux villes 
d'Athènes, de Thessalonique , de Lerisse et à tous les Greçmwt}, 


(1) Eusèse, IV, 13,26; - * 

JeLes Carir., p. 20 ; ; 

GIBBON, qui commence son histoire ( Decline and fall of the roman ew- 
pire) aux Antonins. Nous nous servons de l’édition annotée par Guizor ; Paris, 
1928. 
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en louant la vertu de ces hommes , leur vie toute spirituelle , leurs 
mœurs, leur courage; et, bien qu’il n'en jugeât que par compa- 
raison avec les vertus antiques, la tradition philosophique lui per- 
mit de respecter en eux la foi et la grandeur. 

Il avait une entière confiance dans ses amis, et, comme il les 
avait choisis à l'épreuve, il n’eut pas besoin d’en changer; il ne 
se décidait que difficilement à renvoyer ses officiers, à moins qu’ils 
ne le demandassent , et tant qu’il régna, il laissa Gavius Maximus 
exercer les fonctions de préfet des prétoriens. Ennemi clément, 
il endurait la franchise et même l’injure ; il diminua les supplices, 
se contentant de réduire les coupables à l’impossibilité de nuire ; 
il promit de ne punir de mort aucun sénateur, et il tint si fidèle- 
ment sa promesse, que, sur l’aveu de l’un d’eux, coupable de 
parricide, il se contenta de le reléguer dans une île inhabitée. 
Deux furent accusés de conspiration; l’un se tua, et l’autre fut 
proscrit par décret du sénat, auquel l’empereur défendit de conti- 
nuer les investigations , en disant : Je me soucie peu de faire sa- 
voir combien de gens me haïssent. Il répétait souvent : Mieux 
vaul sauver un citoyen qu’'exlerminer mille ennemis. 

Certaines colonnes de porphyre qu’il voyait chez Valérius Ho- 
mulus , excitant son admiration , il demanda au maître de la mai- 
son of illes avait achetées : Il ne faut avoir ni yeux ni oreilles 
dans la demeure des autres, lui répondit son hôte , et l'empereur 
trouva qu’il avaitraison. À son arrivée en Asie comme proconsul, 
il s'était logé le premier soir chez Polémon, le plus célèbre s0- 
phiste: de Smyrne; celui-ci, en rentrant fort tard chez lui, se 
plaignit qu’on se fût emparé de sa maison, et Antonin, malgré 
l’heure avancée de la nuit, sortit pour se mettre en quête d’un 
autre gite. Lorsqu'il fut empereur, Polémon vint à Rome lui faire 
sa cour, et Antonin l’accueillit avec les plus grands honneurs ; 
seulement, pour lui rappeler sa dureté, il recommanda que per- 
soune n'osât, môme de jour, le renvoyer de son appartement. Un 
comédien étant venu se plaindre à lui que Polémon l'avait expulsé 
du théâtre en plein midi, il lui répondit : Z! 1#'a bien chassé à : 
minuit, moi, et pourtant je ne m'en suis pas plaint. 

B it venir de Chalcis en Syrie l’historien Apollonius, pour le 
charger de l'éducation de Marc-Aurèle. Arrivé à Rome avec une 
foule de disciples que Lucius compare aux Argonautes allant à la 
conquête de la Toison d’or, Antonin le fit inviter à se rendre au 
palais ; mais l’orgueilleux philosophe répondit : C'est au disciple 
à venir trouver le maître. L'empereur releva la sotte arrogance du 
stoicien par ces mots : Aprèsétre venu de Chalcis à Rome, trouve- 


CC 
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t-5l donc qu'il y aik trop loin de son hôlallorie où palais? puis, il 
ordonna à Marc-Aurèle de se rendre près de lui, 

‘Antonin se tenait lui-même en garde contre toute ostentatiog 
philosophique ; quand ses courtisans désapprouvaient les larmes 
que Marc-Aurèle versait sur la mort deson aïeul : Laissez-le faire, 
dit-il, eé sauffrez qu'il soil homme} car ni la philosophie ni la di- 
gnité impériale ne doivent éteindre an nous les sentiments de la 


nature. Il se montra done homme, toujours plein d'affection 


pour Adrien, après sa mort comme durant sa vie, et il mérita ainsi 
le surnom glorieux et nouveau de Riaux. 

Il est à regretter que l’on sache pau de chose de son règna (1), 
et qu’il faille glaner çà et là quelques renseignements sans pouvoir 
suivre l’ordre des temps. Plein de déférence pour les sénateurs gt. 
les chevaliers, il leur rendait compte de son administration, per- 
mettait au peuple d’élire les magistrats, et demandait, comme un 
simple particulier, la nomination aux charges pour lui et ses fils. 
Il supprima les pensions assignées par Adrien à des flatieurs, mais 
ce ne fut pas par avarice; en effet, il refusait l’héritage de ceux 
qui laissaient des descendants, et restituait aux enfants les biens 
confsqués au père, sauf les réparations envers les provinces qui 
avaient eu à souffrir. [l 6t remise entière aux villes italiennes, et 
pour moitié aux autres, du don qu'il étaitd’usage d’offrir au rbuvel 
empereur (aurum coronarium ); il allégea les impôts, et veilla à 
ce qu’ils fussent perçus avec humanité. S’il arrivait quelque dé- 
sastre, son premier soin était d’aceorder décharge de l'impôt aux 
pays qui en avaient été victimes. Il entretenait beaucoup d’enfants 
pauvres, récompensait ceux qui s’occupaient de les élever, aidait 
les sénateurs peu aisés à soutenir l'honneur de leur rang, et dé- 
pensait beaucoup en spectacles , ees délices du peuple; comme 
Faustine, sa femme, se plaignait qu’il eût disposé de la plus grande 
partie de ses biens propres en faveur des nécessiteux, il lui ré- 
pondit: La richesse d'un prinee esi la félicité publique. 

11 ne négligea pas les travaux d’utilité générale. Déjà, du vivant 
d’Adrien, il avait contribué par ses conseils st de son argent aux 
constructions, pour lesquelles son père adoptif avait un goût pas- 
sionné. il ouvrit ensuite le port de Gaëte et celui de Terraeine, 
termina le mêle d’Adrien, et fit construire à Loria en Toscane, où 
il avait été élevé, un palais admirable. Dans la Grèce , l’Ionie, la 
Syrie et lAfrique, beaucoup de monuments furent restaurés par 


(1) Capitolin adressa à Dioclétien une vie d’Antonin, mais d'une rédaction con- 
fuse. Les livres de Dion Cassius relatifs à ce priace sont perdus. 
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ses ordres ; iléleva au rang de cité Le bourg de Pallantium en Ar- 
cadie, en lui accordant l’immunité de toutes charges , par respect 
pour la tradition qui faisait partir de là Évandre pour se rendre 
dans le Latium. 

était naturel qu’il fût aimé de ses sujets ; mais les étrangers eux- 
mêmes soumettaient leurs différends à son équité. Une lettre de 
sa main suffit pour décider les Parthes à sortir de J’Arménie. Les 
Lazes, les Arméniens, les Quades et d’autres peuples acceptèrent 
Jes rois qu’il leur donna; ceux de l’Hyrcanie , de la Bactriane, des 
Indes, de l'Ibérie, lui rendirent hommage. Les Rrigantes, qui s’é- 
taient soulevés dansla Bretagne, furent domptés; les Maures se 
révoltèrent aussi, pour être vaincus à leur tour et repoussés au 
delà de l'Atlas; telle était donc la grandeur de l’empire, qu’il pou- 
vait se maintenir sgns guerres. 

Sa vie intérieure fut troublée par les déportements de l’impu- 
dique Faustine, sa femme, divinisée pourtant après sg mort. 
Nous avons dit que, par l’ordre d’Adrien, il avait dù adopter 
Marc-Aurèle et Lucius Commode, fils de Lucius Véruys César, fl 
donna sa fille au premier, dont il appréciait les belles qualités, 
tandis qu’il devinait l’âme perverse du second. Atteint de fièvre à 
Loria , il confirma l'adoption de Marc-Aurèle, lui recommanda 
l'empire, et le désigna pour son successeur en faisant porter dans 
son appartement la statue d’or de la Fortune, qui, selon l'usage, 
était toujours dans celui de l’empereur; il mourut à l’âge de 
soixante-trois ans, regretté sincèrement de tous, et fut mis au rang 
des dieux comme les plus méchants princes. 

Son plus bel éloge fut fait par son successeur, et si nqus le rap- 
portons ici, c'est moins comme portrait fidèle que comme un 
monument à la louange de celui qui lécrivit : « Voici, dit-il, ce 
« que me recommandait mon père adoptif : d’être doux, et pour- 
« tant inflexible dans les résolutions prises après un mûr examen; 
« de ne pas m’enorgueillir de ce qu’on appelle honneurs; d’être 
a assidu au travail et toujours disposé à écouter des avis utiles à 
« tous; de rendre au mérite ce qui lui est dù, de savoir où il faut 
« tendre les rênes ou les laisser flotter, de renoncer aux folies de 
« la jeunesse etde n’avoir en vue que le bien général, Jl n’exigeait 
« pas que ses amis vinssent chaque jour souper avec lui, ni qu'ils 
« l'accompagnassent dans tous ses voyages ; celui qui n'avait pu 
« venir n’était pas moins bien accueilli quand il se présentait. 
a Dans les conseils, il recherchait avec soin le parti le meilleur, 
« et il délibérait longtemps , sans s'arrêter aux premières inspira- 
a tions. I] ne prenait jamais ses amis en dégoût, et ne poussait à 
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a l'excès ni ses antipathics ni ses affections. Dans toutes les cir- 
« constances de sa vie il se suffit à lui-même. L'esprit toujours 
« serein, il prévoyait de loin ce qui pouvait arriver, et réglait 
« sans ostentation jusqu'aux détails les plus minutieux; il étouf- 
« fait sans bruit les premières étincelles de sédition, réprimait 
« les acclamations et toutes basses flatteries, veillait sans cesse à 
« la conservation de l'État, et mesurait les dépenses des fêtes pu- 
« bliques, sans s'inquiéter que l’on murmurât de cette économie 
« rigoureuse. 


« Il adora les dieux sans superstition, et ne s ’attacha le peuple 


ni par des affectations hypocrites ou peu dignes, ni par des sa- 
lutations banales. Sobre et ferme en toute chose, ilne se permit 
rien d’inconvenant ni de singulier; il usa modestement des 
avantages dont le comblait la fortune, sans désirer ceux qui lui 
manquaient. Personne ne lui reprocha jamais d’affecter le bel 
esprit, d’être sophiste , raïlleur, déclamateur, prodigue de son 
temps; au contraire, on le disait sensé, inaccessible à la flatterie, 
maître de lui-même, fait pour commander aux autres. Il hono- 
raitles vrais philosophes, sans insulter ceux qui n’avaient qu’une 
fausse doctrine ; poli, enjoué avec mesure dans la conversation, 
il n’ennuyait jamais. Il ne s’occupait de lui-même que dans 
une limite sage, et non comme un homme passionné pour la 
vie ou ardemment épris du plaisir. Sans négliger sa santé, il 
bornait son attention à la conserver, pour avoir moins besoin 
de la médecine et de la chirurgie. Étranger à la jalousie , il cé- 
dait volontiers à la supériorité des autres, soit en éloquence, 
soit en jurisprudence, soit en philosophie morale ou en toute 
autre chose ; il cherchait, au contraire, à ce que chacun fût 
connu sous les rapports où il excellait. Dans le cours de sa vie, 
il imita nos ancêtres, mais sans ostentation. 

« Jlne se complaisait pas à changer souvent de place, et s'oc- 
cupait d’une seule affaire. Après ses violentes migraines, il se 
remettait dispos à son travail ordinaire. Il eut bien peu de se- 
crets, et ce ne fut que pour le bien commun. Dans les specta- 
cles , daos les travaux publics, dans les distributions et occa- 
« sions semblables, il se montra prudent et mesuré, ayant en vue 
« de faire ce qui convenait, et non la célébrité. Ilne se mettait 
« point au bain à des heures extraordinaires, ne connaissait point 
« la passion de bâtir, ne montrait nulle recherche dans le service 
« de sa table, dans la couleur ou la qualité de ses vêtements, 
« dans le choix des beaux esclaves. Il portait à Loria une tunique 
« achetée dans le village voisin et des étoffes de Lanuvium ; il ne 
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a metfait jamais de manteau que pour aller à Tusculum, et alors 
« même il s’en excusait. Chez lui, en général , point de manières 
« rudes, inconvenantes, ni de cette hâte empressée qui fait dire : 
« Prends garde de le mettre en sueur! Il faisait chaque chose 
« l'une après l’autre, posément , sans désordre, avec un juste ac- 
a cord dans leur succession. On pouvait dire de lui, comme de 
« Socrate, qu'il savait jouir et se passer indifféremment des choses 
a dont la plupart des hommes ne savent se priver sans regret ni 
« jouir sans excès : rester fort et modéré dans l’une et l’autre si- 
« tuation , est d’un homme parfait, et tel il se montra. » 

Voilà ce qu’écrivait de lui son successeur. Antonin appelait 
Marc-Aurèle , à cause de sa sincérité, M. Annius Vérissimus. Il 
l’éleva lui-même, puis le confia aux meilleurs maîtres, auprès 
desquels il apprit les belles-lettres , le droit et surtout la philoso- 
phie, qu’il aima au point de prendre le manteau de ceux qui la 
cultivaient, d'adopter leur genre de vie austère, et de dormir sur 
la terre nue. Ce régime rigoureux affaiblit sa santé , et l’obligea 
d’avoir recours à la médecine ; il guérit en adoptant une existence 
mieux réglée, et vécut soixante ans d’une vie très-laborieuse. 

Honorant et consultant ses maîtres tant qu’il les conserva, il 
allait visiter leurs tombes et les orner de fleurs lorsqu'il les eut 
perdus. Enneini des plaisirs, si, par égard pour l’usage, il assis- 
tait aux spectacles, il lisait ou s’occupait d’affaires, laissant le 
peuple se livrer à la joie. Dès l’âge de seize ans, il avait renoncé, 
en faveur desa sœur, à l’héritage paternel, et ne s'était réservé que 
celui de sôn aïeul. L'adoption qui l’appelait au gouvernement de 
empire, ce lourd fardeau , Paflligea ; les honneufs ne lui ôtèrent 
rien de sa simplicité , de son attachement pour ses amis, ni de son 
goût pour les sciences. 

À peine Antonin avait-il fermé les yeux, que Marc-Aurèle 
nomma Auguste son frère Lucius Vérus, et le fit son collègue : 
exemple nouveau dans Phistoire. Après avoir distribué les lar- 
gesses d'usage, ils gouvernèrent conjointement. Mais quelle dif- 
férence entre les deux! Lucius Vérus, pauvre d’esprit et sans 
vertus, passait les journées à table, et les nuits il parcourait les 
rues pour se livrer au libertinage avec des débauchés de bas étage. 
Il convertissait le palais en taverne; après avoir soupé avec son 
vertueux frère, il se retirait dans ses appartements pour se plonger 
dans des orgies avec des misérables et ses esclaves, auxquels il 
permettait envers lui des libertés dignes des saturnales. Dans une 
de ses maisons de campagne, située sur la voie Claudia, où il 
réunissait ses compagnons de débauche, il eut l’audace d'inviter 


Harc-Aurèle. 


Gaerres. 


Contre les 
Parthes. 
162. 


163. 
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Marc-Aurèle, qui voulut bien y rester cinq jours afin de lui donner 
l’inutile exemple d’une vie frugale et modérée. Il sanpoudrait d’or 
ses cheveux pour leur conserver la couleur blonde , nuance pré- 
férée des Romains ; dans yn seul banquet, il dépensa six millions 
de sesterces, et distribua À chacun des douze convives yne cou- 
ronne d’or, un bel esclave, un majordome, des plats d’or et d’ar- 
gent ; puis il ajoutait, chaque fois qu’on buvait, une coupe myr- 
rhine ou de cristal d'Alexandrie, d’autres coupes ornées de dia- 
man!s, des couronnes de fleurs, rares pourlasaison, et de précieuses 
essences dans des flacons d’or; eofin, lorsqu'ils fyrent au moment 
de partir, chacun d’eux trouva un char attelé de mules richement 
enharnachées. Céler, san cheval, toujours couvert de pourpre, 
logeait dans le palais, et n’était nourri que de raisins et d'amandes ; 
il lui fit ériger une statue, et, après sa mort, un magnifique mau- 
solée au Vatican. 

Les inondations, les incendies, Jes tremblements de terre, qui 
avaient affligé lempire et exercé la libéralité d’Antonin, se renou- 
velèrent dans les provinces, où sévit de plus l’épidémie ; on eut 
aussi à souffrir d’une disette extraordinaire, et Marc-Aurèle ne 
négligea rien pour soulager tant de maux. 

Les Cattes firent une irruption dans la Germanie, et les Bretons 
remuaient; Vologèse , roi des Parthes, irrité de ce qu’Antonin re- 
fusait de lui rendre le trône dont l’avait privé Adrien, commenga 
la guerre avec des forces redoutables. L’Arrnénie s’agitaitau même 
moment, et chassait le roi Soémus; le roi des Énioqués, peuple 
qui habitait entre la mer Caspienne et l’Euxin , tomba victime de 
Tiridate qui, fait ensuite prisonnier par les Romains, fat exilé dans 
la Bretagne. Marc-Aurèle envoya son frère Lucius Vérus com- 
battre les Parthes, dans l’espoir de l’arracher à une mollesse indi- 
gne d’un prince; mais à peine Lucius Vérus eut-il quitté Rome , 
qu’une violente maladie causée par ses débauches le retint à Ca- 
poue. Guéri sans être corrigé , il traverse la mer, et Athènes, les 
côtes de l’Asie, la Pamphylie, la Cilicie, lui offrirent mille occa- 
sions de satisfaire ses passions ; Antiochus lui prodigue des plai- 
sirs de toute sorte, et il passe le temps dans la voluptueuse Daphné 
au milieu de bouffons et de courtisanes. Ses lieutenants, auxquels il 
ayait abandonné la conduite de l’armée , l’élite de l’empire, rem- 
portèrent plusieurs victoires, firent près d'Europe un grand car- 
nage des Parthes, et replacèrent Soémus sur le trône d'Arménie; 
enfin, Cassius s’étant avancé jusqu’à Ctésiphon , brôla le palais 
des rois parthes, s’empara d'Édesse, de Babylone et de toute Ja 
Médie, Séleucie , sur le Tigre, s’étant rendue, il la livra au pil- 
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loge, et pasca au & de l’épée quatre gent mille habitants. Vérus, 
proclamé, sans J'avais mérité, vainqueur des Parfhes, distribug 
les royaumes , et eonféra le gonyernement des provinces aux sé- 
pates qui l’accompagnaient. 

Bu ces entrefaites , les barbares, excités dass la Germanie par 
les belliqueux Marcomans , se soulsvèrent , des Gaules à l’Illyrie, 
contre l'empire , qui se trouvait dans upe position très-diffcile , 
ses mejlleures troupes étant occupées en Orient; heureusement, 
celles qui étaient cantonnées sur les frontières purent arrêter ce 
torrent, jusqu'à ce que Lucins Vérus se fùt avancé vers la Ger- 
mgnif, accompagné de son frèrg. L'approche des deux emps- 
reurs jeta le découragemant dans les rangs ennemis; Jes uns se 
réfygièsent de l'autre côté du Danube, ep magsacrant ceux qui 
es avaient pousrés à la guerre, et Le reste se soumit, ou demandg 
a paix. 


Lugius Vérusen profite pour reprendre le chemin de Rome, où 


J'appelaient des voluptés nouvelles ; mais Marc-Aurèle, dans une 
prévision sage, s'arrêta pour établir de nouvelles fortifications, 
augmente celles d’Aquilée , et pourvut à la sûreté de PIllyrie et 
de l'Italie. Ce ne fut pas une yaine précaution ; car bientôt l’incen- 
die mal éteint éclata avec plus de violence, et les deyx Augustes 
durent revepiren hâte sur leyrs pas. Mais Vérus mourut à Altioum, 
à l'âge de trente-nenf ans. 

Quelques-uns ant pensé, mais saps en fournir de preuyes, qu’il 
méditait le projet de tuer Marc-Aurèle, afin de s'emparer de l’em- 
pire, et que son frère le prévint en l’empoisopnant. Març-Aurèle 
fit mettre ce débauché au rang des dieux, et, débarrassé de Jui, 
continya de marcher d’un pas de plus en pJus ferme dans la voie 
du bien. H poursuivit gvec des chances diverses la guerre contre 
les barbares ; car, plus d’une fois, les Marcomans virent fuir les 
Romains, ef les repoussèrent même, l'épée dans les reins, jusque 
sous Aquilée, qui pe fut sauvée que par l’habileté des généraux. 
Ils pénétrèrent pourtant en Jtdie, où jls portèrent l’incendie et le 
pillage ; Rome, d'autant plus épouvantée que la peste exerçait de 
grands rayages dans ses murs, arma les esclayes, les gladiateurs, 
les déserteurs, les Germains mercenaires. L'empereur vendit les 
meubles précieux de son palais, vaisselle d’or, statues, tableaux, 
les vêtements de limpératrice, une magnifique collection de per- 
les qu’Adrien avait rapportée de ses voyages; avec la somme 
énorme qu’il en retira , il subvint aux nécessités d’une famine, 
aux dépenses d’une guerre de cinq ans, et put encore racheter 
une partie de ce qu'il avait vendu, 
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Les dévastations des barbares s'étaient étendues sur plusieurs 
provinces ; les Quades, les Sarmates, les laryges, avaient tra- 
versé le Danube ; les Marcomans et les Vandales occupèrent la 
Pannonie , et les Castobogues inondèrent la Grèce jusqu’à Élatée, 
dans la Phocide. Partout Marc-Aurèle les combattit en héros, 
mais en héros humain , épargnant le sang quand il le pouvait, et 
animant par son exemple les généraux et les soldats ; enfin , la:for- 
tune couronna ses efforts, et il parvint à refouler les ennemis au 
delà du Danube. 

Dans l’orgueil de la victoire , les soldats demandèrent une gra- 
tification à Marc-Aurèle ; mais il refusa, en disant qu’il ne pouvait 
leur faire de largesses sans surcharger leurs parents, et, comme 
ils murmuraient et laissaient entendre des menaces, il ajouta qu'il 
ne les craignait pas, attendu que Dieu seul disposait des empires. 
Sa fermeté leur imposa silence. 

En continuant la guerre au delà du Danube, Marc-Aurèle se 
trouva cerné par les Marcomans, en face de l’ancienne Strigonia, 
dans la haute Hongrie; bien que la valeur des siens les eût tirés 
du danger, ils se trouvaient réduits par le manque d’eau à la der- 
nière extrémité. Au moment où les tourments de la soif les rédui- 
saient au désespoir, le ciel s’obscurcit soudain, et versa à torrents 
une pluie qui parut miraculeuse ; mais, tandis que les soldats, 
recevaient dans leurs casques ou même la bouche ouverte (1) 
cette ondée bienfaisante , les barbares tombent sur eux , et com- 
mencent à en faire un grand carnage; par bonheur, de ce même 
nuage tombe sur les ennemis un déluge de grêle mélée de ton- 
perres, qui aide les Romains à les mettre en fuite. : 

Cet événement, un de ceux qui firent le plus de bruit à cette 
époque, fut proclamé miraculeux par les gentils comme par les’ 
chrétiens ; mais les uns l’attribuèrent à Arnufis, magicien égyp- 
tien, tandis que les autres en firent honneur à la légion mélitine, 
ainsi appelée de Mélitine d'Arménie , où elle avait été levée. Ce- 
pendant, l’empereur lui-même écrivit au sénat, bien qu’avec la cir- 
conspection réclamée par le temps, qu’il devait cette victoire aux 
chrétiens (2); comme témoignage de l'obligation qu’il croyait leur 


(1) C'est ainsi qu'ils sont représentés sur la colonne Antonine à Rome. 

(2) Le fait est atesté par tous les historiens : la lettre est citée par Tertullion 
dans son Apologie, comme une chose connue et incontestable; Eusèbe et saint 
Jérôme en parlent comme d’un monument existant. Mais la lettre écrite en grec, 
qui est annexée le plus souvent aux apologies de saint Juslin, et qui a été repro- 
duite en latin par Baronius, ne saurait être acceptée comme originale. 
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avoir, il ordonna de punir avec la dernière rigueur quiconque pro- 
férerait contre eux des calomnies. 

Marc-Aurèle fut pour la septième fois proclamé imperator, et 
Faustine, sa femme, appelée Mère des armées ; il resta toùtefois 
sur les frontières pour affermir la tranquillité. Les Quades et les 
Marcomans ayant recommencé à remuer, il les cerna de telle 
manière, que la faim les contraignit à implorer la paix ; après 
s'être présentés à l’empereur, auquel ils offrirent des dons, les 
déserteurs et treize mille prisonniers faits pendant cette guerre, ils 
obtinrent la cessation des hostilités, mais à la condition de ne plus 
trafiquer sur le territoire romain, et de se retirer à six milles aux 
moins des rives du Danube. 

Mais les Quades s’unirent bientôt aux lazyges, aux Narisques, 
et à d’autres peuplades qni restaient encore en armes ; après avoir 
chassé Furius, leur chef, qui les détournait de combattre, ils le 
remplacèrent par Ariogèse. Marc-Aurèle les vainquit encore, et 
fit prisonnier leur nouveau prince, qu'il relégua à Alexandrie. 
Les autres Germains découragés demandèrent alors la paix , qui 
leur fut accordée à des conditions assez douces. Les mouvements 
des Séquanes furent réprimés avec sévérité , et l’on repoussa vi- 
vement les Maures, qui avaient envahi l’Espagne. 

En Égypte, un chef de bande, nommé Isidore, tue par trahi- 
son un centurion et quelques soldats romains; sa troupe s’étant 
accrue d’un certain nombre d’'Égyptiens, il défait l’armée romaine 
et dévaste le pays. Avidius Cassius, le vainqueur des Parthes, 
accourt de son gouvernement de Syrie et parvient à rétablir la tran- 
quillité , moins par la force des armes qu'en semant la discorde 
parmi ses adversaires ; il donna aussi dans l’Arménie et l’Arabie 
des preuves de prudence et de valeur. | 

Ce Cassius était aussi sévère envers les soldats qu’il se montrait 
courageux dans les combats ; celui d’entre eux qui se rendait cou- 
pable du moindre larcin envers les habitants, était mis en croix 
sur le lieu même. Quelques-uns étaient brûlés vifs, d’autres en- 
chatnés ensemble et jetés à la mer; il faisait couper les pieds et 
les mains aux déserteurs , disant que la vue de ces hommes mu- 
tilés produirait plus d’effet qu’une exécution capitale. 

Satisfait de ses victoires contre les Parthes, Marc-Aurèle l'avait 
envoyé contre les Sarmates, leurs alliés. Tandis qu’il était campé 
près du Danube , quelques-uns de ses auxiliaires passèrent le fleuve, 
assaillirent l’ennemi à l’improviste, lui tuèrent trois mille hommes, 
et revinrent chargés de butin. Les centurions qui les avaient ex- 
cités à ce coup de main, s’attendaient à recevoir de Cassius des 
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éloges et des técompenises ; mais fl les fit mettre ignominieusement 
en croix pour servir d'exemple à quiconque manquetait à la dis- 
cipline. | 

(Cette rigueut excessive faft éclater une révolte dans l’armée 
Cassius alors paraît sans armes au milieu des séditieux, et s’écrié * 
Tüez-moi donc, et à l'oubli de votre dévotr ajoutez l'assassinat 
de votre général! Ce sang-froid désatma les mutins; tout fentt# 
üans lordte , et l’ënnemi, informé de cè qui venaif de se passer, 
lésespérant de vaincre ar tel hef, demanda à éonclhré tie paix 
de cent ans. | 

La guerre dés Marcomians terminée , Cassins füt éhvoyé en Byrié 
en qualité de gouverneur. L'empereur écrivait alofs à son lientés 
nant dans ce pays ? à J’âi éonfié à Avidius Cassias les légions de la 
& Syrie, qué Césonius Vitalianus 4 trotitées dans uh grand dé: 
& ordre. ‘Fu sais qu’il est tigide dans l'observation de lanclefmé 
à discipline , sans laquelle it est impossible de maïhtenir les soidnts 
« dans le devoir. Rappelle:toi ce vers : 


Moribus anliquis res stat romana, viresque. 


« Lä discipline est e plus ferme soutiéti de l’énpire. Prends soit 
« qu’il ait des vivres suffisants pour les légions, dont, j'espère , 
a il fera bori usage. » | 
Dans l’espace de six mois, Cassius tfemédia & l’indiscipline et 
à limmiofalité de ses troupes. Arrivé 4 Antioche, foyer dti dé- 
sordre, il fenvoya les officiers dans leurs quartiers respectifs, ef 
leur défendit sous peine de mort de mettre le pied dans Daphné. 
Tous les huit jours, il inspectait, dans une revue , l’habillement , 
les armes , l’équipetnent des légions, les soumettait à de fréquents 
exercices, et, malgré sa rigidité , il avait le secret de s’en fairë 
aime. 
Mais le nom qu’il portait lui rappelait celui d’un homme qui 
fvait tenté de rendre À Rome la liberté! Ennemi lui-même âu 
ouvernement imonarchique, il révait le rétablissement de là ré- 
Publique. Déjà, sous Antonin, il s'était révélé quelque chosæ de 
ses intentions; nrais la doucèur dé ce règne avait ärtéêté toute 
poursuite. Lucius Vérus l'avait déhohcé à soh frère comitne un mé- 
content qui traifait l'uri d’éux de philosophe, l’autre de libertin, 
amassait des trésors ët portait haut ses vues. Marc-Aurèle lui fit 
une réponse où sé mofitrent la bonté de sori âme et l'insouciance 
d’une philosophié fataliste : « A quoi bon s'inquiéter ? Si le sort 
« destine l'empire à Cassius, personne ne tue son successett ; s’if 
a he doit pas rétissir, il sera pris däns ses propres filéts. Îl ne faut 
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« pas se défier d’un hômme qui n’est pas accusé, et qué recom- 
« mandent ses SerViées. Si je dois pèrdre la vie pour le bien de 
« l'État, peu m'importe quë mes enfatits hienit à en souffrir. » 

Ad plus fürt de la guëtre de Germariie, le brüit se répandit, où 
Cxssitts lé fit raîftte, die Pempetèur était mott. L’impératricé 
Fatistiné, dahs la ctainté qué Pempite ne tombât dans des mains 
itcotintes ; pteësa Cassius de IE preñdre èt d’acceptèr sa maini 
Quoi qu'il en sit, Cassius se fit ptoclimer empeïecr, et btentôt 
le pays ad delà du Téürus et l'Égypte teconnutetit son dütorité! 
les princes ét les peuples étrarigers emibrassèrerit sa causé, shrtott 
les Juifs, si malheureux alofs, qu'ils n’s#vaient plus d'espoir que 
dans la févolte. | 

Lorsqiil fat impossible 4 Mutc-Aurèlé dé se aire plus long: 
tétips sur cette révolte, il Papprit luizmême à son ärrhée, et 8 
biaigriartt avec douéeur de Pingtatiüude dont Cassius payait Pas 
mitié qu’il lui avait toujours motitréè, &t qu'il lai létnoignerait 
éhoôté dès qu’il serait rentré dans le dévoir, Puis, là guerre étant 
térttiinée ; it se diritet vers Plllyrie pout aller À 14 reñicontre de 
Cassius et lui téder lempiré, & telle était l& volonté dés dieux : 
Car, Gisäit-il, st j'endure itnt de fatiques, te n'est ni pur thtérét 
ni par tinbilionh ; mats par le débir de fatre le bien du peugle qui 
Mel confié. | 

Castius ne savait réprocher à l’empereut que sôh goût pour la 
philosophie ; qui lui faisait hégliger les affaires les plus importantes, 
èt son excessive bohté, dti laissait tout aller au hasard} mais 
bientôt le poignard du ceniturion Antoine mit fin k son règne dé 
trois rois et six jours. Marcus Vérus, qui s’était avancé contre 
Cassius, ayant trouvé les lettres de ses partisans, les brûla en di 
sant : Celà plaira à Marc-Aurèle; mais, dât-il en étre irrité ; 
J'aurdi du moihs, en donnñaht ma vie, sauvé telle de beaucoup 
d'autres. 1e capititie des gardes de Cassius et son fils Mutien ; 
qu'il avait fait gouvetneuf dè l'Égypte, périrent atissi. Quelque 
aatfes eñicore eurent le mêtné sort, mais à l’insu de l’empereur, 
qui otdontia que les bannis revinssent dans leur patrie et fussent 
réihtégrés dans leurs biens ; en remettant au sénat l’exameñ de Id 
coujuration , il ajouta : Que les sénateurs et chevaliers qui turaient 
pris part au complot soient, par voire autorité, ecempts de mort, 
d'infamie et de tout châtiment. Que l'on dise, pour votre honneuf 
et le mien, que cette insurrecltion a coûté la vie à ceuæ-là seule: 
mer qui périrehidans le premier lumulte. Puissé-je de méme leut 
rendre l'étistence! La vengeance est indigne d'un souverain. 

Comme Cassius avait trouvé une grande assistance dans la Sy: 


Imtérieur. 
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rie , où il était né, Marc-Aurèle décréta qu’à J’avenir personne ne 
serait nommé gouverneur d’une province où il aurait vu le jour; 
mais il prit sous sa protection la femme , le beau-père, les fils du 
rebelle, en défendant de leur reprocher le malheur de leur père; 
illes éleva même à des dignités, bien qu’il n’ignorât pas les ma- 
néges dont cette famille s’était rendue coupable pour lui aliéner 
le peuple et les soldats. A Faustine, qui lexcitait à agir avec ri- 
gueur, il cita l’exemple de César et celui d’Antonin son père. Il 
répondit à ses amis, qui lui disaient que Cassius n’eût pas usé de 
tant de modération à son égard : Nous ne servions pas si mal les 
dieux, que nous pussions craindre de les voir se déclarer pour 
Cassius ; puis il ajouta que plusieurs de ses prédécesseurs avaient 
été conduits à leur perte par leurs cruautés, et qu’un bon prince 
n’était jamais vaincu ou tué par un usurpateur. Néron , Caligula, 
Domitien , disait-il, méritèrent leur fin; Othon et Vitellius étaient 
incapables de gouverner ; l’avarice de Galba causa sa ruine. 

On nous pardonnera de nous étendre sur ces actes de clémence 
aussi rares dans l’histoire que le sont dans le désert les oasis , où le 
voyageur peut se reposer un moment de ses fatigues. 

Dans Rome on jouissait de toute la liberté dont les anciens 
avaient joui; sous un empereur honnête homme et généreux, 
les fronts se relevaient avec dignité. Marc-Aurèle ne sortait jamais 
du sénat que le consul n’eût prononcé le Nihil vos moratur, pa- 
tres conscripti; il. revenait de la Campanie toutes les fois qu’il 
avait quelque rapport à faire. Il augmenta le nombre des jours 

Jfastes pour faciliter l’expédition des affaires, institua un préteur 
spécial pour les tutelles , et nota d’infamie les délateurs ; il rendait 
assidèment la justice, et souvent remettait la décision des causes 
au sénat, trouvant plus juste de se soumettre à lavis de tant 


* d'hommes éclairé que d’obliger ceux-ci à suivre le sien. Sa 


bonté le portait cependant à pardonner parfois même au coupable. 
Hérode Atticus, fameux rhéteur, d’une richesse immense, avait 
un procès avec la ville d'Athènes; voyant l’empereur pencher en 
faveur de la partie adverse, il se mit, au lieu de raisons, à lui dé- 
biter des injures, lui reprochant de se laisser circonvenir par une 
femme et une petite fille : il voulait parler de Faustine et de sa fille, 
qui intercédaient pour les Athéniens. Quand Hérode eut épanché 
sa bile, Basséus, capitaine des gardes, lui dit : Ton insolence 
pourra bien le coûter la vie: mais il répondit : Un homme de 
mon âge n'a rien à craindre, et il s'en alla. L’empereur, qui l’a- 
vait écouté tranquillement, dit, lorsqu'il fut parti, aux députés 
d'Athènes : Exposez maintenant vos raisons, puisque Hérode n’a 
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pas jugé à propos de déduire les siennes. Et il les écouta attenti- 
vement ; les larmes lui vinrent même aux yeux, en entendant le 
récit des outrages qu’ils avaient eus à souffrir de la part d’Hérode 
et de ses affranchis; cependant il ne condamna que ces derniers, 
et sans proportionner le châtiment à l’offense; puis il les gracia. 
Du reste, à peine Hérode lui eut-il adressé ses plaintes de ce qu’il 
ne lui écrivait plus , qu’il lui répondit en s’excusant d’avoir con- 
damné des gens placés sous sa dépendance (1). 

Il ne punit pas les gouverneurs prévaricateurs, négligea de 
prévenir la révolte de Cassius, se donna pour collègue le débauché 
Lucius Vérus, et désigna même pour son successeur un scélérat 
tel que Commode. Cette extrême condescendance lui fit tolérer 
le libertinage effronté de sa femme Faustine ; il nomma même ses 
amants aux principales charges. Comme ses amis lui conseillaient 
de la répudier, I! faudrait alors, leur répondit-il, que je lui res- 
tituasse sa dot, c'est-à-dire l'empire, que j'ai reçu de son père : 
plaisanterie ou raisonnement indigne d’un homme sage. Après 
Ja révolte de Cassius , elle se tua, de honte, disent quelques-uns, 
de se voir accusée par ses complices. Marc-Aurèle , dans ses sou- 
venirs, déplore sa perte comme celle d’une femme fidèle, aimable, 
et d’une admirable simplicité de mœurs. Il éleva au rang de ville, 
en lui donnant le nom de Faustinopolis, le village, au pied du 
Taurus, dans lequel elle avait terminé ses jours, et pria le sénat 
de la mettre au rang des dieux; le sénat se prêta complaisamment 
à son désir, et lui érigea des statues et un autel, où les nouvelles 
épouses devaient sacrifier à l’impératrice adultère. 

Marc-Aurèle, continuant sa marche vers l'Orient, pardonna à 
toutes les villes qui s’étaient déclarées pour Cassius, et à l'Égypte, 
qui avait embrassé chaudement sa cause. Il interdit seulement à 
Antioche les jeux, qui faisaient sa richesse , et lui enleva ses pri- 
viléges; mais, plus tard, dans une visite qu’il fit à cette ville, il 
Pexempta de tout châtiment. À Athènes, il se fit initier aux mys- 
tères de Cérès, et y établit des professeurs en toutes sciences ; puis, 
lorsqu'il arriva en Italie, il ordonna aux soldats de reprendre la 


(1) Philostrate nous a conservé, dans les Vies des Sophistes, cette lettre sin- 
gulière pour un empereur : « Je désire que tu sois en bonne santé, et convaincu 
que je t'aime. il ne faut pas m'en vouloir si, ayant trouvé en faute quelques- 
uns de ceux qui dépendent de toi, je les ai punis, bien que de la manière la 
plus douce qu’il m'a été possible. Ne m'en garde pas rancune ; mais si j’ai fait 
quelque chose qui te déplaise, impose-moi une amende que je te payerai dans le 
temple de Minerve à Athènes, au temps des mystères ; car, dans le fort de la 
guerre, j'ai fait vœu de me présenter à l’initiation, et je veux que tu présides à 
la cérémonie. » 
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toge, ni lui ni les siens ne s’y étant jamais montrés en habit de 
guerre. 

Lors de son entrée dans Rome en triamphateur, il surpassa en 
libéralités tous ses prédécesseurs. Entre autres lois sages, il dé- 
fendit aux gladiateurs de se servir d'armes meurtrières ; ce qui fut 
bien plus honorable pour lui que d’agiter dans les écoles des ques- 
tions de philosophie , à la prière des gens de lettres, qui crai- 
gnaient que son absence ne fit perdre le’ souvenir des systèmes 
philosophiques. 

Les Marcomans l’appelèrent à de nouveaux combats et à de 
nouvelles victoires; mais il mourut, au milieu de ses triomphes, 
à Sirmium en Pannonie , à l’âge de cinquante-neuf ans, après en 
avoir régné dix-neuf; il fut sincèrement regretté de tous, à l’excep- 
tion peut-être de son fils Commode, que l’on soupçonna d’avoir 
hâté sa fin. Marc-Aurèle vit la mort approcher avec sérénité : « Je 
ne m'étonne pas, disait-il, que mon état vous touche et vous atten- 
drisse ; car il est naturel à l’homme de sentir de la compassion 
pour ses semblables, et plus vivement encore quand il est té- 
moin de leurs souffrances. Mais j’attends de vous mieux queles 
sentiments ordinaires inspirés par la nature. Mon cœur me rend 
sûr du vôtre ; mes sentiments pour vous me promettent un re- 
tour égal de votre part. C’est à vous de prouver que j'ai bien 
placé mon estime et mon affection, et que vous n’avez pas perdu 
la mémoire de mes bienfaits. Je vous recommande mon fils que 
voilà; ayez à cœur son éducation. Il sort à peine de lenfance; 
dans la première effervescence de la jeunesse, ila besoin, 
comme sur une mer orageuse , d’un guide et d'un pilote, afin 
que jamais, par. manque d'expérience, il ne s’égare et ne se 
brise sur les écueils. Ne l’abandonnez pas, tenez-lui lieu de son 
père, donnez-lui sans cesse de bons avis et des instructions sa- 
lutaires, et qu’il me retrouve dans chacun de vous. Les plus im- 
menses richesses ne suffisent pas aux plaisirs et aux déporte- 
ments d’un prince voluptueux ; s’il est haï de ses sujets, sa vie 
n’est point en sûreté, quelque nombreux que soient les gardes 
chargés de le défendre. Les princes qui songèrent plus à se faire 
aimer qu’à se faire craindre ont régné sans être exposés aux 
conspirations et aux révoltes. Celui qui obéit de bon gré est 
exempt de soupçons dans sa conduite et ses actions ; il est sujet 
soumis , sans être esclave ; il ne refuse l’obéissance que s’il ar- 
rive par hasard que le commandement soit donné avec une 
extrême dureté , et que l’on ajoute l’outrage à l'autorité. Comme 
il est réellement difficile d’user avec modération d’un pouvoir 
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« sans limites, répétez souvent à mon fils les instructions qu’il 
« entend maintenant, et d’autres semblables; vous formerez ainsi, 
« pour vous et pour l'empire, un prince digne de commander; 
« vous me prouverez votre affection et vous honorerez ma mé- 
« moire, seul moyen de la rendre immortelle, » 

Ses cendres furent déposées dans le mausolée d’Adrien; on le 
mit au rang des dieux , et chacun dut avoir son effigie dans sa mai- 
son, sous peine d’être considéré comme sacrilége. Outre l’exem- 
ple de sa vie, Marc-Aurèle a laissé des préceptes par écrit (4), 
dans lesquels nous trouvons ce que la philosophie païenne a pu 
concevoir de plus élevé; sans doute, son esprit était illuminé, à 
son insu, d’un reflet de cette sagesse suprême en présence de la- 
quelle il s’obstinait à fermer les yeux. : 

a Un seul Dieu, dit-il, partout ; une seule loi, qui est la raison, 
« commune à tous les êtres intelligents. L’esprit de chacun estun 
« dieu et une émanation de l’Étre suprême. Celui qui cultive sa 
« propre raison doit se considérer comme prêtre et ministre des 
« dieux ; car il se consacre au culte de celui qui fut placé en lui 
« comme dans un temple. Garde-toi de faire injure à ce génie di- 
a vin qui habite dans le fond de ton cœur, et sache te le conser- 
a ver propice en lui rendant un hommage modeste comme à un 
a dieu. Néglige toute autre chose, pour t’occuper uniquement du 
« culte de celui qui est ton guide, de ce qu'il y a de céleste en 
« toi ; sois docile aux inspirations de cette émanation du grand 
a Jupiter, qui l’a donnée à chacun pour guide et pour direction, 
a c’est-à-dire , l’esprit et la raison; que le dieu qui habite en toi 
« conduise et gouverne un homme vraiment homme. Tu ne 
« trouveras rien de mieux que le génie qui réside en toi et qui com- 
« mande à tes propres désirs. Une même raison nous prescrit ce 
« que nous devons faire et éviter ; une loi commune nous régit 
« donc, et nous sommes des citoyens sous un même gou- 
« vernement. 

a Que l’on commence chaque matin par se dire : Je vais-avoir 
« affaire à des intrigants, à des ingrats, à des insolents , à des 
a fourbes, à des envieux, à des gens grossiers. S’ils ont ces dé- 
« fauts, c’est qu’ils ne connaissent ni les vrais biens ni les vrais 


(1) Mémoires de Manc-AuRÈLE ANTONIN, empereur et philasaphe , en douze 
livres. Joly, dans la traduction française qu’il en a donnée, les a distribués par 
ordre de matières, tandis qu’ils sont pêle-mèêle dans l’original grec, comme des 
pensées que l'on met par écrit à mesure qu’elles se présentent. Maï a trouvé, 
dans l'ouvrage de Fronfon découvert à la bibliothèque Ambrosienne, plusieurs 
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maux. Mais moi, qui ai appris que le vrai bien consiste dans 
ce qui est honnête, et le vrai mal dans ce qui‘est honteux ; qui 
connais la nature de celui qui m’offense, et sais qu’il est mon 
frère, non par le sang et la chair, mais par une participation 
commune au même esprit, émané de Dieu, je ne puis me tenir 
offensé de sa part, car il ne saurait dépouiller mon âme de 
l’honnêteté. O homme, tu es citoyen de la grande cité du 
monde; que t’importe de ne l’avoir été que cinq ans? Personne 
ne peut se plaindre d’inégalité dans ce qui se fait d’après les 
lois du monde. Pourquoi donc te courroucer de ce que tu te 
trouves banni de la cité, non par un tyran, ou un juge inique, 
mais par la nature elle-même, qui t’y avait placé? C’est comme 
si un acteur était renvoyé du théâtre par lentrepreneur qui 
l'a engagé. — Je n’ai pas fini mon rôle, je n’ai encore joué que 
trois actes. — Tu as raison, mais dans la vie trois actes font 
une comédie entière; car elle est toujours terminée à propos 
par l’auteur qui ordonne de l’interrompre. Tu n’as été dans 
tout cela ni l’auteur ni la cause de rien ; va-t’en donc en paix, 
puisque celui qui te congédie est toute bonté. 

« Je dois à Vérus, mon aïeul, la simplicité des mœurs et la 
tranquillité ; au souvenir que je conserve de mon père, un carac- 
tère modeste et viril; à ma mère, la piété et la libéralité, la 
force, non-seulement de m’abstenir du mal, mais même de le 
penser; la frugalité dans les aliments, l'éloignement pour le 
faste ; à mon bisaïeul de ne pas être allé aux écoles publiques, 
mais d’avoir eu chez moi des précepteurs distingués, et d’avoir 
appris que l’on ne dépensait jamais trop en cela; à celui qui 
m'a élevé, à ne jamais prendre parti pour la couleur verte ou 
pour la couleur bleue dans les courses du cirque, ou, en fait 
de gladiateurs, pour le grand ou pour le petit bouclier; à en- 
durer la fatigue, à me contenter de peu , à me servir moi-même, 
à ne pas écouter les délateurs. J'ai appris de Diagnotus à ne pas 
m'occuper de vanités, à ne pas croire aux prestiges et aux en- 
chantements, aux conjurations, aux démons méchants, ni à 
d’autres superstitions : à laisser parler de moien toute liberté ; 
à dormir surune couchette avec une simple peau, et à persévé- 
rer dans les autres habitudes de l’éducation grecque. J’ai ap- 
pris de Rusticus à m’apercevoir de la nécessité de corriger mes 
mœurs, à éviter l'ambition des sophistes, à ne pas écrire sur les 
sciences abstraites , à ne pas déclamer des harangues comme 
exercice, à ne pas rechercher l’admiration en faisant pompe 
d’occupations profondes et de générosité ; à faire usage dans les 
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« lettres d’un style simple; à pardonner sans retard à celui qui se 
« repent, à lire avec attention, et à ne pas me contenter de com- 
« prendre superficiellement. J’ai appris d’Apollonius à être libre, 
« ferme, et non pas hésitant ; à n’avoir que la raison en vue, à 
« me montrer égal dans toutes les circonstances de la vie, à rece- 
« voir les dons de mes amis sans froideur ni bassesse; de Sextus, 
« la bienveillance , à l’exemple d’un bon père, la gravité sans art, 
« le soin continuel d’être agréable à mes amis, à supporter les 
« ignorants et les inconsidérés, à rendre aux autres ma compagnie 
« plus agréable que celle des flatteurs, tout en me conciliant leur 
« respect ; à applaudir sans fracas, à savoir sans ostentation; du 
« grammairien Alexandre, à ne pas relever les mots barbares ni les 
a fautes contre la syntaxe et la prononciation, mais à faire com- 
a prendre comment on doit dire, en m’ingéniant pour répondre 
« ou pour fournir des preuves , ou pour développer la même idée, 
« exprimée différemment , ou en usant de tout autre moyen qui 
« n’ait pas l’air d’une correction; de Fronton, à réfléchir à l’envie, 
« à-la fraude, à la dissimulation des tyrans, et à me convaincre que 
« les patriciens n’ont pas de cœur; du platonicien Alexandre, à ne 
« pas dire : Le temps me manque, et, sous prétexte d’affaire, à 
«a ne pas m’affranchir des devoirs sociaux ; de Maxime, à me do- 
« miner moi-même , à ne pas me laisser abattre par quelque ac- 
« cident que ce soit : il m’a enseigné la modération , la douceur, 
« la dignité dans les manières, à m’occuper sans me plaindre, 
« à n’être ni pressé, ni lent, ni irrésolu, ni irascible , ni défiant ; 
« à ne pas me montrer dédaigneux envers les autres, et à ne pas 
e me croire meilleur qu'eux ; à aimer la plaisanterie innocente. 

« Je me reconnais redevable comme d’un bienfait envers les 
« dieux d’avoir eu de bons parents, de bons précepteurs , de bons 
« amis, de bons serviteurs , qui sont les choses les plus désirables ; 
« de n’avoir offensé aucun d’eux inconsidérément bien {que j'y 
« fusse enclin par nature ; en outre , d’avoir conservé l’innocence 
« jusque dans la fleur de la jeunesse ; de n’avoir pas usé préma- 
a turément de la virilité ; de m’être trouvé sous la direction d’un 
« prince et d’un père qui éloignait de moi l’orgueil!, en me per- 
« suadant qu’un prince peut habiter dans son palais, et pourtant 
« se passer de gardes et d’habits pompeux, de torches , de sta- 
« tues et de tout luxe semblable ; de n’avoir pas fait de progrès 
« dans la rhétorique , dans la poésie et études pareilles , qui m’au- 
« raient distrait (4); de ne pas avoir manqué d’argent, quand 


(1) H ne veut pas dire toutefois qu’il ne se plût nas à ce genre d'études, car 
ses lettres à Fronton, dont nous avons parlé, fournissent la preuve du contraire. 
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« je voulais secourir un indigent; de ne pas avoir eu besoin du 
« secours des autres; d’avoir reçu en songe communication des 
« remèdes propres à guérir mes maux; de ne pas être tombé, 
« en étudiant la philosophie , dans les mains de quelque sophiste, 
w et de ne pas avoir perdu mon temps à feuilleter des commen- 
« taires, à résoudre des syllogismes et à discuter sur la météo- 
€ rologie. » 





CHAPITRE XIV. 


L’EMPIRE SOUS LES ANTONINS. 


Avant d'aborder les temps malheureux qui devaient succéder 
à la prospérité du règne des Antonins, arrêtons-nous un moment 
à considérer la condition civile, morale et littéraire de l'empire à 
l’époque de sa plus grande splendeur. | 

À l'exception de la Bretagne et de la Dacie, aucun pays nou- 
veau n’y fut réuni d’une manière stable, bien que d’autres, sur 
lesquels s’exerçait son influence , fnssent réduits en provinces. L’T- 
talie, centre de cette vaste unité, était toujours la résidence de 
l’empereur et du sénat , dont les membres devaient avoir en deçà 
des Alpes un tiers au moins de leurs propriétés. En Malie, il n’y 
avait ni arbitraire de gouverneurs, ni tributs à payer, et les auto- 
rités municipales faisaient exécuter les lois suprêmes ; mais, après 
Trajan, la péninsule commença à être considérée, ou peu s’en 
fallait, comme les autres provinces , et l’on peut dire qu’elle leur 
fut assimilée, quand Adrien en confia le gouvernement à quatre 
personnages consulaires. L'organisation municipale de ces villes 
devenait de plus en plus aristocratique, comme il arrive dans un 
État monarchique ; en effet, les magistrats étaient choisis, non 
plus parmi le peuple, mais parmi les décurions illustres , et leur 
juridiction se limitait à certaines sommes. 

Une fois que Rome eut étendu ses conquêtes hors de Plîtalie , 
que le sénat et ses magistrats propres ne suffirent plus pour les 


1 dit dans l'une d'elles : Mifte mihi aliquid, quod tibi disertissimum videa- 
éur, quod legam, vel tuum, vel Catonis, vel Ciceronis, aut Sallustii, aut 
Gracchi, au poetz alicujus. Xpice yao ävaxañinc, & maxime hoc genus ; 
quæ me lectio extollat et diffundat ëx tv xateunpuiwv ppovriôwv. Etiamsi 
qua Lucrelti aut Enniiexcerpla habes ebpova rai... pp&, el sicubi H6ovc àu- 
péossc. L. Il, 1. 
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administrer, on y expédia des proconsuls et des préteurs qui réu- 
nissaient le pouvoir de faire les lois à celui de les appliquer et de 
contraindre À leur obéir : despotes d’autant plus absolus qu'ils 
étaient plus éloignés. Maîtres qu’ils étaient des biens et de l’exis- 
tence de tous, ils avaient hâte de voler en une année, dans les 
provinces, assez pour être riches toute leur vie, A leur suite ve- 
naient les chevaliers, qui, fermiers des impôts, n’épargnaient 
aucune vexation aux malheureux habitants, tandis que les ci- 
toyens romains, disséminés au milieu d’eux, affranchis du tribut, 
et justiciables seulement de l'assemblée du peuple , ne sentaient 
pas cette dure tyrannie. 

La condition des provinces s’améliora sensiblement sous les 
empereurs , puisqu'elles cessèrent de dépendre de lavidité et des 
passions brutales d’un Verrès ou d’un Pison , et de s’agiter au mi- 
lieu des ressentiments de famille et de tribu. Les gouverneurs, 
demeurant longtemps dans les provinces qui leur étaient assignées, 
s’instruisaient de leur condition, de leurs besoins, et y contrac- 
taient des relations d’amitié. Surveillés en outre par un despo- 
tisme ombrageux , comme aujourd’hui les pachas de Turquie . ils 
devaient redouter les châtiments soudains d’un empereur auquel 
les peuples opprimés pouvaient librement faire parvenir leurs 
plaintes, ou qui pouvait trouver dans leurs richesses mal acquises 
une tentation de les proscrire. A l’appui de ce que nous venons de 
dre, nous citerons, par exemple, les Gaules, que nous voyons 
croître en richesse , en instruction, et même en indépendance, 

puisque les hommes libres n’y sont plus obligés, pour leur sûreté, 
de recourir à un patronage. 

Afin d’affermir sa domination, le premier soin de Rome était 
d'enlever aux vaincus la force publique et la liberté constitution- 
nelle, de dissoudre les confédérations, et d’introduire dans le 
pays une population romaine, au moyen de colonies et en confé- 
rant Îles droits de cité. 

Si Athènes et Sparte avaient péri par leur fol entêtement à se 
conserver pures de tout mélange étranger (1), Rome, au con- 
traire , s’assimilait sans cesse de nouveaux éléments ; la circula- 
tion des habitants était continuelle des provinces et des pays con- 
quis vers la métropole, qui accordait les droits de cité à des 


(1) Cette différence entre la eonstitation romaine et les autres n'avait pas 
échappé à Tacite : Quid alinud exio Lacedæmoniis et Athentensibus fait, 
quamquam armis pollerent, nisi quod victos pro alienigenis arcebant? At 
conditor noster Romulus tantum sapientia valuit, ut plerosque populos 
eodem die hostes, dein cives haberet. Ann. XI. 
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degrés différents. Ces droits, dont les Romains se montrèrent si 
jaloux dans l’origine, qu'ils soutinrent des guerres terribles pour 
ne pas les communiquer à ceux qui les avaient aïdés dans leurs 
conquêtes, furent, au milieu des périls de la guerre sociale, étendus 
à toute l’Italie , c’est-à-dire à tous ceux qui habitaient du Rubicon 
et de Lucques au Phare, puis enfin aux Vénètes et aux Gaulois 
cisalpins. | 

Les esclaves pouvaient, en se conduisant bien, devenir affran- 
chis, et entrer ainsi dans la société politique de leur patron. Si 
la manumission se faisait légalement , ils acquéraient les droits 
privés de citoyen , mais ils restaient exclus des emplois, du service 
militaire, et leurs enfants, jusqu’à la troisième et la quatrième gé- 
nération, ne pouvaient être admis dans le sénat. 

Auguste trouva quatre cent soixante-trois mille citoyens ; mais 
le système des conquêtes une fois abandonné , il restreignit la fa- 
culté de rendre citoyens les esclaves affranchis , en ne l’accordant 
qu'aux magistrats et aux grands propriétaires des provinces. Cette 
mesure consolidait la puissance impériale, mais elle procurait à 
l'armée un nombre d’hommes plus limité; en effet, l’an 745 de 
Rome, Auguste fut contraint de nouveau d’enrôler des affranchis 
et des esclaves , afin de protéger les colonies voisines de lIllyrie et 
les frontières du Rhin. Mécène lui conseillait de conférer les droits 
de citoyenà touslessujets, ce qui aurait effacé toute trace de régime 
municipal et réduit l’empire à l’unité monarchique ; mais, comme 
les citoyens étaient exempts de taxe prédiale, de droit de douane 
et des péages , les empereurs se montrèrent avares de cette immu- 
nité. Cependant, les successeurs d’Auguste, qui ne voyaient plus 
Rome d’un œil aussi partial, laissèrent s’étendre le droit de cité. 
Les magistrats , qui sortaient de charge annuellement, acquéraient 
ce droit, de même que ceux qui entraient dans les légions ou 
rendaient quelques services importants. Les Syriens et les Égyp- 
tiens, soit éloignement, soit orgueil de leur part, soit jalousie de 
leurs vainqueurs , furent admis en petit nombre daus la cité ro- 
maine , et, jusqu’à Septime Sévère , aucun Égyptien n’eut entrée 
au sénat(1). 

Quand Fintérêt de la patrie ou l’amour de la gloire cessa de 
pousser les citoyens aux armes, il fallut remplir les légions 
d'hommes qui n'étaient ni Italiens, ni même citoyens, et confier 
le commandement à des étrangers ; puis, afin de récompenser 
leurs services, on dut les introduire dans la cité, les élever aux 


(1) Dion ‘Cassius, LXXVII. 
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honneurs, et les laisser amener à leur suite leurs parents et leurs 
amis, de sorte que l’armée, le sénat, les magistrats, ne furent 
plus Romains que de nom. Claude admit dans le sénat beaucoup 
d'étrangers, c’est-à-dire de sujets non citoyens; cependant , le 
nombre des citoyens s’élevait sous son règne à cinq millions six cent 
quatre-vingt-quatre mille soixante-douze, selon Tacite , et, selon 
Eusèbe, à six millions neuf cent quarante-quatre mille. Cette aug- 
mentation doit être attribuée aux favoris, qui trafiquaient d’une 
faveur enviée; mais les revenus publics en souffraient, et, 
pour rétablir l'équilibre, il fallait recourir aux confiscations et 
aux proscriptions. En outre, cette extension produisait cet 
inconvénient pour les provinces, que les propriétés se concen- 
traient dans les mains de quelques personnes que le titre de ci- 
toyens exeémptait du payement des impôts; c’est pourquoi, sous 
Galba, l’exemption fut restreinte, pour les citoyens récents, 
à certaines contributions; puis, jusqu’à Trajan, on continua à 
faire une distinction, pour les priviléges, entre les anciens et 
les nouveaux ; il paraît même qu’à partir de Vespasien, les pro- 
vinciaux admis aux droits de cité ne furent soustraits à aucune 
charge. 

Ces exemptions une fois supprimées, il n’y avait plus de motif 
pour ambitionner, comme autrefois, le titre de citoyen. Les pré- 
rogatives accordées aux membres de la cité, d’être seuls promus 
aux emplois, de n’être jugés que dans l’assemblée du peuple , de 
ne pas payer de tribut, de décréter la paix et la guerre , étaient 
tombées avec la république; il n’en restait guère que l’avantage 
de ne pas être emprisonné pour dettes, et de pouvoir en appeler 
à l'empereur. Le droit de participer aux dons et aux distributions 
publiques était profitable dans Rome ; mais il devenait à peu près 
nul dans les provinces. C'était, au contraire, une lourde charge 
pour les citoyens que d’être soumis au service militaire, de ne 
pas contracter mariage avec des étrangers, de rester exclus de 
toute succession ouverte ab intestat, sauf le cas de proche agna- 
tion, sans parler de quelques emprunts qui ne pesaient que sur 
eux. 

Ce ne fut donc pas un bienfait, de la part de Caracalla, que d’é- 
tendre le droit de cité à tous les sujets de l’empire; car il ne fit 
que soumettre les provinciaux à toutes les charges qui grevaient 
les citoyens, dont les priviléges avaient cessé d’exister. L’amour 
pour une patrie commune à tous se refroidit, et l'arbitraire des 
empereurs, comme la violence des soldats s’accrut, en même 
temps que s’affaiblirent l’autorité du peuple et la dignité du sénat. 
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On vit par suite se multiplier les guerres, guerres intestines sans 
être civiles, qui avaient pour objet d’élever au trône ou d’en ren- 
verser un capitaine étranger, ignorant les sentiments de la nation, 
et peu soucieux des intérêts de l’empire. 

Rome se rattachait encore les autres peuples en répandant l’u- 
sage de la fatigue latine, qui se propagea facilement en Afrique, 
en Espagne , dans la Gaule , dans la Bretagne , dans la Pannonie, 
sauf à être modifiée par les idiomes primitifs. Le latin eut plus de 
peine à s’introduire dans la Germanie et parmi les montagnards ; 
mais les orgueilleux Grecs ne se seraient jamais soumis à changer 
la langue d’Homère contre celle de leurs imitateurs , qu’ils affec- 
taient même de ne pas savoir (1). 

Les communications entre les provinces étaient facilitées par des 
routes admirables, d’une solidité qui a bravé les siècles. Par ordre 
d’Auguste, on remit en bon étatles quarante-huit d’Italie, qui, sur 
une longueur de trois millelieues, se développaient de Rome à Brin- 
des et aux Alpes ; celle qui traversait les Pyrénées orientales fut pro- 
longée jusqu’à Gadès, tandis que d’autres étaient ouvertes dans la 
Gaule par Agrippa. Trajan en fit une à travers les marais Pontins, 
de Forum Appii à Terracine, et termina la voie Appienne de Bé- 
névent à Brindes. Les autres empereurs en ouvrirent aussi dans 
tout Pempire. La voie Aurélienne, qui traversait l’Étrurie , la Li- 
gurie et la Narbonaise jusqu’à Arles, fut continuée par Narbonne, 
Tarragone et Carthagène jusqu’à Gadès ; puis, au delà du détroit, 
elle aboutissait à Tanger. La Flaminienne, de Rome, par l’Italie 
septentrionale, la Pannonie, la Mœsie, la Thrace, l’Asie Mineure, 
la Syrie, l'Égypte, la côte d’Afrique, parvenait à l’océan Atlanti- 
que, passant par Rimini, Bologne, Modène, Plaïsance, Milan, Vé- 
rone, Aquilée; puis elle entrait en Pannonie par Siscia et Sir- 
mium ; en Mœsie par Singidunum, Naïssus et Sardique ; en Thrace, 
par Philippopolis, Adrianopolis, Héraclée, Constantinople ; en Bi- 
thynie par Dadastane ; enfin, elle atteignit Ancyre, les villes de la 
Cappadoce et de la Pisidie. Après avoir franchi le Taurus, elle 
passait par issus, Antioche, la Syrie, la Palestine, l'Égypte, les cités 
maritimes d’Afrique, Alexandrie, Cyrène, Carthage, Tanger. D'au- 
tres routes se détachaient de cette artère principale pour aboutir 
à la grande cité, où venaient encore déboucher des voies de moin- 
dre importance. 

En Italie , le midi avait pour centre Rome, et le nord Milan : la 


(1) Jusqu’à Libanius, aucun Grec, que nous sachions , ne fait mention d'Ho- 
race et de Virgile. 
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Narbonaise, Arles; l’Aquitaine, Bordeaux ; l’ancienne Celtique, 
Lyon; le Belgium , Reims ; la Germanie, Trèves; la Rhétie et le 
haut Danube, Augusta; la Pannonie, Sirmium; la Grèce, Dyr- 
rachium ; la Mæsie , Naïssus ; l’Asie Mineure et la Syrié, Ancyre, 
Taviam et Damhs ; l'Égypte et l'Afrique, Alexandrie et Carthage ; 
l'Espagne, Mérida, Astorga, Saragosse et Cordoue ; la Bretagne, 
Londinum, etc. 

De la muraille d’Adrien à Romeet de cette ville à Jérusalem, 
sur un développement de treize cent soixante lieues (1), ces voies 
réunissaient les provinces , et permettaient de transporter facile- 
ment d’un point à un autre des légions et les dépêches. Les em- 
pereurs établirent sur ces routes un service de postes régulier, avec 
des relais éloignés les uns des autres de cinq ou six milles, et 
pourvus de quarante chevaux; on pouvait ainsi parcourir cent 
milles par jour, et Tibère, en vingt-quatre heures, alla de Lyon 
en Germanie, ou fit deux cents milles. Mais , à la différence des 
postes modernes, celles des Romains ne servaient qu’au gouver- 
nement ou à ceux qui obtenaient une autorisation spéciale. Les 
communications par mer étaient protégées par des flottes qui croi- 
saient dans les divers parages, et que de bons ports abritaient au 
besoin. 

La domination romaine se trouvait par tous ces motifs plus 
fermement assise que ne l’avait jamais été celle des anciens em- 


(1) C'est-à-dire : 


Dela muraille à York................ 222 milles. 
— à Londres............. 227 
— à RuthepiaouSandwich. 67 
Trajet jusqu’à Boulogne............ 45 
— Reims............... 174 
—— à Lyon....... fist 330 
— à Milan..............s 324 
— à Rome.........sosses 426 
— à Brindes.............. 360 
_ à Durazzo............. 40 
— à Byzance. ............ 701 
_— à Anocyre....... scsi 283 
— à Tor: sers 301 
— à Antioche............. 141 
— A TYÉ se smsentes 252 
— à Jérusalem.........., 168 


VVEssELING a annoté les différents itinéraires que nous connaissons. Voy. 
Bencaen, Histoire des grandes routes ; et, pour plus d’exactitude, WaLCKe- 
naën, Géographie ancienne des Gaules ; Paris, 1839. | 
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pires de l’Asie; bien que l’on s’élève avec raison contre les im- 
menses extensions du territoire, qui ont pour résultat d’enchainer 
sous les mêmes lois des nations tout à fait différentes de caractère 
et de culture, de laisser les griefs sans recours, les besoins sans 
satisfaction , et de faire arriver d’une capitale éloignée des ordres 
dont l’opportunité a cessé, il faut avouer toutefois que les fron- 
tières, en s’effaçant, aidèrent au rapprochement des peuples; 
la langue officielle, les magistratures, les légions propagèrent la ci- 
vilisation, si elles ne l’accrurent pas; en appelant les peuples à 
contribuer à un résultat commun, les uns de leurs forces, les au- 
tres de leur esprit , ceux-là de leurs richesses, Rome leur enseigna 
à se connaître, à fraterniser ; elle étendit à une vaste partie du 
monde les priviléges qui, réservés d’abord à une poignée de ban- 
dits ou à quelques milliers de citoyens, faisaient de la politique 
romaine une grande injustice au profit d’un petit nombre, et au 
grave détriment du genre humain. 

Cette extension immense avait abattu les barrières que, dans les 
temps de la république , amour de la patrie et le respect pour 
les coutumes nationales avaient opposées aux abus; ces coutumes 
étaient altérées par l'introduction d’éléments différents, par l’avé- 
nement à l'empire d’un étranger, d’un barbare même. Les citoyens 
que Rome renfermait dans son sein , n’étaient plus eux-mêmes les 
descendants des anciens républicains, exterminés par les guerres 
civiles, par les proscriptions de la république , par les boucheries 
impériales, on ne voyait que des affranchis et des esclaves qui, 
en héritant du nom romain, n’avaient pas hérité des antiques tra- 
ditions. 

Si les vieilles mœurs survivaient chez quelques-uns, puisées 
qu’elles étaient dans l’éducation , dans la littérature , dans les sou- 
venirs dont ils étaient entourés, elles ne faisaient que leur rendre 
plus dur le joug d’un despote qui, d’un jour à l’autre, pouvait 
confisquer les biens, et envoyer à l’homme le plus juste l’ordre 
de se tuer. Cette oppression sans frein aurait paru moins pénible 
à des peuples asiatiques , dans un pays où l’on respire pour ainsi 
dire la servitude avec l’air ; mais à Rome subsistaient encore des 
noms et des formes républicaines ; les accusations de haute trahi- 
son se faisaient au nom de la liberté et de la sûreté publiques, et 
ce crime était puni, parce que’ l’empereur, comme investi de la 
puissance tribunitienne, représentait le peuple. Combien ne devait 
donc pas être amère la douleur de ceux qui conservaient assez de 
noblesse de sentiments pour ne pas vouloir chercher dans les vo- 
luptés une diversion à leur indignation ! Quelle ressource leur res- 
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tait-il? la fuite? mais où fuir, quand tout le monde civilisé était 
soumis à la domination romaine? 

Rome fournit alors plus que jamais la preuve que la prospérité 
des États est plutôt due à la force des institutions qu’à la droiture 
et au mérite des princes. Elle en eut sans doute quelques-uns d’ex- 
cellents , mais elle ne pouvait jouir avec confiance de leurs vertus, 
par la seule idée que le même homme pouvait se transformer le 
lendemain en un monstre sanguinaire, ou être remplacé par un 
successeur détestable ; car tout dépendait alors des qualités bonnes 
ou mauvaises du monarque. Auguste ne voulut admettre aucune 
opposition , afin de ne pas laisser paraître combien était grande 
Pautorité qu’il avait usurpée. Ses successeurs se débarrassèrent 
même de celle , bien faible pourtant, qui résultait de l’habitude et 
des formes républicaines, en les laissant s’user peu à peu. 

Ï est fait mention d’une lex regia, en vertu de laquelle le pou- 
voir suprême aurait été conféré à l’empereur ; mais il est douteux 
qu’elle ait jamais existé. Son nom ne peut certainement appar- 
tenir aux premiers temps de l’empire , et peut-êtrene fut-il adopté 
que sous Justinien , lors de la compilation des Pandectes. Si une 
loi générale avait créé un pouvoir suprême, il n'aurait plus été 
besoin de confirmation pour ses actes. Or nous savons, au con- 
traire , que les actes d’un empereur n'étaient valables, après sa 
mort, qu’autant qu'ils obtenaient l’approbation du sénat, déposi- 
taire, en droit, de la souveraineté qui, en fait, résidait dans la 
volonté d’un seul. 

Il semble toutefois que de temps à autre les pouvoirs de prince 
étaient conférés à l’empereur, au moment de son élection (1); leur 
origine étant dès lors légale, ils donnaient force de loi à sa vo- 
lonté (2). Il est probable que l’empereur était dispensé par ces sé- 
natus-consultes de l’observation de certaines lois, comme de la 
loi Papia Poppæa; ce qui faisait dire trop généralement que le 

prince était affranchi de toute loi (3). 

La souveraineté était pourtant considérée comme émanant du 
peuple , et, jusqu’à une époque assez avancée , il est fait mention 
des comices et des lois faites par lui. La juridiction criminelle 
et administration extérieure de quelques provinces appartenaient 


os 
(1) Le sénalus-consulte rendu lors de l'élection de Vespasien existe encore. 
(2) Gaius le dit expressément : Constilulio principis est quod imperator 
decreto, vel edicto, vel epistola constituit ; nec unquam dubitatum est, quin 
$d legis vicem, oblineat, cum ipse imperator per legem imperium accipiat. 
Instit. 6 6, I, 2. 
(3) Princeps legibus solutus est. Fr., 31; D. I, 3. 


Peuple, 


Sénat. 


222 SIXIÈME ÉPOQUE. 


au sénat , qui nommait les consuls, les préteurs, les proconsuls ; 
il avait dans ses attributions la réforme des lois, à laquelle tou- 
tefois il ne procédait que sur la proposition des empereurs. On au- 
rait pu croire que Tibère augmentait la puissance du sénat, en 
Jui attribuant les jugements pour crimes de lèse-majesté et la no- 
mination des magistrats, qu’ilenlevait au peuple; mais il ne vou- 
lait que s’en faire un instrument, sur lequel il pût rejeter l’odieux 
de ses actes. Tant que l’empiresubsista , le sénat conserva le droit 
de censurer et de déposer le chef de l’État, s’il abusait de son 
autorité; mais, pusillanime et divisé , il ne l’exerça jamais que 
contre les princes déchus : il condamna Néron , quandil était déjà 
fugitif, il maudit Caligula, Commode et les autres, lorsque la 
mort les empêchait d’être redoutables. En vendant les charges 
comme ils en avaient la faculté , les sénateurs avaient appris à se 
vendre aussi à l’empereur; ; comme ils ne possédaient plus d’im- 
menses propriétés ni d'innombrables clients, depuis que la nou- 
velle constitution de l’État les empéchait d'acquérir au dehors des 
richesses démesurées, tandis que les dépenses ne diminuaient pas 
et que le luxe augmentait, ils étaient tout disposés à mériter les 
libéralités de l’empereur en se prêtant à ses désirs. Or, si cet em- 
pereur était un Tibère qui se plût à faire tomher, au gré de son 
caprice , les têtes les plus illustres , comment espérer qu’une voix 
s’élevât dans le sénat pour oser dire non? Tibère, au contraire, 
se plaignait, en raillant , de les voir aussi bassement dociles à ses 
moindres volontés. 

Une fois avili, le sénat ne s'arrêta plus dans son abjection; : 
cependant, le souvenir de ce qu'il avait été suffisait pour inspirer de 
la défiance aux empereurs, et pour faire que les bons comme les 
mauvais princes cherchassent à l’envi à lui enlever jusqu’à la pos- 
sibilité de recouvrer même une ombre de son ancienne autorité. 
C'était toujours contre les patriciens et les sénateurs que les tyrans 
dirigeaient leurs espions et leurs sicaires. Caligula s’écriait, en 
frappant sur son épée : Voilà qui me fera raison du sénat! Un 
flatteur disaità Néron : Je te hais, parce que tu es sénateur ; et un 
sicaire à Commode : Le sénat l'envoie ce poignard. Domitien dé- 
clarait qu’il ne se croirait pas en sûreté tant qu’existerait un séna- 
teur; désireux de lesavilir en attendant l’heure de les tuer, il les 
fait convoquer un jour à la hâté; puis, quand ils siégent dans la 
curie, il les consulte sur la sauce à laquelle il doit faire mettre un 
énorme turbot qui lui est arrivé de l’Adriatique. 

Claude lui-même, le plus incapable des Césars et le plus atta- 
ché aux traditions , diminue les attributions du sénat qui , jusqu'a- 
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lors, avait eanservé le droit de décider sur la paix et la guerre, 
d'entendre les ambassadeurs et de prononcer sur le sort des rois et 
des peuples étrangers ; Claude lui fait décréter, pour faciliter la 
soumission de la Bretagne , que tout traité conclu avec les Bre- 
tons par l’empereur ou ses délégués sera considéré comme sanc- 
tionné par le sénat et Le peuple (1) : inutile servilité , qui laissa 
bientôt étendre ce droit important sur toutes les provinces. 
Tous les actes politiques de Claude tendirent à accroître l’au- 
torité impériale au détriment des magistratures curules. Il enleva 
aux consuls le jugement de certaines affaires criminelles, de sorte 
qu’ils n’avaient guère d’autre attribution que de donner le nom à 
année ; il transféra aux préteurs, dont le nambre fut porté à 
dix-neuf, la partie la plus considérable de la juridiction criminelle, 
et leur ôta la garde du trésor, qu’il confia aux questeurs ; il dé- 
pouilla ceux-ci des préfectures de l'Italie, qu'il supprima, et leur 
imposa l'obligation onéreuse de donner des spectacles de gladia- 
teurs à leur entrée en charge. Il laissa les chevaliers, qu'il favo- 


risait, usurper les jugements, c’est-à-dire le droit pour lequel. 


tant de sang avait coulé dans les guerres civiles de Marius et Sylla. 
Les tribuns furent bientôt réduits au simple rôle d’inspecteurs de 
police; le préfet de la cité, qui, chargé d’abord du maintien de 
l'ordre, fut bientôt investi de la juridiction criminelle , acquit une 
très-grande importance, au point d’avoir à statuer par appel sur 
les jugements ordinaires, même en matière civile. 

Nous savons qu’Adrien restreignit l’autorité du sénat, et qu’il 
créa de nouveaux emplois publics, tant dans le palais que dans l’ar- 
mée {2), bien que l’on ne puisse les déterminer avec précision. Il 
confia le gouvernement de FItalie à quatre personnages consulai- 
res, prit deschevaliers romains pour secrétaires, pour référendaires 
et pour conseils, institua l’avocat du fisc qui dut assister à toutes 
les causes dans lesquelles le trésor impérial était intéressé, et sim- 
plifia la législation en promulguant l’Édit perpétuel ; mais il donna 
ainsi l’exemple à ses successeurs de considérer l’État comme leur 
propriété, et de ne reculer devant aucune innovation. 

Un conseil du prince, qui était comme l’âme du gouvernement 
et rendait des décrets squs la présidence de l'empereur, formait 
une cour d’appel suprême ; le sénat se trouva dès lors réduit à 
statuer sur les nouveaux dieux auxquels Rome devait offrir son 
encens. 


(1) Dion, LX, 93. 
(2) Aunéuos Victor, Epit. 
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L’abaissement d’un corps qui n’était ni élu par le peuple ni sou- 
tenu par des forces militaires, ne rencontrait aucune opposition, 
n’excitait pas de plaintes au dehors; en outre, les droits de cité, 
en se propageant de plus en plus dans les provinces éloignées, in- 
troduisaient dans le sénat une foule d'individus non-seulement étran- 
gersaux souvenirs de la liberté et de la république, mais amimés 
d’un dévouement sans bornes pour les empereurs. Le décret de 
Claude, qui prive de la dignité équestre quiconque refuse d’entrer 
dans la curie, nous montre déjà que le titre de sénateur, autrefois 
le but le plus élevé de l’ambition, était devenu un fardeau; sous 
Commode, on disait : Un tel a été relégué dans le sénat! 

Les pères conscrits confirmèrent donc d’abord comme un fait, 
puis comme un droit, le pouvoir absolu du monarque sur les 
biens et la vie de tous, sans que les lois civiles y missent obstacle. 
On dirait que Dion n’a écrit son histoire que dans la seule intention 
de démontrer cette vérité ; puis, les jurisconsultes Papien, Paul, 
Ulpien, et d’autres encore , dont les décisions sont recueillies dans 
les Pandectes, donnèrent un fondement légal à cette prérogative 
exorbitante des empereurs. La monarchie put donc, au temps de 
Sévère, jeter le masque qu’Auguste lui avait fait prendre. 

Voilà de quelle manière la tyrannie de pareils monstres devint 
possible; mais le mal était le fruit tardif de l’immoralité politique 
de la république. Rome avait été habituée par ses victoires aux 
abus de la force ; désormais le vainqueur ne lui faisait pas subir 
un autre traitement que celui dont elle avait trouvé juste d’user 
envers Carthage et Corinthe. Les misères des peuples subjugués , 
le spectacle des triomphes , les combats de gladiateurs, la vue con- 
tinuelle des esclaves, rendaient les Romains moins compatissants 
pour l’homicide que les modernes, accoutumés par la civilisation 
‘et la religion à nommer tyran, non-seulement celui qui tue, mais 

encore celui qui prolonge inutilement les souffrances d’un accusé. 

Il est à remarquer aussi que, si les patriciens et les sénateurs 
avaient tout à souffrir ou tout à redouter , le peuple, abrité dans 
son obscurité, flatté, accablé de libéralités, ébloui de spectacles, 
caressé par les mauvais plus que par les bons princes, pouvait 
aller jusqu’à aimer ceux qui étaient l’opprobre du genre humain. 
Quand Cligula fut tué, la multitude en fureur demanda la mort 
de ses meurtriers, et de faux Nérons la trouvèrent disposée en 
leur faveur. Toute sa politique consistait à désirer un meilleur 
maître ; les pleurs et les lamentations que fit éclater la mort de 


Germanicus révèlent un peuple qui ne sait espérer de soulage- 
ment que de la bonté d’un chef. 
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Du reste, il est vrai de dire que le gouvernement impérial était le 
plus populaire que Rome eût jamais eu. La république n’avait été 
qu’une oligarchie plus ou moins étendue, dans laquelle quelques 
tyrans gouvernaient la multitude. Désormais vingt mille tyrannies 
de patriciens se trouvaient confisquées au profit d’une seule, qui, 
plus éloignée du menu peuple, lui devenait moins oppressive. L’em- 
pereur insulte et tue chevaliers et sénateurs, mais il respecte la 
plèbe et se montre pour elle plein de condescendance ; il l’amuse 
avec des jeux, la gratifie de dons, marche de pair avec elle dans 
la place, dans les bains publics , et il se garderait bien de lui faire 
subir les outrages que lui prodiguaient les Émiliens et lesScipions. 
Si ne demande plus son vote dans les comices, il écoute du 
moins ses cris dans le cirque et au théâtre , où il n’ose mettre son 
impatience à l'épreuve, en se faisant trop attendre. Néron lui- 
même, lorsqu'il prend ses ébats à table, entre Pâris et Poppée, n’a 
pas plus tôt entendu son frémissement tumultueux au pied du 
palais, qu’il jette sa serviette par la fenêtre, afin de lui prouver son 
empressement à La satisfaire. 

De plus, presque tous les empereurs s’occupèrent à rendre la 
justice en personne, ce qui délivrait les plaideurs de l’inextrica- 
ble réseau de corruption qui les enveloppait sous la république. 
Les intrigues et la corruption restaient inefficaces toutes les fois 
qu’il ne s'agissait ni de l'intérêt du prince, ni de celui de ses favo- 
ris. Dès ce moment la liberté des citoyens dépend surtout de la 
juste application de bonnes lois criminelles. 

Et puis l’empereur n'est-il pas tribun? De quelque part que 
descende la protection, peu importe à la plèbe ; les riches paye- 
ront , elle aura des jeux et des distributions , et quant à la liberté 
politique, elle s’en rira comme d’un hochet que font briller à ses 
yeux ceux qui, n’ayant ni or ni puissance , aspirent à en acquérir. 
Sans professions manuelles , sans travail, ne vivant que de nou- 
velles, de libéralités, de spectacles, la multitude romaine aimait 
ceux qui lui en procuraient ; envieuse des riches comme le pauvre 
l’est toujours, elle se plaisait à les voir dépouillés d’une opulence 
acquise par l’oppression des clients ou des provinces , et tremblait 
que lon ne détruisit l'empire, pour lui rendre lorgueilleuse 
cruauté des patriciens. 

Quiconque avait le jugement sain ne pouvait donc songer à 
rétablir la république , d’autant plus que le système représentatif, 
qui fait participer les sujets au gouvernement du pays, à quelque 
distance qu’ils soïent , était entièrement inconnu, non-seulement 
dans la pratique, mais encore dans les utopies philosophiques ; 

15 
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dès lors ce nombre immense de citoyens appelés à concourir äux 
comices n’aurait fourni que des instruments de corruption et de 
tumulte. 

Il ne restait ,en conséquenes, qu’à modérer l'autorité des empe- 
reurs ; mais cornment y parvenir quand ni les nobles, ni les cond: 
munes, ni le sucerdoce, n’étaient constitués en corps capable de 
lui opposer un contre-poids? La lot rdguie mettait l’empereur au- 
dessus de toutes les lois; les emplois étaient conférés par lui et 
l’armée dépendait de sa volonté ; il pouvait, en vertu de l’autorité 
tribuhitienne ; annuler tout ce qu'atiräit décrété le peuple ou lé 
sénat , et cette autorité rendait sa personne sacrée} d’où il résul- 
tait que la moindre résistanee était un acte dé rébellion et d’irit: 
piété, qui pouvait être puni comme un attentat à la sûreté pns 

ue. 

7e eùt-il été possible de limiter la puissance impérials 
après le meurtre d’un tyran, et le sénat l’esshya après La mort de 
Galigula ; mais quand le peuple l’eût souffert, il restait encore ua 
pouvoir de fait, pouvoir vivace et prépondéraht, l’armée; qui 
voulait, avant tout, les largesses d'usage; si l’on tardait à élire 
le successeur à l’empire ; elle le proclamait elle-même ; or, celui-à 
aurait été bien mal venu près d’elle , qui aurait prétendu modé- 
rer l’autorité absolue d’un empereur, et lui enlever ainsi les moyenk 
d’être à son égard aussi libéral qu'elle le désirait, ou plutôt, qu’et 
lexigenit. : 

En effet, c'était afin que la force militaire fût comme incarnéé 
dans l’État qu’Auguste avait créé les gardes prétorienries , c’est-à- 
dire une armée en permadence cantonnée ; contrairement à l’an: 
cienne constitution, au cœur dé Pitalie. Tibère, sous prétexte 
de maintenir la discipline , d’affranchir les villes deb charges du 
logement militaire, établit les dix echortes des prétoriens sut 
les monts Quirinal et Viminat, densun camp bien fortifié qui me: 
naçait Rome. Vitellius porta le nümbre des prétoriens à seise mille, 
ee qui suffisait bien pour tenir en respect an million d'hommes 
sans armes. Mais ees soldats, corrompus dans les loisirs d’une tillé 
opulente, voyant de près les viees du souverain et la faiblesse da 
gouvèrnement, comprirent que rien ne pouvait leur résister ; dès 
lors ils donnèrent ou ôtèrent l’empire à lear gré, sans autre rt. 
tif souvent que l’espoir de noùvelles largesses. Les empereurs les 
mériagenient par prudence, fermaient les yeux sur leur initlisei- 
plie, achetaient leur faveur et le vote qu’ils se prétemdafent en 
droit de donner comme représentant le peuple, dont ils étaierit 
l'élite. Les dapitairies de ces gardes étaient appelés à prononcer 
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comme juges sur les crimes d’État (4); ce qui fit qu’ils surpassè- 
rent en puissance les consuls eux-mêmes, et contribuèrent à 
anéantir le pouvoir du sénat. Le despotisme se consolida encore 
quand Commode joignit au commandement militaire du préfet du 
prétoire une autorité civile, comme ministre d’État et président du 
conseil du prince. Alors cette dignité devint la première de l’em- 
pire, et Ulpien, Papirius, Paul, Modestinus et autres juriscon- 
sultes célèbres se trouvèrent honorés d’en être investis. 
Lorsqu’elles s’aperçurent que l’autorité suprême appartenait 
désormais aux plus forts, les légions des provinces s’arrogèrent 
aussi le droit de saluer empereur celui qu’elles voulaient soutenir 
de leur épée. Ce fut surtout après l’époque dont nous venons de 
parler, alors que les princes dont elles faisaient choix étaient le 
plus souvent étrangers, souvent en lutte l’un contre l’autre , et, 
comme élus parmi les soldats, obligés de vivre dans les camps, 
que Fempire prit tout à fait Paspect militaire. L'empereur ne fut 
plus le premier magistrat de Rome, mais le général de l’armée, 
occupé uniquement à la satisfaire ou à la refréner ; mais, comme 
Pagrandissement de lempire imposait la nécessité d’entretenir 
plusieurs armées, la jalousie faisait que l’une se déclarait contre 
Permpereur élu par l’autre; ainsi le roseau sur lequel s’étaient 
appuyés les Césars , se brisait dans leurs mains et les blessait. 
L'armée était en outre, dans la forme et le fond, toute dif- 
férente de celle qui vainquit le monde. Nous avons fait connattre 
ailleurs la composition des légions, avec leur masse compacte, 
leur forte armure et leur inévitable javelot. Auguste en fit des 
troupes stables , distribuées dans les provinces de frontière, dont 
il se réserva le gouvernement. À cette époque, la jeune noblesse 
de Rome et de l’Italie ne s’ouvrait plus, en servant dans la cava- 
lerie , la carrière des magistratures publiques, mais en adminis- 
trant la justice et les revenus de l’État ; s’il arrivait qu’elle entrât 
dans la carrière des armes, te n’était ni par le mérite ni par l’an- 
cienneté qu’elle obtenait le commandement d’un escadron ou d’une 
cohorte, mais à prix d'argent ou en considération d’un sang il- 
Justre. Trajan et Adrien, qui donnèrent à l’armée l’organisation 
qu’elle conserva jusqu’à la fin de l'empire (2), recrutèrent dans 


(t) LAMPRIDE, Vie d'Alexandre, p. 12. 

(2) Le résumé de Véeèce, de Re mililari, est fondé sur leurs règlements, 
Augoste assigne à chaque prétorien deux drachmes ou deniers par jour (82 
centimes ). Domitien porta leur paye à neuf cent soixante drachmes par an. Sous 
Commode, ils en recevaient douze cent cinquante, d’après ce qui semble résulter 
d'un passage confus de Dion, LXXVII, discuté par Valois et Reimar. Quant aux 
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les provinces, et même parmi les sujets, la cavalerie de même 
que les légionnaires; puis , sous Claude If, on introduisit les bar- 
bares, qui furent ensuite accueillis sans distinction. 

Certains pays étaient tenus de fournir des troupes auxiliaires 
que l’on exerçait à la discipline romaine, mais avec les armes aux- 
quelles chacun était habitué, selon sa patrie et son éducation. Dès 
lors toute légion pouvait affronter quelque nation que ce fût, 
sans s'inquiéter de la manière dont elle était armée; en outre, 
elle avait à sa suite dix grandes machines de guerre, cinquante- 
cinq plus petites pour lancer des projectiles, et l’attirail nécessaire 
pour établir un camp. 

Seize des vingt-cinq légions qu’entretenait Auguste furent licen- 
ciées après lui ou incorporées dans les autres ; mais Néron , Galba, 
Vespasien, Domitien, Trajan, Marc-Aurèle et Sévère en formè- 
rent treize autres. Chacune se composait de cinq mille hommes (1). 
Au temps d’Alexandre Sévère , trois avaient leurs cantonnements 
en Bretagne , une dans la haute et deux dans la basse Germanie, 
une en Italie, une en Espagne , une en Numidie , une chez les Ara- 
bes , deux dans la Palestine , autant dans la Mésopotamie, autant 
dans la Cappadoce , deux dans la basse et une dans la haute Médie, 
une dans le Norique , une dans la Rhétie; on ignore où se trou- 
vaient les deux autres (2). Leur nombre varia dans la suite, et 
l’on en compta jusqu’à trente-sept sous Dioclétien. La distinction 
des troupes en palalines et de frontière, fut pour les unes une 
cause de corruption, et de découragement pour les autres : les 
premières , avec une solde plus grande , étaient destinées aux loi- 
sirs des villes; les autres, aux fatigues des camps. Aussi, les trou- 
pes de frontière, jalouses de l’opulente oisiveté de leurs compa- 
gnons, mettaient peu d’ardeur à repousser l'ennemi. 

Les campements romains devinrent des villes importantes le 
long du Rhin et du Danube, comme Castra Regia (Ratisbonne ), 
Batava Castra (Passau), Præsidium Pompei (Raschia), Castellum 
(Kostendilkaraul), et les noms anglais, si nombreux, qui finissent 
en chester. Tels étaient les moyens employés pour garder les 
frontières. Dans les pays qui offraient des points de défense na- 


autres troupes, elles eurent, depuis l’année 536 jusqu’à l’année 703, vingt-cinq 
centimes par jour ; sous Jules César, cinquante et un ; sous Auguste, quarante- 
neuf; quarante-huit sons Tibère, quarante-cinq sous Néron, quarante-quatre 
sous Galba, quarante-trois sous Othon, quarante-quatre sous Viteilius, Vespe- 
sien et Tilus, cinquante-sept sous Domitien. 

(1) Lamine, Vie d'Alexandre, p. 131. 

(2) Drox, IV. 


CR 





L'EMPIRE SOUS LES ANTONINS. 229 


turels, on établissait une simple ligne de postes fortifiés, comme 
les cinquante châteaux construits par Drusus le long du bas Rhin, 
et quelques antres sur le haut Rhin et le Danube ; si nulle barrière 
naturelle ne protégeait contre les barbares, on élevait des mu- 
railles, comme celle de Bretagne, une autre entre le Rhin et le 
Danube, et la Dacique. 

Un défaut capital de la constitution impériale, c’était d'établir 
une séparation complète entre l’état civil et l’état militaire, en lais- 
sant des citoyens désarmés en présence de légions sur le pied de 
guerre, et qui seules , habituées à la vie des camps et à combattre 
sans cesse, conservaient quelque chose de l’ancien esprit romain. 
Le peuple ne pouvait guère plus contre elles qu'aujourd'hui cent 
millions d’Indiens contre vingt mille Anglais; le prince lui-même 
ne se maintenait au pouvoir qu’autant qu’il était grand capitaine. 
Nous verrons donc l’empire occupé par une série de guerriers 
remarquables, qui peut-être retardèrent l’invasion dont il était 
menacé de toutes parts, mais qui portèrent sur le trône les habi- 
tudes despotiques et cruelles contractées dans les camps. Le fer 
les élevait et les renversait subitement. Toute réforme était en- 
travée par ces brusques changements de règne, aussi bien que 
par la nécessité où se trouvaient les empereurs de veiller sans cesse 
en armes contre les étrangers et les usurpateurs; ceux-ci, se sou- 
levant avec un droit égal au leur, n'étaient pas plutôt légitimés 
par l’événement, qu'ils mettaient tous leurs soins à conserver 
l’affection des soldats, par reconnaissance du passé et par crainte 
de l'avenir. Les soldats étaient donc tout; puis, comme après l’ex- 
tinction de la famille des Césars et de celle des Flaviens et des An- 
tonins qui régnèrent ensuite , il ne restait pas même une ombre 
de légitimité pour soutenir des princes de fortune, ils se sentirent 
le pouvoir de faire et de défaire, d’élever les empereurs sur le 
pavois , ou de briser le sceptre avec le glaive. 

Les finances changèrent aussi d'aspect avec l'empire (1). Les 
triomphes avaient d’abord rempli le trésor et enrichi Rome; quand 
ils cessèrent, l’œuvre bienfaisante du commerce reporta dans les 
pays éloignés ce qui avait afflué en Italie. L’entretien d’une ar- 
mée inactive et d’une cour augmenta sans mesure les dépenses ; 
Vespasien, prince plutôt avare qu’économe , disait que l’admi- 
nistration et la défense de l’empire coûtaient par an quatre mille 
millions de sesterces (2). On peut dès lors s’imaginer ce que devait 


(1) Le traité de Hecewiscu Sur Les finances romaines, lient plus que ne pe. 


met le titre. 
{2) Suérone, Vie de, Vespasien, 17, Quelques-uns lisent quarante mnilte mil- 
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être la dépense sous des souverains follement dissipateurs. 

Dans l’origine, l’Italie était exempte de l'impôt foncier perma- 
nent (numeraria); seulement, l'Italie annonaiïre devait une vontri- 
bution en denrées. L’ager provincialis étaît soumis à un impôt 
foncier, mais dans une mesure et des conditions différentes; c’é- 
taient là des entraves pour l’administration , qui ne disparurent 
que sous les empereurs, lorsqu’on prit une basa uniforme. Au 
temps d’Ulpien , il n’y avait pas d’autre tribut pour tous les biens- 
fonds; l’Italie elle-même cessa d’être privilégiée sous le règne de 
Maximien Hercule, à cause de la division que l'on fit alors de l’em- 
pire. 

Pour subvenir aux dépenses, Auguste établit des droits de ga- 
belles même pour l'Italie, des droits sur les ventes, et une taxe gé- 
nérale sur les biens et sur les personnes des citoyens romains, 
exempts de toutes charges depuis un siècle et demi. Les impôts 
étaient si pesants, que les empereurs étaient obligés , de temps à 
autre, d'accorder remise de fortes sommes dues au trésor par des 
particuliers. Les marchandises de toute sorte payaient un droit à 
l'entrée depuis le huitième jusqu’au quarantième de leur valeur; 
on peut juger de ce que ce droit devait produire, quand on sait 
qu’on tirait annuellement de l'Inde pour vingt-quatre millions de 
francs de denrées, vendues à Rome au centuple de leur valeur 
primitive (4). 

Le droit sur les ventes n’excédait pas généralement un pour 
cent, mais il n’était si mince objet qui n’y füt assujetti ; il était des- 
tiné à l’entretien de l’armée , et, comme il ne suffisait pas, on eut 
recours au vingtième, c’est-à-dire à un droit de cinq pour cent 
sur tous les legs et successions s’élevant à une certaine somme, 
s'ils n'étaient pas recueillis par un proche parent. Le produit dut 
en être considérable, au milieu de familles extrêmement riches, 
dans lesquelles le relâchement des liens domestiques faisait sou- 
vent préférer, aux propres enfants, des affranchis ou des étran- 
gers qui avaient su flatter les passions du testateur. Aussi, en peu 
d’années, l’héritage entier passait dans le trésor; en outre, les 
amendes prononcées contre les célibataires, en vertu de la loi Pa- 
pia Poppæa, étaient d’un grand rapport. Les biens qui revenaient 
au fisc , soit à défaut d’héritiers (2), soit par suite de confisca- 
lions, ce qui ferait sept mille millions de francs : ceci est trop; mais l'autre 
chiffre est trop peu élevé, à moins que Vespasien n'entendit parler que de lar- 
comptant, sans évaluer les contrihutions en nature et les service; person- 
hels. 

(1) Pure, Hist. nat., VI, 23; XIX, 18. 

* (2) Falsaft retour au fec : 1° tout ce qui serait revenu à celui qui mourait 
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tion (1), étaient en si grand nombre, que l’on institua des procura- 
teurs pour les recueillir et les administrer dans les provinces; 
Charge qui n’était pas conférée à des gens de rien, maïs à des per- 
sonnages éminents, même à des hommes consulaires et procon- 
sulaires (2). 

On faisait aussi aux empereurs des legs considérables; or, si 
Auguste recueillit de la sorte, en vingt années , quatre mille mil- 
lions de sesterces, on peut jnger du produit sous les empereurs 
d’une perversité effrontée, dont quelques-uns cassaient tout tes- 
tament où ils n'étaient pas nommés. 

Comme les seuls citoyens étaient saumis aux taxes dont nous ve- 
nons de parler, Caracalla déclara tels tous ceux qui jouissaient de la 
liberté; il porta aussi le vingtième au dixième, ce qui ne dura que 
le temps de son règne; Alexandre Sévère le réduisit au trentième. 
Du reste, les impüts augmentèrent encore, selon le caractère des 
empereurs et l'accroissement des besoins ; mais l’abus d’en affer-- 
mer le perception à des traitants subsista toujours, ce qui faisait 
peser sur les sujets des vexations cruelles et inouïes (ar 


avant Pouverture d’un testament où il était désigné comme partie prenante ; 
2° les donations ou legs faits soit à des personnes indignes, soit sous des condi- 
tions ibicites ; 4 ce ie venait à être refusé par l'héritier ou par le légatairé, 
refus qui avait lieu fréquemment dans le ças de réhellion ; dans la crainte 
passer pour l'ami du ere 4° tout ce qui était légué à des célibataires qui 
pe *e marisient pas dans l’année, et moitié des legs faits aux époux sans enfants ; 
5° neuf dixièmes des donations entre mari et femme sans enfants; 6° tout ce 
qui serait revenu à celui qui supprimait un testament ou empéchait quelqu’ui 
de tester librement. 

(1) Ontre les crimes d'État, qui étaient très-fréquents, des délits ionombrables 
entraînaïent fa confiscation : entre autres, l’homicide, le parricide, l'incendie, La 
fausse monnaie , la pédérastie, le rapt ou le viol de jeunes filles, le ‘sacrilége, fé 
pécalat, la prévarication, le stellionat, le monopole et l’accaparement des grairis 
destinés à Rome ou à l'armée, l'attentat à la Bberté d'autrui. La môme peine 
atteignait le magistrat qui subornait des témoins contre un innocent, le maître 
qui exposait ses esclaves dans l’amphithéâtre, les faussaires ; après Alexandre 
Sévère, les adultères: celui qui opérait ou laissait opérer sur lui la castration, 
celoi qui supposait un enfant, celui qui vsait de vidlence à main armée, eelui qui 
changeait de domicile pour se soustraire à l'impôt, celni qui empruntait de Far- 
gent aux caisse publiques, celui qui cachait les biens d'un proscrit, celui qui 
transportait de l'or hors de l'empire et vendait des armes aux étrangers, celui 
qni achétait de mauvaise foi une chose en lilige, celui qui vendait de la pourpre, 
ou bien ouvrait le testament d’un vivant, ou dépouillait de ses ornements un 
édifice dans la ville, pour en orner une maison de campagne. Voy. Fi Des 
Changements, etc., part. I, pag. 194-195. 

(2) Monatoni, Thesaur., {, p. 714; VI, p. 11123 I, p. 896; VI, D. 433. 

(3) Juste Lipse ferait monter les revenus de l'empire à cent cinquante mil- 
lions d’écus d'or; Gibbon les réduit à quinze ou vingt millions de livres ster- 
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Le ehangement de laconstitution introduisit une nouvelle source 
de droit. Il n’y avait d’abord que des lois et des édits. Les lois 
étaient les déterminations prises par les patriciens et les plébéiens 
d’un commun accord, sur La proposition d’un magistrat supé- 
rieur (1), ou dans les comices par centuries, sur la proposition 
d’un magistrat plébéien. Ces dernières appelées plébiscites sont les 
plus importantes ; il reste si peu de sénatus-consultes des temps 
républicains, qu’un écrivain a pensé qu'ils n’étaient devenus sour- 
ces de droit qu’après Tibère; avant cet empereur, ils n’auraient 
constitué que des propositions, ayant vigueur une année seule- 
ment (2); mais, dans les temps républicains , le sénat, absorbé 
par la politique, avait peu le loisir de s’occuper du‘droit civil, 
qu'il abandonnaït aux tribuns ; au contraire, lorsque vinrent les 
empereurs, il ne put s'occuper que du droit civil. 

Les édits émanaient des préteurs et des édiles, qui détermi- 
paient ainsi les règles d’après lesquelles ils jugeraient durant leur 
magistrature : tempérament apporté par l'esprit flexible de la dé- 
mocratie au droit sévère et inflexible du patriciat. Les édits en- 
seignaient des actions ou des exceptions au moyen desquelles on 
pouvait éluder l’effet des formules , et protégeaient la propriété 
naturelle contre la propriété quiritaire, de manière à les placer 
au même niveau. À côté de l’usucapion qui ne protégeait que les 
possessions italiques, ils élevaient la prescription , qu’on étendit 
même aux provinciaux. Le testateur peut déshériter ses fils ; mais 
le préteur casse ce testament en supposant qu’il n’a pu être fait 
que dans un moment de démence. Le droit civil ne connaît d’au- 
tres sources d'obligation que les contrats ou les délits qualifiés; 
mais l’équité prétorienne invente les quasi-contrats , les quasi-dé- 
lits, au moyen desquels elle fait passer dans le for extérieur 
quelques-uns des devoirs réservésaux inspirationsde la conscience. 

Il fut ensuite établi que les actes des empereurs auraient force 
de loi. Quelques-uns de ces actes introduisaient véritablement un 
nouveau droit (mandata, edicta) ; d’autres ne faisaient qu’éclaircir 
et appliquer le droit existant (rescripta, epistolæ, decreta , inter- 
locutiones). Les rescrits et les décrets étaient rédigés par les meil- 
leurs jurisconsultes, et très-estimés par ce motif, surtout quant à 
l’application du droit. Il nous en reste plus de douze cents depuis 


ling, c’est-a-dire de trois cent soixante à quatre cent quatre-vingis millions de 
francs; les auteurs de l'Histoire universelle, à neuf cent soixante millions. 
(1) Uvptex définit la loi (Hb. 1, de Legibus ) : Communis reipublicæ sponsio. 
(2) Huco, Lehrbuck der Gesch, des rômischen Rechts bis auf Justinian. 
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Auguste jusqu’à Constantin (1). Il faut y joindre les sanctions ou 
formules pragmatiques , rescrits impériaux destinés au gouverne- 
ment des provinces, et qu’on adressait aux gouverneurs comme 
ordonnances spéciales pour l’exécution des lois; en somme, c’ée 
taient des décrets exécutoires, qui en supposent un autreantérieur. 

Les lois se trouvèrent ainsi multipliées, mais les édits du pré- 
teur restaient toujours d’un grand poids ; or, comme les additions 
successives les avaient considérablement étendus, ils demandaient 
à être coordonnés. Ofilius, contemporain de Cicéron, les réunit le 
premier ; mais Salvius Julianus s’en occupa d’une manière plus 
spéciale , sur l’ordre de l’empereur Adrien, qui fit ensuite ap- 
prouver cette compilation par le sénat, peut-être lorsqu'il institua 
les quatre magistratures judiciaires pour l'Italie. Il n’est pas cer- 
ain qu’il ait empêché par cette mesure les préteurs de modifier 
édit comme par le passé (2); mais la rédaction de Julianusservit 
de texte aux jurisconsultes, et fut insérée dans les Pandectes. 

Julianus n’introduisit pas dans son travail des principes nou- 
veaux ; il modifia toutefois le droit, en supprimant ce qui ne con- 
venait plus au temps. Plusieurs entreprirent de le commenter, à 
commencer par Julianus lui-même ; après lui, Pomponius et Ul- 
pien y consacrèrent quatre-vingt-trois livres ; Paul, quatre-vingts; 
Furius Antiochus, cinq ; puis vinrent Saturninus et Gaïus. Plusieurs 
modernes ont, en outre, cherché à rétablir le texte (3). 

L'effet de cette bonne institution, qui enlevait aux préteurs 
leur arbitraire législatif et donnait des règles communes au gou- 
vernement de l’empire, fut entravé par deux autres innovations. 


(1) fls répondent anx demandes par les epis{olæ, lilleræ; sur une pétition, 
Us font une subscriptio, annotalio, appelée sanctio pragmatica, si elle est 
adressée à une ville ou à une corporation. Les concessions de priviléges sont 
désignées spécialement par le nom de conséitutiones personales : les decreta ou 
interlocutiones sont les décisions de causes portées par appel devant L'empereur 
ou son conseil; les mandata sont les ordres donnés par l’empereur aux gouver- 
meurs des provinces; les edicia, les ordres adressés au peuple. 

(2) Hemeccros, Bacu, et tous les auteurs jusqu’à Hoco, ont soutenu l’affirma- 
tive ; Hugo la négative, et avec des motifs d’un grand poids. 

(3) Voy. les tentatives faites par JuL. Baucauin en 1597, insérées dans PoruiEn, 
Pandecitæ Justinianæ, I. 

Wessrensenc, Manuel du droit romain; Berlin, 1822. 

Wieuunc, Fragmenia edicti perpetui ; Franeker, 1733. 

H. Gipsanius, Œconomia juris; Argent., 1612. 

G. Noopr, Commentarius ad Digesia. 

Hemeccivs, Edicti perpelui ordini et integrilali suæ restiluti partes dux. 

C. G. L. pe Wervee, Libri tres edicti, ou : De origine fatisque jurispru- 
dentiæ romanx, præsertim edictorum prætoris, ac de forma edich per- 
pelui; 1821. 
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La première fut que les empereurs, surtout depuis Adrien, ren- 
dirent fréquemment, à la sollicitation des plaidears , des rescrits, 
dans lesquels non-seulement ils interprétaient les lois, mais les 
sppliquaient à des cas particuliers, se constituant ainsi législa- 
teurs et juges; l’autre fut l'autorité accordée aux réponses des 
prudents. 

Jusqu’à Auguste, quiconque avait étudié les lois répondait aux 
consultants, sans avoir besoin d’y être autorisé. Cet empereur 
conféra à quelques jurisconsultes le privilége de faire des répon- 
ses, qui étaient considérées comme émanant de son autorité. Ils 
exprimaient leur avis, et s’ils étaient unanimes, il avait force de 
loi; au cas contraire , le juge décidait : moyen très-favorable pour 
écarter les discussions de droit, qui conviennent peu aux mohar- 
chies. Adrien fit ensuite un rescrit, aux termes duquel ce privilége 
était accordé aux jurisconsultes sans qu’il fût nécessaire d’en faire 
la demande particulière (4). | | 

L'importance accordée à la science des lois dirigea de ce côté 
beaucoup d’esprits, qui ne voyaient plus ouvertes devant eux 
les carrières dans lesquelles ils s’exerçañent autrefois. Alors paru- 
rent d’illustres jurisconsultes, dont la réputation accrut tellement 
la confiance dans leur savoir, qu’on allait même jusqu'à consulter 
leurs réponses de préférence au texte, surtout celles qui éclair- 
cissaient et donnaient la solution de points de droit difficiles. 

De là, résulta chez les Romains un phénomène particulier : ils 
eurent une littérature légale, si l'on peut s’exprimer ainsi, ne le 


(1) Tel est, ce me semble, le sens le plus naturel du célèbre passage de Pox- 
poxivs, Fr., 1, $ 47, D., 1, 2: Sussurius Sabinus in eguestri ordine fuit, 
et publice primus respondit, posteaque hocæpit c beneñitium dari a Tiberio 
Cæsare. Hoc tamen illi concessum erat. Kt ut obiter sciamus, ante tem- 
pora Augusti publice respondendi jus non a principibus dabatur, sed qui 
fiduciam sludiorum suorum habebant consulentibus respondebant. Neque 
responsa utique signata dabant, plerumque judicibus ipsis scribebant, auf 
testabantur, qui illos consulebant. Primus divus Augustus, ut major juris 
auctoritas haberetur, constituit ut ex auctorilate ejus responderent, et ex 
illo tempore peti hoc pro beneñicio cœpit :; et ideo optimus princeps Ha- 
drianus, quum ab eo viri prætorié pelerent, ul sibi licerel respondere, res- 
cripsit eis : Hoc non peli, sed præstari ; et ideo deleclari. Si se qui fiduciam 
sui haberet, populo ad respondendum se præpararet. 

On n'ajoutait aucune foi à cette autorité si imposante, quand un passage de 
Gaïus, récemment découvert ( Comm., I, 7), vint ôter toute espèce de doute. 
Le voici : Responsa prudentium sunt sententiæ el opiniones eorum quibus 
permissum est jura condere : quorum omnium si in unum sentenliæ con- 
currant, id quod ila sentiunt , legis vicem oblinet ; si vero dissentiuni, 
judici licet, quam velit sententiam sequi; idque rescripio divi Hadriani 
significatur. 
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cédant en rien aux autres, et offrant des ouvrages qui, pour Îa 
pureté du langage, la concision et une admirable clarté dans le 
développement des questions les plus compliquées , mais surtout 
par unè analyse sévère , seront à jamais l’étonnement des doctes et 
Ja honte de ceux qui ny voient qu’une masse confuse , où l’on ne 
sait ce qui l'emporte dé l’incohérence des raisons ou de’ la barbarie 
du slyle. Ces jurisconsultes posent la question en termes précis, 
la développent à la manière des mathématiciens, et emploient 
tour ä tour l'analyse pour pénétrer dans la nature des choses, la 
grammaire pour expliquer le sens des mots, la dialectique subtile 
pour atteindre à l'interprétation rigoureuse, la synthèse pour con- 
cilier non-seulement l'autorité d’autres jurisconsultes et des em- 
pereurs, inais encore celle des philosophes , des médecins et des 
physiciens. Au lieu des définitions , ils cherchent des expressions 
d’un sens certain et technique, de nature à exclure le doute; au 
lieu de recourir aux divisiohs d’école, ils vont droit à l'applica- 
tion pratique ; ce qui fait qu’en évitant toute divagation ils arri- 
vent au but avec une telle rapidité, que leurs consultations , quel- 
que compliquées que soient les questions . ne remplissent pas une. 
page. Îls'se préservèrent ainsi dés innovations mälheureuses in- 
troduites dans la littérature et la langue par Sénèque et ses imi- 
tateurs. De même que Galilée écrivait avec une sobriété limpide ; 
au milieu des périodes ampoulées du dix-septième siècle , la pu- 
reté concise de’ ces jurisconsultes fait un admirable contraste avec 
les égarements prétentieux des littérateurs. Plus tard, seulement, 

quelques-uns firent usage de la langue grecque, qui pourtant est 
aussi peu appropriée à la jurisprudence que ke latin à la philoso- 
phie. Ceux qui ont remarqué combien sont malheureuses cèrtaines 
étymologies, empruntées par nous aux premiers auteurs latins, 
ne s’étonnerônt pas si, en cela, les juristonsultes eux-mêmes né 
réussirent pas mieux (1). 

La branche la plus importante de la philosophie romaine était 
la jurisprudence ; or, comime un des priñci aux oftices du patron 
consistait à défendre son client, les premières familles voulaient 
toutes avoir un jurisconsulte distingué. Mais, en tant que science , 
Cicéron en attribue la création à Quintus Mucius Scévola, son 
contemporain , qui, au mérite littéraire et à l'élégance de l'expo- 
sition, joignait l’art de distribuer, de distinguer, de définir, d’in- 
terpréter (2). 

(1) Familia, de fons memoriæ; metus, de menlis trepidatio; furnus, de 


furvus; stelloniatus, de stellio. 
(2) Sie enim exislimo, juris civilis magnum usum el apud Scævolam 


236 | SIXIÈME ÉPOQUE. 


Parmi ceux qui ont excellé dans la jurisprudence, nous citerons 
GC. Aquilius Gallus, C. Aulus Ofilius, P. Alfénus Varron , Servius 
Sulpicius Rufus, A. Cascellius qui unissait à un esprit fin une 
grande indépendance d’opinion ; il refusa de rédiger une formule 
de droit dans le sens des lois publiées par les triumvirs, en disant 
que la victoire ne confère point un titre légitime au commande- 
ment. Comme on lui conseillait d’être plus circonspect en parlant 
de César : J’ai deux motifs pour être franc, répondit-il : le pre- 
mier est mon âge; le second, c’est que je n’ai point d’enfants. » 

La philosophie du droit commence avec Cicéron, que nous avons 
vu tourner en ridicule les formules strictes du droit, religion du 
passé, désormais insuffisante , et soutenir hardiment la loi natu- 
relle et l’équité. La lutte s ouvrit alors entre Île droit naturel et le 
droit civil , réduit à la défensive. 

Les jurisconsultes postérieurs s’appuient principalement sur la 
philosophie stoïcienne , parce que, dépouillée de sa rigidité exces- 
sive , elle était plus pure, plus tolérante et plus dégagée de su- 
perstitions que les autres systèmes, et qu’elle proclamait, par 
l'organe des philosophes récents, le gouvernement de la provi- 
dence divine , la parenté de tous les hommes, le pouvoir de l’é- 
quité naturelle; ce qui ne les empêchait pas de recourir parfois 
aux autres chefs d'école ,et surtout. à la métaphysique d'Épicure. 
Toujours occupés des choses pratiques, c'était avec raison qu'ils 
se disaient des prétres, cherchant la véritable philosophie (1). 
Après avoir défini la jurisprudence la connaissance des choses 
divines et humaines, la science du juste et de l’injuste, l'art du 
bien et de l'équité, ils aperçurent la nécessité dé donner au droit 
une base plus solide que la succession fortuite des événements et 
la volonté humaine ; ils le firent donc dériver d’une loi éternelle 
de justice , innée dans l’homme, d’où émanent trois règles fonda- 
mentales : vivre honnétement , ne pas offenser autrui, donner à 
chacun ce qui lui appartient. 

On sent que le christianisme a modifié le stoïcisme, en lisant 
dans Florentinus que la servitude est une institution contre na- 
ture (2), etque la nature a établi une sorte de parenté entre les 


el apud mullos fuisse ; artem in hoc uno. Quod nunquam effecisset ipsius 
juris scientia, nisi eam prælerea didicisset artem, quæ doceret rem uni- 
versam tribuere in partes, latentem reperire definiendo, obscuram expla- 
nare interprelando, ambigua primum videre, deinde distinguere. — Sed 
adjunzit etiam et lillerarum scientiam et loquendi elegantiam. Brulus, 61; 
Pro Murens, 10, 14. 

(1) Fr., I, pr. SI, D. 1, 2. 

(2) L. IV, SI, de Statu hominum. 
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hommes (1); dans Ulpien, que, selon le droit naturel, tous les 
hommes sont égaux et naissent libres (2). 

Ils distinguèrent le droit en droit naturel, droit des gens et 
droit civil, selon que ses principes naissent de la nature animale 
de l’homme , de sa nature raisonnable, ou de l’ordre politique de 
chaque peuple. Dans la pratique , néanmoins, ils confondirent le 
premier et le second , et ils n’admettaient de distinction qu’entre 
le droit civil et le droit des gens, un fait pour les citoyens, l’autre 
pour les étrangers. Le jus civile faisait partie de ce que nous ap- 
pelons encore aujourd’hui le droit civil , et réglait les possessions et 
les prérogatives des citoyens romains. Le droit des gens différait 
du droit naturel , en tantque celui-ci reconnaissait à tout individu 
le droit de satisfaire à ses instincts et à ses besoins naturels, tan- 
dis que celui-là mettait Phomme en rapport avec les autres hom- 
mes. Le droit civil s’appliquait aux hommes appartenant à une 
même société ; mais le droit des gens était tout autre que celui 
que les nations modernes ont admis; car les Romains, peu sou- 
cieux des devoirs réciproques entre les peuples, ne considéraient 
que les faits les plus généraux. Dans leurs ouvrages, les juriscon- 
sultes s’en tinrent le plus souvent à l’ordre pratique, c’est-à-dire 
à celui de l’édit perpétuel (3); quelques-uns cependant , comme 
Gaïus et Ulpien, suivirent des classifications philosophiques en 
distinguant les droits relatifs aux personnes, aux choses, aux ac- 
tions. 

La détermination historique des lois, qui nous paraît aujour- 
d’hui d’une si haute importance, est négligée par les légistes, à 
moins qu’elle ne soit absolument nécessaire pour l'intelligence du 
droit ; ils s’arrétent plus volontiers à exposer l’origine des opinions 
adoptées par les jurisconsultes et les principes qu’ils ont intro- 
duits (4). 

Ces jurisconsultes formèrent des écoles qui, plus tard , furent 
organisées et finirent par être en opposition entre elles, comme 
ilarrive toutes les fois que le raisonnement s’applique à la discus- 
sion. Déjà, du temps d’Auguste , les deux célèbres jurisconsultes 
Antistius Labéon et Atéius Capiton étaient en dissentiment : le 
premier, fidèle aux libertés antiques ; l’autre, dévoué tout entier 


(1) L. HE, D., de Just. et jure. 

(2) L. XXXII, D., De Rep. juris. L. 1V, de Just. et jure. 

(3) Par exemple, les Recepiæ senfentiæ de Pau. 

(4) Ces explications dégénèrent parfois en minuties, comme on le voit dans 
les fragments trouvés dans la bibliothèque du Vatican en 1823. Voy. Vaanxônic, 
Hist. externe du droit romain; Bruxelles, 1836. 


Écoles de 
éroit, 
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à l’empereur (1); celui-là désireux de perfectionnements progres- 
sifs, celui-ci opiniâtrément attaché aux doctrines traditionnelles; 
tous deux représentant, en un mot, la division la plus générale 
parmi les doctrines, celle du progrès et celle de l’immobilité (2). 
Labéon passait six mois à Rome à donner des réponses , et six mois 
à la campagne , où il composait ; il écrivit quatre cents volumes, 
commentés par les jurisconsultes postérieurs. 

D’autres jurisconsultes continuèrent leur école; puis, il s’en 
forma de nouvelles, qui différaient entre elles, soit par la mé- 
thode, soit par le point de départ, soit par le fond des discussions : 
les unes donnant la préférence au droit strict, les autres à l'équité; 
celles-ci aux principes théoriques , celles-là aux lois. 

Les livres des jurisconsultes exercèrent une action étonnante 
sur lavenir ; en effet, quelques-uns d’entre eux éclaircirent le 
droit et furent mis à contribution par Justinien (3); d’autres, 
parvenus jusqu’à nous, instruisirent et guidèrent souvent les lé- 
gislateurs et les jurisconsultes , mais non pas sans être parfois une 
entrave pour eux ; enfin, pendant longtemps, ils furent la loi de 
tous les États modernes. Nous n’en finirions pas, si nous voulions 
citer tous ceux qui se firent un nom dans une science aussi im- 
portante. Leur histoire a été écrite par Sextus Pomponius, éminent 
jurisconsulte , qui fut égalé par Salvius Julianus, probablement de 
Milan; il vivait encore sous Antonin, et remplit les charges les 
plus honorables, même celle de préfet de Rome. Outre la compi- 
lation de l’Édit perpétuel, il écrivit quatre-vingt-dix livres de di- 
gestes, dont trois cent soixante-seize fragments furent conservés 
dans les Pandectes (4). 

Après lui vient Gaïus ou Caïus Tatius, dont les /nstitutes, des- 
tinées à enseigner le droit, furent commencées sous Antonin, 
finies sous Marc-Aurèle, et forment le fond de celles de Justi- 


(1) Tibère ayant employé dans un édit un mot qui n’élait pas latin, un séna- 
tedr, saisissant l'occasion de faire de la liberté sang danger, seleva pour én l'éire 
la remarque. Capiton soutint que, bien qu’il n’eût jamais été usité, on devait 
par égard pour Tibère, admettre comme latin. Un Marcellus répondit que Ti- 
bère pouvait donner le droit de cité aux individus , mais non aux mots. 

m Labeo, ingenii qualilate et fiducia doctr inæ, qui et in cæteris sapientiæ 
par ibus opéram dederat, pluriha innovare studuit : Alejus Capito, in hid 
quæ ei tradita erant, perseverabat. Pomponius, fr. 2, $ 47 D. I, 2. Voyez 
page 342, vol. IV. 

(3) On imprime d'ordinaire, avec Jes Pandectes, le catalogdé des autears 
dans les écrits desquels puiss Jostinien, catalogue tiré du fameux manuscrit du 
Digrste conservé à Florence. | 

(4) Un autre fragment précieux de Pomponius sur l'histotre du droit avasst 
Justinien est inséré dans le livre 1, t. H de Digeste, 
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nien (1). C’est l’ouvrage qui nous fait connaître avec le plus de 
détail le droit classique ; du reste, malgré des lacunes regrettables, 
il a étlairci plusieurs points d'histoire et de législation. Gaïus 
éeritit, en outre, sur lÉdit provincial et sur les Douze Tables 
{ Libri ad Edictum; Awdsxa Aékco }; plus, un autre ouvrage. sous 
le titre de Rerum gquotidianarërni, ou Aureorum libri, dans le gente 
de ëes Instilutes. 


(1) Parmi les nombreux manuscrits qui enrichissent la bibllothèque de Vé- 
rôte: et délit Stibiioh Mhffbi a dénné le catalogue ddris sa Ferôha ilfüstratà, se 
trouvent quelques feuilles de parcliemin que ce docte anitiquäire JUxea hvoir 4ÿ- 
partenu à un code manuscrit, travail de quelque aneien jurisconsulte. 1i décrivit 

lus en délail, dans l'Histoire de la théologie, ces Fragments dont il douna le 
he smile, qui fut reproduit dans le Nouvéau {raité de diplomatique. Depnis 
fôrs, il h'en fût lus parlé, jusqu'au miotheht où Häüboid fit imprilder 4 Lelp- 
siek, en 1810, une Nolitia fragment! Veroneñsis de fnterdictià. Niebulir; qui 
passait alors à Véroge pour se rendre à Rome comme ambassadeur de Prussé, 
s'y étant arrêté deux jours, pril copie de ce fragments de Przscriptionibus, 
et d’uu autre éur les droits du fisc. 1l exaniina, en outre, différents manuscrits, 
et un hôtammbdt cohtenatil les épittes de saint Jérdine, reconnu bour pallinpsesté 
par Mai el psr Mooiti; mais no déchififré. Mebuhr découvrit sûué cette écti- 
ture {de même que sous l’histoire poétique de Rome il lisait la véritable) autaitt 
qu’il en fallait pour se convaincre que c'était l'ouvrage d’un jurisconsulle, et, 
bare infusion de noix de galle à un feuillet, il le jut. Ii en informa Savigoy, 
4 tà bublièrent elisemble cette détouverte dans les joutnaux, en démontrant ue 
fe frâgment des Preicriglions appartenait aux Institutes de Gaïls. L'Académie 
de Bertin expédia à Vérone, en 1817, MM: Goschen et Becker, qui, sarmontant 
les graves difficultés qu’opposent d'ordinaire à quiconque veut faire le bien ceux 
ui ne vealent ou ne savent pas le faire, parvinrent à lire les’neuf dixièmes du 
bre ; le rest était illisible. 

Le manuscrit se tomposäit dé cent vingt-sept feuillets : l'écriture la plus ré- 
cente, en lettres mäjuscoles, présentait vingt-six épitres de saint Jérôme ; l’écri- 
tare primitive, très-élégante, offrait les Inslitules, et, entre celle-ci et celle-là, 
s’en trouvait une autre qui ne s’étendait pas au delà du quart du manuscrit; 
elle reproëuisait dés ébitres et des méditations du mênie saint. Le parchemin 
dtait dom été gratté trüis fois, et pourtänt il offre un teste complet, résultat 
d’un travail pénible et obgtiné. La première édition en fut faite à Berlin en 1920. 

Comine il n’y avait point de titre, il fallait prouver qne c’étaierit vraiment là 
les Institutes de Gaïus. Justinien, dans ses Institutes, déclare qu'il a puisé dans 
telles de Géfus: Quas x omnibus anliquorum instilutionibus, et præcipue ex 
commentariis Gaii nostri, etc.; Prôéœæmium. Or si l'on rapproche ces deux 
ouvrages, la ressemblahcé est évidente, sauf que dans les Institütes de Justiniien 
l'en ne trouve plus certaines lois qpi avaient été abrogées, comme la loi Sentia, 
par exemple, qui assimilait après l’affranchissement les servi pænæ aux étran- 
geré, dedititii. En outre, les Institutes de Gaïuë correspondent au résumé 
ft de cet üurrèagé pat les huténrs dû Breviatium Alüriciañum. Enfin l'oti ÿ 
trouve tous les passages qui en sont cités dans les Pandectes, dans le recueil des 
lois mosaïques et romaines, enfin par Boëce et Priscien. 

Niebult ét Kfopp crôfent l'écriture éntétieute au règne de Justihien; Bluim 
@Bllatiohna là prethière édition avec le textè:de Vérone, et en fil une édition prine 

çeps en 15924, 


= 
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D’autres marchèrent sur ses traces jusqu’au moment où paru- 
rent Émile Papinien , Jules Paul, Domitius Ulpien', Hérennius Mo- 
destinus. Papinien, préfet du prétoire et président du conseil privé 
de Septime Sévère, envoyé à la mort par Caracalla parce qu'il ne 
voulut pas justifier son frairicide, fut considéré comme le prince 
des jurisconsultes. Valentinien III déclara que son autorité devait 
l'emporter sur celle de tous les autres, et Justinien lui prodigue 
les titres les plus distingués. 

Paul et Ulpien, ses collègues au conseil de l'empereur, compo- 
sèrent un grand nombre d’ouvrages qui servirent beaucoup pour 
les Pandectes, puisque les extraits d’Ulpien en forment un tiers, 
et ceux de Paul un sixième; en outre, leurs commentaires sur 
l’Éditperpétuel peuvent être considérés comme la base du Digeste. 
Paul était de Padoue ; on trouve dans les Pandectes des passages 
tirés de soixante-huit de ses ouvrages , sans parler des cinq livres 
intitulés Receptæ Sententiz, qui contiennent tous les principes de 


. droit non contestés , et qui sont disposés dans l’ordre de l’Édit per- 


Modestinus.) 


Légtalation 
ainétiorée. 


pétuel. Ses axiomes, passant en grande partie dans le code des 
Visigoths, devinrent la lof pratique en Espagne, dans la Gaule 
méridionale , et chez les Bourguignons, jusqu’au moment où s’y 
introduisirent la compilation de Justinien et les codes barbares. 
Son style offre parfois de Pobscurité, tandis que celui d’Ulpien est 
toujours clair et précis, malgré quelques solécismes sémitiques, 
qui révèlent son origine phénicienne (1). 

Les ouvrages de ces trois jurisconsultes et de Modestinus, leur 
disciple , acquirent force de loi sous Valentinien III. 

Il faut attribuer plusieurs améliorations réelles introduites dans 
la législation : premièrement , aux conseils de ces derniers juris- 
consultes ; secondement, à la nature de la nouvelle constitution, 
car l’empereur n’étant entravé par les priviléges d’aucun corps, les 
citoyens , écartés de la vie politique, cherchèrent à s’en dédom- 
mager par la plus grande indépendance civile ; enfin, aux nouvelles 
doctrines que les Galiléens opposaient aux systèmes orgueilleux 
et inhumains des écoles anciennes. 

Les empereurs, afin que la noblesse ne pôt leur causer d’om- 
brage, propagèrent les droits communs de la nature humaine ; 
ils favorisèrent les pécules des fils de famille et les émancipations, 
augmentèrent les effets et restreignirent les solennités des manu- 


(1) Les fragments de ces trois jurisconsultes fameux constituent la partie prin- 
cipale du recueil des sources du droit romain, publiée à Paris sous le titre de 
Juris civilis ecloga, 1822-1827. 
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missions, étendirent le droit de cité, et ameliorèrent la condition 
des esclaves, en refrénant la cruauté des maîtres. À cet égard 
encore, le chef de l’État était populaire; car il voulait la loi égale 
pour tous, les puissants humiliés, la multitude garantie contre les 
oppressions privées, et satisfaite sous le rapport des besoins de la 
vie et de l’usage de la liberté naturelle; il n’accordait, dans ce 
but, de priviléges à aucune classe de personnes , afin d’avoir la 
faculté d'élever aux dignités ceux qui lui en paraissaient dignes. 
Le zèle des empereurs pour la justice remédiait à bien des abus; 
il imprimait aux magistrats une crainte salutaire, et rapprochait 
toujours davantage le droit de l’équité naturelle et du sens com- 
mun. De cette manière , l'humanité continuait d’avancer, malgré 
le poids de souffrances lâchement supportées ; enfin, avec le grand 
nom de l’empire s’étendait l’idée de l'égalité sous un seul gouver- 
nement , égalité opposée à tont ce que l’antiquité avait pratiqué, 
et qui devait constituer la base des sociétés modernes. 





8 
CHAPITRE XV. 


RICHESSE. —— COMMERCES. 


Les riches, dont l’ambition ne pouvait plus s’exercer dans les 
magistratures, craignant de porter ombrage au monarque, aug- 
mentaient sans mesure les prodigalités du luxe privé, et s’enivraient 
de jouissances, comme des gens qui cherchent à oublier le glaive 
qu’un fil tient suspendu sur leur tête. 

Les récits touchant les richesses et le luxe d’alors ressemblent 
à des contes orientaux. C’est en vain qu’à différentes reprises les 
gens de bien avaient proposé la loi agraire; la prépondérance de 
l'épée était établie, et au milieu d’un peuple immense, pauvre et 
mendiant, quelques particuliers possédaient des richesses fabuleu- 
ses. Un d’eux, tout en déplorant les pertes considérables que lui 
avaient fait essuyer les guerres civiles, laisse en mourant 4,116 
esclaves, 3,600 paires de bœufs, 250,000 têtes d’autre bétail, 
et 60,000,000 de sesterces (1). Crispus de Verceil possédait 
200,000,000 de sesterces ; le philosophe Sénèque, 300; l’augure 
Cnéus Lentulus , et Narcisse , affranchi de Claude, 400 ; Scélus, fa- 
vori de Galba, bien plus encore, Pallas, autre affranchi de Claude, 


(1) Pure, 
AIST, UNIV. == T, Y. | 16 
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amassa tant de richesses qu’il aurait possédé, si l’on évalue èn 
biens-fonds la valeur de son capital, la trois cent cinquantième 
partie du territoire de la France (1). Seloti Pline, les biens confis- 
qués par Néroïñ à six riches citoyens seulement représentdient la 
moitié de l'Afrique proconsulaire (2): Vopiscus räpporte qu’Att- 
rélien envoya dans une ville du domaine privé de l'empeteur V4- 
lérien 5,000 esclaves, 2,000 génisses, 1,000 cavales, 10,000 brebis 
et 15,000 chèvres (3). On pourrait soupçonne l’exagération 4é- 
clamatoire de l’auteur, si l’on ne lisait dans Sénèque que des pro- 
vinces ét des royaurhes suffisaient à peine du pâturage des trot- 
peaux de tels ou tels, dont les esclaves élaient plus nombreux que 
certaines nations belliqueuses , et la demeure plus spacietsé que 
bieñ des cités (À). 

Les parfums de l’Arabie suffisaient à peine aux apothéoses dés 
empereurs. Néron dépeñsa en largesses quatre milliatds de sester- 
ces, et Caligula deux mitlidrds sept cents thilhiotis; Doriitiett stcrifla 
douze mille talents (66 millions de francs) à la dorure du Capi- 
tole (5). Adrien, en l’honneur de sa belle-sœur et du prince qui 
l’avait précédé, prodigua &s parfums au point de les répandre sur 
la scène et dans les jardins; Héliogabale nageait dans des pisci- 
nes où l'on avait répandu des essences précieuses, et faisait verser 
le nard à pleines chaudières (6); enfin, dans les solennités, les 
guerriers oignaient de parfums les bannières et les aigles , ce qui 
faisait dire à Pline que les Romains étaient froités d’onguent à 
l'intérieur du corps et à l’extérieur, et qu’une femme se faisait 
gloire d’exciter les désirs par les seules odeurs qu’elle exhalait en 
passant (7). 

Détournons un instant notre regard de cette profusion, et atré- 
tons-le sur les raffineries d’encens à Alexandrie, où, dans la crainte 
de perdre une parcelle de parfum, on obligeait les ouvriers à tra- 
vailler avec un masque et à sortir tout nus du laboratoire (8). 

Pline a inséré dans son Histoire nalurelle un traité des pierres 
précieuses, tiré d’un travail rédigé per Mécène sur ce sujet, et qui 
prouve combien les anciens avaient poussé plus loin que nous ce 


(1) PaucroN, Métrologie, c. XI. 

(2) Pune, XVII, 6. 

(3) Voriscus, in Aurel., c. X. 

(4) De Beneñiciis, VII, 10. 

(5) Suétoxe. Dion dit trois mille {rois cents miltions. 
(6) Lawprinios, RIX, 24. 

(7) Hist. nat., II. 

(8) Id., XIV. 
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genre de luxe. Sauf celui du milieu, tous les doigts de la main 
étaient chargés d’anneaux (1). Les coupes étaient en pierres pré- 
cieuses , et l’on estimait particulièrement les vases murrhins, qui 
venaient de le Caramanie ou de l’intérieur de la Parthiène, et dont 
la fragilité offrait le plaisir piquant de voir continuellement un 
trésor en danger. Un personnage consulaire paya un vase de 
cette espèce soixante et dix talents ; Néron, quarante millions de 
sesterces. Pétrone, le ministre de ses plaisirs, possédait une coupe 
murrhine du prix de trois cents talents; avant de mourir, il la 
brisa pour qu’elle ne revint pas à Néron, qu’il avait pris en 
haine (2). 

Les perles étaient très-estimées, et les femmes s’en paraient, ou 
plutôt s’en chargeaient la tête, le cou, la poitrine, les bras ; elles 
en mettaient jusque sur leur chaussure. Caligula en était couvert 
et en ornait la proue des navires, comme Néron les lits destinés 
à ses débauches. Et cependant elles se payaient le triple de l’or 
sur les côtes du golfe Persique et de la Taprobane (3); on donna 
d’une seule perle six millions de sesterces. 

La soie s’achetait au poids de l’or; aussi, quand César fit cou- 
vrir son théâtre d’une tente de cette étoffe, les soldats murmu- 
rèrent, comme s’il eût épuisé le trésor. Claude fut accusé de mol- 
lesse barbare pour avoir couronné sous un pavillon de soie les deux 
rois de l’Asie dont nous avons signalé le voyage à Rome (4); l’u- 
sage de la soie s’étendit cependant, bien qu’Alexandre Sévère et 
Aurélien tentassent d'y apporter quelque mesure. On la tiraït de 
la Perse. 

La Babylonie envoyait ses tapis aux mille couleurs ; un empe- 
reur en acheta un au prix de quatre millions de sesterces (5). ! 


(1) Sardongchas, saragdos, adamantas, jaspidas uno 
Portat in articulo. | 
(ManrT., V,11.) 


Digitus medtus excipitur : cæteri bmies bnerantur atque ebiam privatim 
artituli. PLiRE, Hist. nat., XXXNII. 

(2) Quelle était la matière de ces vases inürrhins, si estimés des ânclens ? 
Mercato et Baronius ont üit de benjoiti ; Palmier de Grentemesnil, d'argile 
pétrie avec de lä myrthe; Cardan, Scaliger, Mercuriale, de porcelaine; Beloh, 
de coquilles ; Guibert, d'oniyx; d’atitres, de substances différentes. Le Blotd, 
dans les Méi. de l'Acad. des inscriptions, tom. XLIIE, démontre qu’aacun 
d’eax n’a deviné, et irivite à faire de nouvelles recherches. 

(3)Margarilus quæ contra triplum aurum obryzum, atque id quidem in 
India effossum, veneunt. 

(4) Dion Cassius, XLIII, LIX. 

(s) Puine, Hisé. nat, VIS, 48. 
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faut dire que le sévère Caton d’Utique en avait déjà possédé un 
qui en valait huit cent mille (163,667 fr.). Les toiles de l'Inde 
étaient aussi très-recherchées , maïs moins que son ivoire et celui 
de l’Éthiopie et de la Troglodytide, dont on ornait les temples, les 
chaises curules des magistrats, les meubles et les plafonds des 
riches ; la consommation s’en accrut au point qu’on épuisa cette 
matière, et que, pour y suppléer, on dut scier les os d’éléphant. 
L’ébène et le cèdre d’Afrique n’étaient pas moins estimés ; on ti- 
rait des mers du Nord l’ambre jaune, dont on portait sur soi de 
petites figures qui coûtaient plus cher qu’un homme vivant (1). 
Des vaisseaux égyptiens partaient du port de Bérénice pour aller 
chercher des tortues le long des côtes d’Afrique ; mais l’écaille 
dorée de celle de l’Océanitide, île située à l'embouchure du Gange, 
était la plus estimée. 

Chaque province envoyait de plus à Rome tout ce qu’elle pro- 
duisait de meilleur : l'Égypte, du papyrus, du verre, du lin; V’A- 
frique, des fruits; la Mésopotamie, des tapis; l’Espagne, des laines 
fines, du miel et de la cire; la Gaule, des draps, du bétail, de 
l’huile, des ouvrages de cuivre, de fer, de plomb, d’étain; le 
Pont, des cuirs et du poisson salé; la Bretagne, de l’étain; la 
Grèce des travaux d’art et de fins tissus. 

Un luxe plus exécrable était celui des eunuques, instruments 
dégradés des voluptés de leurs maîtres ; Séjan en paya un cinquante 
millions de sesterces (9,190,000 fr. ). 

On amenait de l’Inde et de l’Afrique les bêtes féroces destinées 
à donner au peuple, contraint à la paix par les temps, de sanglants 
spectacles. Cet usage, dont nous avons indiqué le commencement 
vers les derniers temps de la république, s’accrut sous les empe- 
reurs jusqu’à la démence. On chassait à grands frais les lions, les 
éléphants , les hyènes, les crocodiles, et l’on imaginait toutes sor- 
tes de moyens pour les prendre sans les blesser (2) ; de sorte qu’au 


(1) Tazako in deliciis {anta, ut hominis quamvis parva effgies vivo- 
rum hominum vigentiumque pretia superet. (PLANE, Hist. nat., XXXNII.) 

(2) On lit dans Pline (lib. VIII, c. 16 ) : « Comme la chasse aux lions était 
périlleuse, on creusait des fosses pour prendre ces animaux. Sous le règne de 
Claude, le hasard fournit un moyen plus simple et indigne, pour ainsi dire, d’une 
bête si féroce. Un berger de la Gétulie, dans l'Afrique septentrionale, calmait la 
fureur du lion en jetant sur lui une pièce de drap. Ce procédé merveilleux passa 
bientôt dans les jeux publics; et à peine en pouvait-on croire ses propres yeux, 
en voyant un animal si terrible tomber dans une torpeur subite, dès que le moin- 
dre voile lui couvrait la tête, et se laisser attacher sans opposer de résistance ; 
car c'est dans ses yeux que réside sa force. » 

Ainsi, il est moins étonnant que Lysimaque, enfermé avec: un lion par ordre 
d'Alexandre, soit venu à bout de l'étouffer. 
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temps de Pline, les lions avaient disparu de l'Europe. Ammien 
Marcellin affirme qu’on ne trouvait plus d'hippopotames en deçà 
des cataractes du Nil (1). Les hommes qui apprivoisaient les ani- 
maux, à l’aide d’amulettes ou plutôt en les affamant, obtenaient 
des résultats surprenants; sans parler des combats et des jeux 
auxquels ils les habituaient , ils dressaient des éléphants à lancer 
des traits, à tracer des lettres avec leur trompe, à marcher sur 
des cordes; des poissons à venir à la voix, des lions à prendre 
des lièvres sans les manger, des aigles à s'élever dans les airs en 
tenant un enfant entre leurs serres. Auguste se vantait d’avoir 
fait tuer 3,500 animaux dans les ampbhithéâtres ; 200 lions péri- 
rent dans les jeux que présidait Germanicus; Titus en donna 
9,000, et des femmes figurèrent parmi ceux qui les frappaient ; il 
périt 4,100 bêtes sauvages dans les jeux célébrés par Trajan, et 
qui durèrent cent vingt-trois jours ; la libéralité d’Adrien porta 
à 40,000 le nombre de ces victimes de l’oisiveté romaine, et Pro- 
bus, sans parler des autres animaux, fit lâcher mille autruches 
dans le cirque, auquel des plantations donnaient l’aspect d’une fo- 
rêt (2). 

On a de la peine à croire à la prodigieuse richesse de quelques 
particuliers. L’aïeul de Lollia Paulina, victime d’Agrippine, fit si 
bien dans son gouvernement de l’Asie que cette femme put figu- 
rer dans un banquet, portant sur elle, en pierres précieuses, pour 


Si l’on doutait d’an fait dont Pline a pu souvent être témoin, on apprendra avec 
quelque intérêt que ce moyen est encore en usage dans l'Inde. 

Le capitaine Williams, auteur d'un ouvrage intitulé : Journal des chasses 
pendant un séjour dans l'Inde ( Bibliothèque universelle de Genève, 1820, 
avril, p. 387 ), raconte, à propos d’une hyène, que denx Indiens, dressés à cet 
emploi, n'étaient munis que d'un fer aiguisé par le bout, de la longueur d’un 
pied, d'un paquet de cordes et d’une pièce d'étoffe de coton, « destinée proba- 
blement, ajoute-t-il, à couvrir la tête de l'animal pour l'empêcher de voir. » 

Némésianus ( Cynegelicon, 303 et seq.) décrit une espèce de chasse moins 
périlleuse, mais tout aussi extraordinaire : « 1! faut, dit-il, entre autres ustensiles 
de chasse, se pourvoir d'une toile assez étendue pour envelopner les fourrés, et 
y renfermer les animaux effrayés à la vue des plumes qu'on aura eu soin d'y 
attacher. En eflet, ces plumes, de même que des éclairs, frappent de stupeur 
les ours, les sangliers, les cerfs, les canards, les loups, et les empêchent de 
rompre un obstacle si léger. On teindra donc ces plumes de diverses couleurs que 
l’on mélera à des plumes blanches, en variant autant que possible l'effet des 
couleurs qui agissent avec tant de puissance sur les animaux sauvages... Il faut 
préférer la couleur rouge. » : 

(t) Lib. XXII, 15. 

(2) M. Mongez a énuméré et décrit tous les akimaux qui combattirent dans le 
cirqne, depuis l'an 552 de Rome jusqu'à la mort d'Honories. ( #ém. de l'Acad., 
vol. X, 1833.) 
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Rérode Am. une Valeur de quarante millions de sesterces. Hérode Atticus est 
cité parmi les citoyens les plus fastueux de cette époque. Son père, 
nommé Julius, d'une famille pauvre, et qui n’était rien moins qu’il- 
lustre, ayant trouvé un trésor immense dans une vieille maison 
qu'il possédait, l'empereur Nerva, auquel il en donna avis, lui 
dit d’en faire ce qu’il voudrait, et lui accorda remise de la part 
due au fisc d’après la loi; comme il répondait qu’il craignait de 
l’employer mal, l'empereur, plus généreux que prudent, reprit : 

Tu peux en user et en abuser comme il le plaira. | 

Son fils Hérode hérita donc d’un immense patrimoine, à la 
charge de payer tous les ans à chaque citoyen d’Athènes une mine 
(87 fr.) : obligation dont il se racheta en payant en une fois le 
total de cinq années, ce qui dépasscrait vingt-deux millions. Élevé 
par les maîtres les plus habiles de la Grèce et de l’Asie, il acquit 
une grande réputation comme orateur; il obtint le consulat à 
Rome, et la préfecture des villes libres de Asie. Dans ce poste, il 
lui fut alloué par Adrien trois cents myriades de drachmes 
(2,700,000 fr.) pour amener de l’eau, dont manquaient les habi- 
tants de la Troade; mais, comme la dépense devait s'élever au 
double, ce qui faisait murmurer les employés du trésor, Atticus fit 
poursuivre et achever les travaux en complétant de ses deniers 
la somme nécessaire. 

Une fois retiré des affaires, il passait ses jours tantôt à Athènes, 
tantôt aux alentours, discutant avec les sophistes, qui se lais- 
saient vaincre volontiers par un adversaire si généreux ; il dépen- 
sait énormément en travaux d'utilité publique. Élu président des 
jeux dans la ville, il fit construire en quatre ans un stade de six 
cents pieds de long, tout en marbre blanc, et qui pouvait contenir 
la population entière. Il consacra à la mémoire de Régilla, sa 
femme, un théâtre où il n’entrait d’autre bois que du cèdre sculpté. 
I rendit son ancienne magnificence à l’Odéon , que Périclès ayait 
fait édifier avec les antennes des vaisseaux perses; il embellit le 
temple de Neptune sur l’Isthme, qu'il se proposait de couper, et 
donna un théâtre à Corinthe, un stade à Delphes, des bains aux 
Thermopyles, un aqueduc à Canusium en Italie. Nous ne parlons 
pas ici des travaux moins importants exécutés à ses frais dans la 
Thessalie, l’Épire, l’Eubée, la Béotie, le Péloponèse, ni de ses li- 
béralités envers les villes qui le choisissaient pour leur patron. 

Voilà ce que faisait un simple particulier; or, bien qu’il ne 
puisse servir de terme de comparaison pour les autres, il nous 
donne au moins une idée du luxe étalé par ces citoyens opulents, 
auxquels le monde entier fournissait son tribut de jouissances et 


J 
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de splendeurs. Une fois la domination des empereurs pleinement 
affermie, les sujets, désespérant de recouvrer leur indépendance, 
s'étudiaient à embellir leur servitude de tous les plaisirs compati- 
bles avec la tranquillité du prince. Des édifices s'élevaient donc 
de toutes parts, et leurs débris font encore aujourd’hui notre 
étonnement; ceux-ci étaient l’ouvrage des Césars, ceux-là des 
magistrats, d’autres des communes ou des particuliers. Nous 
avons mentionné successivement les premiers. À peine Rome 
eut-elle érigé le Colisée, que Vérone et Capoue voulurent avoir 
des cirques non moins magnifiques; quelques communes lusi- 
taniennes jetèrent l'admirable pont d’Alcantara. Pline trouva les 
villes de la Bithynie bâtissant à l’envi l’une de Pautre : à Nico- 
médie, on terminait une nouvelle place, un aqueduc et un canal} 
à Nicée, un gymnase et un théâtre; à Claudiopolis et à Prusis, 
des thermes, et à Sinope , un aqueduc de quinze milles. Gn appor- 
tait surtout 'un grand zèle dans la construction des aqueducs, à 
l'aide desquels prospéraient des populations nombreuses, dans des 
lieux que l’incurie des Barbaresques laisse envahir aujourd’hui 
par Îles sables de la Libye; ceux de Spolète, de Metz, de Ségo- 
vie, annonceraient plutôt de vastes capitales que des villes de pro- 
vince. À Nîmes, à Arles, à Narbonne, près du Gard, on voit encore 
debout des monuments remarquables, Que devaient donc être 
Antioche, Alexandrie, Césarée, où étaient renfermées des nations 
entières ? Afin sans doute que nous pussions nous en former une 
idée, deux villes se sont conservées entières sous les cendres et 
les laves, d'où elles sortent à cette heure, en nous révélant toute 
la magnificence de cette époque (1). 

Que l'admiration ne nous fasse pas oublier néanmoins que les 
constructions des empereurs étaient une charge pesante pour leurs 
sujets, contraints à les exécuter de leurs propres bras. Vespasien 
cependant, qui entreprit dans tout l’empire tant et de si grands 
travaux, « les conduisit à fin sans molester les cultivateurs (2) ; » 
ce dont on Jui fit un mérite, tandis qu’on reproche à Dioclétien 
« son msatiable manie de bâtir, ce qui faisait que la mise en ré- 
« quisition des ouvriers, des manœuvres, des chariots nécessaires 
« pour ces constructions, n’était pas moins onéreuse que la per- 
« ception des impôts (3). » 

Ces constructions nous permettent de juger le système poli- 
tique des anciens, dont toute l'attention se portait sur les villes , 

(1) Voy. ci-après, chap. XXXIII. 


(2) AoreuiItUS Vicron, de Cæsar., c. 9. 
(3) Lacrance, de Mort. persec., $ 7. 
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en sacrifiant entièrement les campagnes. Après le moyen âge, au 
contraire, on ne trouve pas un coin de pays où ne s'élève un vil- 
lage, avec son église et sa maison communale. Alors tout se con- 
centrait dans les villes ; c'était à elles que conduisaient les grandes 
routes, sans avoir pour accessoire ce réseau de chemins inférieurs 
qui relient aujourd’hui les moindres villages ; alors, en un mot, 
c’étaient les citoyens, aujourd’hui le peuple; alors quelques pri- 
vilégiés, aujourd'hui l'humanité entière. 

Combien se tromperait donc celui qui, à la vue de ces magni- 
ficences, se figurerait que la population de ce temps était extrè- 
mement riche ! La prospérité des nations résulte, non des nom- 
breuses richesses amassées dans les mains de quelques-uns, mais 
de la distribution équitable entre tous de ce quisert au nécessaire, 
au bien-être, aux jouissances. Rome, après avoir enlevé aux 
vaincus leur territoire, le divise en petites portions pour le dis- 
tribuer à titre de récompenses militaires; elle conserve le reste 
comme domaine national (ager publicus), pour l’affermer, soit 
par baux de cinq années, soit à perpétuité, moyennant une rede- 
vance qui formait une des principales branches du revenu public. 
Les patriciens, à raison de la puissance que leur attribuait la cons- 
titution, s’en attribuaient la meilleure partie, et leur principal soin 
était de la conserver et de l’accroître. Tout favorisait leur désir. 
Les matières précieuses que la conquête fait entrer dans le pays 
diminuent la valeur de l'argent ; d’où il suit que la redevance qu'ils 
payent se réduit à peu de chose ou à rien, et qu’ils n’ont plus qu’à 
acheter des esclaves et à faire les frais de culture. ; 

Ils permettent à ces esclaves d'économiser sur leur nécessaire , 
ou d’exercer un petit négoce à la faveur duquel ils se créent un 
pécule qu’ils placent à intérêts dans les mains de leur maître lui- 
même, lequel se trouve ainsi propriétaire, cultivateur et banquier. 
Les grandes propriétés, soutenues par un capital surabondant, 
tendent à s’accroître ; chaque jour elles absorbent quelque mo- 
deste patrimoine , et les choses en viennent au point que le terri- 
toire romain pourrait passer pour une confédération de petits 
royaumes. L'Italie, peuplée de nations industrieuses, avait vu ses 
enfants s’épuiser, soit dans les luttes contre la tyrannie de Rome, 
soit dans les proscriptions qui signalèrent les triomphes de la cité 
victorieuse, soit enfin en la secondant dans ses nouvelles con- 
quêtes. À peine le temps avait-il réparé les pertes causées par les 
guerres d’Annibal et par celle, plus meurtrière encore, des Mar- 
ses, que survinrent les luttes civiles; aux maux de la guerre s’a- 
joutèrent bientôt ceux de la victoire , quand Sylla, et plus encore 
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Auguste, partagèrent ces belles contrées entre leurs vétérans. Ces 
nouveaux maîtres chassèrent de leurs champs, de leurs foyers, 
de leurs temples, de leurs tombeaux même, les anciens proprié- 
taires, qui accoururent à Rome, nus et sans ressources, pour de- 
mander du pain (1). 

Mais le vétéran, qui se trouvait enrichi si facilement, ne connais- 
sait ni l’industrie qui fait acquérir, ni l’économie qui conserve : 
habitué à limprévoyance du soldat et à la dissipation, fruit des 
largesses et du pillage, il se livrait aux plaisirs , se voyait bientôt 
réduit à hypothéquer le fonds, la maison, le mobilier ; puis, nu 
comme auparavant et plus vicieux, il revenait à Rome pour se ras- 
sasier de pain et assouvir sa soif de plaisirs. Tacite raconte qu’on 
dut repeupler Tarente et Antium avec des vétérans, mais sans ré- 
sultat ; car la plupart des soldats se dispersaient dans les provinces 
où ils avaient terminé leur service ; puis, comme ils n’avaient pas 
l'habitude de se marier, ils mouraient sans enfants. 

Les campagnes restaient donc en friche; le fisc s’en emparait, 
ou elles devenaient la proie des riches, qui formaient ainsi des 
domaines immenses avec les dépouilles des petits. De là, ces Lati- 
fundia qui ruinèrent l'Italie (2), où souvent un seul individu pos- 
sédait un territoire dont la conquête avait suffi à faire décréter le 
triomphe d’un général. 

Le nombre des pauvres devait croître à l'infini, par les pro- 
priétaires dépossédés, par les cultivateurs libres qu’écrasait la con- 
currence de vastes exploitations à esclaves, par les débiteurs que 
dévorait l’usure, par tous les plébéiens enfin, sauf ceux qui, à 
force d’esprit ou de valeur, parvenaient à prendre place dans 
lPordre des chevaliers : aristocratie d'argent qui se substituait à 
celle de race. 

Il serait possible peut-être, parmi les nations modernes, d'en 
citer une divisée de même en un petit nombre de possesseurs de 
richesses immenses et en une infinité de misérables (3) ; mais ceux 
sur lesquels l’orgueil s’apitoie quand il ne les insulte pas sous le 
nom de populace, forment aujourd’hui la classe infime, laborieuse 
et obscure qui, dans l’antiquité, était remplacée par les esclaves 


(1) More latrocinilveteribus possessoribus adimerunt agros, domos, sepulcra, 
Jana... juvenes parier ac seniores, mulieresque cum parvis liberis, conque- 
rentes se pelli agris focisque. Arrien., de Bello civ. 

(2) Latifundia perdidere Ilaliam. (Pine, Hist. nat., XVIII.) 

(3) Ce phénomène de l'expropriation se reproduit précisément aujourd'hui en 
Écosse , où la suprématie des lairds s’est changée eu propriété, chacun d'eux 
ayant abiorbé les terres de tout le clan. 
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appartenant au maître et entretenus par le mattre. La plèbe, au 
contraire, était composée d'hommes libres et privilégiés dans 
l’ordre civil, qui formaient un parti redoutable par le nombre, 
par ses habitudes guerrières, par la puissance de lPaccord et de 
la légalité. La plèbe pouvait donc soutenir une lutte ; et les pau- 
vres, succombant avec les Gracques, triomphèrent durant les 
proscriptions, lorsque les biens enlevés aux anciens propriétaires 
furent distribués, non , comme on le disait, pour arriver à une 
répartition égale, mais pour récompenser ceux qui avaient aidé 
aux victoires des triumvirs. 

Ge changement de maîtres amena, sous l’empire, un nouveau 
système d’économie et de finances. Les anciens membres de l’aris- 
tocratie continuaient, par tradition, à faire cultiver les champs 
par des esclaves placés sous la direction d’autres esclaves ; les nou- 
veaux enrichis, ne songeant qu’à jouir dans le luxe de leur opu- 
lence démesurée, louèrent leurs biens à des cuitivateurs libres, 
qui les firent valoir à leurs frais et risques. On louait habituelle- 
ment pour cinq ans , et le fermage était payé d’ordinaire en ar- 
gent et selon le nombre des esclaves attachés au domaine; mais 
on peut juger combien le revenu devait être incertain, si l’on 
songe à la multiplicité des distributions gratuites, et lorsque la mu- 
nificence de l’empereur ou des riches faisait obstacle à toute 
spéculation privée. Ajoutez à cela les monopoles, les trésors que 
la victoire mettait tout à coup en circulation, et qui altéraient ca- 
pricieusement la valeur des denrées envoyées sur le marché pat 
le propriétaire. 

La difficulté d’affermer des biens à des cultivateurs libres s’é- 
tant accrue de plus en plus , il s’introduisit, après le deuxième 
siècle de l’ère vulgaire, un nouveau système d'économie rurale : 
l’esclave fut changé en colon servile, avec la faculté de prendre 
femme, d’avoir des enfants, de disposer de son pécule, à la con- 
dition de payer une redevance annuelle {1}. Cette réforme aurait pu 
amener le rachat de l’esclave; mais, comme la disproportion 
entre les pauvres et les riches devenait toujours plus grande, et 
qu’elle se trouvait augmentée par l’horrible système de finances 
que les besoins croissants de la république avaient fait adopter, 
on en vint à craindre que le propriétaire ne veadit les esclaves et 
ne laissât les champs sans culture. Il fut donc décidé que le colon 
resterait avec sa, descendance attaché à la glèbe, et serait vendu 
avec elle; cette mesure rendit plus misérable La condition de les- 


(1) Ilest parlé plus au long de la condition du colon dans le liv. VE£, ch. 5. 
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clave, et produisit beaucoup d’inégalité dans la distribution des 
travailleurs, qui, accumulés dans certains endroits, étaient très- 
rares dans d’autres. Aussi, à la fin de cesiècle, des campagnes au- 
trefois mises en ‘valeur par les populations actives des Éques, des 
Sabins, des Volsques, des Étrusques, des Cisalpins, restèrent en 
friche , et des térrains immensès furent envahis par des jardins 
de plaisance entièrement improductifs (4). 

L'agriculture italienne anéantie , il fallut faire venir du dehors 
jusqu’au vin, soit des îles de la Grèce, soit de la Syrie, de l’Es- 
pagne ou des îles Baléares, soit de cette Gaule même, dont les fils 
étaient descendus en Italie, attirés par ses riches vignobles. La laine, 
produit jadis.en renom des troupeaux de l’Aputie et de l’'Euganée, 
dut être demandée à l'Espagne, à Milet, à Laodicée, et la plus 
commune, à la Gaule. Les principales familles ayant adopté le luxe 
jadis royal de Pemployer teinte en pourpre, on la faisait venir de 
Tyr, de la Gétulie, de la Laconie, au prix quelquefois de mille 
drachmes la livre. 

A l’époque où, par suite d’expédients fiscaux ou de l’urgence 
des besoiris , l’agriculture se transformait ainsi, l’industrie elle- 
même subissait une révolution radicale. Les corporations d'ou- 
vriers libres, très-anciennes à Rome , n’avaient pu prospérer à 
côté des manufactures serviles, chaque citoyen riche faisant fa- 
briquer chez lui tout ce qui était nécessaire aux besoins et au 
luxe de la maison. Plus tard les parvenus qui affluèrent à Rome 
s’aperçurent qu'une étoffe, un ustensile queléonque, achetés dans 
une boutique, coûtaient moins cher que‘ceux qu’on faisait fabri- 
quer chez soi par ses esclaves; ce qui fit abandonner l’industrie do- 
mestique, acérut le nombre des artisans libres et seconda le sys- 
tème d'égalité adopté par les empereurs. Mais on ne voulut pas 
donner à cette foule d’artisans la liberté enlevée aux gens de la 
campagne, et, sous prétexte de les assujettir à un ordre régulier, 
on enchaîna chacun à son métier, comme on avait enchaîné les co- 
Jons à la glèbe. Sans aucune idée de lalibre concurrence, on regar- 
dait comme une nécessité l'intervention de la loi en toute chose, 
pour assurer cette prospérité publique à laquelle nous pensons 
aujourd’hui que suffit la prévoyance de l'inlérêt privé; dès lors 
on réforme les corporations (associations ou compagnies), et 
l’on organise dans chaque ville celles quai sont nécessaires pour 


(1) C.G. Zumpt ( Ueber den Stand der Bevôlkerung ; Berlin, 1831) a étudié 
le mouvement de la population chez les anciens. Il réfute Gibbon, qui met le 
maximum au temps des Antonins, et démontre que chez les Grecs la population 
avait diminué sensiblement par des causes qui s'étendaient à tout l'empire romain. 
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satisfaire convenablement aux besoins des habitants. Les corpo- 
rations que l’on peut considérer comme accessoires sontgroupées 
autour de la principale; on les échelonne par degrés, et le pas- 
sage de l’une à l’autre est accordé comme un privilége. L’empe- 
reur, ou la commune, ou les membres de la corporation eux- 
mêmes , établissent un fonds social; mais, comme celui qui n’y 
verse rien peut y avoir part, et que tout homme libre a la fa- 
culté d’entrer dans l’association, la moindre valeur acquiert du 
prix. Toutefois l’associé ne peut ni vendre ni léguer son pé- 
cule qu’à l’un de ses confrères ; de sorte que, contrairement à ce qui 
existe aujourd’hui, l'industriel appartient à son industrie. Là se 
retrouvait encore la déplorable influence du fisc, car chacune de 
ces communautés était grevée de chargesénormes. Outre les droits 
de vente et de péage, elles devaient acquitter une contribution 
appelée auraria , parce qu’elle se payait en or; tous leurs mem- 
bres étaient tenus solidairement , et les biens-fonds qu’elles possé- 
daient étaient hypothéqués pour la garantir. 

Ainsi, point d'agriculture pour créer la richesse, point d’indus- 
trie pour la mobiliser, point de commerce pour la répandre. Une 
foulede gens detous les pays affluaient à Rome ; on peut donc juger 
de ce qu’il devait y avoir de misère et de corruption dans cette 
multitude inoccupée, tous voulant vivre des distributions publi- 
ques ou de leur infamie. Alors se multipliaient les aveugles instru- 
ments du luxe et de la débauche ; de véritables armées d’esclaves 
remplissaient les maisons des principaux citoyens, au point qu'il 
fallait un nomenclateur pour se rappeler le nom de chacun d'eux. 

Nourrir et contenter la foule devait être un des principaux soins 
des empereurs, qui, à cet effet, tiraient continuellement des blés 
de la Sicile, de l'Égypte et de l'Afrique. Maintenir la liberté 
des communications avec ces pays était la première exigence de 
leur politique; car malheur à eux le jour où la pâture n’arrivait 
pas à tant de bouches affamées (1)1 La flotte qui transportait les 
blés en Italie était appelée sacrée ; les vaisseaux abordant à Rome 
chargés de froment ne payaient aucun droit; plus mauvais 
était le prince, et plus il accordait au peuple, qui faisait consister 
dans ces largesses la bonté du gouvernement et la justice. 

Un édit de Dioclétien, témoignage éloquent de la misère du 
temps, a été mis récemment en lumière; il a pour objet de fixer, 
dans un moment de disette, le maximum des subsistances et des 


(1) Aurélien écrivait au préfet des subsistances de songer à ce que La plèbe (ùt 
ressasiée. ( Voriscus, Vie d'Aurélien.) 
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salaires pour les différents ouvrages. L’on y trouve la preuve que 
les objets de première nécessité coûtaient de dix à vingt fois plus 
cher qu’aujourd’hui (4). Bien que l’abondance de Pargentet le peu 


(1) Ce tarif est probablement de 303; il a été trouvé par William Sherard à 
Stratonicée de Carie, en 1709, et publié, après des modifications, par Bankes, 
Londres, 1826. 

Moreau de Jonnès en a tiré le tableau suivant mis en rapport avec les monnaies 
et les mesures d'aujourd'hui : 


PRIX DU TRAVAIL. 


Approximativement. 
Au manœuvre (25 deniers par jour), 5 fr.62 c. 
Au maçon, 11 25 
Au manœuvre qui gâche la chaux, 11 25 
Au marbrier faisant les mosaïques, 13 60 
Au tailleur pour la façon d’un habit, 11 25 


Au CoRPInREs pour façon de calcei, ‘chaussures despatriciens, 33 75 
— decaligæ, id. desartisans, 27 » 


— id. pour soldats et 
sénateurs, 22 50 
— — id. pour femmes, 13 50 
— — de campagi, sandales militaires, 16 87 
Au barbier, chaque fois, » 45 
Au vétérinaire, pour tondre les animaux et leur tailler le sabot, 1 35 
A l'avocat, pour une citation devant les tribunaux, » 25 
— pour un procès, 226 » 


PRIX DES VINS. 


Ceux du Picénum, le Tiburtin, le Sabin, l’Aminéen, le Sor- 


rentin, le Sétin, le Falerne, chaque litre, 13 650 
D’autres vieux vins de première qualité, 10 90 
Les vins ordinaires (vina rustica), 3 60 
La bière (camum), 1 80 
Le vin travaillé de l'Asie (caranium mæonium), 13 50 
Le vin d’orge de l'Attique, 10 90 


DE LA VIANDE. 


Viande de bœuf, chaque livre, 2 40 
— d'agneau, de chevreau, de porc, 3 60 
Le meilleur lard, 80 


4 
Les meilleurs jambons de Westphalie, de Cerdagne et du pays 


des Marses, & 80 
Graisse de porc, 3 60 
Foie de porc engraissé avec des figues (ficafum), 4 80 
Chaque pied de porc, » 90 
Saucisson de porc frais (isiciwm) pesant une once, » 40 

Id, fumé et assaisonné (lucanicæ ), 3 60 
id. de bœnf frais on fumé, $ 37 


D ——— ——— 


Commerce. 
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d'industrie portassent le prix du travail à une somme excessive, 
on voit qu’un rustre ou un manœuvre pouvait à peine se procurer, 
avec le salaire de sa journée, une nourriture grossière et insalubre : 
chose grave pour une nation dont les trois quarts étaient réduits à 
vivre de pain , de fromage et de poissons, à ne boire que de l’eau 
acidulée, tandis que Vitellius dépensait pour sa table cent soixante- 
quinze millions par an. 

Le commerte aürait pu seul ramenét la prospérité; dt rèèle, 
les provinciaux, encore épargnés parles barbares, assez éloignés 
des empereurs pour ne pas sentir leurs iniquités personnelles, et 
favorisés par la paix, dirigeaient volontiers leurs enfants vers le 
négoce , depuis que la carrière publique se trouvait fermée ou 
entravée, afin qu’ils eussent moins de contact avec des monar- 
ques dangereux. A travers la Mésopotamie et le désert, les traf- 
quants tomains suivaient la route battue depuis Porigine des s0- 
ciétés; cette direction, adoptée par le commerce, faisait la 


PRIX DE LA VOLAILLE ET LU GIBLER. 


Un paon mâle eagraissé, 56 fr. 25 c. 
Id. femelle id., 45 » 
Id. sauvage, 28 12? 
Id. id. femelle, 22 5 

Une oie engraissée, 45 » 
Id. non engraissée, 22 50 

Un poulet, 13 50 

Un perdreau, 6 75 

Un lièvre, | 83 75 

Un lapin, 9 » 

DU POISSON. 

Poisson de mer de première qualité, chaque livre, 8 40 
Id. de rivière id. Z 70 
Id. salé, 1 38 

Huîtres, le cent, à 50 


LES LÉGURES. 


La meilleure laitue, chaque botte de cinq, 
Les choux, chaque pied, 

Les plus beanx choux-fleurs, cinq têtes, 
Betteraves, les plus belles par bottes de éint, 
Le céleri et les cardons les plus gros, 


882822 


AUTRES COMESTIBLES. 


Le meilleur miel, chaque litre, 18 
L'huile de première qualilé, 18 » 
Ligquamen, pour stimuler l'appétit, 2 » 
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prospérité de Palmyre, qui acquit, au temps des Séleucides , une 
importance qu’elle conserva même lorsque la Syrie fut assujettie 
aux Romains; bien plus, ces derniers et les Parthesse disputaient 
à l’envi son amitié. 

Sous les derniers Ptolémées, le commerce de l’Arabie et de 
linde traversait Pétra pour gagner la Méditerranée ; de Leucé- 
come , sur la mer Rouge, de nombreux chameaux portaient les 
marchandises à Rhinocolure (E/-Arich) en passant par Pétra, si- 
tuée dans la vallée de Mosès Ouadi-Mousa (1). Il paraît qu’à cette 
époque les Grecs ne trafiquaient pas encore directement avec 
l'Inde, si ce n’est par le cabotage , à la manière des Arabes, qui, 
courant la mer sur des barques revêtues de cuir, amassèrent 
ces trésors qui tentèrent la cupidité d’Auguste et lui coûtèrent 
s cher. 

Le Digeste nous a conservé un tarif des marchandisesindiennes, 
dont la variété est attestée par le Périple de la mer Ronge, attri- 
bué à Arrien. D’après les renseignements qu’il donne, les bâti- 
ments égyptiens abordaient à Patala sur l’Indus; ils apportaient 
des étoffes légères, des tissus travaillés et des parfums étrangers 
à ce pays, du corail, toutes sortes de verroterie, de menus ob- 
jets d’or et d'argent, et des vins qu'ils échangeaient contre des 
épiceries, des saphirs et autres pierres précieuses, des soies, des 
toiles de coton et du poivre noir. Barygaza ( Barouz), sur les bords 
du Nerbuddah, était encore plus fréquentée ; elle servait de tran- 
sit aux marchandises qui ne devaient pas suivre la voie de terre, 
et qui s’expédiaient alors de Tagara ( Dultabad) et traversaient les 
bautes montagnes du Balaghât. On allait y échanger des vins d’I- 
talie, de Grèce, d'Arabie, du cuivre, de l’étain, du plomb, des 
ceintures bizarres, l'herbe du mélilotos, du verre blanc, de 
larsenic rouge, du plomb noir, des monnaies d’or et d’argent, 
contre des onyx et d’autres pierres, de livoire, de la myrrhe, 
des cotonnades unies ou brodées, et du poivre long. Un commerce 
à pen près semblable se faisait à Musiris, sur la côte appelée au- 
jourd’hui de Malabar; mais de ce point, plus rapproché de 
l'Inde, ontirait plus facilement et en plus grande quantité cer- 
tains articles , et particulièrement des diamants, des perles, et 
du poivre d’une qualité supérieure. 


(t) Eu 1612, Buürckherdt visita les raines 4e Pétra ( 30° 21 21 dè latitude) : 
en 1818, les capitaines Irby et Mangles y trouvèrent beaucoup de sépaicres 
creusés dans le roc vif, et un entre autres d’une beauté singulière. Léon de 
Laborde et Linant en ont donné une nouvelle description en 1830. Les Arabes 
croient que ces ruines renferment de riches trésors; et c’est pour cette raison 
qu'ils ne permettent que diflitlement aux Furwpéens de pésétror dns l’Idèmée, 


d 
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Les toiles et le coton en balle, qui font aujourd’hui les princi- 
paux objets d'exportation de l’Inde , n’avaient pas la même im- 
portance pour les anciens, qui portaient surtout des vêtements de 
laine ; le salpêtre du Bengale et la soie écrue entraient également 
pour peu de chose dans leur consommation. 

Sous les Ptolémées Lathyre et Physcon, Eudoxe de Cyzique 
chercha une voie plus directe pour aller dans l’Inde, d’où il rap- 
porta les premiers diamants en faisant le tour de l’Afrique par 
loccident (1). Diodore Hippalus, environ quatre-vingts ans avant 
la réunion de l'Égypte à l'empire romain, osa s’écarter de la route 
battue ; en sortant du golfe Arabique , il eut le bonheur de ren- 
contrer des vents favorables qui le portèrent à Musiris. La con- 
naissance de ce vent, auquel on donna le nom du navigateur, et 
qui souffle régulièrement du sud-ouest , est la découverte la plus 
importante du commerce ancien; depuis cette époque, les bâti- 
ments s’aventurèrent en pleine mer, et profitèrent pour le retour 
de la mousson contraire. 

Sous Auguste, Ælius Gallus, gouverneur de l'Égypte, fit sortir 
du port de Myoshonnos, sur la côte égyptienne du golfe Arabi- 
que , une flotte marchande de cent vingt voiles; or, comme cette 
expédition eut un plein succès, la même route fut généralement 
adoptée. Les navires s’embarquèrent sur le Nil à Juliopolis, à peu 
de distance d'Alexandrie; en douze jours ils arrivèrent à Coptos, 
après un parcours de trois cents milles. De là ils prirent la route 
de terre et se transportèrent, à dos de chameaux et à l’aide d’au- 
tres moyens, jusqu’au port de Bérénice, sur le golfe Arabique; 
ce trajet de deux cent cinquante milles, qu’ils effectuèrent sur- 
tout de nuit, dura douze jours. Vers le milieu de l'été, ils se 
rembarquèrent, et en trente jours ils abordèrent au port d’Icelis 
ou du Chien { capo Phartaco) dans l'Arabie Heureuse , d’où , après 
quarante jours de navigation, ils se trouvèrent à Musiris ou à 
Bérax , dans le Concan moderne. Dans les premiers jours du mois 
égyptien de tiby, qui correspond à décembre, ils appareillèrent 
par un vent nord-est, qui, à l'embouchure du golfe Arabique, 
se change en sud-ouest. 

Josèphe affirme qu’Alexandrie versait en un mois plus de 
contributions que tout le reste de PÉgypte dans l’espace d’une 
année, mais il exagère. En effet, sous les derniers Ptolémées, 
une vingtaine de navires à peine sortaient du golfe Arabique pour 
se rendre dans l’Inde; Strabon ne trouve à Myoshormos qu'envi- 


(1) Tit, de Publicanis et vectigalibus, lib. 16. 
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ron cent vingt bâtiments, dont la charge ne pouvait guère excé- 
der cent tonneaux. Pline assure que les Romains y portaient 
annuellement pour cinq millions de marchandises , sur lesquelles 
ils faisaient un bénéfice du centuple, ce qui explique pourquoi ils 
interdisaient avec un soin si jaloux l’entrée de la mer Rouge au 
commerce étranger. 

Et ce riche trafic, depuis Auguste, se faisait par les Romains ou 
pour les Romains: tant sont loin de la vérité ceux qui supposent 
que ce peuple négligeait entièrement le commerce (1). Une capi- 
tale si populeuse , riche et plongée dans les voluptés , recherchait 
avidement les délicatesses de l'Orient, lesparfums, lespierreries, 
les tissus, tout ce qui peut flatter le luxe et le caprice. L’encens, 
qui fumait sur mille autels ; les parfums, destinés à embaumer les 
corps, afin que la mort fût encore dispendieuse pour celui qui avait 
vécu dans la somptuosité (aux funérailles de Sylla deux cent dix 
balles furent brûlées sur son bûcher, et Néron, à celles de Pop- 
pée, employa plus de cannelle et de casse que l’on n’en récoltait 
dans une année); les essences, qui servaient aux femmes pour 
conserver leurs charmes ou réparer les ravages du temps; les 
pierres précieuses, qui absorbaient des patrimoines entiers; les 
perles, que l’on voulait d’une grosseur extraordinaire, qui en- 
traînaient Jules César aux conquêtes, et devenaient pour Cléo- 
pâtre un instrument de prodigalité; la soie, qui fut regardée 
comme un luxe ruineux jusqu’après Héliogabale : tels étaient les 
objets que fournissaient les bords du Gange , tandis que le Phase 
envoyait les tissus de la Chine, qu’il recevait des Parthes et des 
Persans. 

De Dioscure venaient les productions du Pont-Euxin et de la 
Caspienne : le cinnamome, que l’on payait 1,500 deniers la livre 
(4,060 francs), la myrrhe, le nard, et autres bois odoriférants et 
gommes employés dans la préparation des onguents. On tirait 
de la Perse et de la Syrie, outre de la soie, des pelleteries ; Tyr 
donnait sa pourpre ; l’Éthiopie des parfums, de l’ivoire, du coton (2) 
et les animaux destinés au cirque. L’Arabie, où Séleucus essaya 
vainement de faire prospérer l’amome et le nard, produisait en 
abondance la myrrhe , la cannelle , des arbres à essence, de l’en- 
cens, sans parler des perles et des pierreries. L'industrie était 
très-active en Égypte, les habitants ayant continué de l'exercer 
par goût , après y avoir été habitués sous la tyrannie paternelle 


(t) Mexcorri, del Commercio dei Romani. 
(2) Nemora Æthiopum molli canentia lana. (Vmec.) 
BIST. UNIV. — T. V. 17 
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des prêtres : Arsinoé fabriquait des draps; Naucrate et Coptos, 
des poteries; Diospolis, du verre; Alexandrie, des étoffes de lin 
etdes tapis; le papyrus était une de ses industries. Cés objets, 
ainsi que des vases de terre cuite et de la verroterie, étaient por- 
tés dans l’Inde et l’Éthiopie pour être échangés contre les pro- 
ductions locales ; on y envoyait également du fer, du plomb, de 
Pétain, que fournissait le Nord, ainsi que des huiles , des vins et 
des roses (1) d'Italie et de Laodicée. 

La Scythie servait de transit pour les marchandises de l’Inde. 
La Germanie, couverte de forêts et de marécages, se prétait peu au 
commerce; cependant Sénèque donne au Danube lépithète de 
gemmifère, et V’ambre se recueillait dans ces régions. L'Istrie don- 
nait un vin doux et mousseux ; la Rhétie trafiquait du produit de 
ses vignobles; l’Illyrie , de ses esclaves ; le Noricum , de ses peaux, 
de son bétail et de son fer, qui était en grande réputation. On fai- 
sait un commerce plus important avec la Grèce , les Gaules, l’Es- 
pagne. Ce dernier pays fournissait en abondance de l'argent, du 
miel, de l’alun , de la cire, du safran, de la poix , des vins de bonne 
qualité, des chevaux, des chanvres et du lin. De la Gaule on ti- 
rait du cuivre, des chevaux et de la laine , de l’or extrait des Pyré- 
nées , des vins, des liqueurs, du bétail, du fer, des draps, de la 
toile ; les jambons de Bayonne s’expédiaient jusque sur les marchés 
de la mer Noire. Les iles Britanniques produisaient du plomb et 
de l’étain. Le bronze de Corinthe se payait au poids de l'or; le 
miel de l’Hymette, le vin, le soufre, la térébenthine, la cire, le 
nard, lesétoffes , les pierres précieuses , les esclaves de la mer Egée 
et de la Crète, les laines de l’Attique, la pourpre de Laconie, Pel- 
lébore d’Anticyre , l’huile de Sicyone, les blés de Béotie, faisaient 
du commerce de la Grèce un objet des plus importants. 

Rome recevait de PAsie Mineure des fromages, des anneaux et 
. du fer de l’Euxin, du bois de la Phrygie, de la gomme du mont 
Ida, des laines de Milet, qui étaient les plus estimées après celles 
de Tarente. Le mont Tmolus lui fournissait des vins et du safran; 
la Lydie, des vases et de la poterie. 

Nous savons que Platon, qui déconseillait le commerce comme 
un instrument de corruption, disait qu’il eût mfeux valu pour 
Athènes de payer le tribut de sept enfants au Minotaure que de 
devenir une puissance maritime , et qu’il plaçait sa cité idéale à 
dix milles au moins de la mer; les philosophes puisaient de telles 
idées dans l’état de la société antique, où la division de la popu- 


(1) Mille luas messes; accipe, Nile, rosas. (MaRr.) 
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lation entre maîtres et esclaves portait les premiers à regarder 
comme glorieux de n’avoir rien à faire. Si les Romains n’exer- 
çaient pas eux-mêmes le commerce, ils l’encourageaient chez 
les peuples soumis par de bonnes mesures et, ce qui vaut mieux, 
par la liberté. [ls adoptèrent la loi maritime des Rhodiens, 
firent des expéditions lointaines, et reçurent des ambassadeurs 
des Sères, des Sarmates, des Scythes, des Taprobans, qui ne 
pouvaient avoir d’autre but que de tenir ouvertes les voies par 
lesquelles tant d’or se répandait dans leurs pays. 

Les Romains, cependant, malgré toutes les facilités qu’ils 
avaient de faire un commerce actif entre tant de peuples unis par 
la langue et les lois , regardèrent toujours les arts manuels comme 
une occupation abjecte. Du temps de Constantin, on tenait encore 
pour infâmes ceux qui se livraient à un commerce de détail , ou 
qui exerçaient une industrie pour vivre, et leurs filles étaient as- 
similées aux danseuses et aux femmes esclaves (1). Honorius et 
Théodose défendirent aux nobles et aux riches de eommercer, 
comme chose préjudiciable à l’État. En outre, les fermiers des re- 
venus publics empêchaient lu circulation par toutes sortes de me- 
sures fiscales, quelques-uns achetaient des empereurs le, mono- 
pole de telle ou telle marchanuise. Quoique tant de richesses et de 
travail-entretinssent un commerce actif d'échange jusqu'aux extré- 
mités de l’Orient, les Arabes ne donnaient leurs produits que 
contre du numéraire ; il en était de même des Sères et des habi- 
tants des rives du Gange , qui n’avaient pas besoin de produits 
étrangers. Aussi Pline affirme qu’il sortait annuellement de l'em- 
pire mille millions de sesterces (190 millions), qui allaient se dis- 
tribuer dans ces pays (2). Ce calcul est certainement exagéré. et 
d’ailleurs impossible a faire ; mais il indique du moins l’énorme 
extensiondu commerce romain, lequel dut augmenter en propor- 
tion du luxe, qui arriva au plus haut degré quand les cours impé- 
riales se furent multipliées et que Dioclétien crut nécessaire de 
déguiser la décadence sous le faste oriental. 


(1) CI. 5, Cod. de Nat., 48. 

(2) Minima compulutione, millies centena millia sestertium annis omni- 
bus India et Seres, peninsulaque illa ( Arabia), imperio nostro adimunt : 
tanto nobis deliciæ et feminæ constant! (Hist. nat., XII, 41.) 
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CHAPITRE XVI. 


PAILOSOPHES RORALISTES. 


L'absence de guerres et le mouvement des esprits, de Vespasien 
à Marc-Aurèle, amenèrent une renaissance intellectuelle dans 
l'empire , et l’on vit prospérer de nouveau la littérature sous les 
premiers Flaviens, les arts sous Adrien, la philosophie sous les An- 
tonins. Nous avons déjà vu Marc-Aurèle la cultiver, écrivant lui- 
mème , et favorisant ceux qui la prenaient pour sujet de leurs dis- 
cussions ou de leurs écrits. Plusieurs continuaient en Grèce à 
l’enseigner dans les écoles, tout en se montrant indignes, par leur 
ostentation orgueilleuse , du titre de philosophes. Parmi les plus 
renommés fut Polémon de Laodicée, qui attirait à Smyrne une 
foule de Grecs, toujours avides de discussions et de subtilités. Hé- 
rode Atticus, émerveillé de son savoir, lui envoya une grosse 
somme d’argent , qu’il refusa jusqu’à ce qu’elle eût été considéra- 
blement augmentée. Le roi du Bosphore, étant venu admirer les 
sages du pays, dut, pour voir Polémon, se rendre chez lui de sa 
personne , et lui offrir six talents ; atteint de la goutte, ce philo- 
sophe se fit descendre vivant dans le tombeau de ses ancêtres, afin 
que le soleil ne pôt le voir réduit au silence (1). 

Lucien a écrit la vie de Démonax, cynique moins grossier que 
les autres, lequel , bien que riche et instruit, se réduisit à une pau- 
vreté volontaire ; puis . hors d’état, dans sa vieillesse , de suffire à 
ses besoins sans le secours d’autrui, il se laissa mourir plutôt que 
de demander assistance. Les Athéniens se proposant d’introduire 
chez eux les combats de gladiateurs, il leur dit : Abattez donc 
d'abord l'autel de la Pitié! 1 répondit à l’empereur, qui l’inter- 
rogeait sur la meilleure manière de gouverner : Parler peu, écouter 
beaucoup, éviter la colère. 

Philostrate pourrait nous fournir d’autres anecdotes curieuses 
sur ces professeurs de philosophie, dont la plupart turbulents, 
paresseux , tiraient vanité de la grossièreté avec laquelle ils péro- 
raient et gourmandaient les autres ; ils consacraient toute leur 
vie à discuter, à décocher des traits contre les riches, tout en 
quêtant leurs diners ou les fonctions de pédagogues de leurs en- 


(1) PuiLostrATE, Sophiste, et Suinas, 
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fants (4). Une fois entrés dans les maisons, il n’était pas de bas- 
sesses auxquelles ils ne descendissent pour satisfaire aux exigences 
des maîtres , qui faisaient du pédagogue une espèce de bouffon, 
un entremetteur, et pis encore. 

Épictète , l’esclave d’Épaphrodite , affranchi et ministre des plai- 
sirs de Néron, se tint à l'écart de cette tourbe. Rendu à la liberté, 
il se mit à discourir sur les places de Rome ,.comme avaient fait 
ses modèles Diogène et Socrate; mais la multitude romaine, qui 
avait d’autres habitudes que celles de la Grèce, le maltraita, et il 
dut se retirer dans une école. Banni avec les autres philosophes 


(1) Lucien, dans l’Jcare-Ménippe, fait gourmander les philosophes par Jupiter 
dans l’assemblée des dieux : « Il n’y a pas longtemps qu'ils ont fait apparition 
dans le monde ; c'est une race fainéante, tracassière, vaniteuse, enragée, jalouse, 
folle, orgueilleuse et méchante, un fardeau inutile pour la terre. 1ls se divisent 
en sectes, et ont inventé divers raisonnements entortillés : les uns s’appellent 
stoïciens, d’autres académiciens, ceux-là péripatéticiens ; il en est dont les titres 
sont encore plus ridicules. Sous le voile respectable de la vertu, le sourcil 
froncé, la barbe très-longue, ils cachent des mœurs dépravées, et vont s’insi- 
nuant partout, comme des acteurs de théâtre, dont il ne reste, si on leur enlève 
le masque, que de pauvres hères desquels on achète les exercices moyennant sept 
drachmes. Ils racontent des dieux les choses les plus absurdes, et, s'adressant de 
préférence à de jeunes dupes, ils mettent en tragédie cette verlu déclamatoire, 
et leur enseignent à douter. Ils vantent sans cesse à leurs disciples la force 
d'âme et la tempérance; ils condamnent la richesse et la volupté; mais qui 
pourrait dire, lors qu’ils se trouvent seuls, leurs festins, leur luxure, leur 
avarice, qui va jusqu’à leur faire rogner les oboles ? Le pis est que, ne se livrant 
à avcun travail, soit public, soit privé, ne valant rien en temps de paix et 
n'étant pas aptes à la guerre, ils n’en accusent pas moins les autres ; cousant en- 
semble quelques phrases impertinentes, quelques paroles grossières, ils gour- 
mandent, ils censurent le prochain; celui qui sait crier le plus fort, médire avec 
le plus de témérité et d’effronterie, mérite parmi eux le premier rang. Mais si 
vous demandez à cet homme qui 8e récrie et accuse les autres : Que fais-lu 
d’utile à la vie humaine ? ildevra certainement répondre, s’il veut être sincère : 
Naviguer, culliver la terre, porter les armes, exercer un mélier quelcon- 
que, me paraîl chose oiseuse ; mais je crie, je me défigure, je me lave avec 
de l'eau froide, je vais pieds nus en hiver, et, comme Momus, je calomnie 
les actions des autres. Si quelque riche donne des banquets splendides ou 
entretient une courtisane , je m'en inquiète el m'en courrouce grandement ; 
mais si quelqu'un de mes amis ou de mes compagnons est en proie à la 
maladie, s’il a besoin d'aide ou de soin, je n’en prends souci. Voilà, Ô dieux, 
ce que sont ces animaux-là. Ceux d'entre eux qui s’appellent épicuriens surpas- 
sent les autres en impertinence ; ils nous maltraitent sans mesure, disant que 
nous autres dieux nons ne nous occupons en rien des choses humaines, et ne 
faisons aulle attention à ce qui se passe dans le monde. D’après cela, vous voyez 
qu’il est temps de délibérer à leur sujet ; car, s’ils peuvent une fois persuader le 
monde de ce qu’ils avancent, vous mourrez de faim, puisqu'il n’y aura plus 
personne pour vous faire des sacrifices , quand on n’en espérera aucun profit. » 


Épiletètc. 
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par le décret de Domitien, il revint quand l’orage fut passé, et 
vécut à Rome jusqu’en l’année 117. 

Étranger aux brigues dont s’occupaient activement les stoîciens, 
ainsi qu’à leur ostentation , il disait à ses disciples : Si vous savez 
vous contenter de peu, n’en lirez pas vanilé; si vous buvez de 
l'eau , n'en faites pas montre en public, et, si vous vous exercez à 
des travaux pénibles, que ce soit en particulier. Il ajoutait qu'il 
faut s’adonner à la philosophie avec une âme pure, qu'autrement 
ses préceptes se corrompent. Dédaignant les ornements de l’élo- 
quence , il leur préférait un langage simple, nerveux, et il avait 
réduit sa philosophie à cet axiome : ’Aréyou xai dvéyou (Supporte 
et abstiens-toi). Il comparait la fortune à une fille bien née qui se 
prostitue à ses esclaves. Il se raillait des grands, n’en faisant guère 
plus de cas que des esclaves, dont ils ne diffèrent que parce qu’ils 
vont vêtus de pourpre au lieu de bure; on les flatte, suivant lui, 
de même qu’on étrille les ânes, pour en tirer des services. Il com- 
battait sans relâche l’opinion et la fortune, les deux choses qui 
gouvernent le monde. Il croyait à l’existence d’un seul Dieu, à 
l’immortalité de l’âme, et pensait que certaines choses dépendent 
de nous, comme Popinion, l’inclination, le désir, l'éloignement, 
tout ce qui est acte; d’autres non, comme le corps, les richesses, 
la réputation, les commandements. « Ce qui dépend de nous, » di- 
sait-il, « est libre de sa nature, et personne ne peut le contrarier; 
« ce qui ne dépend pas de nous est instable , au contraire : c’est 
« donc une folie de s’en mettre en peine. Notre bonheur consiste 
« à être libres, ce à quoi l’on n’arrive qu’en méprisant tout ce qui 
« n’est pas en notre pouvoir. Si vous pensez chaque jour aux 
«a maux de cette vie et à sa fin, vous ne désirerez jamais rien avec 
« ardeur. Celui-là fait mal qui soumet sa volonté à celle d'autrui, 
« en se rendant ainsi misérablement esclave. Quand un malheur 
« nous arrive, examinons s’il provient de notre faute ou de celle 
« des autres : si c’est de la nôtre, prenons-nous-en à nous-mêmes ; 
« si la méchanceté d'autrui en est cause, ne nous en tourmentons 
« pas, puisque nous ne sommes pas maîtres des actions des autres. 
« Les hommes ne sont pas molestés par les choses, mais par les 
« opinions. Ne désirez jamais que les choses soient autrernent 
« qu’elles ne sont. N’attachez pas plus votre cœur à ce que vous 
« possédez que le voyageur à l'hôtellerie; qu’une méchante 
« femme, un esclave insubordonné, ne vous mettent pas en colère. 
« Qu'importe que le vulgaire nous croie insensés, pourvu que 
« nous nous sentions contents de nous-mêmes ? » 

Il disait encore que celui-là commence à devenir sage qui n’ac- 
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cuse que lui de ses propres disgrâces ; qu’il l’est tout à fait, quand 
il n’en accuse ni lui ni les autres. Dans la pratique, il se montrait 
ce qu’il était dans l’enseignement : il se mettait proprement, bien 
qu’il détestât le luxe, et ne voulait pas qu’on attendit le conseil 
des oracles pour assister un ami; il disait que le sage peut seul 
avoir des amis , parce que, seul, il peut distinguer homme de 
bien du méchant. 

Un jour que son maître s’amusait à le torturer, Épictète lui dit : 
Prenez garde, vous alles me casser la jambe. Mais celui-ci, ayant 
continué, la lui rompit en effet, et le philosophe n’ajouta que ces 
mots : Je vous l'avais bien dit. 

Toute sa richesse consistait en une lampe de terre, qui fut en- 
suite vendue un prix énorme; mais son extrême pauvreté ne l’em- 
pêcha point de recueillir et d’élever le fils d’un de ses amis, que 
son indigence avait forcé d'abandonner cet enfant. Il compatis- 
sait aux faiblesses des autres, et, loin de conseiller le suicide , il 
disait que nous sommes obligés de conserver le poste que nous a 
assigné la Providence, jusqu’à ce qu’elle nous en ait relevés. 

On ne saurait dire jusqu’à quel point l’historien Arrien , son 
disciple, qui nous a transmis ses paroles et ses actions, comme 
Xénophon celles de Socrate, a pu y ajouter ; mais, après avoir été 
séduit à la lecture de son Manuel par une apparence de force et 
de rigidité , on trouve, en réfléchissant, qu’il y manque beaucoup, 
et que sa morale n’a point de sanction; on voit sous le manteau 
stoique percer l’orgueil , un égoïsme sans entrailles, une apathie 
d'école, une rigueur désolante qui n’est pas la vertu. 

Marcus Annæus Seneca, de Cordoue , surnommé le Déclama- 
teur, parce qu’il recueillit les harangues des orateurs les plus re- 
nommés de son temps, vint chercher fortune à Rome, sous le 
règne d’Auguste, avec deux de ses fils, Marcus et Lucius , lais- 
sant en Espagne le troisième, qui fut le père du poëte Lucain. [ns- 
crit à Rome parmi les chevaliers, il éleva avec beaucoup de soin 
ses deux fils, et Lucius Annæus s’adonna avec ardeur d’abord à 
léloquence, puis à la philosophie stoïque. Il commença , confor- 
mément aux doctrines pythagoriciennes, par s’abstenir de toute 
espèce de viandes; mais il en reprit l’usage, pour ne pas être con- 
fondu avec les Hébreux et les Égyptiens, quand il les vit persécu- 
tés ; il s’abstint toujours néanmoins des champignons et des hui- 
tres, comme excitant à l’intempérance, du vin, des parfums et 
des spectacles (1). | 


(1) SÉNÈQUE, Ep. 108, 43. 


Sénèque. 
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Caligula , devenu jaloux de son éloquence, résolut de le faire 
périr; mais une concubine l’en dissuada, en lui représentant que 
la santé du philosophe était si frêle qu’il ne tarderait pas à mou- 
rir naturellement; et pourtant il lui survécut assez pour voir 
deux de ses successeurs. Élevé à la questure, il fut ensuite exilé 
en Corse par Claude , pour s’être rendu coupable d’adultère , dit- 
on, avec Julie, fille de Germanicus, et avec Agrippine. Polybe, 
affranchi de l’empereur, ayant perdu un frère, Sénèque lui adressa 
de son exil une lettre de condoléance. Cette épitre, comme toutes 
celles que nous connaissons , anciennes et modernes, est un tissu 
de lieux communs sur la nécessité où nous sommes tous de mou- 
rir, sur tous les grands personnages qui ont perdu père, fils, frère 
ou femme, sur tant de disgrâces éprouvées par d’autres, sans ou- 
blier la ruine des cités et des empires. Ce texte épuisé, Sénèque 
ajoute : « Mais je te suggérerai un remède, sinon plus sûr, au 
moins plus facile, pour guérir ta mélancolie. Quand tu es chez 
toi, tu peux craindre Paffliction ; mais, dès que tu as les yeux sur 
ta divinité , la douleur pourrait-elle approcher de toi? Tant que 
Claude est le maître du monde, tu ne peux t’abandonner ni à la 
douleur ni au plaisir, tout provenant de lui. Lui vivant, tu ne peux 
te plaindre de la fortune; lui sain et sauf, tu n’as rien perdu ; tu 
as tout en lui, il te tient lieu de tout. Tes yeux ne doivent pas 
être remplis de larmes, mais briller de joie... Depuis que Claude 
s’est consacré au monde, il s’est ravi à lui-même ; comme les as- 
tres, qui poursuivent leur révolution sans s’arrêter, il ne peut se 
fixer en aucun lieu... Ainsi, sois comme Atlas; que rien ne te fasse 
fléchir. César est ta force et ta consolation ; quand tes yeux s’hu- 
mectent de larmes , tourne-les sur César, et l’aspect du dieu les 
séchera ; sa splendeur arrêtera tes regards , et ne te laissera voir 
que lui. Que les dieux et les déesses laissent longtemps à la terre 
celui qu’ils lui ont prêté! Tant qu'il est mortel, que rien ne lui 
rappelle dans ceux qui l’entourent la nécessité de la mort. Que 
nos neveux seuls sachent le jour où sa postérité aura commencé à 
l’adorer dans le ciel. O Fortune ! n’approche pas de lui, laïisse-le 
porter remède aux longues souffrances du genre humain ; que 
cet astre resplendisse toujours sur le monde, dont les ténèbres ont 
été récréées par sa lumière ! » 

Nous ne rapportons pas ces bassesses pour excuser les êtres vils 
qui ne rougissent point de les renouveler, mais comme reproche 
à Sénèque d’avoir ensuite bassement outragé après sa mort celui 
qu’il avait lâchement exalté vivant, puisqu'il écrivit son Apokolo- 
kyntosis, ou sa métamorphose en citrouille. 
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Le philosophe voulait peut-être faire sa cour à Néron, l’auguste 
élève confié à ses soins; s’il y a trop de rigueur à lui imputer les 
crimes de ce monstre , à croire que ses conseils le poussèrent au 
parricide, la justice veut au moins qu’on l'accuse de ne pas l’avoir 
abandonné lorsqu'il se fut souillé de pareils forfaits. Dion Cassius 
lui-même, qui ne tarit pas sur ses louanges, lui reproche d’avoir 
mis le prince dans la voie des plus dégoûtantes obscénités. Tout 
en déclamant contre les richesses, il amassa trente millions de 
sesterces, et ses prêts usuraires causèrent la révolte de la Breta- 
gne. Il faisait le procès au luxe, et possédait cinq cents tables de 
citronnier aux pieds d'ivoire ; il vantait une vie obscure (4), et 
aspirait à l'éclat, aux brillants emplois ; il réprouvait les flatteurs, 
écrivant qu'il aimait mieux offenser par la vérité que de plaire 
par des discours agréables (2); puis il prodiguait les adulations à 
Néron, qui pouvail se vanter d'un mérile que n'avait aucun au- 
tre empereur, l'innocence, et faisait oublier jusqu'aux temps 
d'Auguste (3). 

Le croirons-nous maintenant, quand il nous dira qu’il faisait 
chaque soir l'examen de ses discours et de ses actes de la jour- 
née (4); lorsqu’à chaque instant il se donnera lui-même pour mo- 
dèle, et laissera, sur le point de mourir, sa propre vie en exemple 
à ses amis (5)? Mais il eut deux philosophies distinctes : l’une pour 
Pécole, Pautre pour la vie pratique; ce qui nous explique le dé- 
saccord entre ses doctrines et ses actions. Il a donc prononcé sa 
propre condamnation en écrivant ces mots : « Il est honteux de 
dire une chose et d’en penser une autre ; combien il est plus hon- 
teux d’en penser une et d’en écrire une autre (6)! » 


(1) Quæris quid me maxime ex his quæ de te audio delectet ? Quod ni- 
hil audio, quod plerique ex his quos inlerrogo nesciunt quid agas. (Ep. 
32.) 

(2) De Clementia, Il, 2. Il connaissait le faible de son temps et celui de bien 
d’autres, quand il écrivait ailleurs : « Nous en sommes arrivés à une telle folie 
que celui qui flatte avec réserve passe pour malveillant... Crispus Possiénus 
disait souvent que nous opposons la porte à la flatterie, sans la lui fermer, et 
que nous la lui opposons comme l'amant à sa maitresse, lui sachant gré de la 
pousser, et plus de gré encore si elle la brise. » (Quæst. nat.) 

(3) De Clementia, I, 1. 

(4) De Ira, IX, 56. 

(5) Juste-Lipse releva dans les œuvres de Sénèque tous les passages où il fait 
son propre éloge, et il proposa l’homme comme un modèle d’héroïsme en tout 
genre. Diderot, par une bizarrerie paradoxale, a fait l'éloge du caractère moral de 
Sénèque. Voir, dans le tome VIII de ses œuvres, l'Essai sur les règnes de 
Claude et de Néron. 

(6) Ep. 24. 
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Nous avons de Sénèque trois livres de la Colère, qui peuvent se 
comparer à celui de Plutarque sur le mêine sujet ([epi épy%c )5 un 
traité de la Consolation, adressé à Helvia, sa mère, durant son 
exil en Corse; c’est, avec l’épître adressée à Polybe que nous ve- 
nons de citer, et une à Marcia sur la mort d’un fils, le plus an- 
cien modèle qui nous soit resté de tant de lettres de condoléance. 
Il écrivit ensuite le traité de la Providence, ou Pourquoi arrive- 
t-il malheur aux gens de bien, puisqu'il y a une Providence ? et 
il conclut au suicide. Annæus Sévérus lui ayant fait part de ses 
inquiétudes, Sénèque lui répondit par l’opuscule intitulé de La Sé- 
rénité de l'âme, où il enseigne comment on peut l’acquérir, et lui 
conseille, comme moyen, de s’appliquer aux affaires publiques ; 
tandis que, par une de ses contradictions ordinaires, il en dé- 
tourne Paulin dans le traité sur la Brièveté de la vie. Le traité de 
la Constance du sage, dans lequel il prétend que celui-ci est inac- 
cessible aux injures, se rapproche beaucoup des paradoxes stoï- 
ciens; en parlant à Gallion, sonfrère, de la Vie heureuse, il s'excuse 
de posséder tant de richesses, et défend le stoïcisme contre les épi- 
curiens touchant les opinions sur le bonheur. Il adressa à Néron 
trois livres sur la Clémence, d’un style plus noble et plus simple, 
Jui offrant des exemples et des préceptes de celle-ci, qui est un 
devoir chez tous, et qu’on loue comme une vertu chez les princes, 
parce qu'ils la possèdent rarement. Son traité des Bienfaits, où 
il y aurait tant à ajouter à ce qu’il dit sur la manière de faire le 
bien, de le recevoir, de le reconnaître, mériterait que quelqu'un 
entreprit de le refaire. Ses cent vingt-quatre Lettres sont autant 
de dissertations sur différents points de morale. 

À la différence des philosophes qui spéculaient dans des re- 
traites oisives , il se montre toujours homme d’action et de pra- 
tique ; il accumule dans ses écrits des sentences propres à corriger 
et à ennoblirles caractères , à faciliter l’empire de la raison sur les 
passions , à enseigner la modération dans la prospérité, la cons- 
tance dans les revers. Sa science le porte à un fatalisme philoso- 
phique plutôt que religieux (1); mais, loin d’être exclusivement 
stoïcien , il se vante de n’avoir inscrit son nom dans aucune école : 
en effet, il incline par moments vers Platon; d’autres fois il se 


(1) Nihil cogor, nihil patior invitus, sed assentior : eo quidem smagis, 
quod scio omnia cerla et in æternum dicta lege decurrere. Facta non du- 
cunt, el quantum cuique restait, prima nascenlium hora dispusui. Causa 
pendet ex causa, privala ac publica longus ordo rerum trakit. Idea fortiter 
omne ferendum est, sive quid gaudeas, sive quid fleas; et quamvis magna 
videatur rarietate singulorum vita distingui, summa in unum venit : ac- 
cipimus perilura periluri. ( De Provid., 5.) 
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rapproche même d’Épicure, niant qu’il y ait rien après la mort (1), 
et imputant à l'injustice des dieux le mal qu’il voit sur la terre (2). 

Jl y a certainément quelque chose de séduisant dans cette phi- 
losophie des sioïciens, qui lutte contre les inclinations chancelan- 
tes et perverses de la nature humaine; mais, quand on a entendu 
leurs préceptes , on se demande de quel droit ils les imposent. Sé- 
nèque dit à une mère : La perle d'un fils n'est pas un mal; c'est 
folie de pleurer la mort d'un mortel. I] dira à un exilé : Regarde 
les vétérans, qui ne se désolent pas sous la main du chirurgien ; 
sois véléran du malheur, point de cris, point de plaintes, point 
de douleurs efféminées. U prêchera à tous que ce qui est un mal 
pour l’un est un bien pour l’autre ; que Dieu lui-même ne peut 
préserver du mal, quand le destin Pordonne ; enfin il enjoindra 
aux sages de ne pas tomber dans la compassion , de ne pas s’attris- 
ter, de ne pas s’apitoyer, de ne pas pardonner (3). Mais pourquoi 
cette fermeté surhumaine? quelle raison d’y croire? d'où naît la 
force de la mettre en pratique, sinon de Porgueil ? 

C’est l’orgueil, en effet , qni inspire le flatteur de Néron, qui le 
domine ; on dirait qu’il se sent destiné à réformer le genre humain, 
au ton de maître qu’il prend pour mépriser, bafouer, reprendre, 
commander; pour enseigner des vertus impossibles, qui logique- 
ment conduisent au suicide , conclusion obligée de tous ces pré- 
ceptes. * 

On sent mieux pourtant dans la morale des Latins, en général, 
que dans celle des Grecs, un mélange de lumière et d’obscurite ; 
une lutte entre des doctrines spéculatives , empruntées à l’école 
étrangère, et certaines vérités pratiques naturelles à leur nation. 
Sénèque nous offre parfois quelque chose de plus pur encore, de 
plus élevé ; il conseille à l’homme de tendre la main aux nau- 
fragés , de remettre dans son chemin le voyageur égaré, de par- 
tager son pain avec celui qui a faim (4) ; il dit que l’homme doit 
éviter la manie de la mort et sortir de la vie, non comme s’il fuyait, 
mais comme s’il partait (b). 


(1) Nec magis in ipsa (morte) quidquam esse molestix, quam post ip- 
sam. (Ep. 30.) — Mors est non esse. (Ep. 54.) — Hoc eril post me, quod 
(Suit. (Ibid. ) 

(2) Deorum crimen erat Sylla tam felix. : De Conat., XII.) 

(3) De Providentia, 3. — Ad Marciam consolatio, 20. — Ad Helviam 
consolatio.— De Const. sapientis. — De Clementia, II, 4, 5, 6, etc. 

(4) Ep. 93. t 

(5) Vir forlis ac sapiens non fugere € vila, sed exire debet. Et ante om- 
nia ille quoque viletur affectus, qui mullos nccupavit, libido moriendi. 
(Ep. 24.) 
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I] n’admet plus le dieu aveugle et impuissant des stoïciens, ni 
celui qui foudroie du haut de l’Olympe et corrompt les femmes 
d'autrui; mais un dieu incorporel , indépendant, qui estsa propre 
nécessité, qui, avant de faire lemonde, le conçut dans sa pensée (1), 
et qui veut être aimé (2) parce qu’il nous aime : nous sommes ses 
associés et ses membres (3), et il habite dans le cœur de l’homme 
vertueux (4), dont l’âme reste attachée à celui qui est son origine, 
comme le rayon qui nous éclaire se rattache au soleil. La ma- 
jesté des dieux est nulle sans leur bonté ; l’homme doit se soumet- 
tre à la Providence, qui gouverne le monde, non en mère aveugle, 
mais en père prudent; d’où il suit qu’obéir à Dieu c’est être li- 
bre (5). Le bien suprême est de posséder un cœur droit et une in- 
telligence lucide. Voir un esclave lutter vaillamment contre une 
bête féroce est un spectacle d’enfant , tandis que c’est un combat 
digne de Dieu que de contempler l’homme de cœur aux prises avec 
l’adversité (6). 

Romain, il eut pitié de l’homme exposé aux bêtes féroces et au 
tranchant du glaive dans l’amphithéâtre : « Vous dites : Ia 
« commis un crime et mérite la mort. Soit ! mais vous, quel crime 
« avez-vous commis pour mériter d’être les spectateurs de son 
« supplice? » 

Voici comment il parle des esclaves : « L’esprit divin appar- 
« tient à l’esclavescomme au chevalier; esclave, affranchi , sont 
« des expressions inventées par la vanité ou le mépris. La vertu 
« n’exclut personne. Chacun est noble, parce qu’il descend de 
« Dieu; si, dans ta généalogie, il y a quelque degré obscur, 
« passe-le et remonte plus haut , tu trouveras ta noblesse la plus 
« illustre; remonte à l’origine, tu nous trouveras tous fils de 
« Dieu (7). Ne les appelle pas esclaves, maïs hommes, mais com- 
« mensaux, mais des amis moins nobles, mais des compagnons 
« de servitude; carla Fortune a sur nous les mêmes droits que sur 
« eux. Celui que tu traites d’esclave vient de la même souche que 
« toi. Consulte-le, admets-le à tes entretiens, à tes repas ; ne pré- 
u tends pas t’en faire redouter, et contente-toi de ce qui suffit à 
« Dieu, de respect et d’amour. » 

(1) De Benef., VI, 7, 23. — Quæst. nat. proæm., I, 1, Ill, 45. 

(2) Deus ametur. Ep. 42, 47, 96. — De Benef., VII, 2. 

(3) Hujus socii sumus et membra. (Ep. 93.) 

(4) Ep., 41, 73. 

(5) Parere Deo libertas est. De Vita beata. 15.— Colife in pia et recla vo- 
luntate. De Benef., 1,6. — Ep. 116. 


(6) De Prov., 2. 
(7) Ep. 7. 
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Cette extension à tous les hommes de ce que les autres philo- 
sophes n’appliquaient qu’aux citoyens, et certaines allusions que 
l’on prendrait presque pour des citations , firent croire à quelques- 
uns que Sénèque avait connu les chrétiens, qu'il avait même été 
lié d'amitié avec l’Apôtre des nations (4). 

Après avoir recommandé de cacher le bienfait, il ajoute : « Eh 
« quoi! il ne saura pas qui lui a fait du bien? Qu'il ne le sache 
« pas, si c’est là encore une partie du bienfait ; puis il fera tant 
« d’autres choses, il se servira de tant de manières, qu’il con- 


(1) C’est là une tradition très-ancienne. Saint Jérôme et saint Auguslin ne ré- 
voquent point en doute l'authenticité de quatorze lettres échangées entre Sénèqne 
et saint Paul , lettres que repousse la critique. D'autres allèrent chercher des 
preuves de leurs relations dans les œuvres mêmes de Sénèque, en faisant un 
rapprochement entre certains passages et quelques phrases des Épitres de saint 
Paul. On trouve en effet dans Sénèque beaucoup d’expressions employées dans le 
sens du Nouveau Testament : Animo cum hac carne grave certamen esl, ne 
abstrahatur ( De Consolat.'ad Marciam). Animus liber habitat; numquam 
me caro isa compellet ad metum ( Ep. 65.). Non est summa felicilalis nos- 
træ in carne ponenda ( Ep. 74). Angelus, dans le mauvais sens que lui donne 
saint Paul dans sa Ile Ép. aux Corinthiens, 12, en appelant ange de Satan un 
faux prophète, se trouvechez Sénèque : Non ego Epicuri angelus scio.. (Ep. 20.) 
Ailleurs it nomme l'Esprit-Saint, et il appelle l'homme de bien progenitura 
Dei. La comparaison de la vie à l’état de guerre est aussi biblique. (Ep. 51, 
96. ) 

Le nombre des idées chrétiennes est grand chez Sénèque; si l'on dit à ce 
propos qu’un homme peut, en méditant sur la nature humaine et sur les rap- 
ports entre l'homme et Dieu, arriver au même résultat de lui-même, nous de- 
maudons pourquoi l’on ne trouve rien de pareil ni dans les Dialogues de Platon, 
ai dans la Morale d'Aristote, ni dans les Mémorables de Xénophon, ni dans les 
œuvres de Cicéron, ni même dans Marc-Aurèle et dans Épictète, qui apparte- 
naient à la même école que Sénèque. 

Historiquement rien ne s'oppose à ce qu'il y ait eu des rapports d'amitié 
entre Sénèque et saint Paul. L’Apôtre des nations, arrivé à Rome en 61, à ce 
que l'on croit, obtint du préfet du prétoire, qui était Burrbas, ami de Sénèque, 
son élargissement comme prisonnier ; peut-être même Sénèque avait-il déjà en- 
tendu parler de lui par son frère M. Annæus Novatus Gallion, gouverneur 
de l'Achaïe, au tribunal duquel saint Paul avait été traduit lorsqu'il habitait 
Corinthe. 

Au reste, les ressemblances ci-dessus notées pourraient indiquer seulement que 
Sénèque connut les livres des chrétiens, d'autant plus que la plupart de ses ou- 
Vrages paraissent avoir été écrits antérieurement à la venue de saint Paul ; bien 
que les traités sur la Vie heureuse et sur les Bienfaifs, où abondent les ex- 
pressions chrétiennes, et surtout les lettres, soient postérieurs à cette époque. 

En somme, il y a à dire pour et contre; mais, si l’on réfléchit que Sénèque 
renouÇa à La diète pythagoricienne afin de ne pas passer pour Hébreuet ne point 
déplaire à Tibère , si l’on songe à ses coupables complaisances envers Néron, on 
sera peu disposé à faire de lui un saint. On peut consulter à ce sujet l'ouvrage 
de Fa. CH. Gxzrse, Leipsig, 1813, et le Sénèque de M. Durozoir (collection 
Panckoucke ). 
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naîtra enfin l’auteur des premiers services. Et quand il ne sau- 
rait pas qu’il a reçu, je saurai, moi, que j'ai donné. C’est peu, 
diras-tu; peu, si ta entends placer à intérêt : mais, si tu penses 
donner de la manière la plus utile à celai qui reçoit, tu donne- 
ras, satisfait de ton propre témoignage. Au cas contraire, tu 
n’as pas la volonté de faire le bien, mais le désir qu’on te voie 
le faire. Tu dis: Je veux qu’il le sache ; tu cherches donc un dé- 
biteur, Tu veux qu'il le sache ? maïs, s’il lui était plus avanta- 
geux, plus agréable de ne pas le savoir? Tu veux qu'il le sache? 
ainsi tu ne sauveras point un homme dans les ténèbres? Je ne nie 
pas que, si la chose le comporte, on ne puisse jouir de la re- 
connaissance de lobligé : mais s’il a besoin et rougit d’être 
secouru, si ce que nous faisons offense quand on ne le cache 
point, je ne regarde pas le bienfait comme réel. Eh quoi! lai 
apprendrai-je que je l’ai aidé, lorsque, parmi les premiers et les 
plus grands préceptes, est celui de ne pas reprocher le bien, 
même de n’en parler jamais? Voici, lorsqu'il s’agit d’un bien- 
fait , la loi des deux parties : qu'ici l’on oublie immédiatement 
ce qu’on a fait, et là jamais ce qu’on a reçu (4). » 
C’est ainsi qu'il procède le plus souvent, par périodes saccadées 
et rhythmiques. Toujours déclamateur, courant toujours après les 
antithèses , les métaphores hardies et les allusions étudiées, il 
présente les pensées avec un certain éclat, mais sans solidité, et 
les enveloppe souvent d'expressions obscures ou ampoulées; mais, 
avant de le considérer comme corrupteur de la littérature , conti- 
nuons à l’envisager comme l’un des moralistes les plus pratiques 
de l’antiquité, en choisissant quelques-unes de ses meilleures 
maximes. 

« Ne faites aucun cas de ces censeurs incommodes de la vie des 
« autres, ennemis de leur propre conduite , sorte de pédagogues 
« publics ; n’hésitez pas à être plutôt homme de bien qu’à passer 
« pour tel (2). Nul n’est bon par accident, et la vertu veut être ap- 
« prise ; elle est difficile à acquérir, tandis que les vices s’appren- 
« nent sans maître (3). L’âme libre et droite est celle qui se soumet 
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(1) De Beneñiciis, IL, 10. 

(2) Déjà Socrate avait dit : Zuvrogwratn te xai &opalso tan xal xakdiomn 686, 
© Kpurobouke, Gti äv BotAnGoxetv &yañôc eivar, toùro xai yevéofar &yabdv nerpiobar. 
(XéNors., Mem.., IL.) 

HoRACE avait écrit ce vers élégant, Ep. 16, 1. I : 


Tu recte vivis, si curas esse quod audis. 


(3) Ep. 123. Q. N. præf. 
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« les choses, et ne se soumet à aucune (4). Celui qui ne sait pas 

«a vivre avec lui-même cherche la foule des hommes et des choses. 

a À quoi bon prévoir les maux? beaucoup de disgrâces imprévues 

« nous arrivent; beaucoup auxquelles on s’attend ne se réalisent 

«a pas, et, quand même elles devraient nous surprendre, à quoi sert 

a d'aller au-devant de la douleur? Tu souffriras assez quand elle 

« viendra ; en attendant, promets-toi ce qu’il y a de mieux. Parmi 

« les autres maux de la sottise est celui-ci, qu’elle semble tou- 

« jours ne faire que de naître (2). Une grande partie de la liberté 

« est la bonne éducation du ventre (3). Ne dis la vérité qu’à celui 

« qui t’écoutera. Je n’ai jamais visé à plaire au peuple, attendu que 

a les choses que je sais ne sont pas approuvées par le peuple, et 
« que je ne sais pas celles que le peuple approuve (4). J'en ai vu 

« beaucoup mépriser la vie, mais j’ai plus d’estime pour ceux qui 

« arrivent à la mort sans haine de la vie :5). Si tu crois ta femme 
« fidèle, tu la rendras telle ; car beaucoupont appris aux leurs à les 
« tromper, par la seule crainte qu’ils avaient d’être trompés , et, 
« en les soupçonnant, ils leur ont donné le droit de faillir (6). Celui 
«a qui est ami de soi-même est ami de tous (7). Pour beaucoup, 
«a l'acquisition des richesses ne fut pas le terme de leurs misères, 
« mais un changement (8). Regarde avec qui tu manges et bois, 
« plutôt que ce que tu manges et bois. Une petite dette constitue 
« un débiteur, une grosse fait un ennemi. Qu'est-ce que la sagesse ? 
« vouloir et repousser sans cesse les mêmes choses (9). Peu de 
« gens se dirigent par la réflexion; la plupart, comme ceux qui 
« nagent sur les fleuves , ne vont pas, mais sont portés. Ce n’est 
« pas seulement aux hommes qu’il faut lever leur masque, mais 
« encore aux choses, et lear rendre leur aspect propre(10). » 


(1) Ep. 12. 

(2) Ep. 13. 

(3) Ep. 123. 

(4) Ep. 29. 

(5) Ep. 30. 

(6) Ep. 3. 

(7) Ep. 6. 

(8) Ep. 17. 

(9) Ep. 19, 20. 
(10) Ep. 28, 24. 
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CHAPITRE XVIL 
SCIENCES. 


Sénèque mérite aussi notre attention sous le rapport de la science. 
En effet, bien que ses Questions naturelles soient un amas con- 
fus et indigeste, une exposition verbeuse de connaissances empi- 
riques , sans point d'appui dans les sciences exactes, c’est le seul 
livrequinous atteste queles Romains se soient occupés de physique ; 
car ce que nous en trouvons dans le poëme de Lucrèce, dans Ci- 
céron , dans la compilation de Pline, est un emprunt, non un 
examen. Le livre de Sénèque marque jusqu’où les anciens pous- 
sèrent cette science ; aussi cette œuvre resta-t-elle en Europe, 
durant plusieurs siècles, ce que furent parmi les Grecs les ouvra- 
ges d’Aristote, le répertoire des connaissances physiques. 

Nous y trouvons mentionnés le grossissement que produisent à 
l'œil les globes de verre par réfraction (1), et les miroirs par ré- 
flexion. Il parle encore des couleurs de l’arc-en-ciel formées arti- 
ficiellement par un verre primastique ou taillé à facettes (2); de la 
diminution de la chaleur dans les régions élevées de l’atmos- 
phère (3); de la formation des îles par l’action volcanique (4) ; 
des différentes couleurs des étoiles, des planètes, des comètes (5). 
Ces dernières sont considérées par Sénèque comme des astres au 
cours régulier, et visibles seulement lorsqu'elles passent dans le 
voisinage de la terre (6); il signale même une différence de den- 
sité entre le corps et la queue (7). Il paraît avoir connu la pesan- 
teur de l’air (8) et le refroidissement produit par l’évaporation (9), 


(1) Literæ, quamovis minulæ et obscuræ, per vitream pilam aqua plenam 
majores clarioresque cernuntur. (N. Q., lib. I, 6.) 

(2) Virgula solet fieri vitrea, stricta, vel pluribus angulis.. Hæc si ex 
transverso solem accipit, colorem talem, qualis in arcu videri solet, reddet 


(6) VII, 17. 

(7) Per stellas ulteriora non cernimus, per cometam aciem transmit- 
limus. 

(8) Ex his gravitas aeris fit. (V, 5.) — Ko enim crassior aer est quo lerris 
propior. (VIL, 22.) 

(9) Pourvu qu’au lieu de lire frahit saporem evaporatio, on lise trahit ca- . 
lorem evaporatio. (III, 24.) 
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et il attribue les tremblements de terre à des feux souterrains qui 
viennent à s’allumer (1). En rapportant une opinion d'Empédocle 
sur les eaux thermales, il propose de chauffer les appartemènts 
au moyen de courants d’eau chaude : il explique de quelle ma- 
nière l’eau de la mer en s’infiltrant par les pores de la terre s’a- 
doucit et forme les sources ; elle pénètre, dit-il,'à travers la terre 
comme le sang dans les veines, assertion qui semble indiquer la 
circulation du sang (2). 

Le Latin le plus illustre dans les sciences fut C. Plinius Secun- 
dus , de Côme; mais, de tous les ouvrages de cet écrivain labo- 
rieux, 1l ne nous est parvenu que l’Histoire naturelle. C’est une 
encyclopédie dans laquelle il a exposé, en trente-sept livres, les 
découvertes, les arts, les erreurs de Pesprit humain, en cherchant 
parfois l’occasion de tracer la description des corps. Après avoir 
donné dans le premier livre un sommaire des matières et des au- 
teurs dont il parle, il traite, dans le second, du monde, des éléments 
et des météores. Suivent quatre livres de géographie ; le septième 
est consacré aux diverses races, aux caractères de l’espèce humaine 
et aux découvertes principales. Les quatre suivants ont pour objet 
les animaux, rangés par classes, selon leur grosseur et leur im- 
portance ; il discute sur leurs habitudes, sur leurs qualités bonnes 
ou mauvaises, et sur leurs propriétés les moins communes. La 
botanique, qui est traitée avec étendue, comprend dix livres, dans 
lesquels il décrit les plantes ; il parle de leurs cultures et de leurs 
usages dans l’économie domestique et dans les arts; puis, dans 
cinq autres, il énumère les remèdes tirés des animaux. Il emploie 
encore cinq livres à parler des métaux, de la manière de les ex- 
traire, et de les faire servir aux besoins les plus ordinaires et au 
luxe. A propos du luxe, il s'occupe de la sculpture, de la pein- 
ture et des principaux artistes, comme il disserte, à l’occasion du 
cuivre, sur les statues de bronze les plus remarquables ; les ma- 


(1) VI, 631. 

(2) Placet natura regi terram, et quidem ad nostrorum corporum exem- 
plar, in quibus et venæ sunt el arteriæ, illæ sanguinis, hæ spiritus recep- 
tacula. In terra quoque sunt alia ilinera, per quæ aqua, el alia per quæ 
spiritus currit : adeoque illam ad sTMILITUDINEM HUMANORUM CORPORUM na{ura 
Jformavit, ut majores nostri aquarium appellaverint venas. (Quæst. nat., III, 
15.) — Nous citerons encore un passage de le Kabbale, que l'on croit des plus 
anciens : Sicut sanguis manai per anaslomoses venarum , modo in unam, 
modo in ulteram, modo huc, modo illuc, ex loco hoc in locum alium, et isti 
sinus corporis rigant se invicem, et illuminant se invicem, donec illumi- 


Rentur omnes mundi, et benedictionem accipiant propter illos. (Dans l'Idra 


Rabba, t. 11, p. 509, du recueil de Knonnivs, Kabbala denudata.) 
HIST, UNIV. — T. Y. 18 


Pline. 
23-79. 
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tières colorantes l’amènent à parler des tableaux, etc. En somme, 
l'ouvrage , dans son ensemble , offre une distribution capricieuse 
et mal digérée. 

Il ne faut pas voir dans Pline un naturaliste qui recueille, ob- 
serve , expérimente, pour ajouter au trésor des connaissances ac- 
quises ; mais bieh un érudit dérobant quelques heures aux occu- 
pations de la guerre et de la magistrature, pour feuilleter des 
livres. Tandis qu’il dine en voyage, il a des esclaves qui lisent; 
d’autres prennent note de tout ce qu’il indique, et l’aident dans 
la rédaction d’un travail très-utile en son temps, parce qu’il épar- 
guait la difficulté de lectures immenses, et précieux pour le nôtre, 
puisque, des deux mille ouvrages où Pfine a puisé, presque tous 
ont péri. | 

Loin d’égaler un Buffon, un Cuvier, il reste bien au-dessous 
même de Théophraste (1); compilateur sans génie ni critique, il 
lit à la hâte, n’entend pas ou rapporte mal les passages, ou les 
explique selon ses préventions personnelles, et de la manière 
qu’il croit convenir le mieux aux réflexions ou aux déclamations 
d’une philosophie atrabilaire qui accuse sans cesse l’homme , la 
pature . les dieux. Plus attentif à exciter la curiosité qu’à décou- 
vrir la vérité , plus soucieux de l'élégance que de la précision , il 
dirige son choix de préférence sur ce qui a un air de singularité 
et de bizarrerie; il accepte des absurdités déjà réfutées par le grand 
Stagirite, et copie avecassez peu de discernement pour nepas dis- 
tinguer la diversité des mesures de longueur, pour mêler des faits 
contradictoires, et flotter entre des systèmes disparates, op- 
posés même. 

Son éloquence, pleine d’ostentation, s’appesuntit sut les misères 
de l'humanité ; le raisonnement qui le conduit à découvrir les dé- 
sordres de ce monde ne l’élève jamais jusqu'aux harmonies d’un 
monde meilleur. 

Après tant de conquêtes, les Romains auraient pu enrichir con- 
sidérablement l’histoire naturelle ; mais, bien que nous trouvions 
quelques collections mentionnées, elles n’étaient ni faites avec soin 
ni dirigées vers un but scientifique. Les archives du palais conte- 
naient les relations géographiques des généraux , qui eussent été 
une mine féconde de documents pour quiconque y eût fouillé ; 
mais Pline ne paraît pas même en avoir soupçonné l'existence. 
Son mérite provient donc de la perte des ouvrages dont il s’est 


(1) Cuvier le juge avec plus de justice et moins de rhétorique que ne l'a fait 
Buffou. 
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servi; en effet, sans son indigeste compilation, une grande partie 
de l'antiquité resterait pour nous un mystère, et la langue latine 
posséderait un trésor de moins. 

Il faut donc être reconnaissant envers lui ; bien plus, maintenant 
que ses erreurs en fait de médecine et de beaux-arts ont été rele- 
vées, il mérite qué quelqu’un entreprenne l'immense travail de 
corriger dans son entier le texte de son ouvrage. 

Énergique et précis dans son style, mais loin de la manière sim- 
ple et correcte des contemporains de César, il tombe souvent 
dans l’affectation et l’obscurité. Animé qu’il était,comme Thraséas, 
Helvidius et quelques autres hommes distingués, de l’esprit de 
Pancienne république, il puise souvent dans ses opinions de la 
chaleur et même de l’éloquence; mais le mauvais goût et l’em- 
phase de ses expressions font tort à la vigueur et à l’élévation de 
sa pensée. Dans la contemplation des choses naturelles, il ne sait 
jamais entrevoir une idée supérieure , et trouve qu’il n’est d'aucun 
intérêt de scruter ce qui s'élève au-dessus de la nature (1); il nie 
tout à fait Dieu, ou il le confond avec le monde , et se raille de la 
Providence (2). Le scepticisme désolant dans lequel il tombe lui 
fait considérer l’homme comme l'être le plus malheureux et le 
plus orgueilleux (3); il insulte la Divinité, « qui ne peut accorder 
« à l’homme l’immortalité, ni se priver elle-même de la vie, qui 
« est le don le plus beau qu’elle nous ait fait. » 

Il ne put toutefois se soustraire aux idées nouvelles , auxquelles 
il fermait en vain les yeux : au nom de barbares il substitua celui 
d'hommes; il reproche à César le sang versé , et loue Tibère d’a- 


voir mis fin à certaines superstitions en Afrique et en Germanie : - 


philosophie tolérante et cosmopolite, dont lui-même ne connais- 
sait pas ou reniait la source, 

Le Polyhistor de Jules Solin peut être considéré comme un ré- 
sumé de son ouvrage; cet auteur, qui vécut peut-être deux siècles 
plus tard, expose en style recherché des notions diverses, surtout 
sur la géographie, et fut très-célèbre au moyen âge, bien qu'il 
soit dépourvu de critique. 

Strabon , d’Amasie, voyagea dans l’Asie Mineure, dans la Syrie, 
la Phénicie, et dans l'Égypte jusqu'aux cataractes; il parcourut 
ensuite la Grèce, la Macédoine , l’Italie , excepté la Gaule cisalpine 


(1) Mundi extera indagare non interest hominis, nec capit hoc humanzx 
conjeclura mentis. 
(2) Voy. II, 7 ; VII, 55. 
(3) Solum certum nilil esse certi, el homine nihil miserius aut super- 
béus. (IL 7.) 
{8. 


Solin. 


Strabon. 
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et la Ligurie; quant aux faits relatifs à ces pays, il raconte ce 
qu’il a vu, et, pour le reste, il parle sur la foi des autres. Il donne 
en dix-sept livres l’histoire de la géographie, depuis Homère 
jusqu’à Auguste. Lorsqu'il traite des origines et des migrations 
des peuples , de la fondation des villes et des États, des person- 
nages les plus célèbres, il sait faire preuve de critique. Dans le 
seizième livre, il dit que la Comagène venait d’être réduite en 
province; et ce fait, qui date de l’an 18 du Christ, est l’unique 
renseignement que nous ayons sur l’époque à laquelle il vivait. Il 
nous a déjà servi de guide pour parcourir le monde connu. Si 
nous n’étions habitués à voir les anciens ignorer les écrits de leurs 
prédécesseurs même les plus fameux, nous nous étonnerions qu’un 
ouvrage aussi important que celui de Strabon n’ait pas été connu 
de Pausanias, Pline, Josèphe et Plutarque. 

. P. Mél L’Espagnol Pomponius Méla ne vit pas de ses propres yeux, 
comme Strabon. Son ouvrage (de Situ orbis), dans lequel il ré- 
sume le système d’Ératosthène , est d’un style élégant et concis; 
semé de descriptions gracieuses et de discussions de physique ou 
de souvenirs historiques, il échappe à l’aridité d’une nomen- 
clature. Mais, comme il ne s'inquiète pas de la véracité des au- 
teurs auxquels il emprunte ses renseignements , il laisse beau- 
coup à désirer; ainsi il donne comme existant encore ce qui 
n’est plus depuis longtemps, tandis qu’on cherche en vain dans 
son livre Cannes, Munda,Pharsale, Leuctres, Mantinée , lieux 
célèbres par de grandes batailles ; Persépolis, Jérusalem, capitales 
notables ; Stagire, patrie du grand philosophe. 

Denysk Teri SOUS Tibère mourut Denys le Périégète , qui fit une description 
du monde en bons vers grecs; mais l’ouvrage qui porte son nom 
est attribué par quelques-uns à un contemporain de Marc-Aurèle. 
Il n’ajoute rien d’ailleurs à Strabon. 

Les géographes anciens, esclaves du vieil esprit littéraire, dé- 
naturent souvent les noms, les passent même sous silence, quand 
ils ne peuvent bien les approprier à leur langue (4); ils laissent 
ainsi se perdre ceux qui avaient le plus d’originalité et au moyen 
desquels la philologie aurait pu éclairer l’histoire des populations. 
En outre, ils n’avaient pas donné une base mathématique à leurs 
systèmes , se contentant des positions terrestres, de latitudes gros- 
sièrement indiquées, et s'appuyant sur des itinéraires peints ou 
annotés , c’est-à-dire, dessinés sur le papier ou rédigés par écrit. 


(1) Digna memoratu, aut latiali sermone dictu facilia. (PLine, ce que l'on 
voit aussi dans STRABON, MÉLA, etc.) 
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La géographie fut enfin traitée scientifiquement par Claude Pto- 
lémée, qui se déclarait redevable de ses connaissances à Marin de 
Tyr. Ce géographe, qui vécut vers l’an 100 de J. C. avait re- 
cueilli les relations des voyageurs en les rectifiant , et se servit 
peut-être des descriptions que les Phéniciens, selon l’usage , dé- 
posaient dans leurs temples, et d’une ou de plusieurs cartes sur 
lesquelles ces intrépides navigateurs auraient dessiné tout ce qu’ils 
avaient appris dans leurs courses sur la conformation de la terre 
et la situation des pays; mais son ouvrage a péri. Nous n’avons 
pas même celui de Ptolémée, mais une compilation postérieure, 
et tout ce que l’on sait de ce prince des géographes, c’est qu’il fit 
sa dernière observation le 2 février 141. Dans le premier des huit 
livres de sa Géographie (Tewypagixh ’Apñynow) il fait connaître 
l'origine et le but de son travail, ainsi que sa manière de dresser 
des cartes géographiques; les six livres suivants ne sont guère 
qu’une nomenclature des villes, des montagnes et des fleuves, ac- 
compagnée pourtant de lindication de leur situation par longitude 
et latitude. Le dernier contient une liste de trois cent cinquante 
villes, dans laquelle est mentionnée la durée du jour le plus long 
de l’année dans chacune d’elles , afin d’en déterminer la position. 
À l’ouvrage sont annexées vingt-six cartes, dont dix sont relatives 
à l’Europe, quatre à l’Afrique et douze à l’Asie; elles sont attri- 
buées, dans les exemplaires subsistants, à un mécanicien d’A- 
lexandrienommé Agathodémon(’AyaBo3aluuv unyavixdc Akefavôpetoc 
éxetüruse ), qui n’eut autre chose à faire que de reproduire ce qui 
était mis sous ses yeux par Ptolémée. Sa mappemonde était cou- 
verte d’un réseau où l’on voyait un méridien tracé de cinq en cinq 
degrés, tandis que les parallèles passaient par les villes principales, 
telles que Syène , Alexandrie , Rhodes et Byzance. Comme il avait 
donné au degré cinq cents stades de longueur au lieu de six cents, 
toutes ses autres indications tombèrent à faux. Dans les latitudes, 
alors que le degré serait de quatre cent quatre-vingt-cinq stades 
sous le parallèle de Rhodes, il l’évalue à quatre cent quarante- 
quatre, différence peu grave, du reste; en réuisant les stades 
dans cette proportion, on connaît dans quelle mesure il faisait son 
profit des observations antérieures. Combien Ératosthène, qui 
avait, comme directeur de la bibliothèque d'Alexandrie, tant de 
riches matériaux sous la main, reste loin du savoir de Ptolémée ! 
Strabon, qui s’appuie sur le premier, ne connaît point encore le 
nord de l’Asie; il croit que la mer Caspienne est un golfe du grand 
Océan , et il avoue que de là jusqu’à l’Elbe il marche dans les té- 
nèbres; il ditfort peu de chose de l’Inde en deçà du Gange, rien 
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de la partie qui est située au delà, et il ne connaît l’Arabie que 
d’après ce que lui en a raconté en Égypte le général Ælius Gallus. 

Ptolémée , au contraire, connaît, bien qu’inexactement , non- 
seulement les côtes, mais encore le centre de l’Inde et une ving- 
taine de villes et ports de la Taprobane ; c’est le premier qui dé- 
crit les pays situés au delà du Gange, et nomme beaucoup de 
localités de l’intérieur de l'Arabie. La péninsule du Jutland et ses 
habitants lui sont connus ; il détermine les territoires habités par 
différents peuples germains depuis la Pologne jusqu'à la Baltique , 
et sait que de vastes pays s'étendent au nord de la mer Caspienne. 
La science avait avancé dans l’espace d’un siècle et demi, moins 
par l’effet des conquêtes que par le commerce , devenu plus libre 
et plus régulier, et par les expéditions de découvertes {périples) 
par terre et par mer. Ainsi Ptolémée dut des renseignements 
sur l’Asie orientale à la relation de Titianus , négociant macédu- 
nien , qui avait envoyé ses agents, par terre , dans la Mésoputa- 
mie et le long du Taurus, et, dans les Indes , jusqu’à la capitale des 
Sères. 

La confusion qu’il fit des stades des différents peuples , son peu 
de critique dans le choix de ses matériaux et des observations as- 
tronomiques inexactes l’entraînèrent dans des erreurs grossières ; 
on ne connut pourtant, durant quatorze siècles , d'autre manuel 
systématique que sa géographie, et c’est toujours ce que nous 
avons de mieux. en fait de renseignements, sur cette science chez 
les anciens. Sa Grande Construction | Meydhn Züvraëx) , en treize 
livres, comprend toutes les observations et problèmes des anciens 
sur la géométrie et l’astronomie. Il ne fut pas grand astronome, 
mais bon mathématicien , et se montra très-laborieux dans le soin 
qu’il prit de rassembler tout ce qui était épars dans les traités de 
ses prédécesseurs. La grande réputation dont il jouit doit être 
attribuée à la rareté des écrits d’Hipparque , où il copia { ce qui est 
vraiment répréhensible ) dans sa Syntaxe, c’est-à-dire sa trigo- 
nométrie, la partie purement sphérique et la théorie mathéma- 
tique des éclipses. Son ouvrage fut traduit en arabe en 827, sous 
le titre de Tahrir al magesthi; de là le nom d’Almageste, sous 
lequel 1l est connu {1). 


(1) La première édition de P£olémée, en latin, a élé publiée en 1475 ; letexte 
grer ne fnt imprimé qu'en 1533, à Bâle, par les soins d’Érasme ; puis à Paris, ea 
1546, avec toutes les erreurs de la précédente. Une troisième édition grecque- 
latine en fut faite à Francfort en 1605, avec des cartes de Mercator ; elle fut en- 
suite reproduite en 1616 et en 1618. L'ahbé Halma en commença une en 1813- 
1815, à Laris, avec une traduction de lui et des notes de Delambre; mais elle 
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Ptoléméedonna son nom au système qui place la terre au centre 
de lPunivers, et fait tourner les cieux autour d’elle d’orient en 
occident; ce n’est pas qu'il en fût l'inventeur, mais il l’ex- 
pliqua, en le soutenant contre Aristarque de Samos, qui en- 
seignait le mouvement de la terre. Les étoiles , selon lui , ont quatre 
mouvements : le premier, de vingt-quatre heures, comme les pla 
nètes , autour de la terre; le second, diurne , qui les fait incliner 
quelque peu du couchant au levant; le troisième, parsuite duquel 
elles flottent tantôt du levant au couchant , tantôt en sens opposé ; 
le dernier, qui les fait vaciller entre les deux pôles. Il y a trois 
cieux : un, qu'il appelle le premier mobile , fait mouvoir les étoiles 
et les planètes autour de la terre; les deux autres, cristallins, 
donés d’un mouvement de vibration, impriment aux planètes 
leurs autres mouvements. Pour rendre raison des variétés énormes 
que présentait son système, il dut supposer une complication de 
cercles excentriques et d’épicycles se croisant les uns les autres 
d’une manière si contraire à la simplicité majestueuse de la nature 
que le roi Alphonse put se permettre cette remarque, plus savante 
que sage : Si j'eusse été près du Créateur, je lui aurais conseillé 
mieux que cela. Les progrès de la science firent voir en cela en- 
core que les fautes attribuées à la Providence sont l'effet de notre 
orgueil et de notre ignorance. 

Ptolémée dressa le catalogue des étoiles d’Hipparque, en indi- 
quant la position de mille vingt-deux d’entre elles ; il crut qu’elles 
avançaient d'un degré par siècle, tandis qu’Hipparque, s’éloi- 
goant æmoins de la vérité, leur avait assigné un parcours de deux 
degrés en cent cinquante ans. Il décrivit la sphère armillaire d’Hip- 
parque et l’estrolabe, dont il se servait pour observer la hauteur 
des astres et les parallaxes. Il sut que la lumière des corps célestes 
en venant à nous se réfracte dans l’air; mais, au lieu de mettre 
cette notion à profit pour expliquer leur plus grande dimension ap- 
parente lorsqu'ils sont à l’horizon, il la crut produite uniquement 
par un faux jugement de notre esprit. Il enseigna à déterminer 
l'heure en combinant la position du soleil ou d’une étoile avec la 
latitude du lieu où l’on se trouve; il découvrit l’évection de la 
lune, et démontra que l'équation du centre de l’orbe lunaire est 
plus petite dans les syzygies que dans les quadratures; enfin il 
réduisit en système sa parallaxe lunaire , tout en la décrivant plus 
grande qu’elle ne l’est réellement. 


ne dépassa pas le premier livre. Une édition beaucoup meilleure est celle qu’a 
faite FrmD.-Guizz. Wicperc : Claudii Ptolomæi Geographiæ libri octo græce 
et latine, ad cod. mss. fidem ; Essendie, 1840. 
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Il traita aussi de la musique , et il paraît avoir eu le mérite de 
réduire à sept les treize ou quinze tons des anciens , comme aussi 
de déterminer les véritables rapports de certains intervalles , en 
rendant l’octave diatonique plus conforme à lharmonie. Pour 
juger du chant, dit-il, l'oreille ne suffit pas : le sentiment et la 
raison doivent aussi y avoir part. 1 disserte sur ce point d’après 
les méthodes pythagoriciennes. 

Son Canon royal, rédigé pour la commodité des astronomes, 
a rendu service à l’histoire, attendu qu’il donne exactement , en 
les rapportant au calendrier égyptien, les années du règne de 
cinquante-cinq rois. | 

Les mathématiques ne furent jamais très-cultivées à Rome, 
de l’aveu même de Cicéron; jusqu’à Boèce, ni Euclide, ni Pto- 
lémée!', ni Archimède , n’avaient été traduits en latin. Les mathé- 
maticiens, dont il est souvent fait mention dans les lois romaines, 
sont les astrologues, qui , toujours bannis, revinrent toujours dans 
la ville. L’orgueil romain trouvait quelque chose d’abject dans 
une science qui se mettait au service des arts mécaniques, cal- 
culait le gain et tenait des registres. Horace attribue la déprava- 
tion du goût à l’étude des mathématiques ; Sénèque la repousse 
comme avilissante (1), et Plutarque la dit méprisée par les phi- 
losophes (2). 

Le seul écrivain qui se soit occupé de mathématiques appli- 
quées est Sextus Julius Frontinus, qui, sous Vespasien, com- 
manda les légions en Bretagne avant Agricola , et fut ensuite con- 
sul et augure ; il était ami de Pline, et Martial lui décerna des 
louanges. Il défendit en mourant qu'on lui élevât un monument , 
disant : On se souviendra assez de moi, si ma vie m'en a rendu 


(1) Metiri me geometria docet latifundia... numerare docet me arith- 
melica, el avariliæ commodare digitos... Quid mihi prodest agellum in 
partes dividere, colligere pedes jugeri, et comprehendere etiam si quid, 
decempedem effugit?... Quid tibi prodest si, quid in vifa rectum sit, 
ignoras ? etc. 

(2) Il s'exprime encore plus clairement que Sénèque : « Eudoxe et Archytas 
furent les premiers inventeurs de cet art mécanique; mais, comme Platon s’éleva 
contre eux, les considérant comme des gens qui ruinaient et corrompaient tout 
ce qu'il y avait de bon dans la géométrie, qui des choses incorporelles et intel- 
lectuelles descendaient aïnsi aux choses sensibles, pour faire nsage des corps qui 
réclament un travail manuel, ennuyeux et servile, la mécanique resta dégradée 
et séparée de la géométrie, comme un art militaire dédaigné des philosophes. . . 
Archimède réputant chose ignoble et vile l’industrie relative aux labeurs méca- 
niques, et tout autre art auquel on se livre par besoin, mit toute son ambition 
dans les choses dont la beauté et l’excellence ne sont pas mêlés à la nécessité. » 
(Marcellus. ) 
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digne (1). Chargé de la surveillance des aqueducs, il écrivit l’his- 
toire de ces constructions mémorables et vraiment italiennes (2) ; 
en outre, il laisea quatre livres de Stfratagèmes, compilation tout à 
la fois militaire et historique, où l’on trouve peu de critique et un 
style négligé , mais où l’on remarque l’assurance facile de l’homme 
qui possède sa matière. Ses ouvrages sur l’art militaire ont été 
perdus. L’architecte Apollodore, l’empereur Adrien, lhistorien 
Arrien, écrivirent aussi sur l’art militaire ; mais surtout Onésan- 
dre, philosophe platonicien, dont nous reparlerons. Les Grecs et 
ls Latins puisèrent beaucoup dans ses œuvres, et sa réputation 
s’est conservée jusqu’à nous. 

Isidore trouva la duplication du cube et un instrument pour 
décrire la parabole au moyen d’un mouvement continu. Ménélas 
d'Alexandrie composa le premiertraité detrigonométrie (Zpapixd) 
dans lequel il parle des triangles, sans toutefois enseigner à les 
calculer. Ses théorèmes sont tous de pure spéculation , sauf celui 
que les Arabes appelèrent règle d’intersection, et qui exprime le 
rapport entre les six arcs d’une espèce de quadrilatère formé 
dans la superficie de la sphère : ce théorème est l’unique base de 
latrigonométrie des Grecs. Sérénus démontra que la section du 
cône produit la même ellipse que la section du cylindre ; Persée 
inventa les lignes sphériques, ou courbes formées en taillant le 
solide engendré par la rotation d’un cercle autour d’une corde ou 
d’une tangente. Philon de Tyane en imagina d’autres, et perfec- 
tionna la théorie des courbes. 

Lucius Junius Modératus Columella , natif de Cadix, se plaignait 
de ce que l'étude de l’agriculture restât négligée : « Il y a, disait. 
«il, des écoles de philosophie, de rhétorique, de géométrie, 
« de musique ; il ya des gens occupés uniquement à préparer 
« des mets savoureux, d’autres à arranger les cheveux, et il n’est 
« personne qui enseigne l’agriculture. Cependant il fut un temps 
« où les villes étaient heureuses sans arts d'agrément, et il en 
« sera longtemps ainsi; mais, sans agriculture , il est évident que 
« les hommes ne peuvent subsister ni se nourrir. Quels sont les 
« meilleurs moyens de conserver et d’accroître son patrimoine ? 
« Sont-ce les armes , à l’aide desquelles on £e procure des dépouil- 
« les teintes de sang ?le commerce, qui, arrachant les citoyens à 
« leur patrie, les expose aux flots et aux orages, et les emporte 
« dans des contrées inconnues? l’usure, dont les profits sont plus 


(1) Puiwe, Ep., IX, 6t. 
(2) Le titre pen élégant : De Aquæductibus urbis Rom: Commentarius, 
paraît avoir été donné à son ouvrage par les copistes du moyen âge. 


Columelle, 


Dloscoride. 
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a probables sans doute, mais qui est reniée par ceux-là même 
« qu’elle soutient ? Que si la terre rapporte moins aujourd’hui, ce 
« n’est pas qu’elle soit épuisée, comme quelques-uns le donnent 
« à entendre, ni qu’elle se fasse vieille : la faute en est à notre 
« inertie. p 

Il écrivit donc, pour encourager à se livrer à cet art, un traité 
dont le premier livre parle de l’utilitéet du plaisir de l’agriculture ; 


‘le second, des champs, de la semence et de la moisson ; le troi- 


sième et le quatrième, des vignes et des jardins ; le cinquième , de 
la manière de diviser et de mesurer le temps, des arbres, du gros 
et menu bétail et de ses maladies, des abeilles et des volailles sé- 
parément, des devoirs d’un bon fermier ; il le termina par des 
instructions à l’usage de ceux qui s'occupent d'économie rurale. 
Le dixième livre, qui est en vers, concerne aussi les jardins, 
dont l’auteur a traité la culture pratique, tandis que Delille a 
chanté les jardins paysagers ou d'agrément. 

Il écrit purement ; mais parfois il est simple jusqu’à la trivialité, 
et parfois élégant jusqu’à l’affectation. La lecture de son livre peut 
être agréable à l’homme de letttres , mais elle n’est guère instruc- 
tive pour l’agriculteur. Columelle préfère aux prés, que Caton re- 
gardait comme le gesre de culture le plus lucratif , les vignes, qu'il 
place même au-dessus du blé (1). 

On pense que Pédanius Dioscoride, d’Anazarhe en Cilicie, vécut 
du temps de Marc-Aurèle. Ses cinq livres intitulés Matière médicale 
passaient naguère encore en Europe, et passent encore à cette 
heure en Orient, pour le meilleur ouvrage de botanique ; il se con- 
tente pourtant d'indiquer la vertu médicinale des plantes (seul 
objet de ses recherches), sans remonter aux causes des maladies, 
et sans proportionner ses doses au sexe ni à l’âge. 

La médecine, jusqu’au temps de Pline, n'était point cultivée 
par les Romains (2); quoique les empereurs donnassent jusqu’à 

(1) Dépenses pour la culture de sept champs de vignes : 





Sesterces. 
Pour l'achat d’un esclave qui doit suffire seul. ......... 8,000 
Pour lachat des sept champs......,.......,........, 7,008 
Pour les échalas et autres frais.........,............. 14,000 
{intérêt à six pour cent sur ces sommes durant les deux 
aunées que la vigne ne produit pas. ........ ass soins 3,480 
Total. ..... 52,480 
Rapport de sept champs de vigne tous les aps........., 6,800 


Outre dix mille provins qu'on obtient tous les ans de chaque champ, et qui 
se vendent trois mille sesterces. 

(2) Solam hanc artium græcarum nondum exercet romana gravilas in 
tanto fructu. (Hist. nat., XXIX.) 


SCIENCES. 3 


deux cent cinquante mille sesterces d’appointements à leurs mé- 
decins, qui, pour la plupart, étaient esclaves ou étrangers, César, 
lk premier leur conféra le droit de cité (4). Dans une boutique 
ouverte (tatréon) ils faisaient des saignées , arrachaient des dents, 
et pratiquaient d’autres opérations, tout en plaisantant et en ra- 
contant des nouvelles (2). D’autres s’appliquaient à l’étude, et ex- 
périmentaient leurs systèmes sur de pauvres clients, dupes de leur 
charlatanisme. Une de leurs écoles s'appelait medicina contraria, 
parce que, dans les fièvres lentes et obstinées, le professeur aban- 
donnait tout à coup les moyens qu’il avait prescrits, pour en 
adopter d’autres précisément opposés. Auguste , atteint d’une ma- 
ladie mortelle, était traité par des échauffants; Antonius Musa, 
500 affranchi, le guériten leur substituant des bains froids. C’é- 
laitle cas de dire avec Celse : Quos ratio non restituit, temerilas 
adjuvat. Une autre fois ce même affranchi le guérit avec des lai- 


lues, ce qui valut au médecin l’anneau de chevalier, et une im- 


munité à tous ses confrères. 

L’empirisme, que Sérapion avait mis en vogue, fut ruiné par 
Asclépiade, que l’on confond peut-être avec le rhéteur du même 
nom. Venu à Rome pour exercer son art, il introduisit les dogmes 
de Démocrite et d’Épicure, et entra franchement dans une voie 
nouvelle, rejetant l’hypothèse des humeurs pour y substituer la 
physique mécanique. 

Les corps, selon lui, sont une agrégation d’atomes qui laissent 
entre eux des interstices. La santé consiste dans la juste propor- 
tion entre le diamètre de ces atomes et les fluides qui y circulent 
ou s’en exhalent. Les diverses maladies proviennent d’une pro- 
portion vicieuse entre les solides et les pores; il n’y a donc que 
deux causes de maladie, la dilatation et la condensation, et la 
pratique se réduit à administrer les remèdes qui rétablissent l’état 
normal par des effets contraires. La thérapeutique ainsi simpli- 
fiée, il appelait méditation de la mort la patience de Part qui épie 
la nature pour la secourir ; c'était la méthode d’Hippocrate, qu’il 
suivait encore pour la doctrine de la crise. Tout traitement devait 
être prompt, sûr, agréable ; ; il se bornait donc à ladiète, à la gymnas- 
tique , aux frictions , au vin, excluant tous les remèdes internes 
et violents, pour donner la préférence aux plus simples. On dit 
que, le premier, il a pratiqué l’incision du larynx, et reconnu 
l’hydrophobie et l’éléphantiasis. 

(1) Suer. in Cæs., 42. 


(2) Hier. BERNEGAU, De servi medici apud Græcos et Romanos conditione; 
Halle, 1735, 


Asclépiade. 
60 av J.C, 


Les Métho- 
distss. 


Phussates. 
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Asclépiade avait une énorme confiance dans sa méthode; il 
allait jusqu’à dire qu’il consentait à perdre tout crédit s’il venait à 
être malade; en effet, il ne le fut jamais sérieusement, et il mou- 
rut d’une chute. Ses contemporains le vénérèrent comme un 
dieu, tandis que Galien et d’autres le traitaient d’imposteur. On 
peut dire toutefois que ses théories physiques sont ce qu'il y a de 
plus plausible ou de moins absurde chez les anciens. La douceur 
de sa pratique réconcilia les Romains avec la médecine, dont les 
avait dégoûtés le chirugien Archagathus, surnommé d’abord Val- 
nérarius, puis Bourreau ; ce qui fut peut-être la cause des invec- 
tives de Caton contre les médecins en général. 

Les germes qu'Asclépiade avait déposés dans ses écrits furent 
fécondés par Thémison de Laodicée, qui, sous le règne d’Auguste, 
réduisait la médecine en système, et se mit à la tête de l’école me- 
thodique. La théorie des pores une fois adoptée, de mème que la 
division des maladies en deux classes, selon qu’elles provenaient 
de rétrécissement ou de dilatation, sans égard aux différences par- 
ticulières, il s’appliqua à simplifier la doctrine et à faciliter la pra- 
tique. Aux causes occultesdes dogmatiques et aux causes évidentes 
des empiriques, il substitua les causes prochaines, comme bases 
de la diagnostique, négligeant à tort les causes éloignées. Pour lui 
la médecine était la méthode évidente de reconnatire ce que les ma- 
ladies ont de commun, et de les traiter. suffisait donc de donner 
son attention aux analogies communes ; les maladies, selon qu’elles 
étaient chroniques ou aiguës, nécessitaient un traitement tout dif- 
férent ; la même distinction s’observait pour les maladies, suivant 
qu’elles se trouvaient dans leur période d’accroissement ou dans 
celle de déclin. On lui tient compte du soin avec lequel il a décrit 
le commencement et la marche de la maladie, ou, pour nous servir 
de son expression, les rapports de temps, qui, avec les rapports 
communs, devaient déterminer les moyens curatifs. 

Plus tard les méthodistes passèrent des dogmes moyens aux 
extrêmes, imaginant un cercle résomptif et métasyncritique, série 
bizarre de remèdes appliqués dans un temps et un ordre déter- 
minés, sans tenir compte des parties affectées non plus que des 
tempéraments individuels; cependant, en général, ils s’en tinrent 
aux secours simples et naturels, rejetèrent les purgatifs, et, loin de 
prodiguer les médicaments, ils se bornèrent aux laxatifs et aux 
astringents, faisant consister l’art dans la justesse de lappropria- 
tion. 

Thessalus de Lydie, détracteur orgueilleux de ses devanciers , 
s’attribuait le mérite d’avoir introduit le véritable système métho- 
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dique , parce qu’il enseigna le changement complet d’état dans 
les pores de la partie malade (metasyncrisis), étendit quelques 
parties du système aux accidents qui sont du ressort de la chi- 
rurgie , et prescrivit trois jours d'abstinence avant toute espèce 
de traitement. Avec l’orgueil propre aux inventeurs de systèmes, 
ilse vantait d'enseigner la médecine en six mois , ce qui faisait af- 
fluer chez luiles élèves. 

Avec moins d’exagération, Soranus d’Alexandrie accrédita la 
secte des méthodistes par quelques améliorations ; mais telle est 
la subtilité des divisions de sa doctrine qu’on en découvre dif- 
ficilement le fond, même en étudiant sa méthode, d’abord dans 
Cœlius Aurélianus, qui l’adopta pour en faire un usage modéré, 
puis , dans Baglivi et Prosper Alpini, qui essayèrent de la rajeunir. 
Cette école, peut-être, ne mérite pas le mépris que lui prodigue 
Galien ; en effet, si elle a eu le tort de négliger les causes éloignées 
et quelquefois la physiologie et l’anatomie, elle a su du moins, 
mieux qu'Hippocrate et Galien lui-même, établir la connexion entre 
la doctrine et la pratique. 

Parmi les autres écoles qui surgirent plus tard nous citerons : 
Vépisynthétique, fondée par Léonide d’Alexandrie ; l’éclectique, 
instituée par Archigène d’Apamée ; la pneumatique, dont le chef 
était Athénée d’Attalie. Les deux premières adoptaient ce qu’il y 
avait de meilleur dans Îes deux systèmes précédents ; la dernière, 
aux quatre éléments, chaud, froid, humide et sec, ajoutait l’esprit, 
qui, pénétrant dans les corps, produit les diverses affections, la 
pulsation du cœur et des artères. 

Scribonius Largus Désignatianus, qui vivait sous Claude, 
chercha à combiner les doctrines méthodiques avec l’empirisme. 
Au lieu d’extraire une dent gâtée, il se bornait à enlever la partie 
malade ; il enseigna aussi à guérir le mal de tête par l'électricité, 
en se servant d’une tortue vivante, remède qu’adopta Dioscoride. 

Quelques écrivains font vivre dans le siècle d’Auguste Aurélius 
Cornélius Celsus, dont on ignore la vie et la patrie; il ne nous 
reste de son Encyclopædia (artium ) que huit livres, qui traitent de 
la médecine. Cet ouvrage , bien écrit pour l’époque , n’est peut- 
être qu’une traduction du grec. Partisan de la doctrine d’'Hippo- 
crate, c’est-à-dire de l’observation et de l’induction, il recom- 
mande pour l’hygiène de ne pas s’écarter de la tempérance; il 
parle des systèmes précédents et les expose sous une forme élé- 
gante. Sobre de théories, il n’admet comme important dans la mé- 
decine que ce qui tend à soulager et à guérir. Sans nier lutilité 
des expériences chirurgicales sur la nature vivante, il croit que 


Celse, 
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les blessures des gladiateurs, des soldats et des individus assassinés 
suffiraient à l’étude anatomique, et qu’en se bornant à ces cas on 
remplirait un devoir d'humanité. 

Archigène d’Apamée, fondateur de l’école éclectique en méde- 
cine, fut contemporain de Trajan. Ses subtilités au sujet des 
différentes sortes de pouls, dont il porte le nombre à sept, et 
qu'il subdivise encore en je ne sais combien de variétés (4), rap- 
pellent à peu près celles des médecins chinois. L’obscurité de son 
style ne permit guère de comprendre ses descriptions, jusqu'à 
Galien, quile commenta. Il ne déploya pas moins de subtilités 
de raisonnement et de distinctions de mots pour déterminer chaque 
espèce et chaque gradation de douleur, selon le viscère affecté. 

Dans la pratique il suivait l’empirisme, et proclamait que la 
maladie était forte surtout àson début. 

Arétée de Cappadoce, éclectique aussi, mais avec des vues plus 
larges, et, après Hippocrate, le meilleur observateur parmi les 
anciens , paraît avoir été son contemporain. Il commence la des- 
cription de chaque maladie par celle de la partie affectée, et mon- 
tre des connaissances avancées en anatomie ; il nie que les vais- 
seaux du bras communiquent à des viscères différents (2). I croit 
que le foie est destiné spécialement à l’élaboration du sang, que 
la bile se forme dans le vésicule du fiel ; peut-être connut-il les 
vaisseaux lactés , même les canaux de Bellini dans les reins , et la 
membrane velue de Hunter dans l’utérus fécondé. Il sait que les 
nerfs prennent naissance dans la tête et sont les agents de la sen- 
sation , bien que parfois il les confonde avec les tendons. Il est à 
regretter que la inanie d’orner son style, trop commune chez les 
médecins , l’ait entraîné jusqu’à sacrifier la vérité; on peut en 
citer notamment comme preuve sa description de la lèpre, dans 
laquelle il s’obstine à suivre une marche contraire à celle qui est 
naturelle, et à comparer la peau du lépreux à celle de l'éléphant, 
d’où le nom d’éléphantiasis. Le choléra se trouve décrit de point 
en point dans Arétée (3), qui paraît le croire contagieux; car, une 


(1) Blrvpilouevos, oxvôadatouevos, &rousxpnuviouévos, Tpütuv, Lypopavrk, 
xapoëns, BouBüiv, éxtetpappévos, dvalys, ravis, dôpavis, énonennyux, daxepu 
onuévos, Ainyxwvtoé0c, éyxakurtôpevos, et ainsi de suite. 

(2) Cependant il ordonnait toujours la saignée à la partie opposée au siége de 
inflammation, mais parce que la pratique lui avait démontré qu'il valait toujours 
mieux tirer du sang le plus loin possible de la partie malade. 

(3).Cholera est materiæ a moto corpore in gulam, ventriculum el intestina 
retro fluens motio, vitium aculissimum; supra enim per vomilum eTum- 
punt, quæ in ore ventriculi el gula congesta fuerant ; infra dejiciuntur 
humores in ventriculo intestinisque natantes. In primis quæ evomuniur, 
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fois les remèdes épuisés , il conseille au médecin de s’enfuir (4). 
Il se montra dans la pratique plus modéré que ses contemporains. 

Cassius Iatrosophista laissa un excellent recueil de problèmes de 
médecine et de physique, qui ont encore aujourd’hui leur utilité. 
+ Antillus contribua beaucoup aux progrès de la chirurgie et de 
la thérapeutique ; il conseillait déjà la bronchotomie dans les an- 
gines, et l’incision de l’hydrocéphale ; il donna aussi de très-bons 
conseils pour l’abaissement de la cataracte. 

Nous passerons les autres sous silence, pour arriver à Claudius 
Galien , de Pergame, dont l’esprit, aussi vaste que celui d’Aris- 
tote , aussi profond et plus -libre, embrassa toutes les sciences. 
Déjà, lorsqu'il fréquentait les écoles, il signalait les défauts des 
systèmes dominants, et, peu satisfait de l’enseignement qu'il rece- 
vait, il avait recours aux sources de la doctrine et à l’investigation 
de la nature. Prenant Hippocrate pour guide, il le suivait avecres- 
pect, mais sans idolâtrie ; il compara ses observations avec les faits, 
reconnut son habileté , entreprit de reproduire ses idées sous des 
aspects différents , de répéter ses expériences , et fit revivre sa 
médecine avec plus d’éclat qu’elle n’en avait eu à sa naissance. 

Riche du sævoir que le temps avait sans cesse accru , il adopta 
dans la théorie le dogmatisme du maître au sujet des facultés sen- 
sitives et actives des organes, réglées par la nature: 1l fonda sur 


aquæ similia sunt: quæ anus effundit, stercorea, liquida, teirique odoris 
sentiuntur : siquidem longa crudilus id malum excilavil. Quod si per cly- 
sierem eluantur, primo piluilosa, moz biliosa feruntur. Inilio quidem facilis 
morbus esl, dolore vacans ; poslea vero lensiones in ore ventriculi el gula, 
tormina in ventre nascunlur. Si magis sæviat morbus, et termina auges- 
cant, anima deficit, membra resolvuntur, cibos exhorrent, animus consler- 
natur. Si quid acceperint, cum magno lumultu, nausea el vomilu manditur, 
éum sincere flava bilis expellitur : dejectiones quoque similes sunt, nervi 
lenduntur, tibiarum brachiorumque musculi convelluntur, digili incur- 
vantur : vertigo oboritur, singultiunt : ungues livent, algent extrema, 
totum corpus rigorè concutitur. Si malum ad ultimum venit, lum vero 
ægrotus sudore perfunditur : bilis atra supra infraque prorumpil, convul- 
sione impedita vesica, lotium cohibetur ; quod lamen, cum in inleslina hu- 
mores deriventur, abundare non potest : voce privantur : arieriarum pul- 


saltus minimi sunt ac frequentissimi : cujusmodi in syncopa proposuimus. 


Conatus ad vomendum perpelui ac inanes fiunt : inclinatio ad dejiciendum 
prompla, quam lenesmon Græct vocant; sicca tamen, nihilque succi ege- 
rens : mors dermum sequilur doloribus plena et miseranda, per convulsio- 
rem, strangulatum et inanem vomilum, etc. (De cholera, 1. ILE, c, 5.) 

(1) Dans le c. 4. Curatto choleræ, il conclut ainsi : A contra, si omnia 
vomilu rejiciat, sudor perennis affluai, frigeat laborans, et lividus Jjiat, 
pulsus eliam prope exstincli sint, el vires cadant ; cum ila, inguam, se ha- 
buerit, inde honestam f'ugam capessere bonum est. 


Galién. 
131-201. 
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l’anatomie la connaissance de la médecine ; mais, comme les lois 
romaines qui laissaient tuer les vivants, défendaient de disséquer 
les morts , il dut se livrer à l’autopsie des singes (1), et fit plu- 
sieurs découvertes en myologie et en physiologie. T1 basait quatre 
tempéraments sur les quatre humeurs déjà signalées par Hippo- 
crate, le sang, la pituite, la bile, l’atrabile, et sur les quatre qua- 
lités ; il les appliquait si universellement qu’il prétendait expliquer 
par là non-seulement le caractère et l’origine de toute maladie, 
mais aussi les propriétés des corps naturels et l’efficacité des re- 
mèdes. Excellent dans les généralités de la thérapeutique , il se 
trompe souvent dans l’application pratique, où il reste fidèle aux 
principes d’Hippocrate. Après lui et Asclépiade, il marqua la 
troisième époque de l’art de guérir, et resta la principale autorité 
jusqu’au seizième siècle , quand prit naissance la médecine chi- 
mique ; Vésale ajouta quelque chose à son livre de Usu partium. 
Il est vrai de dire que l’éclat donné par Galien à la médecine nuisit 
à sa simplicté , et que la nature demeura étouffée, embarrassée 
sous tout cet appareil de science et de dogmes. 

Il se rendit à Rome, où il acquit du crédit, malgré les intrigues 
dés médecins, qui joignaient l’envie à l’ignorance, au point d’em- 
poisonner un médecin grec et deux de ses aides. Il donna ses soins 
à Marc-Aurèle, et l’on aime à voir quelques-unes des maladies du 
philosophe empereur décrites par le médecin philosophe. 

Bien que plusieurs de ses ouvrages aient péri dans l’incendie 
de sa maison , il nous en reste quatre-vingt-deux d’une authen- 
ticité certaine, dix-huit sur lesquels il s’élève des doutes, dix- 
neuf fragments et dix-neuf commentaires sur Hippocrate, sans 
parler d’une cinquantaine qui sont inédits. Sa manière d’écrire est 
prolixe, minutieuse , pleine de répétitions, et laisse voir une jac- 
tance que l’on a de la peine à pardonner même à un si grand mé- 
rite. Il possédait plusieurs langues , entre autres celle des Perses, 
qu’il préférait aux autres, peut-être parce qu’il y trouvait la racine 
de beaucoup de mots grecs et latins, dont il ne savait pas que 
Porigine remontait à une source commune, le sanscrit. 

Outre les services qu’il rendit à la médecine et à l’anatomie (2), 


(1) Tous les muscles qui dans le singe diffèrent de ceux de l’homme sont 
décrits par Galien, tels qu'ils se trouvent dans le premier. Il en est de même de 
l'ostéologie; il dit par exemple que la mâchoire supérieure est composée de 
quatre os, ce qui est vrai pour le singe, non pour l'homme ; il compte dans l'os 
sacrum moins de vertèbres qu'il n’en existe chez l'homme. IL admet pourtant 
chez l’homme deux conduits biliaires. 

(2) Les instruments de chirargie, trouvés dans les ruines de Pompéi, prouvent 
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la philosophie, en général, lui est redevable ; en effet, il porta la 
lumière dans la psychologie empirique, et fonda une théorie plus 
exacte des sensations et des opérations animales du corps, en dis- 
tinguant les nerfs des tendons, et en montrant que les premiers, 
sans lesquels il n’y a point de sensibilité, aboutissent au cerveau. 
Mais, comme les nerfs ne suffisent pas pour expliquer l’action sen- 
sitive , il introduisit ou plutôt il établit clairement la distinction 
entre la vie animale et la vie intellectuelle, supposant que l’âme 
a son siége dans le cerveau , et que lesprit animal, fluide très- 
subtil, est répandu par tout le corps, comme un organe intermé- 
diaire entre le sentiment et le mouvement, tandis que les forces 
vitales résident dans le cœur, et les forces naturelles dans le 
foie. 

Nous avons vu plus d’une fois la médecine conduire au maté- 
rialisme, et, tout en scrutant, armée de son scalpel, la source in- 
saisissable de la vie, refuser de croire à ce souffle inconnu qui se 
soustrait à toutes les recherches, et fait -que les membres, de 
simples machines, deviennent un homme. Galien, au contraire, 
après avoir montré l’admirable rapport de toutes les parties, 
s'arrête saisi d’admiration : « En me livrant à cette démonstration, 
a dit-il, il me semble chanter un hymne à ta gloire, Ô toi qui 
« nous as créés! Je t’honore mieux en révélant tes œuvres mer- 
« veilleuses qu’en t’offrant des hécatombhes de taureaux et de 
« lencens. La piété véritable consiste d’abord à me connaître 
«a moi-même, puis à manifester aux autres combien sont gran- 
« des ta bonté, ta puissance, ta sagesse : ta bonté, dans l'égale 
« répartition de tes dons, tout homme ayant reçu en partage les 
« appareils secrets qui lui sont nécessaires ; ta sagesse, dans des 
« dons si excellents ; ta puissance, dans l’exécution de tes des- 
« seins (4). » 

Cependant il ne put échapper à la contagion de son siècle : 
Esculape lui conseilla une saignée en songe ; le même dieu le dé- 
tourna de suivre les empereurs dans leur expédition ; il avait foi 
aux enchantements, et combattait le christianisme comme une 
absurdité. Après lui, la théosophie fit beaucoup de mal à la méde- 
cine ; elle prétendait expliquer les maladies par l'influence des 
démons, des éons, des puissances occultes, et les traiter à l'aide 
de sortiléges, en faisant porter des pierres d’Éphèse où étaient 
inscrites les paroles mystérieuses qu’on lisait sur la statue de 


qu’un grand nombre de ceux qu’on regardait comme d’une invention récente 
étaient déjà conous des anciens. 
(1) De usu partium, IIF, 40. 
RIT. UNIV, — T. Y, 19 
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Diane (1), ou bien des abraxas, pierres précieuses chargées de fi- 
gures égyptiennes, ou bien encore des symboles empruntés, soit 
au culte de Zoroastre, soit à la cabale hébraïque (2). 





CHAPITRE XVIII. 


LITTÉRATURE LATINE. 


La littérature , si brillante du temps d’Auguste , ne déclina point 
par degrés, mais tomba tout à roup; c’est une preuve que l’heu- 
reux triumvir n’eut que peu d’influence sur le siècle qui garde son 
nom et sur les génies dont il fut le contemporain. Quand il mourut, 
on n’entendait plus retentir que la voix plaintive d’Ovide, que son 
abondance parasite, ses tournures forcées , l’abus des détails, les 
jeux de mots, placent aussi loin d’Horace , de Virgile et de Ti- 
bulle, qu’Euripide l’est de Sophocle (3). Après lui, la littérature 
fut plutôt, à vrai dire , anéantie que corrompue; car, si nous ex- 
ceptons Phèdre , dont l’authenticité est douteuse , il n’y a pas, du- 
rant un siècle, un seul écrivain romain. En couvrant les savants 
du manteau impérial , Auguste les avait habitués à considérer Pé- 
tude , non comme une noble application de l’esprit et un épanche- 
ment nécessaire à des sentiments purs et élevés , mais comme une 
profession , un métier ; aussi, quand les maisons de campagne , les 
dons, les banquets, vinrent à manquer, les Muses perdirent la voix. 
IL était aussi dangereux de louer Tibère que de le blâmer. Cali- 
gula jalousait chez les autres tout ce qui brillait. Claude, savant 
imbécile , et d’autres empereurs encore, soupçonneux ou fous 


(1) Aout xéraou aff tépat Gauvauéveuc aloiov. ( Hesycuius, Lexicon. ) 

(2) Sérénus Sammonicus, maître de Gordien le jeune, nous a laissé un poëme 
sur la médecine, dans lequel fl conseille l’abracadabra dans les cas de fièvre 
hémitritée : 

Inscribas chartæ quod dicitur abracadabra 
Sæpius, et subler repelas, sed detrahe summæ ; 
Et magis alque magis desint elementa figuris 
Singula, quæ semper rapies, et cætera figes, 
Donec in angustum redigatur litera conunt : 
His lino nexis collum redimire memento. 


(3) Dans les Études de mœurs et de crilique sur Les poètes latins de la 
décadence, par M. D. Nisano (Paris, 1834 ), l’auteur fait plus usage de la finesse 
de son goût poor attaquer ses contemporains que pour apprécier à leur juste 
valeur les écrivains du temps passé. 
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furieux, condarmnèrent, soit ‘à la mort, soit à l’exil, ceux qui les 
surpassaient en éloquence , et ils prétendirent parfois décerner par 
décret le titre d’orateur. Quelques vers imprudents valurent à 
Ælius Saturainus d’être précipité du Capitole; Sextus Paconianus 
fut étranglé en prison, et M. Scaurus envoyé à la mort pour une 
tragédie où Tibère crut se reconnaître dans le personnage d’Aga- 
memnon ; Crémutius Cordus se vit blämé pour avoir loué Brutus 
et appelé Cassius le dernier des Romains (1). Pline était tellement 
en défiance , sous le règne de Néroh , qu'il se mit à écrire sur des 
questions de grammaire. 

Sauf l'empereur, quel élément d'inspiration restait-il à la litté- 
rature romaine, qui, pleine du sentiment politique de la grandeur 
de la patrie, n’avait jamais puisé à cette source inépuisable de 
pensées , la vie du peuple? Elle dut donc se plonger dans la flat- 
terie. Stace flatte, non-seulement Domitien , mais quiconque est 
riche dans Rome: Valère-Maxime et Velléius Paterculus exaltent 
les vertus de Tibère; Quintilien, la sainfeté de Domitien, et, ce 
qui devait coûter encore plus à son goût, le talent de ce prince 
en fait d’éloquence ; il l'appelle le plus grand des poëtes, le remer- 
ciant de la protection divine qu’il accorde aux travaux littéraires, 
et d’avoir banni les philosophes , qui avaient poussé l’arrogance 
jusqu’à se croire plus sages que l’empereur. Martial baise la pous- 
sière foulée par les pieds de Domitien , et pour lui ce n’est pas assez 
de le mettre au rang des dieux. Juvénal flatte, Tacite flatte aussi. 
Pline le Jeune ne sait donner à Trajan que des louanges exagérées; 
l'autre Pline flattait Vespasien, qui peut-être agréa la dédicace 
de l'Histoire naturelle, parce qu’en appelant les citoyens à la 
contemplation de l’univers elle les détournait de réfléchir sur 
eux-mêmes; mais quand, sous son règne, Maternus composa une 
tragédie de Caton, il dut bien vite modérer des expressions qui 
sonnaient mal à des oreilles puissantes. Sénèque flatte Claude, 
et, pour inviter Néron à la clémence, il lui accorde le droit de 
tuer tout le monde, de tout anéantir; c’est en mettant jusqu’à un 
certain point sa force en opposition avec la faiblesse de luni- 
vers qu’il cherche à lui inspirer la pitié à l’aide de l’orgueil. 

Pouvait-il en être autrement ? Personne ne lisait alors, si ce n’est 
Paristocratie ; l’auteur ne pouvait donc conserver l'espoir de créer 
son public. L’élite de la société ne pouvait non plus acheter, 
comme aujourd’hui, assez d’exemplaires d’un livre pour que l’au- 
teur y trouvât une récompense proportionnée à son mérite ou à 


(1) Dion, LVII, 22. — TACITE, Ann., VI, 39 et 9; LV, 34. 
19 
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sa réputation. Chaque personnage opulent avait des esclaves ex- 
clusivement chargés de transcrire et de relier les livres qu’il vou- 
lait avoir. La masse du peuple ne lisait que quelques ouvrages mis 
à sa disposition par les empereurs dans les bibliothèques ou dans 
les bains publics; aussi lécrivain, qui s’applaudissait d’être lu 
partout où arrivaient des gouverneurs ou des commandants ro- 
mains, se trouvait-il contraint de mendier son pain et une aumône 
auprès d’un patron, de l’intendant de quelque Mécène ou du 
distributeur des largesses publiques (1). Et comment les obtenir 
sans louer? et comment louer des maîtres exécrables ou de lâches 
serviteurs, sans se faire adulateur ? 

D'un autre côté, quels souvenirs d’un temps plus libre , quelles 
traditions républicaines à réveiller chez ces étrangers accourus à 
Rome pour avoir part aux libéralités impériales, chez ces affran- 
chis parvenus à siéger dans le sénat à force de ramper devant 
leurs maîtres ? Ils ne voyaient pas au delà du jour actuel, et cela 
leur suffisait pour faire l’apothéose des maîtres du monde. 

La vie publique des temps de liberté avait fait place à la tran- 
quillité muette de la tyrannie ; le jugement redoutable et sans ap- 
pel des assemblées populaires avait cessé , et le caprice de quel- 
ques sociétés restreintes, ou celui des grands chez lesquels les 
gens de lettres trouvaient accueil , décidait du mérite des auteurs. 
Auguste se moquait du style prétentieux de quelques écrivains et 
des expressions surannées de Tibère; il disait à sa nièce Agrippine : 
Je m'étudie surlout à parler et à écrire naturellement (2). Mais, 
si l'étude des anciens ne lui plaisait pas, c’était peut-être à cause 
des idées qui se trouvaient dans leurs œuvres. Son favori Mécène 
avait un style lâche et recherché (3). Asinius Pollion était plus 


(1) Omenis in hoc gracili xeniorum turba libello 
Constabil nummis quatuor emta tibi. 
Quatuor est nimium ; poterit constare duobus, 
Et faciet lucrum bibliopola Tryphon. 
Hæc licet hospitibus pro munere disticha mittas, 
Si tibi tam rarus quam mihi nummus erit. 
(Manr., XIII, 3.) 


(2) Suérone, Vie d'Augusle, 86. 
(3) Isidore nous a conservé quelques vers adressés à Horace par Mécène : 


Lugent, o mea vila, te smaragdus, 
Beryllus quoque, Flacce; nec nitentes 
Nuper, candida margarita, quæro, 
Nec quos Thynica lima perpolivit 
Annellos, nec iaspios lapillos. 
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que sévère à l'égard des écrivains les plus célèbres ; il reprochait 
à Salluste des expressions vieillies, à Tite-Live d’avoir conservé 
quelques locutions usitées dans Padoue, sa patrie, à César la 
négligence et la mauvaise foi. Il se montra surtout l'adversaire 
déclaré de Cicéron; un jour qu’il se trouvait dans la maison de 
Messala au moment où un certain Popilius Lænas s’apprêtait à lire 
un poëme sur la mort du grand orateur, à peine eut-il entendu le 
premier vers, 


Deflendus Cicero est, Latixæque silenlia linguæ, 


qu’il se leva de mauvaise humeur et s’en alla, comme s’il eût été 
courroucé d’être compté lui-même parmi les muets, quand son fils 
venait d'écrire un livre dans lequel il lui donnait sur Tullius la 
palme de l’éloquence. Le style de Pollion était sec, obscur, sac- 
cadé (1); mais il était l’ami de l’empereur, il avait une bonne bi- 


Et SuÉTOnE ceux-ci : 


Ni de visceribus meis, Horati, 
Jam plus diligo, tu tuum sodalem 
Ninnio videas strigosiorem. 


MacRoBE nous a transmis un billet dans lequel Auguste se moquait de Mécène 
en contrefaisant son style : 

Idem Augustus, quia Mæcenatem suum noverat esse stylo remisso, molli 
et dissolulo, talem se in epistolis, quas ad eum scribebat, sæpius exhibebat, 
et contra castigalionem loquendi, quam alias ille scribendo servabat, in 
epislola ad Mæcenatem familiari, plura in jocos effusa sublexuit : « Vale, 
«a mel gentium, melcule, ebur ex EBtruria, laser Arelinum, adamas supernas, 
« Tiberinusn margaritum, Cilniorum smaragde, jaspi figulorum, beryile 
« Porsennæ, carbunoulum habeas, {va ouvre névra, pélayua mæcharum.s 
Saturn., 1], 4. 

(1) Sénèque nous a conservé un passage de Pollion (Suasor. 7 ), qu'il dit être 
le plus éloquent de son histoire; nous le rapportons comme échantillon philoso- 
phique, et parce qu’il y est parlé de Cicéron sans cette hostilité que l’on impute à 
Pollion : Hujus ergo viri, dot lantisque operibus mansuris in omne ævum, 
prædicare de ingenio et indusiria supervacuum est. Natura aulem pariter 
atque fortuna obsecuta est. Ei quidem facies decora ad senectuiem, pro- 
speraque permansit valeludo : tum pax diutina, cujus instructus era ar- 
tibus, contigil, namque a prisca severilale judicis exacli maximorum noxio- 
rum multitudo provenit, quos obstrictos patrocinio, incolumes plerosque 
habebat. Jam felicissima consulatus ei sors petendi, et gerendi magna mu- 
nera dem consilio, industriaque. Utinam moderalius secundas res, el 
Jortius adversas ferre potuisset ! namque utraque cum veneral ei, mulari 
eas non posse rebatur. Inde sunt invidiæ lempestales coortx graves in eum, 
cerliorque inimicis aggrediendi fiducia : majori enim simullates appetebat 
animo, quam gerebat. Sed quando mortalium nulla virtus perfecla conti- 
git, qua major pars vitæ alque ingenii slelit, ea judicandum de. homine 
est. Alque ego ne miserandi quidem exitus eum fuisse judicarem, nisi ipse 

Lam miseram morlem pulasset. 
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bliothèque , une belle maison de campagne, un excellent cuisinier, 
et dès lors il devait trouver, non-seulement J’indulgence qu'il 
refusait aux autres, mais encore la louange , et ses jugements ne 
pouvaient être que des oracles. Adrien ausai préférait Caton à 
Cicéron , Ennius à Virgile, Cœlius à Salluste (1), et le jugement 
d’un prince trouve des milliers d’approbateurs. 

La formation d’une bibliothèque était, à cette époque, un objet 
de luxe; outre celles qui furent annexées par Auguste au temple 
d’Apollon Palatin et au portique d’Octavie, Tibère en établit une 
dans le Capitole. Il ne paraît pas qu’elle ait été brûlée dans l’in- 
cendie allumé par Néron , comme le fut probablement celle du 
Palatin et une autre qui existait dans le Capitole , et que la foudre 
consuma sous le règne de Commode (2) ; cette dernière est peut- 
être celle qui avait été fondée par Sylla. Vespasien plaça aussi dans 
le terhple de la Paix, avec divers monuments d’art et de sciences, 
une bibliothèque que Domitien enrichit de nombreuses reproduc- 
tions faites par des copistes qu’il entretenait à Alexandrie. Celle 
de Trajan, nommée Ulpienne, fut ensuite transportée dans les 
thermes de Dioclétien. La dernière bibliothèque publique dont il 
soit fait mention est celle que Sérénus Sammonicus légua par 
testament à l’empereur Gordien le jeune, qui avait été son élève ; 
elle se composait de soixante-deux mille volumes, nombre prodi- 
gieux pour une collection particulière. 

Certains empereurs se préoccupèrent en outre, soin négligé au 
temps de la république, de l'instruction publique : César accorda 
les droits de cité aux médecins et aux professeurs d’arts libéraux, 
c'est-à-dire aux légistes, grammairiens, rhéteurs et géomètres ; 
Vespasien, le premier, assigna sur le trésor cent mille sesterces 
(17,800 fr.) par an aux rhéteurs grecs et latins, tandis qu’on en 
donnait, dans une proportion qui s’est accrue aujourd’hui, deux 
cent mille à un musicien et quatre cent mille à un acteur tragique. 
Adrien protégea les savants, les gens de lettres, les artistes, les 
astrologues ; il mettait à la retraite les professeurs vieillis dans 
l’enseignement, en leur continuant leur traitement ; l’Athénée fut 
fondé par lui, afin de réunir les lettres et les sciences. Antonin et 
Marc-Aurèle propagèrent l’enseignement, même au dehors de 
Rome : le premier, en instituant des écoles de philosophie et d’é- 
loquence dans les provinces; l’autre, en établissant à Athènes des 
maîtres dans toutes les branches de la science. Ces professeurs , 


(1) Æuius SPARTIANUS, in Hadrian. 
(2) OrosE, VII, 16. 
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payés des deniers des villes en proportion de leurs richesses, quel- 
ques-uns à raison de dix mille drachmes par an (7,500 fr.), rece- 
vaient en outre une rétribution des élèves ; on leur accordait 
même des honneurs, et ils étaient exempts des charges les plus 
onéreuses, du service et des logements militaires. En général, la 
condition des maîtres varia selon le caractère et la générosité des 
empereurs, qui, le plus souvent, chargèrent les professeurs eux- 
mêmes d'examiner et de choisir ceux qui devaient enseigner; il 
est probable que les leçons se donnaient alors avec plus d’ordre et 
de suite. 

Mais il ne suffit pas de voir des écoles, il faut demander ce 
qu’elles sont ; or l’éducation s'était altérée par suite des nouvelles 
institutions. On ne confiait plus, comme autrefois , les enfants à 
quelque matrone de mœurs irréprochables , mais à des servantes 
grecques ou à des esclaves. Après être restés jusqu’à sept ans sans 
rien apprendre, ils étudiaient leg rec , puis le latin, sous la direc- 
tion de grammairiens (4) qui leur enseignaient à lire et à écrire, 
à comprendre les poêtes, au moins quant à la farme, et les exer- 
çaient à de petites compositions; en même temps, d’autres maîtres 
leur apprenaiïent la danse, la musique, la géométrie, considérées 
comme nécessaires à la rhétorique. * 

La mythologie grecque, qui ne donnait pas d'ombrage aux sou- 
verains , constituait la base de l’enseignement des grammairiens. 
Avant de leur confier les enfants, on mettait leur habileté à l’é- 
preuve en leur demandant, par exemple , comment s’appelait la 
mère d’Hécube , quels étaient le nombre et le nom des chevaux 
d’Achille; on s’assurait aussi qu'ils étaient en état d’enseigner à 
leurs élèves de quelle couleur étaient les cheveux de Vénus, com- 
bien de coyrsiers traînaient le char de Phébus, ou quel jour Her- 
cule était né. 

Les enfants passaient de leurs mains dans celles des rhéteurs, 
classe vénale, sans connaissance de la philosophie et des lois, bien 
différente de ces orateurs auxquels le père de Cicéron et celui 


(1) Quintilien recommande beaucoup la grammaire, qui enseigne à parler et à 
écrire selon la raison, l'antiquité, l'autorité et l'usage. Nous lui empruntons 
ces détails sur l'éducation, ainsi qu’au dialogue De corrupta eloquentia, attri- 
bué par les uns à Quintilien, per les autres à Tacite, sans que personne allègue 
des raisons suffisantes. Le seul motif qui milite pour le dernier est que ce dia- 
logue offre une certaine manière qui lui est propre : ainsi ces associations de 
synonymes, nova et recentia jura, velera el antiqua nomina, incensus ac 
Rlagrars animus, elc., reviennent souvent dans ce dialogue, où nous trouvons 
memoria ac recordatione, veteres ac senes, vetera ac antiqua, nova ef re- 
centia, conjungere et copulare. 
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d’Hortensius confiaient leurs fils, pour les instruire plus encore 
par leurs exemples que par leurs préceptes. Alors une noble ému- 
lation s’emparait des jeunes gens, qui voyaient leur maître invo- 
qué par les villes et les provinces comme leur défenseur et leur 
appui, et disposer du sort des rois et des nations, aux applaudisse- 
ments du peuple souverain. Les rhéteurs, au contraire, prenaient 
à tâche de façonner l’esprit pesant et emphatique des Romains à 
la légèreté et au verbiage des Grecs. Ils avaient aussi la prétention 
de paraître érudits, de s'engager dans des argumentations cap- 
tieuses , d’épiloguer sur les ouvrages des classiques à propos d’é- 
rudition ou de la vérité des faits : la philologie était pour eux un jeu 
de subtilités ; l’histoire devenait dans leurs mains un amas confus 
de détails qui altéraient même la vérité et lui enlevaient cette 
énergie qui aurait porté ombrage aux tyrans; enfin ils avaient 
fait de la logique une espèce d’escrime ayant pour objet de chan- 
ger par le raisonnement la vérité en mensonge; de la morale, 
une ostentation de vertus exagérées. 

Avec de pareilles écoles et de pareils maîtres, rien de plus facile 
à la tyrannie que de se proclamer protectrice tout en opprimant; 
l'instruction ne supplée pas d'ailleurs aux institutions sociales , et 
ne saurait réparer lesmaux causés parle despotisme. Aussi un cour- 
tisan, qui entendait un empereur se plaindre de ce que tous ses 
efforts ne remédiaient pas à la décadence de l’éloquence , lui ré- 
pondit-il, avec non moins de franchise que de raison : Fermez les 
écoles et ouvrez le sénat ! 

Non, la paix ne suffit pas pour rajeunir et faire refleurir les let- 
tres; il semble même que sous l’uniformité du gouvernement im- 
périal le génie s’endormit, comme l'esprit militaire s’éteignait. 
L’amour du savoir se répandait , ilest vrai, et non-seulement la 
Gaule, mais encore la Germanie et la Bretagne, connaissaient les 
chefs-d’œuvre de la littérature. Ces provinces fournissaient même 
aux lettres de beaux noms; mais l’originalité manquait désormais, 
et ni la faveur des princes, ni les largesses des particuliers, ne 
pouvaient la faire éclore. Les philosophes se traînaient sur les 
pas des anciens , dont ils recrépissaient en quelque sorte les doc- 
trines; les gens de lettres imitaient servilement leurs devanciers, 
s’écartaient systématiquement des sentiers battus, ou s’égaraient 
follement, ayant perdu les traditions de l’ancienne civilisation na- 
tionale, sans s’être identifiés avec la nouvelle. Les riches jetaient 
à peine les yeux sur quelquesatire ou quelque opuscule galant (1). 


(1) AuMIEN MancEULIN, liv. IV. 
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La plupart des jeunes gens qui venaient en grand nombre à Rome 
pour étudier ne faisaient que s’y livrer au libertinage ; c’est au 
point que la loi dut intervenir plusieurs fois pour les renvoyer dans 
leur patrie (1). Des charlatans et des astrologues, sous le titre de 
philosophes et mathématiciens, pullulaient partout. 

Dans les premiers temps , on n’étudiait pas l’éloquence comme 
une science à part; mais, de même que les notions relatives à la 
guerre, au culte, au droit, elle entrait dans l'éducation nécessaire 
à la vie. Le culte avait néanmoins ses ministres spéciaux. La ju- 
risprudence n’était considérée que comme le dernier refuge de 
ceux qui n’avaient pas l’organe assez puissant pour parler en pu- 
blic, ni le bras assez robuste pour combattre. Afin de protéger 
ses clients, chaque famille devait avoir un habile orateur ; à la guerre 
même, non moins que dans les magistratures civiles, il fallait 
souvent haranguer, de sorte que l’éloquence était d’une nécessité 
capitale dans toutes les conditions. 

L'égalité avait désormais ouvert à chacun l’accès des emplois 
et des commandements; en augmentant la concurrence, elle 
prévenait les abus du cumul. L’individu qui se sentait du courage 
se destinait à la guerre et ceignait l’épée après avoir plaidé une 
première cause devant le tribunal; quiconque avait de la faci- 
lité à parler s’exerçait aux luttes du forum dès qu’il pouvait 
quitter le service militaire; celui qui ne se trouvait de goût ni 
pour l’une ni pour l’autre carrière suspendait à sa porte une 
branche de laurier, et donnait des consultations. Il y avait ainsi 
trois carrières distinctes à suivre : les armes, la jurisprudence et 
l’éloquence. 

Mais que pouvaient chercher dans léloquence un peuple sans 
émulation et un sénat sans autorité , sinon un nouveau spectacle? 
Une fois le droit égal pour tous, la république concentrée dans 
l’empereur, et les juges ne pouvant s’écarter des réponses des 
prudents, il n’y avait plus à se livrer laborieusement à l’interpré- 
tation de la loi, ni à défendre la cause des provinces et des royau- 
mes, ou celle de la patrie. La tribune était donc muette, la curie 
s’épuisait en flatteries, et le forum se voyait réduit à d’étroites 
applications des édits. Déshéritée de la publicité qui est son élé- 
ment , l’éloquence descendait à des exercices aussi vains qu’extra- 
vagants; elle habituait , aux frais du trésor, les fils des grands à 
débiter des flatteries ampoulées aux Césars quand ils daignaient 
consulter le sénat sur ce qu’ils avaient déjà décidé, et à mériter 


(1) Code Théodosien : De Studiis utriusque Romæ, lib. XIV, E, 1. 


Éloquence. 


298 SUXIÈME ÉPOQUE. 
ainsi de parvenir à des magistratures sans pouvoir comme sans di- 
gnité. 

Sauf dans les plaidoiries qui étaient publiques pour les cas de 
lèse-majesté , la déclamation , déjà en usage au temps de Cicéron, 
était devenue , en survivant aux institutions anciennes, un étalage 
de pompeuses misères. On fit un code entier des convenances dé- 
clamatoires. Quand l’orateur se présente à la tribune (y était-il dit), 
il peut se frotter le front , regarder ses mains, faire craquer ses 
doigts, et montrer en soupirant l’anxiété de son esprit. Qu'il se 
tienne droit, le pied gauche en avant, les bras légèrement détachés 
du corps, et qu’en débitant l’exorde sa main dépasse tant soit 
peu sa poitrine , mais sans arrogance. Animé par le débit, qu'il 
prononce avec une négligence calculée les périodes les plus travail- 
lées, et montre une sorte d’hésitation aux endroits où il est le plus 
sûr de sa mémoire. Qu'il ne reprenne pas haleine au milieu d’une ” 
proposition , ne change de geste que de trois paroles en trois pa- 
roles ; qu’il ne porte pas les doigts à son nez ; qu’il tousse et crache 
le moins possible ; qu’il évite de se balancer, pour ne pas avoir 
l'air d'être en bateau ; qu’il ne se laisse pas tomber dans les bras 
de ses clients, à moins que ce ne soit par épuisement véritable. Il 
ne faut pas non plus qu’il se promène ou s’arrèête après avoir pro- 
noncé une phrase à effet, comme s’il attendait les applaudisse- 
ments. Qu'il laisse vers la fin retomber sa toge en désordre, ce 
qui est un grand signe de passion, 

Quant au point de savoir s’il est convenable ou non d’essuyer 
la sueur de son visage et de porter le désordre dans sa chevelure, il 
y a discussion entre Plotiuset Nigidius, Quintilien et Pline. Ils vous 
diront comment on doit se vêtir pour être un homme éloquent ; 
pour cela ils’agit de parter une tunique qui dépasse de peu le genou 
par devant, et tombe par derrière jusqu’au jarret : plus longue, 
elle ressemblerait à celle des femmes ; plus courte, à celle du sol- 
dat. S'envelopper la tête et les jambes de laine et de bandelettes 
dénoterait un malade; rouler sa toge autour de son bras gauche, 
un furieux; en rejeter le bord sur son épaule droite sent l’affecta- 
tion, et déclamer, les doigts chargés d’anneaux, est le fait d’un ef- 
féminé. 

Les précepteurs vous désigneront ensuite nommément chaque 
gradation de la voix (1), en vous indiquant celle qui convient à 


(1) Quivniziex dit : Si ipsa vox non fuerit surda, rudis , immanis, rigida, 
vana, præpinguis ; aut lenuis, inanis, acerba, pusilla, mollis, effeminala.…. 
Ornata est pronuntiatio cui suffragatur vox facilis, magna, beata, flezi- 
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chaque sentiment. Voilà les graves études dont on occupait la jeu- 
nesse romaine, pour la faire rivaliser avec Démosthène et Cicéron : 
tant c’est un système ancien, de la part des mauvais gouverne- 
ments, non d’abolir le savoir, mais de l’étouffer au milieu des fu- 
tilités et des règles indispensables ! 

Le fond des choses ne valait pas mieux que la forme. De même 
que le peintre qui s’écarte du vrai tombe dans le maniéré, les rhé- 
teurs , réduits à supposer des causes à discuter, à inventer des 
sujets de harangues, donnaient à traiter des questions bizarres et 
extravagantes ; l'absence de conviction, le manque de moralité 
dans les moyens allégués, et le jugement suprême du public, man- 
quaient totalement à ces vaines luttes de la parole. Les harangues 
que les élèves avaient à faire comme exercices se divisaient en 
suasoriæ et en controversiæ. Les premières avaient pour objet 
l'éloge de la vertu, de l'amitié, des lois, et plusieurs autres déve- 
loppements philosophiques d’une exécution facile , ou parfois d’une 
subtilité sophistique. Les autres consistaient en discussions de 
différents genres, judiciaires pour la plupart ; elles se subdivi- 
saient en tracluæ, pour lesquelles le rhéteur donnait le sujet et 
la marche à suivre , et en; coloratæ , dont l’élève trouvait par lui- 
même la matière et la disposition. Une fois composées et corrigées 
par le maitre, l’élève les apprenait , et les débitait devant le pa- 
tient auditoire. 

Veut-on connaître les thèmes que le maître fournissait aux 
jeunes Romains, en voici quelques-uns : dissuader Caton de se 
donner la mort; exhorter Agamemnon à épargner Iphigénie; 
Alexandre, qui a conquis la terre, à ne pas vouloir dominer en- 
core sur l'Océan ; Sylla à abdiquer la tyrannie (4); Annibal à ne 
pas s’amollir dans Capoue ; César à tendre la main à Pompée, 
afin que Rome puisse opposer aux barbares ses deux plus grands 
capitaines. On discutait encore sur le paint de savoir si les trois 
cents Spartiates, abandonnés aux Thermopyles, auraient dû s’en- 
fuir; si Cicéron devait demander pardon à Marc-Antoine, et livrer 
au feu ses écrits, à Ja demande de ce dernier. 


bilis, firma , dulcis, durabilis, clara, pura, secans aera, el auribus sedens. 
( Inst. XIT ). 


(1) Æt nos ergo manum ferulæ subduximus, el nos 
Consilium dedimus Sullæ privalus ut alium 
Dormitret. 


Voila ce que dit JuvÉNAL (Sat. 1, 15), et l’on aurait de la peine à croire que 
c’est précisément ce qui se faisait dans nos écoles au dix-huitième siècle, et ce 
qui se fait au dix-neuvième. 
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On passait ensuite à des questions plus sociales, plus actuelles, 
en proposant des cas où la science des lois venait en aide à l’élo- 
quence : Une vestale, étant précipitée de la roche Tarpéienne, 
a conservé la vie ; lui sera-t-elle ôtée? — Un mari et une femme 
se sont juré de ne pas se survivre ; l'époux, ennuyé de sa femme, 
part, et lui fait parvenir la nouvelle de sa mort ; elle se jette parla 
fenêtre , mais elle guérit ; l’artifice est découvert , et son père de- 
mande le divorce, auquel elle se refuse : que l’un plaide pour le 
père, l’autre pour la femme. — Titius recueille deux enfants 
abandonnés ; il les élève, puis il casse un bras à l’un, une jambe à 
l’autre , les envoie mendier, et s’enrichit : que l’un se charge de 
l'accusation, l’autre de la défense. — Une ville, dans une grande 
disette , envoie un délégué acheter des grains, avec ordre de re- 
venir à une époque déterminée. Il part, fait les achats ; mais, à son 
retour, il est poussé par la tempête dansun autre port, oùil vend son 
chargement pourun prix double, achète le double de grains, et arrive 
enfin ; mais, dans l'intervalle, la ville a souffert une horrible famine; 
les citoyens se sont dévorés entre eux, et le délégué est poursuivi 
comme coupable des malheurs dont ila été la cause (cadaveris 
pasti). — Un homme pénètre dans une citadelle pour gagner la ré- 
compense promise à celui qui tuera le tyran; nele trouvant pas, il 
tue son fils, et lui laisse son épée dans le sein. Le tyran de retour 
voit son fils mort, et se plonge dans la poitrine le fer qui l’a percé. 
Le meurtrier du fils réclame le prix comme tyrannicide (1). — 
Les abeilles d’un pauvre butinent sur les fleurs d’un riche ; celui- 
ci demande une indemnité au premier, el, sur son refus, empoi- 
sonne ses fleurs; les abeilles meurent, et le riche est cité en jus- 
tice. — Une mère revoyait en songe le fils qu’elle avait perdu; 
elle en fait part à son mari, qui va trouver un magicien et lui fait 
exorciser le tombeau ; la mère, qui ne voit plus son fils en rêve, 
accuse son mari de mauvais procédés à son égard. — Deux ju- 
meaux étaient abandonnés des médecins; quelqu’un promit de 
guérir l’un des deux s’il pouvait examiner les organes vitaux de 
l’autre; sur le consentement du père, l’un a été éventré, l’autre 
guéri : la mère accuse son mari d’infanticide. Il s’agit toujours 
d’accuser et de défendre. — La loi condamne { c’est une invention 
de ces pédants) celui qui frappe son père à avoir les mains cou- 
pées. Un tyran ordonne à deux fils de maltraiter leur père. Le 
premier, pour ne pas obéir, se précipite du haut de la citadelle ; 


(t) C'est le sujet du Tyrranicide de Lucien, dans les œuvres duquel on trouve 
plusieurs harangucs de ce genre. 
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l'autre, poussé par la nécessité, outrage l’auteur de ses jours, et 
encourt la peine prononcée par la loi. Appelé en jugement pour 
avoir les deux mains coupées, il est défendu par son père lui- 
même. Il y a là sujet pour une double harangue. — Une autre loi 
(du même code) laisse le choix à la jeune fille à qui l’on a fait 
violence de demander la mort de son ravisseur, ou de l’épouser 
sans lui apporter de dot. Un jeune homme enlève deux filles ; 
l’une veut qu’il meure, l’autre veut être épousée. La cause est à 
plaider dans un sens et dans Pautre. — Une autre loi inflige au 
calomniateur la peine subie par celui qu’il a calomnié. Un riche et 
un pauvre, ennemis irréconciliables, avaient chacun trois fils ; le 
riche ayant été nommé général, le pauvre l’a accusé faussement de 
trahison , et le peuple en fureur a lapidé ses enfants. Le riche de- 
mande à son retour que les fils du pauvre soient mis à mort; celui- 
ci offre de subir seul la peine. Dans quel sens prononcez-vous ? 

Le goût des jeunes Romains se pervertissait et leur imagination 
se fourvoyait à traiter ces questions bizarres (4) et bien d’autres 
encore ; entraînés en dehors de la vie ordinaire et de la force na- 
turelle des passions humaines , ils s’habituaient aux subtilités et à 
l’exagération. Pétrone avait donc raison de s’écrier : « J’estime 
« que dans les écoles on abrutit les jeunes gens , attendu qu’ils 
« ne voient et n’entendent rien de ce qui arrive d'ordinaire ; mais 
« bien des corsaires qui sont enchaînés au rivage, des tyrans qui 
« ordonnent à des fils de trancher la tête de leur père, des oracles 
« qui, en temps de peste, ordonnent d’immoler trois vierges ou 
« plus (2). » 

Si ce n’était pas assez de l’embarras du sujet, on y ajoutait des 
difficultés artificielles, en déterminant, par exemple, par quel 
mot il fallait commencer ou finir la période ; le tout devait ensuite 
se soutenir à grand renfort de figures, de pointes et de lieux com- 
muns dans le seul but de mériter une louange ou des huées dans 
l’école de la part de quatre ou cinq oisifs, ou d’être, dans quelque 
salon, l’objet de la faveur ou de l’envie d’une société particulière. 
Le dernier terme de l’ambition d’un orateur était de se voir choisi 
pour composer le panégyrique d’un empereur, à moins que la 
soif de l’or et du pouvoir ne le portât vers cette éloquence lucra- 
live et sanguinaire dont furent victimes Crémutius, Helvidius et 
Thraséas. Nous avons dit que, sous la république, les jeunes gens 


(1) On les désignait dans les écoles par les titres de gemini languentes, se- 
Pulcrum incantatum, venenum effusum, lormenta pauperis, cadaveris 
pasti, apes pauperis… 

(2) Satyricon, c. 1. 
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débutaient d’ordinaire au forum par une accusation éclatante (4), 
ce qui pouvait devenir un frein pour la corruption, sous un ré- 
gime de liberté où la loi permettait au coupable de prévenir la 
sentence par un exil volontaire; mais les temps étaient bien 
changés. Le fond ou le prétexte de toutes les accusations était la 
haine contre la tyrannie , haine qu’on punissait avec la dernière 
rigueur. Quel beau champ pour l’éloquence d’une jeunesse géné- 
reuse que de proférer des invectives à la manière de Cicéron fou- 
droyant Catilina et Marc-Antoine, et cela pour exagérer les hor- 
reurs de la haute trahison, pour interpréter dans le sens le plus 
sinistre les faits etles paroles les plus simples, et pour faire con- 
damner quelque citoyen magnanime, et se concilier la faveur d’un 
Caligula ou d’un Domitien ! 

À peine commença-t-on à respirer que les hommes éclairés 
s’accordèrent pour déclarer la guerre à cette misérable éloquence, 
vassale de la calomnie. Pline tonna contre les délateurs, et Juvénal 
flagella les rhéteurs ; Tacite les désigna dans ses allusions, en si- 
gnalant les causes de la corruption de l’art oratoire. Enfin parut 

Quintilien,  Quintilien, qui le premier enseigna l’éloquence aux frais de l’État. 
#1%# Né à Calaguris en Espagne, élevé à Rome, il reçut les legons de 
l’orateur Domitius Afer, et fut chargé par l’empereur Domitien de 
l’éducation de ses neveux, qui devaient lui succéder. il écrivit sous 

les auspices de ce dieu, comme il l'appelle, ses Znstitutions ora- 

toires, destinées à former un orateur accompli. Il fut témoin de 

la misère à laquelle les lettres se trouvèrent réduites, surtout par 

les exemples de Sénèque; en effet, cet écrivain, qui était en fa- 

veur comme précepteur du prince, avait mis en discrédit le style 

des anciens, afin d’assurer la préférence au sien, qui, plein d’af- 
fectation et d’arguties, reste toujours tendu et n’accorde pas au 

lecteur un moment de relâche (2). Quintilien s’efforça donc de ra- 


(1) Voy. liv. V, chap. 11. 

(2) Voici en quels termes QuinriLren juge Sénèque : « J'ai différé jusqu'à 
« présent de faire merition de Sénèque en parlant des écrivains en tout genre, 
« à cause de l'opinion qui s’est répandué À tort que je le blâmais, que j'étais 
« même son ennemi. La cause en est aux efforts que j'ai faits pour soumettre 
« à un examen sévère un genre d'éloquence nouvellement introduit, genre cor- 
« rompu et infecté de tous les défauts. Sénèque était alors le seul auteur qui fût 
« répandu parmi les jeunes gens. Je ne voulais pas certes le leur ôter tout à fait 
« des mains; mais je ne pouvais souffrir qu'il fût préféré à de meilleurs, qu'il 
« n'avait jamais cessé de blâmer, attendu que, appréciant sainement lui-même le 
« nouveau genre d’éloquence qu'il avait adopté, il désespérait de plaire à ceux 
« qui préféreraïent les autres, Or les jeunes gens l’aimaient plus qu'ils ne l'imi- 
« taient, étant aussi loin de lui qu’il s’était éloigné des anciens ; car il aurait été 
« encore à désirer qu'ils eussent pu l'égaler, ou au moins en approcher. Mais il 
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mener aux classiques et de faire donner la préférence à la force 
réelle, quoique sans ornements, sur les fadeurs gracieuses, au lan- 
gage naturel sur un style hérissé de métaphores (1). 

Que ce champion officiel du bon goût füt lui-même atteint pro- 
fondément de l'épidémie courante, il suffit, pour en être convaincu, 
de savoir que lui-même nous a fourni la plupart des règles que 
nous avons rapportées ci-dessus comme destinées à former un 
homme éloquent, qui , pour Quintilien , n’est après tout qu’un bon 
déclamateur. On dirait qu’ ne soupçonna jamais ce qui avait 
manqué à Rome après ses grands orateurs, le forum et la liberté. 
Qu il ne connaît pas la sublime destination de l’éloquence , ouil la 
redoute ; il se plaît donc à la regarder comme un art ingénieux et 
difficile , qui s’acquiert en réunissant à une disposition naturelle 
l'étade et la probité, et qui peut exister même dans les temps les 
plus malheureux, si l’on se résigne à louer. 

Lui-même fut prodigue d’adulations; puis, bien qu’il cherchât 
à se faire un style riche , délicat, vigoureux, sachant combien la 
négligence et l’affectation font tort à un bon raisonnement (2), il 


« leur plaisait seulement par ses défauts; chacun en prenait donc suivant sa vo- 
« lonté, puis on se vantait de parler comme Sénèque; il en résultait qu’on le 
« perdait ainsi de réputation. Ce fut du reste un homme d’un grand mérite, 
« d’un esprit facile et abondant, assidu à l'étude et possédant de grandes con- 
« naissances, bien qu'il ait été trompé quelquefois per ceux qu'il chargeaïit de 
« faire des recherches. Presque tous les genres de sciences ont été cultivés par 
« lui, et il nous resle des discours, des poëmes, des lettres et des dialogues de 
« Sa composition. On trouve dans Sénèque d'excellents sentiments et une foule 
« de choses dignes d’être Ines comme règle de mœurs; mais son style est géné- 
« ralement corrompu, et d’autant plus dangereux que les défauts en sont agréables. 
« 1 serait à désirer qu'il ent fait usage, en écrivant, et des ressources de son 
esprit et du jugement d'autrui. Car s’il ne se fût pas trop occupé de certaines 
« choses, s’il n'eût pas été trop désireux de gloire, s’il n'’eût pas aimé sor- 
« tout ce qui venait de lui, s’il n’eût pas énervé par la recherche de l'expression 
« les plus nobles sentiments, il aurait pour lui l’assentiment des doctes , au lieu 
« de l'amour des enfants. Tel qu'il est néanmoins, il doit encore être lu par les 
« hommes déjà mûrs et formés à une éloquence solide, ne füt-ce que pour ha- 
« bituer l'esprit à distinguer le mauvais du bon. En effet, ainsi que je l'ai dit, 
« beaucoup de choses dignes de louanges, beaucoup même dignes d'’admiration, 
« se rencontrent dans ses ouvrages pour celui qui sait en faire le choix. Que n’a- 
« Lil agi ainsi lui-même ! car un esprit comme le sien, qui pouvait tout ce qu'il 
« eût voulu, était certes bien digne de vouloir toujours le mieux. » (/nstif., X, 1.) 
Quintilien est le modèle de ces critiques officieux qui ne font pas uneblessure sans 
lui apporter en même temps un léger remède, et chez lesquels la précaution 
va parfois si loin qu'ils ne laissent pas bien comprendre s'ils décernent le blâme 
ou la louange. 

(1) Si antiquum sermonem nostro comparamus, pæne jam quidquid lo- 
Quimur figura est. (Inst. or., X.) 

(2) Plerumque nudæ illæ artes, nimia sublilitatis affectatione ; fran- 
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ne mit guère plus de deux ans à composer son livre, temps qu'il 
employa même à faire des recherches et à lire une foule d'auteurs, 
plutôt qu’à polir son style. Il avait bien l'intention de le revoir (1), 
mais les instances réitérées deson libraire l’empêchèrent de mettre 
en pratique cette sage résolution. Il serait bon que cet aveu, à 
l’aide duquel tant d’autres ont cherché depuis à pallier leurs né- 
gligences, pût modérer quelques admirateurs outrés de Quinti- 
lien, qui, non contents de voir tout parfait chez lui, regardent 
comme d’infaillibles préceptes de bon goût ce que lui-même con- 
vient de n’avoir pas suffisamment médité. 

Il fit aussi des harangues , et défendit la reine Bérénice, qui en- 
tendit le plaidoyer de son avocat. On faisait des copies de ses dis- 
cours pour les vendre ; mais on ne pense pas que ceux qui portent 
aujourd’hui son nom lui appartiennent réellement. Dans le passage 
même le plus éloquent de son livre, on reconnaît que lui-même 
s'était laissé gâter par ces thèmes artificiels où l’on exagérait le 
sentiment, et où l’on visait à l'effet, à l’art, plutôt qu’à lexpression 
vraie d’une affection de l’âme. La perte d’une jeune femme morte 
à dix-neuf ans et celle de deux fils déjà grands étaient à coup sr, 
pour un cœur paternel et bon comme celui de Quintilien, des 
sujets de douleur assez puissants ; néanmoins il ne sait pas oublier 
tout à fait les artifices de l'écrivain (2), et il se livre à des plaintes 
vaines contre la fortune. Après avoir dit si affectueusement : Cet 
enfant élait pour moi tout caresses ; il me préférait à sa nourrice, 
à son aieule, qui présidait à son éducation, à lout ce qui plait à cet 
dge , il retient ses larmes près de couler, en ajoutant que c'était 
un piége que lui tendait le destin pour le faire souffrir davantage (3), 
etil se jette dans des protestations exagérées de ne pas vouloir 
supporter plus longtemps la vie (4). 


gunt atque concidunt quidquid est in oratione generosius, et omnem suc- 
cum ingenii bibunt el ossa detegunt, quæ ut esse et astringi nervis suis 
debent, sic corpore operienda sunt. (Proœmium.) 

(1) Quibus componendis, uti scis, paulo plus quam biennium, tot alioqui 
negoliis districlus, impendi : quoditempus, non tam stylo quam inquisitioni 
instituti operis prope infinili, et legendis aucloribus qui sunt innumerabi- 
les, datum est... Usus deinde Horatii consilio qui in Arte poelica suadet ne 
præcipitetur edilio, nonumque prematur in arnum, dabam iis olium, ué, re- 
frigeratoinventionis amore,diligentius repelitos tamquam lector perpenderem. 

(2) Non sum ambitiosus in malis, nec augere lacrymarum causas colo. 

(3) 1llud vero insidiantis, quo me validius cruciaret, fortunæ fuit, ut ille 
mihi blandissimus, me suis nutricibus, me aviæ educanti, me omnibus 
qui sollicitare illas ætates solent, anteferrel… 

(4) Tuosne ego, o meæ spes inanes, labentes oculos, tuum fugienfem 
spiritum vidi? Tuum corpus frigidum, exsangue, complexus, animam r€- 
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Et pourtant c'était un des meilleurs maîtres ; il réprouvait les 
thèses simulées, réprimait par des critiques faites à propos l’orgueil 
juvénile, recommandait la lecture des meilleurs auteurs, trop né. 
gligée désormais, et modérait l’idolâtrie pour les classiques en 
prévenant qu'il ne faut pas répéter tout ce qui sort de leur bouche, 
aliendu qu'ils se trompent parfois, soit qu'ils succombent sous le 
poids , soit qu'ils s’abandonnent à leur caprice ou à une sorte de 
lassitude ; ils sont grands , il est vrai, mais ils sont hommes. I 
insiste particulièrement sur la nécessité, pour celui qui veut être 
bon orateur, de se conserver honnête homme. Cette recomman- 
dation , qui , de nosjours, ne serait qu’un lieu commun de morale, 
venait grandement à propos dans un temps où les délateurs et les 
espions exploitaient l’éloquence pour justifier ou provoquer la 
cruauté des gouvernants. Il faut pourtant lui savoir gré d’avoir 
non-seulement saisi le rapport qui existe entre la controverse dans 
Pécole et la discussion dans le forum, mais encore de s'être ex- 
primé, autant qu’on le pouvait, avec franchise et courage sous le 
règne de Domitien. 

Favorinus, d’Arles, eut pour maître Dion Chrysostome , et fut 
celui d’Aulu-Gelle et d’Hérode Atticus. Ami de Plutarque, il lut- 
tait avec lui pour le nombre de ses compositions. Il s’occupa de 
philosophie et d’histoire. Adrien, qui d’abord l'aima beaucoup, 
se déguûta de lui ou en devint jaloux, et les magistrats d'Athènes 
abattirent les statues du favori disgracié ; il s’écria alors : Socrate 
ne s’en tira pas à si bon marché. 

Nous passerons sous silence plusieurs autres rhéteurs et orateurs; 
nous parlerons toutefois de Cornélius Fronton , né en Numidie, 
qui, au dire de quelques-uns, ne le céda point à Cicéron (1), et 
fat supérieur à tous les anciens pour la gravité de l’expression ; 
mais il aurait eu besoin, pour conserver cette réputation, qu’un 


cipere, auramque communem haurire amplius potui? Dignus his cruciati- 
bus, quos fero, dignus his cogilationibus. Tene consulari nuper adoptione 
ad omium spes honorum patris admotum , le avunculo prætlori generum 
destinalum ; te omnium spe atlicæ eloquentix candidatum, superstes pa- 
rens tantum ad pœnas, amisi! Et, si non cupido lucis, certe patientia 
vindicet te reliquamea ætate : nam frusitra mala omnia ad fortunæ crimen 
relegamus : nemo nisi sua culpa diu dolet…. ( Introd. au livre VI.) 

On peut comparer par opposition Rocux dans son Traité des éludes, et Ni- 
sARD dans les Poëles de la décadence. 

(1) EOomène, c. 14, dit qu'il fut eloquentiæ romanæ non secundum, sed 
allerum decus. En 1815, Maï découvrit dans la bibliothèque Ambrosienne one 
partie de la correspondance de Fronton avec Vérus et Marc-Aurèle ; puis il trouva 
le reste dans celle du Vatican. 

MIT, UNIV. — T. Y. 20 


Favertaus, 
185. 


‘Fronton. 
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érudit ne vint pas exhuner des fragments de ses écrits. Il reraplit 
plusieurs magistratores , et si nous voulons nous en rapporter au 
portrait qu’ii trace de lui-même, dans une de ces conjonctures où 
il semble que le sentiment dont on est affecté n’adinet pas le 
mensonge (1), il mérita réellement par ses vertus d’être ke maitre 
de Marc-Aurèle. Il osa lui dire la vérité tant qu’il fut simple par- 
ticulier (2) ; puis, lorsqu'il occupa le trône, il lui écrivait avec l’a- 
bandon qui sied à un ancien ami, et comme le méritait son sage 
disciple (3). Lorsque, dans sa vieillesse , il eut déposé le fardeau 


(1) Ayant perdu un petit-neveu, il épäriclia &à dobieor dans one longue lettre 
à Mart-Aurèle ; c'est uné de celléé qui furent décüuvertes par Mal. Me tonsolater 
ætus mea prope jam edita el morliproxzima. Quæ eum aderil, si nocés, 
si lucis ad lempus eril, cœlum quidem consalutabo discedens, et quæ mihi 
conscius sum protestabor. Nihil in longo vilæ meæ spalio ame admissum 
quod dedecori, aut probro; aut flagitio fotet : nullum in ætate agenda 
avarum, nullum perfidum j'acinus meum exélilisse; cohfraque muila Hbe- 
raliter, multa amice, multa fideliter, mulla conslanter, sæpe ctiam cum 
periculo capilis consulta. Cum fratre oplimo concordissime vixi; quem pa- 
tris veslri bonilate summos honores adeptum gaudeo , vestra vero amicitia 
salis quietum el multurh securum video. Honotres quos ipse adeptus sum 
nüunquam improbis rationibus concupivi. Anñimo polius qua corpori ju- 
vando operam dedi. Studia doctrinæ rei familiari meæ præluli. Pauperem 
me quam ope cujusquam adjulusr, posiremo egere me quam poscere malui. 
Sumptu nunquam prodigo fui, quæslui interdum necessario. Verum dixi 
sedulo, verum audivi libenter. Potius duxi negligi quam blandiri, tacerëé 
quam jfingere, infrequens amicus esse quam frequens adsentdior. Paucd 
petii, non pauca merui. Quod cuique potui pro copia commodavi. Meren- 
libus promptius, immerentibus audaciusopem luli. Neque me parum gratus 
quispiamrepertus segniorem efficil ad beneficia quæcumque possem prompte 
imperlienda. Neque ego unquam ingratis offensior fui. 

(2) Îl lui disait entre autres choses : Nortnunquam egb te cordm paucis- 
simis ac familiarkssimis Mheis gravioribus verbis absentem insectatus sum. 

fcum tristior quam par erat in cœlu hominum progrederere, vel cum in 

theatro lu libros vel in convivio lectitabas : nec ego, dum lu theatris, necdum 
conviviis, abstinebam. Tum igitur ego te durum e£ inlempestivum homi- 
nem, odiosum etiam nonnunquam, ira percilus, appellabam. (Lib. 1V, 12). 

(3) Voici trois billets choisis parmi les M. ConNezn FRONTONIS ET M. Av- 
RELII IMPERATORIS EPISTOLÆ... FRAGMENTA FRONTONIS ET SCRIPTA GRAMMATICA 
( Kditio prima romana.…. curante A Mao; Romæ, 1823) : 

Magistro meo. — Ego dies istos tales transegi. Soror dolore muliebrium 

_partium ita correpta est repente ut faciem horrendam viderim : mater au- 

tem mea in ea trepidatione imprudens angulo parielis costam inflixil : eo 
ictu graviter el se et nos adfecit. fpse, cum cubitum irem, scorpioni in lecto 
offendi : occupavi tamen eum occidere priusquam supra accubarem. Tu si 
rectius vales, est solalium. Mater jam levior est, deis volentibus. Vale, mi 
optime, dulcissime magister. Domina mea te salulat. 

Domino meo. — Modo mihi Victorinus indicat dominum tuam magis va- 
luisse quam heri. Gratia leviora omnia nuntiabat. Ego te idcirco non vidi 
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des fonctions ipubliques,, retenu chez lui par les douleurs de la 
goutte, il fit de sa maison le rendez-vous des gens de lettres, qu’il 
s’efforçait de ramener du style ampoulé et du néologisme à la 
simplicité des temps antérieurs à Ciceron. L’éloquence était , à son 
avis, très-difticile à acquérir; il blämait ceux qui considèrent 
eomme une beauté de répéter la mème pensée de différentes fa- 
çons , à la manière de Sénèque ou de Lucain, qui ne dit autre 
chose dans ses sept premiers vers, sinon qu’il veut chanter des 
guerres plus que civiles. L’orateur doit, selon lui, être hardi sans 
excès et bien choisir ses expressions ; il lui recommandait pour- 
tant (soin qui doit nécessairement conduire à l’affectation) de 
rechercher les moins attendues et les plus saisissantes (1). Il se 
laissa trop aller au courant de son siècle en conseillant de dire et 
de faire selon qu'il plait au peuple (2j : méthode qui enlève au goût 


quod ex gravedine sum imbecillus. Cras tlamen mane domum ad te veniam. 
Eadem die, si tempestivum erit, eliam dominam visitabo. 

Magistro meo. — Caluit et hodie Fauslina : et quidem id ego magis 
hodie cideor deprehendisse. Sed, deis juvantibus, æquiorem animum mihi 
facit ipsa, quod se lam oblemperanter nobis accommodat. Tu, si potuisses, 
scilicet venisses. Quod jam potes et quod veniurum promitlis, delecior, 
mi magister. Vale, mi jucundissime muagister. 

(t) 11 exprime notarmmeut cette pensée dans le jugement qu'il porte de Cicéron : 
Eum ego arbüuror usquequaque verbis pulcherrunis elucutum, et ane omnes 
alios oratores ad ea quæ ostenture vellel ornunda magnificum fuisse. Ve- 
rum is mihi videlur a quærendis scrupulosius verbis abfusse , vel magni- 
tudine animi, vel fuga laboris, vel jiducia non quarenti eliam sibi, quæ 
viz dliüs quærentibus subvenirent, præsto adfulura. Ilaque videor, ut qui 
ejus scripta omnia sludiosissime leclilaverim, celera eum genera verborum 
copiosissime uberrimeque tractasse, verba propria, translata, simpluia, 
composita, et quæ in ejus scriplis amæna : quum lamen in omnibus ejus 
orationibus paucissimu admodum reperius insperala alque inopinala verba, 
quæ nonnisicum siudio, atque cura, atque vigilia, aique velerum curminum 
memoria indagantur. Insperalum autem atque inopinalum verbum appello 
quod præter spem alque opinionem audientrum aul legentium promilur ; 
üa ut si subtrahas alque eum qui legat quærere ipsum jubeas, aut nullum, 
aut non ila ad significandum adcommodatum verbum aliud reperiat. 

Nous opposerons à cette doctrine Cicéron lui-même, qui disait: Rerum copia 
verborum copiam gignit… Res aique sententiæ vi sua verba parient, quæ 
semper sahs ornala mihi quidem videri solent si ejusmodi sunt ul eares 
épsa peperisse videulur. 

(2) Te, domine (écrit-il à Marc-Aurèle), ila compares, ubi quid in cœtu 
hominum recilabis, ul scias auribus servendum; plane non ubique, nec 
omni modo... Ubique populus dbminatur et præpollet. Igilur ut populo 
gratum eril, ita facues aique dices. Hic summa illa virtus oraloris atque 
ardua est, ut non magno detrimento rectx eloquentiæ audilores oblectet… 
Vobis præterea, quibus purpura el cocco uli necessarium est, eodem cullu 
nonnunquam oratio quoque amicienda esl. Facies istud et lemperabis, et 


moderaberis optimo modo, ac temperamento. 
20. 


308 SIXIÈME ÉPOQUE. 


toute règle certaine. C'était peut-être par indulgence pour la 
manie de son temps qu’il se complaisait tant à chercher des ima- 
ges, et les recommandait à Marc-Aurèle, lequel, à son tour, lui 
annonçait comme une heureuse nouvelle qu’il en avait trouvé 
dix (1). 
Pline le Jemwe. Le littérateur le plus digne d’attention, à cette époque, est Pli- 
1% nius Cæcilius, né à Côme, d’une sœur de Pline le Naturaliste. 
Adopté par son oncle, il hérita de sa fortune et de son amour 
pour l’étude. Bien jeune encore, il fut élevé par Virginius Rufus, 
ce grand Romain qui plus d’une fois préféra à l'empire du monde 
une honorable tranquillité. Après avoir reçu près de lui des pré- 
ceptes et des exemples de vertu , il se forma à l’éloquence dans 
l’école de Quintilien. A quinze ans, il se présenta dans le forum 
pour défendre les droits de la justice, et continua à plaider gra- 
tuitement, parlant quelquefois sept heures de suite sans que la 
foule diminuât autour de lui. 

Il se conserva pur sous des empereurs détestables, et osa même 
plusieurs fois accuser les agents et les conseillers de leurs iniqui- 
tés; il n’en obtint pas moins des charges publiques et le respect 
de tous. Étant entré au service, il fit ses premières armes en 
Syrie; à son retour à Rome, il récita devant Trajan son Pané- 
gyrique. 1l avait lu, selon son usage, à plusieurs de ses amis ce 
travail, dont il s'était occupé longtemps, et ce qu’il nous raconte, 
qu’ils louaient davantage les parties qui lui avaient le moins coûté, 
nous donne une bonne idée de leur goût; pour lui, il s’en étonne, 
sans arriver à comprendre combien le naturel lui était nécessaire. 
En effet, dans le Panégyrique, rempli d’expressions et de phrases 
étudiées, limées, compassées, il semble s’être appliqué continuel- 
lement à s'éloigner de la manière la plus simple de penser et de 
s'exprimer, pour se maintenir à une hauteur forcée , en affectant 
un esprit fin, en donnant à chaque chose un air de nouveauté, en 
trouvant des antithèses et des rapprochements inattendus. On a 
osé le dire concis à cause de ses périodes hachées, tandis qu’en 
réalité il tourne, comme Sénèque, autour d’une même idée sans 
savoir la quitter à temps. 

Trajan était un empereur à pouvoir être loué autrement et 
mieux qu’avec des généralités vides de sens et des flatteries d’es- 
clave. Il resta l’ami de Pline lorsqu'il fut parvenu au faîte de la 
grandeur, et les lettres qu’il lui adressa, surtout lorsqu'il gouver- 


(1) Ego hodie a septime in lectulo nonnihil legi : Nam eltxôvas decem 
Jerme cæpedivi. 
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nait la Bithynie, sont importantes à consulter ; celles de Pline (1), 
bien loin de la charmante naïveté des épitres familières de Cicé- 
ron, laissent voir qu’elles sont destinées au public et à la postérité. 
Elles ont pourtant de l’attrait, malgré leur ton académique et dé- 
clamatoire , parce qu’elles nous révèlent un naturel excellent, et 
nous introduisent dans la vie d’alors, dans la vie littéraire surtout, 
Pline étant en relation avec ce que Rome et l'empire comptaient 
de plus distingué. 

Il écrivit aussi des vers , entre autres des hendécasyllables las- 
cifs, pour lesquels il demande grâce , bien qu’il en cite de trop 
nombreux exemples. !l étudiait les ouvrages de Démosthène et de 
Cicéron ; mais il avouait que , tout en ayant été revêtu des hon- 
neurs de ce dernier, il se sentait loin de Pégaler. 

Protégé par les grands, il protégeait à son tour ses amis et ses 
inférieurs ; il exerçait des jeunes gens à l’éloquence. Sa reconnais- 
sance envers Quintilien, dont il était l’élève, lui fit donner à sa 
fille cinquante mille sesterces de dot. Martial, à son retour d’Es- 
pagoe , reçut de lui une subvention généreuse, et Romanus Fir- 
mus, son concitoyen et son élève, simple décurion de province, 
un secours de trois cent mille sesterces, pour qu'il pôt être ad- 
mis au rang de chevalier. Il donna à sa nourrice un terrain qui 
valait cent mille sesterces, et fit vendre par un de ses affranchis 
à Cornélia Proba, illustre dame romaine qui la désirait, mais à un 
prix inférieur à sa valeur, une maison de campagne dont il avait 
hérité sur le lac de Côme. Il se chargea de payer toutes les det- 
tes du philosophe Artémidore, affranchit beaucoup d'esclaves , et 
accorda à d’autres le droit de tester ; il fit élever un temple pour 
les habitants de Tipherne, et les Étrusques eurent part à ses li- 
béralités. Il envoya à Côme, son pays natal, pour le temple de 
Jupiter, une statue antique due au ciseau grec, d’un travail pré- 
cieux , et institua dans cette ville des écoles pour les garçons, en 
prenant à sa charge le tiers de la dépense. Il assigna de plus un 
capital de cinq cent mille sesterces pour l'entretien des enfants nés 
de parents libres et tombés dans la misère, et fonda dans la même 
ville une bibliothèque annexée aux thermes. On lui fut redevable 
d’autres bienfaits, dont le mérite serait encore plus grand sil n’a- 
vait eu la vanité de nous les raconter lui-même. 

1 possédait sur le Larius deux maisons de campagne magnifi- 


(1) Une première édition en fat faite à Bologne en 1498; mais elle ne con- 
tenait qu’un petit nombre de lettres. Les autres furent retrouvées en France 
par le peintre Fra Giocondo et données à Alde Manuce, qui les publia à Venise 
en 1508. 


Poésie. 


Papinjus Stace. 
61-96. 
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ques, qu'il appelait la Comédie et la Tragédie, outre celle, plus 
splendide encore, qu’il avait à Laurentum, sur le bord de la mer ; 
c'était pourtant un simple particulier. Une ancienne légende ra- 
conte qu’il s'était laissé convertir en Crète par Titus, disciple de 
saint Paul, et avait subi le martyre. Les chrétiens regrettaient 
d’avoir à croire damné l’homme qui avait rendu justice à leurs vertus. 

L’art des vers, assoupi sous les premiers Césars, se réveille sous 
Néron, et devient une manie irrésistible. Savants et ignorants, 
jeunes et vieux , patriciens et parasites, tous font des vers ; on 
yersifie au bain, à table, au lit. Les riches récitent leurs compo- 
sitions à la foule dont ils s’entourent , et payent ses applaudisse- 
ments en patronage , en diners ou en distributions. Des jeux an- 
nuels et quinquennaux sont institués à Naples, à Albe, à Rome, et 
il suffit que les vers lus dans les réunions publiques aient la me- 
sure déterminée pour qu’on les proclame supérieurs à ceux 
d’Horace et de Virgile. 

Le Napolitain Stace ne cessa point une seule fois , depuis treize 
ans jusqu’à dix-neuf, d’être couronné dans les joûtes littéraires 
de sa patrie ; il remporta ensuite les palmes néméennes, pythien- 
nes et isthmiques (4). Des succès si nombreux déterminèrent les 
grands à lui faire quitter l’école ; il se rendit donc auprès d’eux, 
et fut convié à leurs banquets , en échange desquels il leur prodi- 
guait ses vers. Quand il vit les partisans de Vitellius et ceux de 
Vespasien se battre dans Rome, et le Capitole livré aux flammes, 
il saisit avec enthousiasme une occasion si favorable, et fit un 
poëme dont s’émerveillèrent ses compatriotes , parce que la rapi- 
dité de la composition avait égalé la rapidité des flammes. 

Il transmit sa verve à son fils Papinius. S'agit-il d’un mariage, 
d’une cérémonie funèbre , quelqu’un a-t-il perdu son mignon ou 
sa femme (2), un autre son chien ou son perroquet, Stace se 
trouve inspiré tout à point (3). Un homme riche s’enorgueillit d’une 


(1) Ille tuis toties perstrinærit lempora sertis, 
Cum staia laudato caneret ab hr uersu. 
Sit pronum vicisse domi. Quid live mereri 
Præmia, nunc ramis Phœbi, nunc germine Lernæ, 
Nunc Athamantæa protectum tempora pinu? 

Fe TS He fulmine in ipso 
Audivere patres : ego juxta busta profusis 
Matribus atque piis cecini solatia natis. 

(Sylv., I, 1.) 


(3) Psillace, dux volucrum, domini facunda voluptas, 
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belle maison de campagne, un autre vante un arbre préféré, l’É- 
trusque Claudius des bains magnifiques , et Stace se met aussitôt 
à décrire en détail cet arbre, ces bains, cette maison de plaisance. 
1 dresse %s longues généalogies de ees parvenus opulents qui la 
veille ont quitté l’ergastule pour s'installer dans un palais ; enfin 
il n’est pas d’incident si frivole pour lequel ne descendent du ciel 
des dieux et des déesses : Cythérée rendra la mer propice aux 
cheveux d’un eunuque qui sont expédiés en Asie; les Faunes et 
les Naïades prendront soin du platane d’Atédius Mélior. Voici Pé- 
poque des Saturnales ; Stace mettra en vers la liste de tous les 
&sllaria qui seront échangés entre amis, et de tous ceux que les 
Romains auront prodigués à Domitien , leur père et leur dieu : 
« Loin d'ici, Phébus, et toi, sévère Pallas, et vous, Muses joyeuses ; 
« nous vous rappellerons avec janvier. Vienne à cette heure Sa- 
a turne, et Décembre ruisselant de vin. A peine l’aube ramène le 
a nouvel orient que les dons pleuvent sur César comme la rosée 
« du matin. Que tont ce qui tombe de meilleur des noyers du 
« Pont, tout ce qu’Iviça mûrit dans ses rnseaux , 58 livre sponta- 
« nément au généreux pillage , fromages délicats, conserves pré- 
« cieuses , dattes, fruits du caroubier. Que de telles pluies vien- 
« nent pour notre Jupiter, jusqu’à ce que le Jupiter céleste épanche 
« une ondée sur les chants réjouis. La plèbe encombre les théâtres, 
«a belle d'aspect, parée de ses habits de fête, apportant des cor- 
« beilles de pain, de blanches nappes, des mets et du vin à foison. 
« Qu'on aille maintenant comparer l’âge d’or à celui-ci , lorsque le 
# vin ne coulait pas avec autant de profusion, quand la moisson 
« n’abondait pas l’année entière. Ici tous, citoyens de tout rang, 
« nous prenons la nourriture à la même table, femmes, enfants, 
« plèbe, chevaliers, sénateurs, et la liberté fait oublier le respect. 
«a Toi-même (qui aurait pu tant espérer des dieux?) tu siéges à 
« notre table, et le plus pauvre est fier d’avoir mangé avec le 
« chef de l’État. Les femmes elles-mêmes se livrent à des combats 
« auxquels prennent plaisir Mars et la Valeur. Puis, à la tombée 
« de la nuit, entrent les jeunes filles d’un prix facile; on voit en- 
« suite paraître sur les théâtres tout ce qui plaît par la forme, 
« tout ce que l’on vante pour le talent. Ici l’on applaudit les 
« Lydiennes orgueilleuses de leurs troupeaux ; là, les femmes de 
a Cadix avec leurs cymbales et leurs crotales. Ailleurs on voit 
« des bandes de Syriennes, ou la troupe scénique , au milieu de 


Humanæ solers imilator, psillace, linguæ, 
Quis tua lam subilo præclusit murmura fato ? 
(Sylv., IL, 4.) 


Lectares pu- 
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« laquelle tombent d’en haut à l’improviste des nuages d'oiseaux 
« venant du Nil sacré. du Phase glacé et de la brûlante Numidie. 
« Alors, le sein comblé, tous élèvent leur voix au ciel en chan- 
« tant leur maître chéri ; puis, durant la nuit, les illuminations 
« splendides mettent en fuite le repos indolent et le sommeil pa- 
« resseux (41). » 

Le lion familier de Domitien fut tué par un tigre amené récem- 
ment d’Afrique. Abascantius proposa au sénat d’adresser d’une 
manière solennelle des compliments de condoléance à l’empereur ; 
Stace chanta les mérites du défunt, et déplora avec le peuple et 
le sénat la perte que venait de faire le monde dans le favori impé- 
rial (2). Voilà à quelles sources s’inspiraient les poëtes de cette 
époque; c’est ainsi que Stace méritait les couronnes de pin 
dans les jeux, l'or de César et les applaudissements de son 
auditoire. 

La lecture publique est le secret de toute la poésie d’alors. 
Vingt, quarante, cent amis se réunissent pour applaudir, non 
pour donner des avis; pour s'amuser eux-mêmes, non pour venir 
en aide au poëte. L'empereur lui-même prend part à ces réu- 
pions; Claude se contente d'écouter; Néron et Domitien lisent 
leurs propres vers, et portent au comble la manie des applaudis- 
sements obligés. 

La déclamation avait été réduite en préceptes pour la poésie 
comme pour l’éloquence : «Que le lecteur, disait-on, se montre mo- 
deste, et que les auditeurs soient indulgents ; à quoi bon vous faire 
un ennemi, par des arguties littéraires , de celui à qui vous venez 
prêter une oreille favorable ? Que l’ouvrage soit plus ou moins re- 
marquable , louez toujours (3); que le lecteur se présente avec une 
défiance respectueuse, comme lusage le prescrit; qu'il ait un 
compliment, une excuse, tout prêts : « J’ai été prié ce matin de 
« plaider dans une cause; veuillez ne pas me savoir mauvais gré 
«a de ce mélange des affaires avec la poésie, car j'ai l’habitude 
« de préférer les affaires aux plaisirs, mes amis à moi-même. » 


(1) Sylv., 1,6. 


(2) Magna tamen subiti tecum solatia lethi, i 
Victe, feres quod te mæsti populusque pair esque. 
Ingemuere mort, magni quod Cæsaris ora, 
Inter tot Scythicas, Libycasque, et litiore Rheni, 
Et Pharia de gentes feras, quas perdere vile est, 
Unius amissi teligit jacltura leonis. 
(Sylv., IL, 5.) 


(3) Pline, Æp., VI, 17, 
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Quand l’auteur a un organe ingrat, il charge un esclave de lire 
son manuscrit (4); s’il déclame lui-même , il observe de tous ses 
yeux limpression qu’il produit sur son auditoire , et s'arrête de 
temps en temps, en ayant l’air de craindre de l’avoir fatigué, et 
se fait prier de continuer. Aux endroits les plus beaux, et plus 
encore à la fin, éclatent les applaudissements, qui se divisent, 
selon les règles de l’art, en catégories : l’une comprend le trivial 
bien, très-bien, admirable ; l’autre, les battements de mains; la 
troisième, les bonds sur les siéges, les trépignements; dans la 
quatrième, on agite sa toge , et ainsi de suite, en gardant pour la 
fin les démonstrations les plus passionnées. 


(1) On trouve dans Pline le Jeune la description d’une de ces lectures : « Je 
si persuadé que, dans les études comme dans la vie, rien ne convient mieux 
à l'humanité que de mêler le plaisant au sévère, de crainte que l’un ne dé- 
gtaère en mélancolie, l’autre en impertinence. Par ce motif, après m'être occupé 
de travaux importants, je passe toujours mon temps à quelques bagatelles. J'ai 
pris pour les metre en lamière le temps et le lieu propices, avec l'intention 
d'habituer les personnes oisives à les entendre à table. J'ai donc fait choix du 
mois de juillet, durant lequel j'ai vacance complète, et j'ai rangé mes amis sur 
des siéges près de plusieurs tables. Un jour il arriva par hasard que l’on vint 
me prier de plaider une cause, quand j’y pensais le moins. Je saisis cette occa- 
sion de faire à mes invités un petit compliment, et de leur adresser en même 
lemps mes excuses ; car, après les avoir appelés en petit nombre pour assister 
à à kcture de l'ouvrage, je l'interrompis comme une chose peu importante, 
pour courir au Forum , où d’autres amis me réclamaient. Je leur assurai: que 
j'avais le même ordre dans mes compositions, que je donnais toujours la préfé- 
rence aux affaires sur les plaisirs, au solide sur l’agréable, à mes amis sur moi- 
même. Du reste, l'ouvrage dont je leur ait fait part est tout à fait varié, non- 
seulement quant aa sujet, maïs encore pour la mesyre des vers. C’est ainsi que, 
dans la défiance où je suis de mon esprit, j’ai pour habitude de me prémunir 
contre l'ennui. J’ai lu haut deux jours pour satisfaire au désir des auditeurs; 
néanmoins , bien que les autres suppriment certains passages, je ne passe ni ne 
supprime rien, et j'en préviens ceux qui m’écoutent. Je lis tout, afin d’être en 
état de pouvoir corriger tout ; ce que ne peuvent faire ceux qui ne lisent que les 
endroits les plus travaillés. Ils donnent peut-être ainsi à croire aux autres qu'ils 
out moins de confiance en eux que je h’en ai dans l'amitié de mes auditeurs. Il 
faut bien aimer, en effet, pour croire n'avoir pas à craindre d'ennuyer ceux qui 
sont aimés. En outre, quelle obligation avons-nous à nos amis, s’ils ne viennent 
nous écouter que pour leur divertissement? Pour moi, je vois un indifférent et 
même un ingrat dans celui qui préfère trouver dans les ouvrages de ses amis la 
dernière perfection que de la leur donner lui-même. Ton amitié pour moi ne me 
permet pas de douter que tu sois bien aise de lire promptement cet ouvrage dans 
sa nouveauté. Tu le liras, mais retouché, attendu que j'en aï fait lecture dans le 
but unique de le retoucher. Tu en connais déjà une bonne partie. Ces endroits- 
là ne te paraîtront pas moins nouveaux, sait qu'ils aient été perfectionnés, 
soit qu’à force de les repasser, comme il arrive souvent, ils se soient trouvés 
pâtés. En effet, quand la majeure partie d’un livre a été modifiée, tout le reste 
paraît changé à la fois, bien qu’il n’en soit rien. » 
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Les auditeurs compareront le lecteur aux éerivains les plus 
célèbres; le poëte n’oubliera pas un compliment pour le journa- 
liste, et dira : Unus Plinius est mihi, tandis que Pline le journaliste 
publiera le lendemain : Jamais je n’ai mieux senti l'excellence de 
Les vers. 

Pline se félicite ou s’afhige selon que ces lectures ont des au- 
diteurs nombreux ou rares (4). L'avocat Régulus lut des composi- 
tions familières; Galpurnius Pison, un poëme ; Passiénus Paulus, 
des élégies; Sentius Augurinus, des poésies légères; Virginius 
Romanus , une comédie; Titinius Capiton racanta les derniers 
instants de personnages illustres, etc. (2). 

Tel était le public auquel Stace voulait plaire, et auquel il plut. 
Il ne sortait jamais sans être entouré d’un nombreux cortége d’a- 
mis, et c’était une fête dans Rome quand il envoyait des billets 
d'invitation (3) pour entendre ses vers dans la salle d’Abascantius. 
Crispinus, le plus ardent de ses admirateurs , prépare tout ce qu'il 
faut ; il invite, il échauffe il gourmande les gens tièdes, donne le 
signal des applaudissements, les ravive au besoin , pendant que 
le poëte déclame ses vers, dans lesquels il croit, en tirant quel- 
ques faibles sons du petit nombre de cordes que la tyrannie a 
laissées à la lyre romaine , se concilier tout ensemble et les trivm- 
phes du moment et les louanges de la postérité. 

Quelle sera sa récompense? Les bonnes grâces impériales et l’in- 
signe honneur d’embrasser les genoux du Jupiter terrestre. Mais 


(1) £p. I, 13. « Nous avons eu cette année bonne quantité de poëtes. Dans 
tout le mois d'avril, il ne s’est presque pas passé un jour sans qu’il ait été lu 
quelque composition. Je suis charmé que les sciences soient cultivées aujour- 
d’hui, et que les esprits de notre époque cherchent à se faire connaître , bien 
que les auditeurs se réunissent avec beaucoup de lenteur. En effet, ils restent en 
majeure partie assis an dehors, s’informant de temps à autre si celui qui doit 
réciter est entré, ou s’il a fini la préface ou lu la plus grande partie du livre; alors 
enfin ils s’acheminent à pas lents vers le lieu assigné, et ne s'y arrêtent pas même 
jusqu’à ce que la lecture soit finie. Ils partent au contraire bien avant, les ons 
sous quelque prétexte et en cachette, les autres ouvertement, sans le moindre 
égard. L'empereur Claude n’en agit pas ainsi au temps passé; car un jour qu'il 
se promenait dans le palais, ayant entendu des exclamations, et appris que No- 
vatianus lisait un certain ouvrage de sa composition , ce prince entra à l'impro- 
viste dans le cercle des auditeurs. Aujourd'hui chacun veut qu'on le prie beau- 
coup, quelque peu d'occupation qu’il ait; puis il ne vient pas, ou, s'il vient, il 
se plaint d’avoir perdu sa journée, précisément parce qu'il ne l’a pas perdue. 
Mais ceux qui ne 8e découragent pas d'écrire malgré l'ignorance ou l'orgue de 
pareilles gens, n’en sont que plus dignes de louange. » 

(2) Nisaro, Poëles de la décadence. 


(3) Invitari auditores solebant per libellos et codicillos. 
(PLINE. ) 
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il devra, pour rassasier sa faim, vendre à l’histrion Pâris une de 
ses tragédies , attendu que les danseurs et les comédiens ont la 
richesse et le pouvoir, qu’ils créent les chevaliers et les poëtes, et 
donnent ce que ne savent pas donner les grands (1). 

Mais Stace ne retirera de ses vers tant vantés que des applau- 
dissements, qui l’enivrent et le remplissent de présomption. En 
effet, non content d’avoir produit les Sylves , il veut composer un 
poëme ou plutôt deux, non par inspiration , mais de propos déli- 
béré; et il en vient à bout, s’il suffit d’avoir, dans les douze livres 
de huit cents vers chacun que contient la Thébaïde, fabriqué Pin- 
troduction de l’Achilléide. Peut-être se proposait-il de nous mon- 
trer complétement, daus Achille, ce héros qu’Homière, à son avis, 
n'avait fait qu’esquisser, comme un sculpteur qui entreprendrait 
de délayer dans une série de bas-reliefs Ja grande pensée du Moïse 
de Michel-Ange. 

À force d’écrire, un auteur, pour peu qu’il ait de talent, finira 
par doter la langue de formes nouvelles , de tournures ou élégan- 
les ou expressives ; en effet, on fait honneur à Stace de quelque 
invention de style, bien qu’il n’eût pas la spontanéité qui enri- 
chit une langue, mais la faculté de changer la manière ordinaire 
de s'exprimer, de renchérir sur elle, sauf à la dénaturer pour dé- 
guiser limitation. Il sortit aussi parfois des lieux communs, et 
sut trouver des caractères vrais, les dessiner même avec vigueur 
et simplicité, mais sans les soutenir jusqu’à la fin. Sa facilité lui 
auisit en cela; elle était si grande qu’il ne craignit pas de se vanter 
d'avoir composé en deux jours l’épithalame de Stella, en deux 
cent soixante-dix-huit hexamètres. C’est ainsi qu’il énervait la 
puissance d’un esprit beau sans doute et cultivé (4), mais esclave 
des défauts du temps. 


(1) Curritur ad vocem jucundam et carmen amicæ 
Thebaidos, lætam fecit cum Stlalius urbem , 
Promisitque diem : lanta dulcedine captos 
Affcit ille animos, tantaque libidine vulgi 
Auditur ! Sed, cum fregit subsellia versu, 

Esurit, intactam Paridi nisi vendat Agaven ! 
Ille et militiæ multis largitur honorem, 
Semestri vatum digitos circumligat auro. 
Quod non dant proceres dabit histrio : tu Camerinos, 
Et Bareas, tu nobilium magna atria curas ! 
Præfectos Pelopea facit, , 1 tribunos. 
Haud tamen invideas vati g&em pulpita pascunt. 
(Juvex., VII, 82-93.) 


(2) Cultissimus poela aîtque ingeniosissimus ! neque enim nullus velerum 
aué recentiorum propius ad virgilianam majestatem accedere valuit, etiam 
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Un autre poëte qui fit des vers pour toutes les circonstances 
fut M. Valérius Martial, Espagnol, natif de Bilbilis { Bilbao).fl 
vint à Rome, et, pour avoir du pain, il mit sa muse au service 
de l’empereur Domitien; en effet, la moitié de ses quinze cents 
Épigrammes ne sont que des flatteries dégoûtantes en l'honneur 
du Jupiter romain , et des requêtes variées par lesquelles il men- 
die, avec beaucoup d’esprit et sans la moindre honte , de l’argent, 
des vêtements, des bonnes grâces , des dîners , un filet d’eau pour 
sa maison de campagne : « Je priais naguère Jupiter de me don- 
« ner quelque mille livres, et il me répondit : Te les donnera 
« celui qui me donne les temples. On a donné des temples à Jupiter, 
« mais nôn pas à moi les mille livres; cependant il avait lu ma 
« requête avec non moins de bonté que lorsqu'il accorde le dia- 
« dème aux Gètes suppliants, en se promenant dans les avenues 
« du Capitole. O Pallas, secrétaire de notre dieu tonnant, dis-moi, 
« si son air est tel lorsqu'il refuse, quel sera-t-il quand il accor- 
« dera? Ainsi parlais-je; Pallas me répondit : Insensé/ crois-tu 
« refusé ce quin'a pas encore été octroyé (1)? » 

Et ailleurs : « Si j'étais invité à souper en même temps par Cé- 
« sar et par Jupiter, quand même les étoiles seraient près de moi 
« et le palais de César bien éloigné, je répondrais aux dieux : 
« Cherchez qui veuille être le convive du dieu ; mon Jupiler me 
a relient sur la terre (2). » 

Voilà donc Jupiter mis au-dessous de Domitien , non pas ici seu- 
lement, mais perpétuellement, comme si le crédit du dieu avait 
baissé à tel point qu’on dût regarder comme une faible louange 
de lui être comparé. C’est ainsi qu’en parlant de la reconstruction 
du Capitole , Martial le dit d’une telle magnificence que Jupiter lui- 
même, quand même il vendrait à l’encan FOlympe et tout l'avoir 
des dieux, ne pourrait rassembler la dixième partie de la dé- 
pense (3). 


propinquior futurus, si tam prope esse noluisset. Siquidem nafura sua 
elatus, sicubi excellere conatus est, excrevit in tumorem. 
(Scauicer: Poetice. ) 
(1) Epigr., VI, 10. 
(2) Épigr., IX, 92. 


(3) Quantum jam superis, Cæsar, cœloque dedisti 
Si repelas, et si creditor esse velis, 
Grandis in æthereo licet auctio fiat Olympo, 
Coganturgue dei vendere quidquid habent, 
Conturbabit Atlas, et non erit unica tota, 
Decidat lecum qua pater ipse deüm. 
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Ailleurs il prie Domitien de monter le plus tard possible aux 
lieux où lon boit le nectar, en ajoutant que Jupiter, s’il veut jouir 
de sa compagnie, n’a qu’à venir prendre place à sa table (1). 

Ilne paraît pas cependant que ces flatteries et d’autres pires en- 
core remédiassent à la pauvreté de Martial, qui , couvert de dettes 
et portant un manteau râpé, s’en allait mendiant quelques ses- 
terces ; réduit à vendre les cadeaux qu’il avait reçus pour se pro- 
curer du pain , 1l|fit des vers sur toutes sortes de mets pour être 
invité à goûter de quelques-uns (2). 

Et pourtant , au sein de cette misère, 1l faut qu’il soutienne le 
fardeau de la renommée! il faut qu’il soit tribun honoraire , père 
honoraire, sans porter les armes , sans payer le cens, et sans avoir 
trois enfants ! Il continuera donc de chanter, de porter aux nues 
le moindre bien que fait Domitien, la vertu ou la qualité la plus 
imperceptible qu’il pourra découvrir en lui. Puis, Domitien tué, 
il le maudira et louera Nerva de s’être conservé honnête homme 
sous un prince cruel (3); il représentera Jupiter s’étonnant des 
ruineux plaisirs et du luxe onéreux de ce tyran plein d’orgueil (4). 

Le même besoin d’aduler produisit les obscénités dont il souilla 
ses vers (5) ; car ce n’était pas un homme seul qu’il avait à flatter, 
mais les mœurs dépravées de la cité entière. Lors même qu'il ai- 
guise contre quelqu'un la pointe de l’épigramme, il le fait toujours 
avec le libertinage d'expression le plus vil, le plus détestable, 
comme si rien alors n’eût été bon pour exciter le rire que les vices 
dont on aurait dû rougir. 

Martial semble pourtant, de même que Stace, avoir été capable : 


Exspectes el'sustineas, Auguste, necesse est : 
Nam tibi quod solvat non habet arca Jovis. 
(Lib. IV, 4.) 


(1) Liv. VIIT, 39. 
(2) Voy. le livre XIII, intitulé Xenia. 


(3) Tu sub principe duro 
Temporibusque malis, ausus es esse bonus. 
( Lib., XIE, 6.) 


(4) Miratur Scythicas virentis auri 
Flammas Jupiter, et stupet superbi 
Regis delicias, gravesque luxus. 
(Lib. IV, 15.) 


(5) L s’en excuse en alléguant l'exemple de ses devanciers : Zascivam ver- 
borum verilatem, id est epigrammaion linguam, excusarem, si meum 
esset exemplum. Sic scribit Catulus, sic Marsus, sic Pedo, sic Gelulicus. 
( Préface du livre [°". ) 


Lucain, 
38-65. 
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de goûter la vie domestique , et de comprendre que le bonheurne 
consiste pas dans l'or et dans l'éclat : « Sais-tu quelles choses ren- 
« dent heureux ? Une fortune acquise sans fatigue et par héritage, 
« un champ fertile, un foyer toujours allamé, point de procès , 
« un petit nombre de patrons , un esprit tranquille, des forces na- 
« turelles, un corps sain , une simplicité prudente, des amis as- 
« sortis, une table hospitalière , une nourriture sans art , des nuits 
« sans ivresse et exemptes de soucis; une couche attrayante et 
« pourtant pudique, un sommeil qui abrége les nuits, aimer sa 
« position, n’en pas ambitionner une meilleure, ne pas craindre , 
« ne pas désirer le dernier jour (4). » 

Cette épigramme , qui pourtant est une de ses meilleures, ac- 
cuse une grande pauvreté de poésie dans cette froide énumération, 
dépourvue d'images. Lui-mêine disait de ses vers : Il y a de 
bonnes choses; il y en a de médiocres, el plus encore de mau- 
vaises (2). Les louanges que lui ont prodiguées les commentateurs 
prouvent jusqu’à quel point on peut se passionner pour un au- 
teur, quand on a vieilli à la tâche de lui trouver des mérites qu’il 
n’avait pas (3). On ne rencontre jamais dans Martial un sentiment 
profond , et personne ne supporterait ces pointes continuelles, tri- 
viales , fades ou recherchées, sans la langue , qui le plus souvent 
est correcte et expressive , autant que cela se pouvait à une épo- 
que où toute inspiration spontanée était étouffée par la crainte 
de déplaire à des maîtres ombrageux, où bien à des protecteurs 
dédaigneux. 

Cependant la nature des ouvrages de Martial, instantanés de 
pensée comme d'exécution , le sauve d’un des défauts les plus ha- 
bituels chez ses contemporains, celui de n’être que de pâles re- 
flets des écrivains du siècle d’Auguste. Sür de son imagination, 
il invente des modes nouveaux, expressifs , et emploie avec bon- 
heur les termes que les étrangers introduisaient dans la langue 
de la ville dont les murailles s’étaient ouvertes pour eux. Il se dis- 
tingua donc de ses pareils en faisant une poésie non d’érudition 
et de réminiscences, mais inspirée par les sensations du moment, 
par la vue des vices présents, et qui parlait le langage usité dans 
la société d'alors. 

Marcus Annæus Lucanus, natif de Cordoue, fut aussi Espagnol, 
et, pour son malheur, neveu de Sénèque. Élevé à Rome par ces 


(1) Liv. X, 47. 

(2) Sunt bona, sunt quædam mediocria, sunt mala plura. 

(3) En revanche, Andre Navagero brûlait chaque année, à un jour déterminé, 
quelques exemplaires de Martial en holocauste au bon goût. 
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grammairienis et ces rhéteurs chargés de pervertir toute heureuse 
disposition des esprits, il fut introduit par son oncle à la cour, afin 
d'y mettre en pratique l’art de la flatterie que l’école lui avait en- 
seigné. Sénèque l’exerçait , en outre, à composer et à faire des 
amplifications dénuées de pensées et de sentiments , encourageant 
son excessive faeilité au lieu de la refréner, et le produisant dans 
ces cercles où l’on venait semer lennui pour reeseillir des ap- 
plaudissements. Néron, qui avait étudié avee lui la philosophie et 
Lk poésie , le fit questeur avant Pâge , puis son lieutenant , augure 
ensuite ; mais des jalousies de métier troublèrent leur amitié. Lu- 
cain, accoutumé aux triomphes dès l’enfance , osa se faire le con- 
current de Néron et se vanter de sa victoire. Néron lui défendit 
alors de lire à Pavenir dans les assemblées, et le poëte irrité se 
laissa entrainer par Pison dans une conspiration qui fut découverte. 
Lucain , arrêté, dénonça ses amis et sa propre mère ; il n’en fut 
pas moins condamné, et abandonna en héros une vie qu’il avait 
cherché à conserver en lâche. 

Ceux qui attribuent linfériorité de la Pharsale au choix d’un 
sujet trop récent, qui interdisait la fiction , essenee de la poésie, ti- 
rent des conséquences erronées de principes arbitraires. Une épo- 
pée doit être fondée sur un fait auquel l'inspiration plas que le 
froid calcul ait donné naissance. La guerre entre César et Pompée 
était la lutte de deux systèmes politiques opposés, trop spécu- 
ltifs pour devenir la matière d’un poëme. Lucain d’ailleurs ne 
comprit pas le sens de cette lutte, lui qui pense que le gain d’une 
bataille aurait pu amener le rétablissement de l’ancienne répu- 
blique , c’est-à-dire raffermir la tyrannie des patriciens sur le 
peuple. Or l’homme qui, regrettant le passé, ne dirige pas vers 
Pavenir les forces de son esprit et l'énergie de ses sentiments ne 
sera jamais poëte. Pompée ne pouvait non plus être le héros d’un 
poëme , c’est-à-dire un personnage populaire, lui toujours médio- 
cre , surtout dans la dernière guerre, où sa vanité mesurait son 
mérite d’après les adulations qui l’avaient ébloui. César, le plus 
grand des Romains peut-être , était remarquablement poétique, à 
cause de son infatigable activité et de la popularité dont il jouis- 
sait; mais Lucain le prend du mauvais côté, défigure ses belles 
actions , et néglige ses fautes réelles; puis, afin de le dépeindre 
comme un ambitieux furibond qui; dans le doute, s'attache tou- 
jours au moyen le plus atroce (1), il a recours à des particularités 


(1) Cæsar in arma furens, nullas nisi sanguine fuso 
Gaudet habere vias. (AL, 499. ) 





390 SIXIÈME ÉPOQUE. 


aussi absurdes que mensongères. A Pharsale, il lui fait examiner 
toutes les épées, pour juger, par le sang dont elles sont trempées, 
du courage de chaque guerrier; ille montre épiant celui qui tue 
avec sérénité ou avec tristesse , contemplant les cadavresamoncelés 
sur le champ de bataille , leur refusant les honneurs funèbres, et se 
faisant servir son repas sur une hauteur, pour jouir le plus pos- 
sible du spectacle de ces débris humains. Parvient-il néanmoins à 
empêcher que César n’apparaisse comme le principal personnage 
de l’action ? et le lecteur voit-il autre chose, à l'égard de Pompée, 
que les flatteries dont le poëte le caresse du même ton dont il 
adulait Néron? 

Son amour pour la liberté plaît, et la brusque franchise de ses 
expressions séduit les âmes généreuses ; mais, si l’on va au fond, on 
pe trouve rien au delà de ce qu’éprouvaient tous les Romains ins- 
truits de ce temps: une horreur profonde pour les guerres civiles, 
née du goût pour le repos ou de l’épuisement ; un regret presque 
religieux pour l’ancienne république, provenant, non de l’intelli- 
gence de ses institutions , mais de l’exercice de l’école, où des 
pédants proposaient les éloges de Brutus et de Caton aux futurs 
ministres de Néron et de Domitien. Un pareil système d’éducation 
devait naturellement avoir pour fruit un poëme où l’on accuse les 
dieux des malheurs de la patrie, où les discordes civiles sont en- 
visagées sous leur aspect le plus superficiel , c’est-à-dire où l’on 
montre comment s’entre-tuent les frères, les pères et les fils , sauf 
à vanter les vertus intempestives de Caton , qui prit une grande 
part à ces guerres, et à mettre son jugement au-dessus de celui 
des dieux (1). Les dieux, à qui Rome ne croyait plus , ne pouvant 
jouer un rôle dans l’action , le poëte y suppléa par un surnaturel 
du genre le plus malheureux : tantôt c’est la patrie qui, sous l’as- 
pect d’une vieille femme , cherche à éloigner César du Rubicon; 
tantôt ce sont des magiciens qui raniment des cadavres pour en 
tirer des oracles, ou bien des prophéties de sibylles et des présages 
naturels; plus souvent c’est la Fortune , considérée comme prési- 
dant en souveraine aux destinées mortelles. 

Celui qui a appelé ce poëme l’Éphéméride en vers de la guerre 
de Pharsale a dit la chose la plus éloignée du vrai, tandis qu'il 
fait, sans s’en apercevoir, la satire des journaux. Dans Lucain en 
etfet, comme dans ceux-ci, les petites choses se trouvent exal- 
tées , et les grandes restent incomprises ou sont dénigrées ; l’atten- 
tion est arrêtée sur des détails insignifiants, et détournée de ce qui 


(1) Victrir causa diis placuit, sed vicla Catoni. 
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est capital; le jugement cède la place à lesprit de parti, et de 
grands débats se rapetissent, parce qu’on n’en montre que les ac- 
cidents momentanés. 

L'histoire est faussée dans la Pharsale, où lon ne trouve rien 
qui révèle le cœur humain et fasse plonger le regard dans ses 
mille replis ; ses tableaux offrent des vertus inflexibles ou de mons- 
trueuses tyrannies, non ces nuances de sentiment infinies au milieu 
desquelles flotte la nature humaine. C’est pourtant cette nature 
que le poëte doit étudier, non les préceptes des rhéteurs, non les 
méthodes des déclamateurs, à l’école desquels Lucain apprit à faire 
ses longues descriptions, ses digressions étranges et amenées par 
les circonstances les plus légères. Il est vrai que c’est là seule- 
ment qu’il se montre poëte; mais, dépourvu de jugement et de 
goût , il voudrait suppléer par Férudition au manque de variété, à 
l’enthousiasme et à la dignité par la pompe des maximes stoïques; 
souvent aussi sa pensée est à peine esquissée, ou même incom- 
préhensible , et sa couleur uniformément sombre. Si parfois son 
vers a de la magnificence, il est plus souvent dur et contourné; il 
fait abus des détails, et, s’il lui arrive de s’élever jusqu’à la gran- 
deur , il n’a pas l’art de s’arrêter, et il dépasse le but. Comme si 
ce n’était pas assez de lhorreur d’une guerre Plus que civile, il 
faut qu’il nous montre les serpents allant par bandes dans les dé- 
serts de la Libye : les arbres d’une forêt ne tomberont pas, bien 
que coupés par la hache, tant ils sont pressés ; les batailles seront 
éternellement homicides, et le sang coulera par ruisseaux ; les 
morts resteront debout au milieu des files serrées; les blessures 
s’ouvrirontbéantes comme l’antre de la Pythie, et le cri des com- : 
battants tonnera plus fort que l’Etna. 

Afin d’excuser ses défauts, on dit que la mort l’empêcha de 
mettre la dernière main à son poëme; comme s’il n’en avait pas 
été de même de Virgile, comme si un travail de révision pouvait mo- 
difier le plan général ! Mais la langue poétique que Virgile avait 
transmise, est pervertie par Lucain, comme la prose le fut par 
Sénèque; ce que le premier avait dit aveçggne pureté limpide, il le 
tourmente, il l’exagère, il le noie entièrement dans une pompeuse 
misère de mots, de phrases, d’antithèses, de vanités ampoulées et 
prétentieuses. 

Il était pourtant doué d’imagination et dé puissance poétique à 
un plus haut degré que Virgile ; mais celui-ci eut l’art de s’empa- 
rer de traditions non discutées et chères également à toute la na- 
tion ; Lucain choisit un fait sur lequel les opinions et les intérêts 
étaient trop en désaccord. Virgile flatta plus encore Rome que 

BIST. URIV. = T, Ve 21 


Valérius Flac- 
cus. , 
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ses maîtres; Lücairi, résigné à obéir à Néron, exattaît ün homme 
qui m'était pas celi du peuple, ét qui mexcitait de sympathies 
que dans la faction patricienne. Virgile fit sont poëtne lui-mêriré ; 
celui de Lacain sortit de ces réunions d’#mis et de éommen- 
saux qui gâtent un auteur #æassi bien par lewrs critiqtrés que par 
leurs éloges. Virgile accomplit son œuvre dans le secret et s’en 
défia au point d’ordonner en mourant de la livrer aux flammes; 
Lucain , enivré des applaadissementsqu’ilavaît recueillis à chaque 
lecture, se persuadaït que ses vers, cortime céax d'Homère ef de 
Néron, seraient lus éternellement (1) ; etitles récitait en mourant, 
comme pour se donner à lui-même l’assurance que celui qui lui 
Ôtait ha vie ne lui ravirait pas la gloire qu’il avait acquise. 

Que l’on nous pardomne cette rigaeur à Pégard de défauts qui 
sont aussi ceux de notre époque , et qui ont perdu où perdront 
d’autres esprits d'élite. 

Nous ne reconnaîtrons également qu’un faible mérite de style à 
deux autres poëtes épiques , Valérius Flaccus et Silius Itahicus. 
Dépourvus de ce génie qui sait inventer et coordonner, ils choisi- 
rertt leur sujet non par l'impulsion d’un sentiment, mais par sou- 
venir ét par éradition. Leur médiocrité eat recours, pour se sou- 
tenir, aux ressources ordinaires de l'enthousiasme à froid, des 
sentiments de convention, et surtout des descriptions, expé- 
dients de ceux que la nature n’a pas faits poëtes. 

Martial conseillait à Valérius Flaccus, né probablement à Pa- 
doue, d’abandonner les vers pour le barreau, carrière lucrative 
dans un temps de décadence. Peut-être le poëte satirique cou- 
vrait-il de l’idée d’un avantage pécuniaire le conseil qu’il lui don- 
nait, parce qu’il comprenait combien la bature l'avait mal organisé 
pour Ha poésie (2). Flaccus osa cependantentreprendreun poëme, les 
Argonautes, danslequel il se proposa d’miter A poltonius de Rhodes; 
le choïx était mauvais pour le sujet et le modèle. On y trouve 
tout ce qui est nécessaire à um poëme, rien de ce qui fait vivre une 
œuvre d’art : ni le caractère des temps, ni l’intérêt dramatique, 
ni la révélation du grand ,but de cette expédition, qui certaine- 
ment valait la peiné d'occuper une société cultivée et positive. 


(1) Nam siquid Laliis fas est promitllere musis, 
Quantum Smyrnæi durabunt vatis honores, 
Venturi me teque legent (il s'agit de Néron) : Pharsalia nostra 
Vivet, et a nullo tenebris damnabilur ævo. 
(IX, 983. ) 


(2) Quid tibi cum Cyrrha ? quid cum Permessidos unda ? 
(Lib. I, 77.) 
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Amoureux aussi dès descriptions et des digressions enseignées 
par les Alexandrins, ñ les multiplie à l’excès. Il entre dans mille 
détails de voyages et d'astronomie, et son érudition mythologique 
est merveñlleuse : il sait vous dire à point quel dieu ou quelle 
déesse préside aux déStinées de telle ou telle ville, de tel ou tel 
individu ; combien de lions figurent dans l’histoire d’Hercule ; à 
quel degré de parenté chaqte héros se trouve avec les dieux, et il 
conrraît Fhistoire précise des adultères de l’Olympe ; mais il n’a ni la 
naïveté des anciens temps, qui faitcroiré à tout, ni la critique des 
siècles avancés, qui scrute le sens caché des fables. 

Dans son style, il flotte entre les réministences des livres et le 
langage familier, mais sans attendre au naturel; il est plus hardi 
et plus élégant lorsq@it n’imite pas Apollonius (1). 

Silius Italicus fut mieux inspiré dans le choix de sonsujet ; mais, 
dénué d'imagination, il ne fait que mettre en vers ce qui a été si 
bien raconté par Polybe et si bien traduit par Tite-Live, dont la 
prose a, sans Comparaison, plus de poésie que l'épopée dé Silius. 
Seulement celui-ci, fidèle aux errementsde l’école, ajoute à l’his- 
toire, afin de Pélevér à la dignité épique , quelques incidents sur- 
naturels sans convenance ét des fictions invraisemblables; Pac- 
tion languit néanmoins, et ce défaut n’est pas dissimulé par le fmi 
de quelques descriptions. 

Sthus comnaissait à fond les meilleurs auteurs; il était si pas- 
siormé pour Cicéron et Virgile qu’il acheta deux maisons de cam- 
pagne qui leur avaient appartenu, et célébrait chaque année le 
jour anniversaire de la naissance du chantre d’Énée. Il rendait 
aux classiques um culte moins raisonnable ; en effet, sacrifiant sa 
propre intelligence, il faisait entrer de force ses pensées dans les 
hémistiches qu’il leur empruntait, subordonnait les pensées aux 
mots, et remplissait, à grand renfort de mémoire et d’érudition , le 
vide languissant de son poëme (2). Néanmoins iln’a pas même les 
défauts qui, aux yeux dequekques-uns, passent pour des beautés (3). 


(1) Les prémiers livres de l’Argonautique furent trouvés par le Florentin 
Poggio dans l’abbaye de Saint-Galt ; on découvrit les autres plus tard; G. B. Pio 
en fit une édition en 1519, suppléant par des vers de sa façon à ceux qui man- 
quent dans les livres VILLE, IX et IX. 

(2) bliñe le Jeune, son ami et son prôneur, dit : Scribebal carmina majore 
cura qua ingenio. 

(3) Péffarque traita depuis dans son Afrique le sujet de la seconde guerre 
punique, dans la persuasion que le poème de Silius etait perdu, ou, comme 
d’autres le difent malignement , dans la croyance qu'il en possédait l'unique 
exemplaire. Ce fut encore Poggio qui découvrit le poëme entier durant le con- 
cile de Constance. 

21. 


Sllilus ItaliCus 
25-100. 


Pervigiiiam 
Veuve. 
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Pline le Jeune dit que Silius Italicus acquit les bonnes grâces de 
Néron en se livrant pour lui à l’espionnage, mais qu’il racheta cette 
infamie par une vie vertueuse, et redevint homme de bonne ré- 
putation. Consul trois fois, proconsul en Asie sous Vespasien, il 
se retira, les mains pures de tout vol, dans la Campanie, où il 
passa le reste de ses jours, jusqu’à ce que, atteint d’une maladie 
incurable, il se laissa mourir, ce qui semblait alors une vertu. 

A cette époque appartient probablement encore Térentianus 
Maurus, auteur d’un poëme sur les lettres de l’alphabet, les syl- 
labes, les pieds et les mètres poétiques. Il aborda ce sujet aride 
avec tout l’esprit et toute l’éloquence dont il était capable ; pour 
aider à la connaissance de la prosodie latine, il joignit l’exemple 
au précepte, en faisant usage de vers qui avaient la même mesure 
que ceux dont il traitait. 

Lucile le Jeune, ami de Sénèque, chanta l’Éruption de l’Etna. 

Nous ne connaissons que de nom les poëtes lyriques suivants : 
Cæsius Bassus, ami de Perse, Aulus Septimus Sévérus, Vestritius 
Spurinna. Les distiques moraux (Disticha de moribus, ad filium) 
de Dionysius Caton, que l’on a voulu attribuer au censeur et qui fu- 
rent en grande vogue au moyenâge, sont peut-être de cette époque. 

li reste de Titus Julius Calpurnius Siculus plusieurs églogues, 
qui, si elles lui donnent le second rang parmi les poëtes bucoli- 
ques latins, le laissent pourtant à une grande distance de Virgile. 
Au lieu de mettre en scène comme lui des bergers d’une nature 
idéale, il introduit, à la manière de Théocrite, des moissonneurs, 
des bücherons, des jardiniers véritables, dans leur rudesse et leur 
simplicité, et, pour les imiter mieux, il affecte des manières de 
parler inusitées. La septième églogue, dans laquelle un berger 
raconte, à son retour de Rome, les combats qu’il a vus dans l’am- 
phithéâtre , est intéressante pour l’histoire. 

On appelait pervigilia ou vigiliæ (ravvuyiôec) certaines solen- 
nités nocturnes qui, étant devenues des occasions de débauches, 
furent réduites par la loi à un petit nombre, et d’où l’on exclut 
même les hommes et les personnes nobles. On en vit peu sous la 
république, mais elles devinrent plus fréquentes sous l'empire. 
La veillée de Vénus fut probablement introduite sous Auguste. 
Les jeunes filles y formaient des chœurs, et, après un banquet, la 
jeunesse se livrait à des danses qui se prolongeaient durant trois 
nuits de suite, dans le cours du mois d’avril (4). Plus tard cette 
commémoration de la naissance de Quirinus fut célébrée dans une 


(1) Ovine, Fastes, IV, 133, et ailleurs. 
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île délicieuse du Tibre, où les citoyens faisaient sous des tentes 
une fête des plus joyeuses, à laquelle présidait le préfet ou bien 
un consul. Le Pervigilium Veneris était probablement destiné à 
être chanté dans cette circonstance; c’estun petit poëme en l’hon- 
neur de la déesse mère de l’univers et de tous les animaux, et pro- 
tectrice de l’empire. 

Les poëtes ne manquaient donc pas; mais on chercherait vai- 
nement dans leurs œuvres un de ces passages vraiment sublimes 
ou pathétiques qui accélèrent le battement du cœur ou font pren- 
dre l'essor à l'imagination; une peinture à la fois exacte et frap- 
pante des caractères, des situations réelles de la vie morale. 
Ces poëtes l’emportent parfois sur ceux du siècle d’Auguste en 
abondance et en richesse de sentiments; mais leur verve s’éva- 
pore en sentences et en images, et ils ne peuvent suivre pas à pas 
les progrès d’une passion. Ils font consister l’art à tourner et à 
retourner une idée dans tous les sens, à vaincre les difficultés 
en décrivant ce qui ne doit et ne peut se décrire ; là où le mot 
propre suffirait accompagné d'une épithète expressive, ils font un 
étalage de science et d'anatomie qui gâte l’effet de l’imagination, 
et repoussent le beau à force de chercher à l’atteindre. 

Le cirque, dont le goût était porté à l'excès, était encore un 
théâtre où Part pouvait se produire. Roscius, l’ami de Cicéron, 
Pactrice Dionysia, payée en 677 deux cent mille sesterces pour une 


saison seulement, les mimes Publius Syrus et de Labérius avaient 


fait place aux pantomimes, dans lesquelles les empereurs n’avaient 
point à craindre les foudres de la parole. Et cependant les spec- 
tacles sanglants continuaient. Sous Gordien III, deux mille gla- 
diateurs étaient stipendiés par l’État; Caligula , Caracalla, Adrien 
lui-même, descendirent dans l’arène , et Commode chargeait, le 
fer en main, des gladiateurs armés d’un bâton. On voulut voir des 
athlètes combattant les yeux bandés. Domitien fit lutter ensemble 
des nains et des femmes; puis on offrit dans le cirque des batailles 
véritables , et Héliogabale fitexécuter un combat naval dans des 
canaux où coulait du vin. Tandis qu’on s’égorgeait, le cygne de Léda 
et le taureau de Pasiphaé représentaient ailleurs les obscénités les 
plus repoussantes. Comment l'art dramatique aurait-il pu pros- 
pérer au milieu d’une pareille licence? 

On n’est pas d’accord sur l’auteur des tragédies, vides d’action 
et d’un style boursouflé, qui sont généralement attribuées à Sé- 
nèque ; il suffit de savoir qu’elles sont l’œuvre d’un stoïcien qui 
fait parler et mourir Polyxène et le jeune Astyanax comme un 
Zénon ou un Caton d’Utique. Néanmoins il ne reste pas tellement 


Art drama. 
tique. 
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fidèle au stoïcisme qu’il ne le renie quelquefois ; le chqur mème 
(trop dégénéré de celui des Grecs), après avoir envié le bonheur 
de Priam aux champs Élysées, dira, dans la même tragédie, que 
tout finit avec la mort (1). La passion, dans ces tragédies, est 
fausse, contradictoire, toujours exagérée dans le bien comme dans 
le mal. L'auteur peint de préférence la fureur, les caractères 
atroces ; il aime les couleurs les plus fortes , sans jamais se cam- 
plaire dans la tranquille harmonie des tableaux et dans la marche 
graduée des passions. Le spectateur doit être saisi d'étonnement, 
atterré dès le début, et n’avoir ni repos ai trêve. Les femmes elles- 
mêmes ne vivent que d’une énergie virile, de fureurs insensées , 
d’amour charnel, à tel point que Phèdre envie Pasiphaé, et s’écrie : 
Au moins elle était aimée ! 

Homme d'imagination, mais sags jugergent, ayant plus d'esprit 
que de goût, cet écrivain, dénué du génie dramatique, ne sait pas 
concevoir la tragédie comme un tout dont les parties s’enchainent, 
ni offrir cette variété de caractères qui plait à l’observateur. Les 
situations qui séduisent le vulgaire ne sont pas même amenées na- 
turellement. Il est vrai qu’il sait répandre sur ses récits le coloris 
tragique, et trouver des pensées hardies, de brèves sentences, qui, 
bien qu’elles soient le plus souvent hors de situation, qnt paru à 
Corneille, à Racine, à Weisse , dignes d’être imitées ; mais peut-être 
est-ce là que la tragédie moderne a pris cette pompe et cet air 

“de déclamation qui s’éloignent tant des traditions grecques, et ces 
réponses courtes et saisissantes qu’on 0e trouve jamais aupara- 


(1) Dans le 1°" acte des Troyennes : 


sie Nunc £Elysii 

Nemoris tutis errat in umbris, 
Interque pias felix animas 
Hectora quærit. 


Et dans le second acte : 


an ce Ut calidis fumus ab ignibus 
Vanescit spatium per breve sordidus, 

Sic hic quo regimur spirilus effluet : 
Post mortem nihil est, ipsaque mors nihil. 
Quæris quo jaceas post obitum loco ? 

Quo non nata jacent. 
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vant, et qui depuis ont paru des beautés de premier ordre (1). 

Nous avons parlé de ces tragédies (2) comme si elles étaient d’un 
soul avteur ; mais le style accuse des mains différentes , et nous 
devons croire qu’elles étaient destinées aux réunions alors à la 
mode, et non au théâtre. On trouve dans la Médée, à laquelle on 
accorde la préférence sur les autres, un chœur de Corinthiens où 
l'on veut voir une prophétie de la grande découverte de Colomb (3), 
qui gurait été ainsi annoncée par nn Espagnol quatorze siècles 
avant que l'Espagne y concourût et la permit. 

La satire est un genre dangereux, qui profite rarement, pour ne 
pas dire j jamais, à ceux qu’elle veut corriger ; elle fait inutilement 
des ennemis, et entraîne trop souvent le censeur à prendre pour 
but de ses traits ce qu’on devrait respecter le plus : la vertu, les 
convictions profondes et l’activité désintéressée. Un cœur bien- 


(1) Dans Thyeste, Atrée lui sert les chairs de ses fils égorgés, et lui dit : 


Expedi amplexus, pater : 
Venere. Natos ecquid agnoscis tuos ? 


Thbyeste répond : 
Agnosco fratrem. 
Médée, furieuse d'avoir été trahie, s'écrie : 


Parta jam, parta ultio est ; 
Peperi. 


Et quand sa nourrice la plaint de ce qu'il ne lui reste rien, ni parents pi ri- 
chesses, elle répond : 
Medea superest. 


Dans l’Hippolyle, Thésée demande” à Phèdre quel crime elle croit devoir 
expier par sa mort; elle répond ; 


Quod vivo. 


Beaucoup d’autres traits sont dans re genre. 

(2) Les di tragédies sont ; Médée, Hippalyte, 4gamemnon, les Troyennes, 
Hercule furieux, Thyeste, la Thébaide, vante par quelques-uns comme di- 
gne du siècle d'Auguste, et même comme préférable à tout ce qu'a produit la 
Grèce, tandis que Scaliger y voit l'ouvrage de quelque écrivain scolastique ; c’est 
parmi les tragédies latines la seule où il n’y ait pas de chœur. Viennent pnsuite : 
Œdipe, imité de l'Œdipe roi de Sophocle, Hercule sur le mont Œta et Oc- 
tavie, dont le sujet est romain. 


(3) Venient annis sxcula seris, 
Quibus Oceanus vincula rerum 
Lazxet ; el ingens pateat tellus, 
Tethysque novos detegat orbes, 
Nec sit terris uliima Thule. 


Satiriques, 
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veillant et l'intention évidente de rendre les hommes meilleurs 
peuvent seuls lui mériter la louange (1). 
Est-ce là ce qu’on trouve dans les satiriques latins? Nous avons 


(1) Outre la poésie des gens de lettres, la plupart du temps adulatrice et vé- 
pale, il en existait une autre à Rome, qu’on pourrait appeler démocratique : c'é- 
tait le plus ordinairement l'expression libre du mécontentement, quelquefois de 
la louange, de la part d'auteurs qui restaient inconnus; les pasquinades mo- 
dernes n’ont pas d’autre origine. Suétone, infatigable collecteur d’anecdotes , a 
recueilli plusieurs de ces satires, et nous donnerons ici un échantillon de cette 
poésie, plus nationale que celle des compositions aristocratiques. 

Quand César onvrit le sénat à un grand nombre de Gaulois, on chanta dans 
les rues : 


Gallos Cæsar in triumphum ducit, idem in curiam : 
Galli bracas deposuerunt, latum clavum sumpserunt. 


On inscrivait sous ses statues : 


Brutus quia reges rejecit, consul primus f'actus est; 
Hic quia consules ejecit, rez postremo factus est, 


Au temps des proscriplions, sous la statue d’Auguste, qui aimait Îes vases 
corinthiens, on attacha un écriteau portant : 


Pater argentarius, ego corinthiarius. 


Et pour lui reprocher sa passion pour le jeu : 


Postquam bis classe victus naves perdidit, 
Aliquando ut vincat ludit assidue aleam. 


Quand Livie le fit père de Drusus après trois mois de mariage : 


Toïc sotuyodar xai rplunva mauëla. 
Aux heureux les enfants naissent à trois mois. 


A l’occasion de son fameux banquet, on répéta : 


Cum primum isiorum conduzxit mensa choragum, 
Sexque deos vidi, Mallia, sexque deas; 

Impia dum Phæbi Cæsar mendacia ludit, : 
Dum nova divorum cœnat qlulteria, 

Omnia se a terris tunc numina declinarunt ,' ° 


Fugit et auratos Jupiter ipse toros. 
Voici des vers contre Tibère : 


Asper et immilis, breviter vis omnia dicam ? 
Dispeream, si ie maler amare polesl ! 


Contre le même : 


Non es eques; quare ? non sun£ tibi millia centum : 
Omnia si quæras, et Rhodos exsilium est. 

Aurea mulasti Saturni sæcula, Cæsar : 
Incolumi nam le ferrea semper erunt. 
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vu Horace exposer des vérités résultat de lPexpérience, des pré- 
ceptes particuliers sur de petites vertus domestiques, donner des 
leçons de détail sur des choses que l’on n’apprend, il est vrai, que 
lorsque les cheveux ont blanchi; mais il aime les mœurs qu'il 
décrit, et se contente de trouver à rire sans vouloir entraîner les 
autres vers le bien. Louant, à l'exemple d’Auguste , les vertus anti- 
ques en embrassant les vices modernes, il se montrait vicieux lui- 
même, pour ne pas inspirer d’ombrage à la corruption qu'il amusait. 

Les temps devinrent pires , et Décimus Junius Juvénal assure 
que l’indignation lui dicta ses vers. En effet, au premier abord, 
on dirait que, douloureusement affecté de lignoble décadence de 


Fastidif vinum, quia jam sitit iste cruorem : 
Tam bibil hunc avide quam bibit ante merum. 
Aspice felicem sibi, non tibi, Romule, Sullam : 
Et Marium, si vis, aspice, sed reducem. 
Necnon Antont civilia bella moventis, 
Non semel infectas adspice cæde manus. 
Et dic: Roma peril ; regnabit sanguine multo 
Ad regnum quisquis venit ab exsilio. 


On disait de Néron, pour lui reprocher le meurtre de sa mère : 


Népuv, ’Opéornc, ’Alxuaicov, pnrpoxtôvot- 
Neévoupov Népuv, tôlav untép’ &ménrervev. 


Quis negat Ænez magna de stirpe Neronem ? 
Sustulit hic matrem, sustulit ille patrem. 


Dum tendit citharam noster, dum cornua Parthus, 
Noster erit Pæan, ille Exaxrnôsdëtnc. 


Au sujet de l’immense Palais doré : 


Roma domus fet : Veios migrate , Quiriles, 
Si non et Veios occupat ista domus. 


Quand Othon fut banni pour avoir voulu exercer ses droits conjugaux sur 
Poppée, contre les ordres de Néron, on dit : 


Cur Otho mentito sit, quærilig, exsul honore ? 
Uxoris mœchus cœperat esse suæ. 


Contre Domitien, qui voulait faire détruire la moitié des vignes : 


Käv pe paris én pla, dé Ett xapropopiow 
"Occov émonstout Kaloapr Ovouéw. 


« Quoi que tu fasses pour détruire les vignes, ily aura toujours assez de vin 
pour faire des libations , le jour où l’on immolera César, » C’est la parodie d’un 
distique contre un bouc. 

Nous regrettons de ne pas avoir pu consulter : Versus ludicri in Romanorum 
Cæsares priores, olim composili; collatos, recognitos, illustratos edidit 
G. H. Heixaicus, 1810. 


Juvénai. 
43-122? 
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l'empire, loin de railler, il s’irrite, et donne cours, dans ses vers, 
à un généreux courroux ; mais, si vous allez plus loin que l'écorce, 
vous trouvez un déclamateur honnête, si l’on veut, mais qui, tou- 
jours calculant, ne sent jamais profondément. Il développe sa thèse 
à la manière des rhéteurs, non, comme Horace, en passant légère- 
ment d’une chose à l’autre, mais en syivant obstinément son 
thème, dans lequel il met tant d’art qu’il en devient obscur ; il se 
montre , de propos délibéré , grave jusque dans la plaisanterie. 

On se plaît, quand l’adylation a gangrené tous les cœurs, à en- 
tendre cette protestation si yigoureuse contre la corruption ; mais 
n'oublions pas que Juvénal publia ses satires sous Trajan, alors 
que la franchise n’entraînait aucun danger, et qu’il traite de fou 
celui qui, pour accomplir une grande action, met en danger la 
sécurité qui accompagne ordinairement une vie obscure ou l’ab- 
sence de talents. Ilest vrai qu’on se demande : Parle-t-il sérieuse- 
ment, ou plaisante-t-il ? tant il lui arrive souvent de finir une dé- 
clamation violente par une épigramme finement aiguisée ou par 
une froide comparaison. Néron, assassin de sa mère, est un Oreste, 
mais pire encore que celui-ci, parce qu'il est monté sur le théâtre. 
En racontant qu’un Égyptien de Coptos a été dévoré par les ha- 
bitants de Tentyra, parce que son culte différait du leur, j} se met 
à démontrer l’atrocité du forfait, attendu que les serpents ne man- 
gent pas les serpents, que l’ours vit en sûreté parmi les ours, etil 
finit par se demander ce qu’en aurait pensé Pythagore, qui or- 
donnait à ses disciples de s'abstenir même des légumes (1). 

Il se propose de raconter, dans ses seize satires ,tout ce que les 
hommes pensent, font ou endurent (2). Dans la première , il se 
plaint de ce que l’ancienne liberté du discours n’existe plus, et dé- 
clare que, pour éviter le danger, il ne s’en prendra qu'aux morts. 
La seconde frappe sur les philosophes sévères à l’extérieur , cor- 
rompus intérieurement, et sur les grands , qui sont des modèles 


(1)  s’écrie dans sa première satire : « Comment ne pas écrire des satires, à 
la vue de cette ville perverse ? Qui peut se contenir, eût-il une volonté de fer, lors- 
qu’il rencontre la nouvelle litière de Maton, remplielde sa grasse panse? Eh quoi! 
je verrai tant de vices sans les flageller de mes vers? Qui peut dormir au milieu 
de ces pères qui corrompent leurs belles-filles trop avares, an milieu de ces époux 
infâmes et de ces adolescents adultères? A défaut du talent naturel, c’est la co- 
lère qui me dicte ces vers, tels que nous pouvons les faire, Cluviénus et moi. » 
Voilà l’ardeur patriotique qui s'évapore en une saillie toute personnelle. 


(2) Quidquid agunt homines, votum, timor, ira, volupias, 
Gaudia, discursus, nostri est farrago libelli. 
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de déprayation (4). Dans la troisième, qui est des plus actuelles, 
il retrace les embarras de Rome et les inconvénients d’une grande 
ville. Telle satire tourne en ridicule le sénat , convoqué gravement 
par Domitien pour délibérer sur la sauce à laquelle il doit mettre 
an turbot qu’on lui a envoyé de l’Adriatique ; telle autre est di- 
rigée contre les femmes vaines, impérieuses, dissimulées , liber- 
tines, avides, superstitieuses. Dans celle-ci, il démontre que Ja 
moblesse ne consiste pas dans le nombre des aïeux, mais dans le 
mérite personnel ; dans celle-là, il donne à un ami, qu'il invite à 
souper, le menu du repas, sans oublier de faire l’éloge de la fru- 
galité et à satire du luxe. Plus loin il convie à une fête un de ses 
amis, échappé d’un paufrage , et, pour qu’on ne croie pas que la 
Joie qu’ilen éprouve gst feinte, il prévient que l’invité a des enfants, 
ce qui l’amène à retracer les artifices mis en usage dans le but de 
capter l'héritage des célibataires. 

Juvénal nous montre Rome pleine de grammairiens , de rhéteurs, 
de géomètres, de peintres, d’augures , de saltimbanques , de mé- 
decins , de magiciens , 4e flatteurs et d’êtres rampants : ces gens-là 
viennent d’abord dans la ville avec une charretée de figues et de 
prunes, puis chacun d’eux s’adonne à quelque métier ; ils vantent 
l'esprit d’un sot, font un Hercule d’un écloppé, prodiguent basse- 
ment la louange et se font éconter; ils vengent leur patrie 
subjuguée, en corrompant leurs vainqueurs. Là, le Juif sg cache 
dans les bosquets de Numa , contraint de payer jusqu’à l’ombre des 
arbres dont les Muses ont été chassées. Le client , couché à la 
même table que son patrap , subit l’humiliation continuelle de lui 
voir servir Je pain de choix, le vin pur et l’eau limpide, tandis 
qu’il n’a qu’une galette de farine moisie et de l’eau bourbeuse , 
qu’assaisonne le parfum des fruits et des friandises , sans paner des 
railleries du maître du logis; or c’est pour lui faire sa cour qu’il a 
quitté avant l’aube sa femme et ses enfants, qu’il est venu se 
promener sur les dalles glacées de ce palais. Le riche admire le 
poëte, lui prête sa salle pour lire ées vers, et ses affranchis pour 
Papplaudir; mais il le renvoie ensuite à jeun. L’historien n’est 
guère mieux rétribué qu’un scribe ; la dîme du salaire du gram- 
mairien est prélevée par le précepteur et l’intendant. L'avocat 


(1) On voit que Juvénal réprouvait déjà comme absurde, il y a quatorze siè- 
cles, l'emploi de la mythologie dans les vers : 


Nota magis nulli domus est sua, quam mihi lucus 
Martis, et Æoliis vicinum rupibus antrum 
Vulcani ; quid agant vend, quas agat umbras 
Æacus, etc. 
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à la mode est celui qui a fait faire son buste et sa statue, qui a 
huit portiers , beaucoup d’anneaux, et derrière lui sa litière avec 
un nombreux cortége d’amis ; tandis que telautre , qui n’est qu’hon- 
nête homme, reçoit, en récompense de ses fatigues, un jambon 
desséché , de mauvais poissons et du petit vin ; ou, s’il lui revient 
quelque pièce d'argent, il est obligé de la partager avec les cour- 
tiers qui lui ont procuré le client. 

Si l’on voulait juger par Juvénal de la vie privée des Romains, 
qu’il dépeint avec des couleurs assez sombres pour qu’elle puisse 
faire pendant au tableau que Tacite a tracé de leur vie publique, 
l'on courrait risque d’être induit en erreur par cet honnête men- 
teur, qui, pour faire de l’hyperbole et de la déclamation , se place 
à un faux point de vue. Les mœurs étaient telles qu’il fallait bien 
autre chose , pour les corriger, que le rire d’un poëte; du reste, 
celui-là ne pouvait pas les réformer, qui, tout en se plaignant que la 
religion est négligée, la tourne en dérision (1); qui oppose aux vices 
les plus honteux les aphorismes sentencieux d’une vertu absolue, 
générique, vague (2); qui ne sait conseiller, pour consolation dans 
les souffrances, que la force d’âme et le mépris de la mort : biens, 
ajoute-t-il, pour lesquels on peut offrir aux dieux les gras intestins 
d'un pourceau blanc (3); qui, après avoir mis à nu les misères du 
pauvre, communes à toutes les époques ou spéciales à la sienne, 
dit, par une sorte d’insinuation et de conseil, que tous les pau- 
vres de l’ancien temps se fussent d’eux-mêmes exilés de Rome (4). 

Nous ne voyons donc pas en quoi il a pu être utile à ses contem- 
porains. Quant à la postérité , elle se félicite , en le lisant , d’être 
devenue beaucoup meilleure ; mais elle revient à Horace, dont les 


(1) Satire XIII. 


(D: set és is as os Semila certe 
Tranquillæ per virtutem patet unica vitæ. 
(Sat. X, 363.) 


(3) Ut tamen et poscas aliquid, veveasque sacellis 
Ezxta, et candiduli divina tomacula porci, 
Orandum est ut sit mens sana in corpore sano; 
Forlem posce animum, et mortis lerrore carentem. 
Nesciat irasci, cupiat nihil, et potiores 
Herculis ærumnas credat sævosque labores, 

Et Venere, « cœnis, el plumis Sardanapali. 
(Sat. X, 355.) 


(A sons. Agmine facto, 
Debuerant olim tenues migrassei;Quirites. 
(Sat. III, 162.) 
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demi-caractères se trouvent reproduits souvent dans les demi-vi- 
rilités de notre siècle. 

En écrivant la satire avec un style facile et populaire (sermones 
per humum repentes ), Horace avait donné un exempleinimitable. 
Ceux qui vinrent après lui se complurent dans un style haché, 
maniéré ; mais Juvénal les surpassa tous par son âpre énergie. 
Chez lui le vers , la phrase , les mots, offrent une originalité vi- 
goureuse , fruit d’un travail assidu : point de parole inutile , de pas- 
sage parasite , rien qui n’ajoute à la force , point d’imitation qui 
sacrifie la pensée à l’expression. 

Juvénal , né à Aquinum, fit son éducation dans les écoles de dé- 
clamation, et suivit le barreau jusqu’à l’âge de quarante ans; 
ayant récité à quelques-uns de ses amis une satire contre Domitien 
et contre un poëte son complaisant , il se vit tellement applaudi 
qu'il s’appliqua entièrement à ce genre de composition. Quelques 
traits mordants qu’Adrien crut à son adresse lui valurent , quoi- 
qu’il füt déjà octogénaire , d’être envoyé en Égypte , où , par dé- 
rision, on lui donna le commandement d’une cohorte; c’est là 
qu'il mourut d’ennui , de regret et de vieillesse. 

Auilus Persius Flaccus , de Volaterra, d’une famille équestre, 
resté orphelin, après avoir étudié six ans dans sa patrie, vint à 
Rome à l’âge de douze ans, pour suivre les leçons de maîtres qui 
ne savaient que donner des préceptes. Lorsqu'il eut atteint sa sei- 
ème année , C. Annæus Cornutus lui enseigna la philosophie stoi- 
cienne , et le présenta à Lucain, qui admirait les vers de ce jeune 
homme ; il avait à peine vingt-huit ans lorsqu'il mourut. Cornutus, 
en supprimant ce qui était défectueux ou dangereux, publia ses 
satires , qui excitèrent alors une vive admiration, peut-être à 
cause de ce sentiment qui fait voir tant d’espérances sur la tombe 
d’un jeune homme ; mais l’expérience et les corrections auraient- 
elles pu faire disparaitre de ses compositions l’abondance vide 
et affectée, ou lui donner l'imagination , sans laquelle il n’est 
point de poésie? 

Son livre forme un seul discours, que des grammairiens au- 
raient divisé en six prédications , sur des sujets moraux : le tout 
précédé de quelques mots de préface. Dans la première , il raille 
ses contemporains sur la manie de faire des vers et sur le mau- 
vais goût qu’ils apportent dans leurs jugements. Dans la seconde, 
il signale l’incohérence frivole des vœux que les mortels adressent 
incessamment aux dieux; il réprimande , dans la troisième, les 
jeunes gens efféminés qui ont horreur de toute occupation sé- 
rieuse. Dans la quatrième, il flagelle la présomption qui fait que 


if 
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tous sé crofent capables d'arriver aux plus hauts emplois, et no- 
tamment de gouverner l’État. Il examine dans la cinquième quel 
est l’homme vraiment libre, et conclut que c’est le sage ; la der- 
nière ést dirigée contre les avares, qui, se refusant le nécessaire, 
amassent pour des héritiers dissipateurs. 

Mais Perse avait été gâté par le stoïcisme des écoles, qui, dé- 
daigneux non-seulerent du superflu, mais du nécessaire lui- 
même (1), faisait un crime de l’acte le plus innocent, s’il n’était 
approuvé par la raison (2); disait à homme qu’il n’est pas b- 
bre, parce qu'il a des passions; condamnait les raffinements 
de la civilisation , les vêtements élégants , l'emploi des /aines de 
Calabre teintes d’une pourpre altérée, Pusage des parfums, l’ez- 
traction de la perle arrachée à sa coquille, etla réwnion en Masse 
embrasée du métal dormant dans les veines de la terre. I] y avait 
pourtant bien d’autres vicés à stigmatiser de son temps : un' liber- 
tinage révoltant, une bassesse dégoûtanté éhez les petits, um 
luxe effréné chez les grands, l’infamie des délateurs, l’avilisse- 
ment du sénat , l’insolence des affranchis, la décadence générale ; 
c'était bien assez pour exciter un généreux coutroux dans l’âme 
de quiconque avait le sentiment du bien. Perse ne s’en doutait 
pas, attendu qu’on ne lui avait rien dit de cela dans les écoles, 
et qu’il n’en avait rien hu dans les Hvres; mais, ayant oni dire en 
général que le siècle était corrompu , il s’imposa pour tâche d'en 
manifester son mécontentement dans une discussion très-vague, 
mais méthodique et complète , telle qu’it pouvait la faire , renfermé 
dans son cabinet, sur des arguments préétablis, non sur ceux qui 
l’auraient irrité ou inspiré , s’il avait vu par lui-même : bien dif- 
férent d’Horace , qui, homme du monde, se heurtänt aux hommes 
et heurté par eux, est toujours actuel, sans qu’on puisse supposer 
qu’il ait pensé la veitle à ce qu’il jette sur le papier, quand le vice 
ou la sottise se rencontré sû# son chemin. Voilà pourquoi Horacé 
vous transporte sur son terrain ; il personnifie le vice , lui donne 
un nom et vous met à même dele reconnaître partout, tandis que 
Perse s’en tient, comme un prédicateur, aux généralités , aux pem- 
tures vagues, à des mœurs , à des scènes, à des personnages in- 


(1) Messe tenus propria vive; et, granaria, fas est, 
Emole. Quid metuas ? occa, en seges altera in herba est. 
(Sat. VE, 25.) 


(2) Mil tibi concessit ratio : digitum exsere ; peccas, 
Et quid tam parvum est ? 
(Sat. V, 119. ) 
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déterminés. $f par hasard il cherche à imiter Pallure draïnatique 
d'Horäce, il devient encore plus obscur que d’häbitude, si bien 
qu’il faut, pour attribuer à tel ou tel interlocuteur les attaques et 
les répliques, foute Ia finesse d’habiles commentateurs. Son style 
ambitieux, qui faif éontraste À M stérilité des idées déguisées sous 
une langue bitarre , assemblage de mots sonorès, n’a bas moins 
exercé leur patience. Eëux qui veulent lui t'otvét an mérite sup- 
posent qu’il attaquait Néron , et que ce fut le mrôtif pour lequel il 
eñnteloppa sa penséé : étrangé namière de éénsurer, qué de ne pas 
se faîre comprendre ! Qwant # fous, permettant aux admirateurs 
de Pèrsé de trouver ses héxamètrés plus harmoïfièux que ceux 
d’'Horate , nous nôus rangéons de Pavis de saît Jérôme , qui tes 
jeta au feu afin que la flamme en éclairât l’obscurité, et à celui 
de saint Ambroise, qui disait q’ont he méritaït pas d’êtrelu quand 
on ne voulait pas sè faisser comprendre (1). 

Sulpicia, femme de Galénüs, écrivit une satire ( De corrupto 
reipublicæ statu lemporibus Domitiani) lorsque éet empereur 
chassa fes philosophes d'Italie. 

Les couleurs qui peuvent manquer à la peinturé de lx vie do- 
mestique des Romains nous sont fournies par Pétrone dans son 
Satyricon , mélange de prose et de vers. Il n’est parvenu jusqu’à 
nous aucôn renseignement sur lauteur, éar des imduetrôns 


(1) On rapporte , au contraire, que Lucain était enthousiaste de Perse ; Martial 
disait : 
Sæpius in libro memoralur Persius uno, 
Quam levis in iola Marsus Amazonide. 


Et Quoinffien (?ns£. VI) : Mullum et veræ gloriæ, quamovis uno libro, Pet- 
sius meruil; ce qui ne constitue pourtant qu'un de ces jugements prudents 
que ce rhéteur portait d'habitude sur ses contetnporaïns, ef qu'où peut inter- 
préter à son gré, de même que ces vers conûus de Boileaa : 


Perse en ses vers obscurs, inais serrés et pressants, 
Affecta d’enfermer moins de mots que de sens. 


Sélis, son édmirateur passionné, assigne quatre raisons à Pobscurité volontaire 
de Perse ; et la meilleure est l’allasfôn perpétuelle ä Néron, dont nous avons 
fait mention. Jean-Gérard Vossius l’attribue à ce que le style de ce jeune homme 
si distingué ne respirait que grandeur, comme son âme. L'abbé Garnier, tom. XLV 
des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, cherche à le 
laver de tous lés défauts qu’on lai reproche. Harris, père de lord Malmesbary, 
dit que Perse est, parmi les classiques, le seul écrivain difficile dont les pensées 
méritent d’être suivies # travers les obscurités dont elles sont enveloppées. De- 
lille l'estimait aussi beaucoup, de même qué Monti, qui l’a tradait, et Passow 
de Weïmar, qui les met aù rang des esprits les plus privilégiés de l’antiquité clas- 
sique. Scaliger l'appelle ostentator febriculosæ eruditionis, cætera neglexit. 
Voy. l'ouvrage de Nisard déjà cité. 


Pétrone, 
66. 
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seulement font supposer qu’il était l’intendant des plaisirs de Né- 
ron. Son ouvrage, dont il reste beaucoup de fragments obscurs, 
embrouillés, ne laisse pas apparaître d'autre intention que celle 
de retracer, dans un style obscène, le libertinage de son temps; 
corrupteur en réprouvant la corruption, il s’exalte dans l’orgie 
jusqu’au délire, comme un homme ivre qui va mourir. Il montre 
un débauché dont la fortune est immense et le faste prodigieux, 
entouré de parasites, de philosophes, de poëtes, de toutes les 
voluptés infâmes qui rendaient exécrable la cour des grands. Les 
uns ont voulu voir dans ce personnage aussi vaniteux que stupide, 
que l’auteur appelle Trimalcion, une allusion à l’empereur Claude, 
d’autres à son successeur ; nous sommes plus porté à le considérer 
comme le type idéal de la plupart des riches de l’époque (1). 
Eumolpe, un des personnages mis en scène , voulant enseigner 
aux convives ce que doit être le véritable poëte, leur dit qu’il ne 
suffit pas pour cela d’ajuster des mots sonores en vers harmo- 
nieux, mais qu’il faut être doué d’un esprit généreux , éviter toute 
bassesse dans l’expression et donner du relief aux sentences; il 
leur propose alors comme exemple une de ses compositions sur 
les causes de la guerre civile, critique dirigée probablement contre 
Lucain, qui en effet, dans sa composition, oublie de les men- 
tionner. Après avoir gourmandé , en termes graves, la corruption 
des mœurs (2), il fait apparaître comme machines épiques la For- 


(1) Sous le règne de Louis XIV, Bussy de Rabutin et l'abbé Margon voulu- 
rent renouveler l’obscène splendeur du banquet de Trimalcion. Il est dit dans 
l’Héliogabale, ou Esquisse morale de la dissolution romaine sous les empe- 
reurs, qu'un repas d’après cette idée avait été donné par un certain personnage 
peu d'années auparavant. 

(2) « Déjà le Romain tenait le monde entier sous son joug, et il n’était pas 
rassasié ; il allait cherchant dans les golfes les plus ignorés, et, s’il y découvrait 
une terre qui produisit de l'or, elle était traitée en ennemie. Les plaisirs connus 
du vulgaire, les voluptés communes, n'avaient plus aucun attrait. On tirait la 
pourpre de lAssyrie; les marbres, de la Numidie ; les soies , de la Sérique ; 
les parfums, de l'Arabie. On allait chercher des bêtes féroces dans les forêts 
des Maures; on courait jusque près d’Ammon, à l'extrémité de l'Afrique, pour 
s’y procurer l’ivoire, et l'on chargeait les navires de tigres destinés à boire le 
sang humain au milieu des applaudissements du peuple. O honte ! on interrompt 
la puberté chez les adolescents, pour retarder la fuite des années rapides ; mais 
on aime les complaisants infâmes, la molle contenance de leur corps énerté, 
leurs cheveux tombants, les noms nouveaux de vêtements messéants à un 
homme. On a ane table de citronnier dont le bois fut abattu sur la terre africaine, 
des troupes d'esclaves, de la pourpre splendide, on veut orner l'or lui-même. 
La gourmandise est ingénieuse ; le scare qui nage dans la mer de Sicile est ap- 
porté vivant sur la table , avec les coquillages arrachés au bords du Lucrin. 
Déjà l’onde du Phase est dépeuplée ‘d'oiseaux, et sur le rivage muet les brises 
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tune et l’Enfer, qui prédisent les malheurs à venir; puis la Dis- 
corde, qui met aux prises Pompée et César. 

Le Satyricon est le premier roman latin que nous connaissions ; 
mais celui d’Apulée , dont la vie elle-même peut passer pour un 
roman , fit beaucoup plus de bruit. Né à Madaure en Afrique, 
d’une bonne famille et au temps des Antonins, il étudia à Car- 
thage, en Grèce, à Rome, où il apprit le latin (4) avec la plus 
grande peine. Il voyagea, en se faisant associer à diverses confré- 
nes religieuses (2), et en prononçant partout des discours selon 
la coutume d’alors. Nous en avons conservé quelques-uns (Florida) 
aussi riches d'érudition que pauvres de critique, et dans lesquels 
il pousse la crédulité à Pexcès; cependant ils lui valurent une 
telle réputation que plusieurs villes lui érigèrent des statues. A 
force de dépenser, il se trouva réduit à une telle pénurie que, 
voulant se faire consacrer au service d’Osiris, il dut mettre en 
gage jusqu’à son manteau pour se procurer l’argent nécessaire ; il 
se félicite pourtant d’être entré avec les plus distingués dans 
le culte de ce dieu, qu’'ilappelle Dedm magnorum potior, et 
majorum summus, el summorum maximus, el maximorum 
regnatior. 

Il s’occupa alors de gagner de l’argent en plaidant des causes ; 
mais il réussit mieux en épousant Pudentilla, veuve de quarante 
ans, riche de quatre millions de sesterces. Les parents accu- 
sèrent Apulée de s’être fait aimer d’elle à laide de sortiléges : 


seules murmurent dans les rameaux déserts. La rage n’est pas moindre au Champ 
de Mars ; les Quirites achetés font de leurs votes un objet de Incre, le peuple 
est vénal, vénale la curie des pères conscrits, et la faveur se paye; la vertu 
n'existe plus chez les vieillards , et le pouvoir et la majesté gisent corrompus 
par les richesses : Rome se vend comme une marchandise, et ne peut pas elle- 
ménte se racheter. » 

(1) Madaure était une colonfe romaine; cependant Apulée, fils d’un des pre- 
miers roagistrats municipaux (duwmvir), ne comprenait pas un mot de latin 
quand il vint à Rome ; son beau-fils ne parlait de même que la langue punique, 
et entendait un peu de grec, grâce à sa mère qui était Thessalienne : Loguitur 
nunquam, nisi punice : elsi quid adhuc a matre græcissat, latine enim 
neque vult, neque potest. Voy. l'Apologie. Cela dément ceux qui croient que le 
latin était généralement parlé dans les colonies. Ajoutons qu’Apulée crut faire 
ua effort prodigieux en apprenant le latin à Rome sans maître : Quirifium in- 
digenum sermonem ærumnabili labore, nuilo magistropræeunte, aggressus 
ezxcolui, ( L’Ane d'or.) 


(2) Sacris pluribus initiatus, profecto nostri sanclam silentii fdem. 


( Métam.) — Sacrorum pleraque initia in Græcia participavi, eorum quæ- 
dam in signa et monumentia tradita mihi a sacerdotibus, sedulo conservo… 
Ego mullijuga sacra, et plurimos rilus, et varias cæremonias, studio veri 
et afficio erga Deos didici. (Apologie.) 

EST. UNIV. — T. V. 22 


Apulée, 
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chose peu vraisemblable de la part d’an beau jeune homme qui 
recherche une femme sur le retour. Cité devant Claudius Maximus, 
proconsul d'Afrique , il se disculpa au moyen d’une apologie, qui 
nous est restée comme un bizarre témoignage des préjugés de 
l’époque. 

Son livre de Mundo est une traduction libre de celui qui est at- 
tribué à Aristote; dans un autre , intitulé de Deo Soeratis, il ad- 
met le génie du philosophe grec, et cherche à savoir à quelle 
classe de démons il appartenait. Celui de Habitudine doctrinarum 
et nalivitate Platonis est une introduction aux œuvres de Platon. 
La première partie traite de la philosophie naturelle ; la seconde, 
de la morale; la troisièmé, du syllogisme catégorique. Il suppose 
que le monde est formé de la réunion du ciel et de la terre avec 
leurs natures respectives , et que la concorde des quatre éléments 
avec un cinquième , de genre divin, produit l’harmonie. Dieu ne 
pénètre ni ne remplit le monde , mais il le règle par son pouvoir et 
ne peut être qu'un. Le suprême bien moral est Dieu ; le pur esprit, 
la vertu ; le reste n’est qu’accidents. 

Riche de connaissances historiques , Apulée est bien loin de Lu- 
cien pour la fécondité de l’esprit, ou pour l’aptitude à pénétrer 
le sens des doctrines philosophiques et à en découvrir le côté ri- 
dicule. Son style offre encore une plus grande négligence ; car, 
tandis que lon trouve dans Lucien un atticisme , sinon toujours 
pur, au moins toujours aimable, Apulée ne cesse de vous faire 
sentir combien la langue romaine devenait de plus en plus bar- 
bare, et combien il était peu capable de la régénérer avec ses ar- 
chaïsmes, avec son style prétentieux, prolixe, obscur, rempli 
d'expressions et de tournures nouvelles. Après avoir cru à la ma- 
gie et à d’autres superstitions du même genre, il les tourna en 
ridicule, mais sans s’en dégager tout à fait; car, bien qu’il en fasse 
la satire dans les Métamorphoses et V Âne d’or, il était persuadé 
qué les démons exerçaient un pouvoir immédiat sur l’homme 
et sur la nature. 

L’idée de l’Ane d'or est prise de Lucien , qui lui-même l'avait 
empruntée à Lucius de Patras; mais l’épisode de l’Amour et 
Psyché est nouveau et mérite de compter parmi ce que l'antiquité 
nous a laissé de plus exquis. Ce roman, à cause de son obscurité , 
a été interprété de mille manières : les païens firent d’Apulée un 
demi-dieu miraculeux qu’on pouvait opposer au Christ; dans le 
moyen âge, on chercha dans son œuvre le secret de la pierre phi- 
losophale; enfin les métaphysiciens y trouvèrent une allusion à 
l’'avilissement produit dans l’âme par le péché , tant que la grâce 
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ne vient pasla relever. Dautres lui attribuent surtout la pensée de 
remettre en honneur les mystères, tombés dans le discrédit ; mais 
il ne semble pas que cette hypothèse puisse se concilier avec les 
abominations qu'il révèle, bien que le onzième livre expose dans 
toute leur beauté les mystères d’Isis et d'Osiris, sur lesquels il 
nous fournit de précieux renseignements. 





CHAPITRE XIX. 
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Déjà, dans Euripide, on pouvait reconnaître la décadence de crammairiens. 
la langue grecque ; son abondance négligée , ses jeux de mots, le 
scepticisme et le vague de sa philosophie servirent aux Alexandrins 
d'exemple et d’excuse, lorsqu'ils gâtèrent le plus bel idiome que 
les hommes aïent jamais parlé. Les grammairiens avaient la préten- 
ton de lépurer; en voyant tant d'expressions étrangères que le 
mélange des peuples introduisait dans la capitale de l'Égypte, ils 
se préoccupèrent de signaler la partie la plus pure; telle fut l’o- 
rigine des lexiques, collections de mots remarquables par la 
forme et la signification, et des glossaires, recueils de termes 
vieillis, ou empruntés à des étrangers, ou particuliers à quelque 
dialecte. Apollonius, qui vivait peu de temps après Auguste, 
réunit toutes les expressions homériques (Aë£er ôunptuat); le 
grammairien Hérotien ou Hérodien, sous Néron, fit le même 
travail sur Hippocrate, et Timée sur Platon ; Ptolémée d’Ascalon 
composa un dictionnaire de synonymes (IEept ôtapopès Aéfewv ), Ju- 
lien Pollux , l'Onomasticum, espèce de Regia Parnassi. Tryphon 
d'Alexandrie étudia les dialectes ; Irénée s’exerça sur celui d’A- 
lexandrie ; Phrynicus d'Arabie , sur l’attique , en distinguant les 
mots selon qu'ils conviennent au style oratoire , historique ou fa- 
milier (’Exdeyà écrixüiv Bnuérwv xal évouatwv). L'Hébreu Philon 
avait fait le même travail sur les mots hébraïques des livres sa- 
crés; mais peut-être ne l’avons-nous qu’en latin. L'œuvre de ces 
grammairiens , quelque futile qu’elle semble d’abord, si Pon sé- 
pare l’ivraie du bon grain, favorise les études classiques, soit à 
cause des morceaux d’auteurs qu’ils nous ont conservés , soit parce 

;qu'’ils trouvaient dans les riches bibliothèques d'Alexandrie des 
critiques anciens plus habiles, ou qu’ils pouvaient connaître à 


fond une langue parlée de leur temps. 
2, 
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Homère était toujours l’objet du même culte : Apion , que Ju- 
lius Africanus appelle le plus pointilleux des grammairiens (xs- 
pupyéraros ypauarxiv), se montra le digne émule de son maître 
Didyme, qui, du temps de Jules César, avait écrit quatre mille vo- 
lumes sur la patrie d’Homère, sur la véritable mère d’Énée, sur 
les mœurs d’Anacréon et de Sapho , et sur d’autres sujets égale- 
ment futiles; il consacra ses recherches à des subtilités pareilles, 
recourant même à des évocations magiques pour apprendre quelle 
était la patrie d’Homère. Il s’applaudissait fort d’avoir découvert 
que les deux premières lettres de l’Iliade (un) signifient quarante- 
huit, nombre des chants réunis des poëmes. Député à Rome par 
les Alexandrins pour demander l'expulsion des Hébreux , il écrivit 
contre ceux-ci un livre que réfuta Flavius Josèphe. On lui doit 
aussi un ouvrage sur les merveilles de l'Égypte et deux anecdotes 
célèbres, l’une sur le dauphin de Pouzzoles qui s'était attaché à 
un enfant, et l’autre sur le lion d’Androclès. Apion se faisait ap- 
peler un second Homère, et se vantait d'immortaliser ceux auxquels 
il dédiait ses livres. 

La poésie grecque était aussi tout à fait déchue, et c’est à peine 
si l’on doit nommer les médecins Marcellus Sidétès, qui composa, 
au temps des Antonins, un poëme en quarante-deux chants sur la 
médecine ( B:6ix iarptxa ), et Héliodore d'Athènes, dont Galien 
mentionne la Justification (‘’Axolvrixé). Oppien de Cilicie composa 
dans son exil un poëme sur la pêche (‘Alkuurixé}), dont chaque 
vers lui valut une pièce d’or de la part de Sévère; il en dédia à 
Caracalla un autre sur la chasse (Kuvnysruwa) que Scaliger traite 
de divin, et que le goût peut à peine considérer comme mé- 
diocre. Quelques écrivains croient que ces deux poëmes, du 
genre des criptif, le dernier de tous, sont de deux auteurs difré- 
rents. 

La rhétorique n’avait pas moins dégénéré dans la patrie de 
Démosthène , où l’amour naturel de la discussion , à défaut d’occa- 
sions d’appliquer l’éloquence aux intérêts nationaux, se donnait 
carrière dans des lectures publiques, sur les places ou dans 
les écoles. Au temps des Antonins, la langue grecque avait repris 
à Rome une telle faveur que Pon comptait cinq rhéteurs grecs 
contre trois latins, et les cours de ces rhéteurs étaient nombreux. 
Athènes conservait l’école la plus renommée pour la rhétorique, 
comme Alexandrie pour les mathématiques, et Béryte pour la 
jurisprudence. On y exerçait les enfants, suivant l’usage du temps, 
sur des sujets imaginaires. Les orateurs s’en allaient de ville en 
ville, déclamant des choses qui, cent fois redites, paraissaient 
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nouvelles à beaucoup de gens, par suite de la rareté des livres. II 
ne se donnait pas un spectacle ou un divertissement populaire, sans 
qu’un orateur procurât à la multitude grecque le plaisir, qu’elle 
prisait extrêmement, d'entendre sa belle langue parlée avec toutes 
les ressources de l’art. Comme le fit plus tard Nostradamus à l’é- 
gard des troubadours, Philostrate recueillit les paroles et les actes 
des sophistes et des rhéteurs ; ce travail nous fait connaître l’im- 
pudence et l’esprit artificieux de ces vagabonds, qui couraient le 
monde en quête d’argent ou de renommée, toujours prêts à se 
supplanter et à se déchirer les uns les autres. 

Afin de plaire à la multitude, le bon goût fut sacrifié, et l'esprit 
sophistique se mit à subtiliser dans les divisions et subdivisions des 
discours, des matières et des arguments (1). 

Quelques-uns de ces rhéteurs ne le cédaient pas aux meilleurs 
orateurs de l’antiquité pour la pureté de la langue et la dignité 
du style: mais, comme les Latins , ils ne savaient que répéter; 
rien chez eux n’était neuf, rien n’était senti. La rhétorique reprit 
quelque vigueur lorsqu’elle s’associa à la philosophie pour traiter 
certaines matières, non plus en faisant usage du dialogue aride 
des disciples de Socrate, ni en adoptant la sévérité scientifique 
d’Aristote, mais d’une manière oratoire, comme nous le voyons 
dans les néoplatoniciens, et dans les philosophes qui fleurirent 
depuis Adrien jusqu’à Julien. ° 

Un des plus illustres parmi les orateurs fut Dion Chrysostome , 
de Pruse en Bithynie. Vespasien l’ayant trouvé à Alexandrie, lui 


Dion Chrysos- 
tome. 


demanda s’il ferait bien d’accepter l'empire qu’on lui offrait, sans 


(1) Les discours se distinguent en pehétn , obataoic, Adyoc, Aat&, mpolalix, 
ctérov, dadshc, énidertc. La meélélé était une déclamation préparée soigneu- 
sement, dans laquelle l’orateur jouait le rôle d’un personnage antique ou fabu- 
leux, et traitait un sujet imaginaire comme s'il eût été vrai; la systasis était un 
petit discours de recommandation à un protecteur; le logos, tout discours, mais 
plus spécialement une harangue, sur un sujet important ; la lalia, un compliment ; 
la prolalia, un prologue aux lectures publiques ; le schédion, un discours non 
préparé ; la dialeris, une dissertation ; l'épideixis, une composition d’apparat, 
prononcée sur un théâtre ou devant une assemblée solennelle. Ceux qui en trou- 
veront le courage peuvent lire la méléié par laquelle Lesbonax exhortait, au 
temps de Tibère, les Athéniens qui avaient vécu deux siècles auparavant à se 
venger de Thèbes et à combattre vaillamment les Lacédémoniens ; celle par la- 
quelle un Aristide invitait fortement ces mêmes Athéniens à expédier des secours 
en Sicile à Nicias, ou à faire la paix avec les Spartiates âprès la bataille de 
Pylos, ou à leur venir en aide après celle de Leuctres. Puis, changeant de thème, 
celle où il leur conseillait de s’unir à Thèbes contre Sparte, ou plutôt de garder 
la neutralité; ou bien encore celle dans laquelle il délayait en prose tratnante 
les vers mis par Homère dans la bouche d'Ulysse pour adoucir la colère du fils 
de Thétis. 
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connaître le monde autrement que par les livres: Dion l’exhorta à 
rétablir la république. Plus tard il fut député à Rome par ses con- 
citoyens pour porter une réclamation à Domitien : Jai donné, 
dit-il, une grande preuve de courage en osant dire la vérité, alors 
que chacun croyait salutaire de mentir: J'ai affronté la haine, 
non d’un homme vulgaire, mais d'un prince aussi cruel que puis- 
sant, auquel les Grecs et les barbares donnaient lâchement les 
noms de maître et de dieu, quand celui de démon ki aurait bien 
mieux CONVENU: 

Dion s'étant enfui seul et travesti, probablement pour échapper 
au courroux de cet empereur, fut réduit à gagner sa vie en plan- 
tant des arbres ou en puisant de Peau pour les bains; les seuls 
consolateurs qu’il eût dans son exil furent le Phédon et une ha- 
rangue de Démosthène. Son savoir lui valut l'affection des bar- 
bares de la Dacie et de la Mésie, et celle des Gètes, dont il écrivit 
l'histoire ; il revint quand les cirounstances eurent changé. Ses 
compatriotes lui ayant témoigné le désir de le voir à son passage, 
il leur donna rendez-vous à Cyzique, où accourut, en effet, une 
foule immense ; mais, au moment où il s’apprêtait à leur débiter 
une harangue préparée avec soin , le bruit se répandit qu’un mu- 
sicien fameux venait d'arriver, et tous abandonnèrent* l’orateur 
pour aller l'entendre, S’étant fixé plus tard dans sa patrie, il y 
trouva les honneurs et les tracasseries qui attendent partout les 
hommes supérieurs; mais il fut condamné comme coupable de 
lèse-majesté , pour avoir élevé une statue à l’empereur au milieu 
des tombeaux. Heureusement cet empereur était Trajan; non- 
seulement il le renvoya absous, mais, au moment où il faisait son 
entrée triomphale après sa victoire sur les Daces, ayant remarqué 
Dion dans la foule, il le fit monter avec lui sur son char. 

Son style, formé sur celui de Platon et de Démosthène, en re- 
produit l'élégance , mais non la limpide simplicité. Quant au fond, 
il roule en partie sur les arguments sophistiques alors en vogue. 
Dans le nombre de ses discours, la discussion qu’il engage pour 
savoir si l'roie a élé prise a quelque importance. Dion s’appliqua, 
par la suite, à des questions plus graves touchant la philosophie, 
la morale, la littérature ; on trouve en abondance, dans ses écrits, 
d'excellents sentiments et des connaissances précieuses pour l’é- 
poque. 

Sur les quatre-vingts discours qu’il a laissés, on donne la palme 
à celui qu’il adressa aux Rhodiens pour les détourner de l'usage, 
adopté parmi euxlorsqu’ils voulaient honorer un contemporain, de 
prendreune statue antique, et d’en changer seulement l'inscription. 








Er 
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Celui qu’il adresse aux Alexandrins afin de les corriger de leur 
passion pour le théâtre et les jeux, nous offre quelque intérêt. Au 
milieu d’un déluge de mots, il leur dit, mais nous abrégeons : 

« Le peuple n’a pour organe d’audition que le théâtre, et le 
théâtre, grâce à vous, n’offre presque jamais rien de raisonnable, 
de décent, d’honnête , mais des chansonnettes, des roulades , des 
bouffonneries, des éclats de rire, toutes choses bien moins belles 
que l'or. Or, comme tout cela eharme les oreilles du peuple, il 
perd le bon sens, aublie la religion , la justice, pour vous donner 
le spectacle de rixes insensées , d’une vanité extravagante , de mé- 
lancolies , de joies furieuses, de reproches, de dépenses. Je ne dis 
pas cela avec l'intention de priver la ville de ses amusements, le 
ciel m'en garde! je ne suis pas si fou; mais je voudrais que, de 
même que vous êtes avides de ces délices, dont vous appréciez le 
mérite en fins connaisseurs, vous pussiez quelquefois écouter un 
sage discours et autoriser une liberté salutaire de vous parler. 

« Les Athéniens , de ce côté, entendaient très-bien les choses, 
puisque leurs poëtes avaient la permission de réprimander non- 
seulement celui-ciet celui-là, mais la république elle-même, quand 
elle commettait une faute. Les anciennes comédies sont remplies 
de ces traits... Ils accordaient cette faculté dans les fêles solen- 
nelles et pendant les jours de réunion générale, quand ils avaient 
up gouvernement démocratique, dominaient sur toute la Grèce, et 
lorsqu'il était en leur pouvoir de punir de mort quiconque osait 
blesser leurs orsilles de la plus légère offense. Maintenant vous 
n’aves ni chœurs , ni poëtes, ni personne qui vous adresse des ad- 
monestations amicales. Et plùt au ciel que je fusse musicien , car 
je ne serais pas venu certainement devant vous sans une ariette ! 

« Néanmoins, plein de confiance dans eeux qui m'ont poussé 
dans votre ville, j’ai voulu m’aventurer, et je n’ai pas désespéré 
de vous avant de vous avoir mis à l’épreuve ; c’est à vous mainte- 
nant à justifier mes espérances en m’écoutant jusqu’à la fin avec 
modestie , chose qui vous vaudra d'autant plus d’éloges et d’ad- 
miration qu’elle est moins attendue, et démentira la réputation 
faite aux Alexandrins , de n’aïimer que les jeux de cordes et les 
pieds en l'air. 

« Cette merveilleuse cité est atteinte d’une étrange maladie; 
elle aime avec folie la course et le chant. Ses habitants, qui, dans 
les affaires, les sacrifices, les entretiens familiers, ne donnent 
aucun signe de bizarrerie, à peine mettent-ils le pied dans le 
théâtre ou le stade que, comme s'ils y trouvaient un breuvage 
malfaisant , ils oublient tout à coup le passé et eux-mêmes, et ne 
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rougissent pas de dire et de faire tout ce qu’on peut imaginer de 
plus étrange. Ce qu’il y a de plus curieux, c’est que , tout pas- 
sionnés qu’ils sont pour voir, ils ne regardent pas pour entendre, 
et n’écoutent pas ; en un mot, vieux et jeunes, enfants et femmes, 
sont pris de vertige et de frénésie. Lorsqu'ils sortent de là , la vio- 
lence de la maladie se ralentit bien un peu , mais elle ne se calme 
point ; les places, les carrefours et la ville se ressentent plusieurs 
jours de cette secousse, absolument comme, même après qu’on 
a éteint un grand incendie , on voit çà et là de la fumée, des éün- 
celles , de la suie, des tisons allumés ou qui se consument. 

« Voilà ce que les peuples diront de vous. Je ne dis pas que ces 
jeux doivent cesser dans la ville ; non, il faut respecter la faiblesse 
de la multitude et occuper son oisiveté (outre que les plus sages 
ont parfois besoin de passe-temps pour distraire leur esprit ): je 
dis seulement que tout cela devrait se faire avec la décence et la 
dignité qui conviennent à des hommes libres. Vous êtescertains que 
votre silence ne gâtera nullement l’affaire ; aucun barbare ne ra- 
lentira sa marche d’un pas, et nul chanteur ne se permettra une 
fausse note... Mais vous autres, vous ne croyez pas assister aux 
jeux, si vous ne vous abandonnez point à des transports furieux... 
et plus d’un parfois a été victime de sa folle passion pour la mu- 
sique.. Bien plus, si l’on en croit la renommée, quelques-uns 
des infortunés qui ont péri de cette manière se sont donné des 
airs de héros, heureux de mourir, disaient-ils, pourvu qu'ils pus- 
sent jouir du chant encore quelques instants... En vérité, c’est là 
un genre d’héroïsme nouveau et inouïi! Les anciens trouvaient 
beau de sacrifier la vie pour l’honneur, la liberté, la patrie ; main- 
tenant, parmi les Alexandrins, il est beau de mourir pour une 
roulade.… Et que dirai-je de ceux qui, les yeux hors de la tête 
et l’âme sur les lèvres, comme s'ils buvaïent par les oreilles à la 
coupe d’une parfaite béatitude, appellent sauveur et dieu un mi- 
sérable coquin ? | 

« Eh !n’avez-vous pas honte d’oublier aussicomplétement votre 
dignité pour des musicastres détestables, qui n’ont en eux-mêmes 
rien de grand ? S'ils rappelaient du moins un Isménias, un Timo- 
thée, ou bien cet Arion qui charmait les dauphins !.. Tout au con- 
traire, ils bouleversent l’ancienne musique, la gâtent, la rapetis- 
sent et lui font subir d’étranges altérations. Ont-ils jamais fait 
entendre un accord simple, noble et viril? Vous n’obtenez d’eux 
que de fades chansonnettes, des cabrioles de danseurs, des cha- 
rivaris d’ivrognes , des tons saccadés et des inflexions si étranges 
qu’il faudrait de nouveaux termes pour les exprimer. Amphion, 
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dit-on, fonda une ville au son de sa lyre , et vos musiciens la dé- 
truisent. Orphée adoucit les bêtes féroces et leur fit aimer le chant ; 
vos musiciens, au contraire, vous ont transformés, d’hommes 
que vous étiez, en bêtes ennemies de l’ordre et de l'instruction. 

« Quelle différence entre la conduite des Spartiates et la vôtre! 
Un célèbre joueur de cithare arriva parmi eux ; mais, comme ils 
le savaient un maître fort habile dans son art, loin de l’honorer, 
ils lui enlevèrent son instrument dont ils rompirent les cordes, et 
Pobligèrent à sortir de la ville : tant ils se méfiaient de ce talent, 
et croyaient devoir surveiller leurs oreilles, afin de ne pas être cor- 
rompus et de préserver leur esprit de la servitude. Eh bien! quels 
effets ont produits deux manières d'agir si différentes ? Les Spar- 
tiates triomphèrent constamment des barbares, et conservèrent 
pendant longtemps la suprématie sur la Grèce ; quant à vous au- 
tres , loin de commander, vous ne savez pas même obéir, et ce- 
pendant l’orgueil naguère vous fit révolter ; je dis l’orgueil, bien 
qu’il n’ait pas été votre véritable mobile de rébellion. Fi donc! 
êtes-vous hommes à vous révolter? êtes-vous capables de faire la 
guerre un seul jour ? 

« Assez pour le théâtre; passons au stade. A peine y avez-vous 
mis le pied que vous êtes métamorphosés; qui pourrait se faire 
une idée de vos cris, du désordre et de l’affaissement de votre 
esprit, de votre émotion, de vos poses variées sans cesse, des chan- 
gements de couleur et de voix qui signalent: et accompagnent votre 
infirmité? Certes, si vous teniez la place des chevaux, et qu’on 
vous fouettât avec les lanières employées dans les tragédies, votre 
fureur ne pourrait être plus extraordinaire ni plus violente. Les 
poëtes, rêvant en cela le dernier des supplices, ont attaché Ixion à 
une roue qui doit tourner éternellement; maïs c’est là une bali- 
verne, tandis que vous autres, vous êtes réellement cloués, corps 
et âme, aux roues des chars, et vous tournez perpétuellement 
avec elles ; or c’est là pour vous le suprême délice. Par ma foi! 
si quelqu'un des dieux se présentait devant vous et vous criait : 
Malheureux ! à quoi bon toutes ces frénésies , toutes ces folies? ce 
n'est pas Pélops qui court, ni Œnomats, ni Myrlile; on ne luite 
pas pour défendre le royaume, la femme ou la vie en péril; très- 
vils sont les serviteurs qui se fatiguent pour une vile pièce de 
monnaie, lantotvainqueurs, tantôt vaincus, et toujours les mêmes ; 
que pourriez-vous répondre à de pareils reproches? rien. Je crois 
même que si Païeul de Pélops vous parlait, vous ne l’en écouteriez 
pas davantage. Dès lors, quel est le remède à votre mal, et quelle 
divinité peut vous en guérir? » 


Hérode Att- 
cus. 


Adrien de Tyr. 


ÆliusAristide 
129, 
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C'est ainsi que Dion s'élevait alors contre des folies dont le 
monde n’est pas encore guéri. Consulté par un personnage déjà 
mûr, qui veut savoir comment il doit faire pour devenir éloquent, 
il lui répond (ILept Adyou éoxosex) en lui indiquant les auteurs à 
étudier : Homère avant tous, la première et la dernière lecture 
de l’homme , enfant, adulte ou vieillard (1); Homère , qui offre à 
chaque lecteur autant qu’il en peut prendre. Il lui recommande 
ensuite les historiens, surtout le grave Thuoydide, le doux Héro- 
dote et Théopompe ; parmi les écrivains dramatiques, Ménandre 
et Euripide, le premier comme supérieur à tous les anciens, k 
second comme très-utile à un homme d’État (mourtixi avôpl). 
Bien qu’il accorde la palme à Démosthène, il conseille d'étudier 
plutôt Hypéride et Eschine, non moins élégants , mais plus sim- 
ples et plus faciles; puis les quatre rhéteurs modernes, Antipa- 
ter, Théodore, Plution et Conon, par le singulier motif que leur 
lecture ne décourage pas en Ôtant l’espoir de les égaler. 

Tibérius Claudius Hérode Atticus, dont nous avons déjà parlé, 
paraissait à Aulu-Gelle l'emporter sur tous les orateurs pour la 
gravité , l’abondance et l’élégance ; il est certain , au moins, qu'il 
était généreux en repas et en présents. 

Nous connaissons d’Adrien de Tyr, son ékve, secrétaire de 
Commode, les sujets suivants : Une magicienne , condamnée à 
être brûlée vive, est défendue par son art contre les flammes; 
une autre, appelée pour détruire l'enchantement, y réussit, et 
Adrien demande qu’elle soit brûlée comme sorcière. Des soldats 
ont détourné un fleuve, et sont parvenus ainsi à noyer l’armée 
qu'ils devaient combattre ;.il se présentent pour réclamer la ré- 
compense promise s'ils étaient vainqueurs. 

Le Bithynien Ælius Aristide jouit d’une grande réputation et 


” voyagea beaucoup ; après avoir laissé partout des monuments de 


son savoir et de sa renommée, honoré de statues et d'inscriptions, 
il se fixa à Smyrné, comme gardien du temple d’'Esculape. Il avait 
une dévotion spéciale pour ce dieu, et ce n’était pas sans motif; 

en effet, il était atteint d’une maladie étrange , dont :l fut tour- 
menté pendant seize ans , sans que médecins ni traitements cura- 
tifs pussent le guérir. Esculape seul lui procurait du soulagement 
par ses apparitions fréquentes, et lui suggérait Les remèdes à em- 
ployer ; enfin il se jeta, par son ordre, dans un torrent impé- 
tueux, et en sortit guéri (2). ll s’étudie à marcher sur les traces 


(1) Kai péoos, xai Üoratos, xai npütos ravti mardi, xai àvôpi, «ai yépavtt. 
(2) Il raconte sa maladie et sa HeNerson dans ses cinq livres des Choses sa- 
crées. 
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de Démosthène , et, bien qu’il en reste fort loin , il a de la force 
dans la pensée et dans l'expression ; il sait s'affranchir de la sura- 
bondance de ses contemporains , et il est à regretter qu’il ait 
manqué de sujets capables de l’élever à la hauteur où il pouvait 
atteindre. $’il obtint de Marc-Aurèle la reconstruction de Smyrne, 


renversée par un tremblement de terre , le mérite en fut moins à 


son éloquence qu’à la bonté du prince. 

Le malheur rendit célèbre Hermogène de Tarse, qui excitait à 
quinze ans l'admiration de Marc-Aurèle et des écoles ; il perdit la 
mémoire à vingt-cinq ans, et traîna jusqu’à un âge avancé une 
existence imbécile. 

Sans nous arrêter à quelques autres, nous mentionnerons en- 
core Longin (4), qui fut le maître de Zénobie, reine de Palmyre, 
et paya de sa vie la fidélité qu’il lui conserva. Il suivait la philoso- 
phie de Platon et l’emportait sur tous par la connaissance par- 
faite des mérites et des défauts des différents auteurs, sur lesquels 
il écrivit des dissertations admirées de ses contemporains (2). Nous 
avons sous son nom un traité du Sxblime, attribué par quelques- 
uns à Denys d’Halicarnasse , et aussi à d’autres. Cécilius, rhé- 
teur sieilien du temps d’Auguste , avait déjà écrit sur ce sujet, in- 
diquant en quoi consistait le sublime, mais sans donner les règles 
à suivre pour l’atteindre. Longin voulut suppléer à ce défaut; mais 
sa prétention d'enseigner le sublime annonce déjà qu'il l’enten- 
dait dans un sens qui n’était pas le vrai. En effet, il le confond 
souvent avec le beau, parfois avec le figuré, et rarement il s’élève 
jusqu’à la source du véritable sublime, la puissance incommuni- 
cable du génie ou du caractère moral. 

Si Pon considère cet ouvrage comme un traité de rhétorique, 
on verra que l’auteur ne s’arrête pas à détailler les parties du dis- 
cours et à réduire l’art à une technologie pédantesque ; il enseigne, 
au contraire , d’une manière plutôt esthétique que dogmatique : 
les exemples dont il appuie ses doctrines sont empruntés à une 
critique judicieuse des plus grands auteurs, et, lorsqu'il tombe sur 
un passage remarquable, il le caresse avec une noble complaisance, 
s’attachant plus aux beautés qu'aux défauts. A la manière de Ci- 
céron, d’Aristote, de Quintilien , il semble que l’émulation le ga- 
gne, qu'il emprunte le feu et la magnificence d’Homère et d’Es- 
chyle, et qu'il fasse hommage de sa propre éloquence à linspira- 
tion qui lui vient d’eux. 


(1) Longini quæ supersunt, græce concinnavil.… A. E. EGGER ; Paris, 1837. 
(2) Euxanus, c. 2. 
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Non content de réduire en théorie les élans de la pensée qui 
s’exalte et les qualités de l’expression oratoire quand elle est ma- 


”_ jestueuse et vive, il veut encore montrer comment tous les genres 


littéraires, même les plus simples et les plus naïfs, peuvent ac- 
quérir de Pélévation ; quels purs ornements s’allient à ce qui est 
vrai et naturel , en évitant les bizarreries et la rudesse , que l'on 
prend parfois pour de la force, et la trivialité, que l’on voudrait 
faire passer pour de la hardiesse. Il veut surtout que l’amour du 
bien s’assucie au sentiment du beau, et: il attribue l’aridité des 
esprits, l’absence du sublime , à l’amour déréglé des richesses et 
des plaisirs, à l’admiration des choses frivoles et périssables. 

Nous rapporterons à ce siècle les premiers romans , sans enta- 
mer la discussion sur le point de savoir s’il y en avait auparavant, 
ou pourquoi il n’en existait pas. Le nom de récits érotiques, qu’on 
leur a donné, en indique le fond; mais il ne faut y chercher 
ni l’intérêt d’une action bien conduite, ni des développements de 
caractères, ni même la connaissance des temps. Aristide de Milet 
avait écrit, on ne sait à quelle époque, mais certainement avant 
Ovide et Crassus (1), certains contes licencieux, dont la scène 
était dans sa patrie, et appelés par ce motif fables milésiennes, 
nom qui devint commun à d’autres récits. L'un des plus anciens 
est l’Ane de Lucius de Patras, considéré comme l'original des 
Métamorphoses de Lucien et d’Apulée. Antoine Diogène rapporte, 
dans ses Choses incroyables de Thulé (Ta ôxip GouAnv äriota), 
type de tous les voyages imaginaires publiés depuis, qu’un certain 
Dinias, après avoir parcouru l’Asie et l'Europe, arrive à Thulé, 
où il rencontre Dercyllide de Tyr, qui lui raconte les aventures 
merveilleuses arrivées à elle et à son frère Mantinias ; il les fait 
écrire sur des tablettes de cyprès et déposer dans la tombe de 
Percyllide à Tyr, où elles sont trouvées lors de la prise de cette 
ville par Alexandre. 

Il nous est resté encore, entre autres récits d’aventures, les 
Ephésiaques, par Xénophon d’Éphèse ; les Passions amoureuses, 
de Parthénius, que nous avons déjà citées , et les lettres d’Alci- 
phron, que ses études approfondies sur les comiques grecs mi- 
rent à même de nous donner des renseignements utiles sur les 
mœurs de l’antiquité. 

L'écrivain grec le plus remarquable de cette époque est , sans 


(1) Ovide le cite dans les Fastes, II, 412, et dans le vers 443 il mentionne 
une traduction qu’en avait faite Sisenna. Le suréna des Parthes reprocha aux 
soldats de Crassus delire ces récits , qu’on avait trouvés dans leurs tentes. Vo]- 
t. IV, page 214. | 
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contredit, Lucien, né à Samosate, d’une famille pauvre, au temps 
des deux Antonins, à ce que l’on croit. Il finit ses études à quinze 
ans. Son père hésitait entre deux projets, à savoir : s’il le met- 
trait près d’un de ses oncles pour apprendre le métier de sculp- 
teur, ou s’il le destinerait à l’éloquence. Les dispositions de son 
fils lui firent prendre ce dernier parti. Lucien se rendit donc à 
Antioche, où il se prépara à suivre le barreau; mais, trouvant peu 
d’attraits dans la procédure , il erra de ville en ville, débitant 
des harangues et des morceaux de déclamation, à la manière des 
rhéteurs d’alors. Il se mit ainsi en renom dans l’Asie Mineure, dans 
la Macédoine , en Grèce, en Italie et dans les Gaules. Ses disser- 
tations roulaient sur les arguments frivoles ou fictifs que nous con- 
_naissOnS ; NOUS en avons conservé quelques-unes , comme l’Éloge 
de la mouche, le Tyrannicide, le Fils regretté, Zeuxis et Antio- 
chus, la Calomnie, les Bains d'Hippias, l’Éloge de la patrie ou de 
Démosthène (1). 

Ces sujets puérils ne suffisaient pas à distraire son âme des 
maux de son temps. Il voyait la société tomber en dissolution, 
faute de foi religieuse, de croyances morales, d’institutions sta- 
bles, fortes et respectées ; la tyrannie et la lâcheté lutter d’excès ; 
les nations se vendre et la corruption déborder; le faste des 
grands traînait dans les rues un peuple d’esclaves et de clients, 
prêts à satisfaire des appétits bizarres ou obscènes, et nourrissait 
des bouffons , des philosophes, des rhéteurs; de sales orgies, des 
maisons de plaisance, repaires de débauche, des bains volup- 
tueux , voilà ce qui, pour les riches , remplissait une vie qui se 
terminait triomphalement par de pompeuses funérailles, où une 
foule de pleureuses versaient des larmes vénales, tandis qu’un 
grand nombre d’esclaves, affranchis par testament, accompa- 
gnaient les morts, le bonnet sur la tête, jusqu’à leurs splendides 
mausolées. La richesse était le but de tous : pour l’acquérir, l’un 
vendait son vote, l’autre, la fidélité de sa femme ou la sienne pro- 
pre ; la plupart cherchaient à se faire inscrire sur les testaments, et 
avaient recours aux plus ignobles manœuvres, courtisant les vieil- 
lards ou hâtant leur mort. Le philosophe, le prêtre des religions 
menteuses comme celui de la véritable, s’efforçaient, chacun par 
des moyens différents, d’apporter remède à ces maux, tandis que 
d’autres gémissaient sur une ruine inévitable , et que beaucoup 
s’étourdissaient sur l’avenir. 


(4) Il n’est pas bien certain que ces morceaux soient de lui. La meilleure 
édition de Lucien a été faite par Frédéric Reitz; Amsterdam, 1744. 
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Si Lucien eût été plus sévère, il aurait ps gémir ser ce désor- 
dre moral ou essayer d’y porter remède ; mais, satirique, auda- 
cieux et spirituel , il prit le parti d'en rire, d’amuser l'humanité 
en mettant à nu ses plaies, et de saper par la raillerie et le doute 
les vieilles institutions qui restaient encore debout. 

Il franchit donc les limites de la vie, et, de même quelles chré- 
tiens en appelaient à la mort, ce point où tout aboutit, Lucien 
met en scène ceux qui ne sont plus , mais pour faire, en les atta- 
quant, le procès aux vivants. Caron, tout étonné d'entendre les 
morts regretter la vie , interroge Mercure pour savoir quels sont 
ces grands biens qu'on laisse sur la terre ; ce dieu le conduit dans 
notre monde , où il voit tout le mal qu’on se donne pour se pro- 
curer des richesses, folie dont Caron s’étonne, lui qui sait que sa 
barque recevra bientôt, l’un après l’autre , tous ces hommes com- 
plétement nus. 

Ailleurs Lucien prend pour but de ses traitsla beauté ou lesplaisirs. 
Le lit d’un tyran ou la lampe d’un boudoir eomparaît au tn- 
bunal de Rhadamanthe, et révèle, avec une franchise cynique, 
les turpitudes du temps. Le coq de Micyllus console les pauvres 
de leur humble mais tranquille condition ; insistant sur ce point, 
Lucien rappelle qu’après le dernier voyage, il n’existe aucune 
différence entre le plus riche potentat et l’hommele plus misére- 
ble. Peut-être avait-il recueilli cette pensée sur des lèvres plus 
pures ; mais, loin d’en déduire une vérité pratique, il conelut que 
tout ce que nous voyons, même notre existence , n’est rien, et il 
plonge l’homme dans un doute désolant. 

Trouvant les doctrines des philosophes creuses ou mensongères, 
et tonjours en contradiction avec les actions de ceux qui les pro- 
pageaient, il ne chercha point à savoir s’il y avait une autre route 
qui conduisit à la vérité, et tomba dans le scepticisme : « Quand 
« j’eus reconnu la vanité des choses humaines, je méprisai gras- 
« deurs, richesses, plaisirs, pour me mettre à la recherche de la 
« vérité. La cause des phénomènes qui apparaissent à nos yeux, 
« l’auteur de lunivers, et bien d’autres questions de cette espèce 
« embarrassant mon intelligence, je m’adressai aux philosophes 
« qui consument leur vie à chercher la vérité; je choisis ceux dont 
« la science était plus profonde, la vertu plus austère, et ils con- 
« sentirent à m'instruire, moyennant un gros salaire; mais que 
« m’enseignèrent-ils? des termes barbares et qu’on ne comprend 
« plus, en me laissant plus incertain que jamais. » 

Ainsi, comme il arrive toujours , la raillerie ne le porte à rien 
de solide ni de grand, et ne lui permet pas d’apprécier la vertu 
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d’Épictète ou de Marc-Aurèle (1}, ni l’héroisme des martyrs. Aris- 
ténète, mariant sa fille à un riche banquier, invite à la fête des 
philosophes et des gens de lettres, lesquels mettent sur le tapis 
les questions qui les divisent, si bien que le banquet devient une 
arène où chacun s’escrime avee ce qu’il peut trouver d'arguments 
subtils ; ce qui fournit occasion à Lucien de mettre en relief les 
folies et l’immoralité des différentes sectes. Tantôt il fait vendre 
à l’encan les plus illustres philosaphes de l’antiquité, qui sont 
obligés, comme lés esclaves exposés sur le marché, de déclarer 
leurs propres défauts ; tantôt il tourne en ridieule un certain Pel- 
* légrinus, qui, pour faire étalage d’apathie, donne volontairement 
au public le spectacle de sa mort. Une fois, il divulgua les im- 
postures d’un philosophe paphlagonien nommé Alexandre , qui se 
disait prophète; cet homme, dissimulant sa haine, lui offrit un 
navire pour le reconduire dans le Pont, et Lucien accepta. Lors- 
qu’il se trouvèrent au large, le pilote lui avnua qu’il avait reçu 
l’ordre de le jeter à la mer ; mais, ne voulant pas souiller sa vieil- 
lesse d’un crime , il se contenta de le déposer dans une île dé- 
serte. Lucien, une fois sauvé, voulut porter plainte contre Alexan- 
dre ; mais le gouverneur du Pont len dissuada, vu le crédit de 
Pimposteur, et, pour toute vengeance, Lucien se mit à écrire la 
vie de son ennemi. 

De tels hommes n’en passaient pas moins pour sages. Lucien 
Jui-même eut de Pestime et de l’amitié pour deux philosophes, 
Nigrinus et Démonax : le premier, plaionicien , pratiquait dans 
Rome les vertus qu’il enseignait , et donnait aux hommes les 
meilleures leçons pour les conduire au bien; l’autre habitait 
Athènes, où il s'était réduit volontairement à la pauvreté par 
amour de la science, n6 voulant pas d'esclaves, parce qu'il trou- 
vait injuste qu’un homme eût recours à un autre pour ce qu’il 
pouvait faire lui-même. Sa bourse et son bras étaient à la dispo- 
sition non-seulement de ses amis, mais de tous ses concitoyens; 
il parlait par sentences, comme les anciens sages, et choisissait 
parmi les sectes ce que chacune avait de meilleur. Bien qu’il pré- 
férät les doctrines stoiciennes et admirât Socrate, il proclamait 
hardiment la vérité, et jamais il ne plia ses habitudes aux mœurs 
athéniennes. Aceusé de ne pas montrer de dévotion envers Mi- 
nerve, il répond qu’il ne pensait pas qu’elle en eût besoin ; puis il 
comparaît devant l’aseemblée, couronné de fleurs, et, comme on 


(1) On croit que P'Hermotime fut dirigé contre ce prince, et pent-être écrit à 
Pinstigation d’Avidins Cassius. 
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s’étonnait : Je suis venu, dit-il, paré comme une victime, tout prét 
à étre sacrifié, si tel est votre plaisir. Interrogé pour quel motif il 
ne s’est pas fait initier aux mystères d’Éleusis, il répond qu’il 
n’eût pas manqué d’en détourner les hommes, s’illes avait trouvés 
nuisibles, comme il les aurait divulgués, dans le cas contraire, 
pour l'avantage commun. 

S'appuyant sur Pautorité de ces deux sages, Lucien s’attaque 
aux dieux, tels qu’ils nous apparaissent dans Homère et dans 
Hésiode ; mais, tandis que les philosophes s’efforcent de justifier le 
polythéisme, en voulant y trouver des allégories, ou la forme sym- 
bolique des idées éternelles qui alimentent et élèvent l'humanité, 
il le présente dans la nudité des formes poétiques et vulgaires ; il 
livre à la risée de la foule les métamorphoses et les exploits des 
dieux, avec une verve de gaieté qu’on ne peut traiter d'impie, 
puisqu’elle prouve qu’on ne croyait plus à rien. Mercure, le dieu 
voleur et entremetteur, Vénus l’impudique, Jupiter le coureur 
d'aventures, lui fournissent un sujet fertile en plaisanteries ; mais, 
non content de cela, il veut encore démontrer l’impuissance et la 
nullité de ces habitants de l’Olympe : tantôt il les fait convaincre 
de faiblesse , assujettis qu’ils sont à la volonté supérieure du Des- 
tin ; tantôt il les montre dans la plus vive alarme, parce que sur 
la terre le stoïcien Timoclès s’épuise en vain à soutenir leur exis- 
tence contre l'épicurien Damis. Momus les plaisante à mesure 
que les arguments du dernier réduisent son adversaire au silence, 
et les dieux sont au désespoir ; puis il les console en leur disant 
que la foule ignorante leur fournira toujours assez d’adorateurs. 
Jamais l’Olympe antique n’avait eu affaire à un aussi intrépide 
railleur; non-seulement il se moque des traditions, des oracles 
et des sanctuaires, mais il va jusqu’à nier la Providence. 

Ainsi il renversait les dieux anciens, sans songer à leur en sub- 
stituer de nouveaux; ceux que la Perse et l'Égypte envoyaient à 
Rome sont aussi maltraités que les autres dans l’Assemblée des 
dieux : Il n'y a pas de pierre qui, une fois couronnée de fleurs 
et frottée de parfums, n'ait la prétention dese faire déesse ; avant 
qu'il soit peu, il ne restera plus dans l'Olympe de place pour Les 
anciens dieux. Afin de conjurer le péril, Jupiter convoque les im- 
mortels ; mais qui se rend à son appel? des statues de marbre, 
de porphyre, de fer, d’or, d’airain, à qui Jupiter enjoint de prou- 
ver leur divinité; faute de quoi, il les précipitera dans l’enfer. 

Le christianisme ne s’offrit à ses yeux que comme une super- 
stition de plus; car il s’en tient aux préjugés de la haute classe et 
aux récits forgés par le vulgaire. La Trinité, le baptême, la créa- 
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tion du monde, l’Esprit-Saint lui paraissent, ou des folies, ou des 
résurrections tardives des doctrines pythagoriciennes , et la cons- 
tance des martyrs n'échappe pas à son sarcasme effronté. 

Lucien fut en grande réputation parmi ses contemporains. La 
foule accourait des villes pour se trouver sur son passage, et Com- 
mode le nomma à la préfecture de Égypte. Sans doute , si l’his- 
toire ne devait pas demander un compte sévère aux hommes, non 
pas tant du talent dont ils furent doués que de l’usage qu’ils en 
firent, elle mettrait Lucien au rang des plus remarquables, pour 
la naïve bonté de la langue, pour la délicatesse des tours, pour le 
sel exquis de l'expression, pour l’à-propos et la mesure avec les- 
quels il sut écrire; mais comment celui qui déclare la guerre à la 
religion, aux mœurs, aux idées, et qui, sapant tous principes, 
abandonne les âmes au torrent des passions, remplit-il sa voca- 
tion sociale? Certainement il doit y avoir des hommes qui dé- 
truisent, pour faciliter la tâche de ceux qui ont à reconstruire; 
mais combien est malheureux le rôle de ces destructeurs (1)! 

Le métier d'historien eut aussi sa part des épigrammes de Lu- 
cien; lorsque Marc-Aurèle et Lucius Vérus portèrent la guerre 
chez les Parthes, une nuée d’écrivains se mirent à faire le récit 
de cette expédition, les uns imitant les anciens, les autres s’en 
écartant par orgueil, tous inspirés du reste par l’adulation. Lucien 
composa alors une diatribe, dans laquelle il tourne en ridicule 
la manière de ces flatteurs et celle d’autres historiens, tant anciens 
que modernes ; bien qu’il s’attachôt seulement, en rhéteur qu'il 
était, à la forme extérieure, il finit par des conseils qui nous pa- 
raissent mériter d’être rapportés : 

« Le devoir d’un historien est de rapporter chaque chose telle 
« qu’elle est arrivée; mais peut-il le faire, quand il redoute Arta- 


(1) « On Pa comparé à Voltaire, mais Lucien ne présente qu’un de ses as- 
pects; Voltaire était immense, et mêlait à son ironie l'enthousiasme et la- 
mour de l'humanité : il conduisit son siècle aux confins du nôtre et à tous 
Jes progrès que nous avons accomplis. Lucien, au contraire, privé de l'instinct de 
l'avenir, ne sait autre chose qu'étoufier le présent par ses inépuisables facéties ; 
mais le monde était agité du besoin de croire, de s'appuyer à quelque chose de 
plus humaiv. Pellégrinus cherche à exciter autour de soi l'admiration des hommes; 
je pourrais citer encore l’histoire d’un certain Alexandre qui avait attiré autour 
de lui la fonle en Asie et en Italie; il dogmatisait, prétendait avoir eu des en- 
tretiens avec la Divinité, et il ne fut convaincu d'imposture que plusienrs années 
après. Le christianisme satisfaisait à ces besoins de l'humanité , et, tandis que 
Lucien tournait en dérision l’ancienne philosophie, les chrétiens propageaient 
leur foi par la charité, la résignation, la patience, le martyre. Battus, ils ne bat- 
taient personne; ils vivaient dans les catacombes, calomniés, humiliés, mais ils 
duraient toujours, et se multipliaient à l’école du malheur. » (LERMINIER. ) 

BISC, UNIV. — T. V, 23 
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xerxès, ou qu’il attend de lui des vêtements de pourpre, un col- 
lier d’or, un coursier nyséen, en récompense de ses louanges? 
Xénophon, écrivain équitable, n’eût point agi ainsi, pas plus que 
Thucydide; il faut tenir plus de compte de la vérité que des ini- 
mitiés qu’elle soulève, et ne pas faire grâce à ceux que l’on 
aime. En effet, la seule vérité est le propre de l’histoire ; les 
écrivains doivent oublier toute autre chose, et ne pas songer à 
ceux qui les écoutent dans le moment, mais à ceux qui appelle- 
ront ancien le temps actuel. Celui qui caresse le présent sera 
rangé avec raison parmi les flatteurs. Souvenez-vous d’Alexan- 
dre, quand il dit : Combien je voudrais, Onésicrite, revivre pour 
quelque temps après ma mort, afin de savoir ce que penseront 
les hommes qui, dans l’avenir, liront de telles choses! Qu'y a-t-il 
d'étonnant à ce qu'on me loue maintenant, quand chacun, au 
moyen de cette légère amorce, pense capter ma bienveillance ? 
« Mon historien doit donc être sans crainte, incorruptible, franc, 
ami de la liberté et de la vérité, et, comme on dit vulgairement, 
appeler pain du pain, sans rien accorder à la haine ni à l’amitié, 
et rester sans pitié, sans ménagement, sans scrupule , juge équi- 
table, bienveillant pour tous. Hôte de ses livres, qu'il n’ait point 
de patrie, point de prince ; qu’il se dirige par lui-même, sans 
chercher ce qui plaît à celui-ci ou à celui-là; mais qu’il ra- 
conte les faits tels qu’ils se sont passés. Thucydide a en vue l'u- 
tilité et la fin que tout écrivain judicieux doit se proposer dans 
l’histoire, c’est-à-dire que, s’ilarrive, par la suite, des choses 
semblables à celles qu’il raconte, on puisse au besoin tirer profit 
de ce qui a été écrit. Quant au style, qu'il soit concis et vigou- 
reux, serré dans les périodes et les arguments. Qu'on fasse en 
sorte d’écrire, non avec trop d’aigreur et de violence, mais avec 
calme et mesure; que les sentences reviennent fréquemment ; 
que l’exposition soit lucide, en bons termes, et qu’elle rende le 
sujet aussi clair que possible. Il ne faut pas non plus employer 
les mots obscurs et inusités , ni d’autres qui traînent dans les 
tavernes ou sur les marchés, mais ceux que le vulgaire entend 
et que les gens instruits approuvent. Que les tours ne soient pas 
emphatiques, et ne sentent point la recherche; autrement ils 
rendront le discours semblable à un breuvage épicé. On peut 
faire usage de l’art poétique en certains endroits ; car l’histoire 
aussi comporte des manières et des expressions grandioses, 
surtout quand la narration roule sur des batailles, et qu’un peu 
de souffle poétique est nécessaire pour gonfler la voile et faire © 
balancer la nef sur la cime des flots; mais que la parole grar- 
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« disse seulement avec la beauté et la majesté des récits, et se 
« maintienne égale autant que possible, sans divaguer capricieu- 
« sement ni s'élever hors de propos, afin de ne pas sortir des 
« gonds et de ne pas tomber dans la fureur poétique. Qu'on s’oc- 
« cupe donc de la tenir en bride, en songeant que la bizarrerie 
« excessive est dans le discours, comme dans les chevaux, un 
« grand défaut ; c’est une excellente chose quand Pélocution vient 
« prendre doucement les rênes de l’esprit qui s’emporte et, comme 
« un cavalier habile, le dirige sans se laisser entraîner. Il ne faut 
« pas arranger les faits au hasard, mais avec soin et laborieu- 
« sement, en revenant plusieurs fois sur son travail, surtout s’il 
« s’agit de choses présentes et que l’on a vues. Autrement on 
« doit s’en rapporter aux écrivains qui méritent le plus de foi, et : 
« qui, exempts de préventions , n’ont pas voulu fausser ni exa- 
« gérer leurs récits. 
a Une fois que tout a été recueilli, ou le plus possible, qu’on en 
« fasse d’abord un canevas, une espèce de masse informe ; qu’on 
« lui donne ensuite la beauté, la couleur, à l’aide de la diction, de 
« l'ordre , de l’éloquence. Que l’écrivain se rende semblable au 
« Jupiter d’Homère , regardant tantôt la terre des cavaliers thra- 
« ces , tantôt celle des Mysiens, c’est-à-dire qu’il s'occupe tantôt 
« de choses concernant particulièrement les Romains, en les re- 
« traçant telles qu’elles paraissent vues de haut , tantôt de celles 
« qui sont relatives aux Perses; s’ils combattent , qu’il ne prenne 
« parti dans la môlée pour aucun des deux camps , ni pour un ca- 
« valier ou un fantassin exclusivement. Qu'il garde en tout la me- 
« sure, sans être dans ses récits ni fatigant, ni grossier, ni puéril ; 
« mais qu’il procède avec facilité, et, après avoir placé chaque 
« chose en son lieu de la manière convenable , qu’il passe à d’au- 
« tres récits , s’il le faut, pour revenir sur ses pas quand il y est 
« rappelé. Qu'il s'étudie à se hâter tant qu’il le peut en distribuant 
« sa matière chronologiquement; qu’il vole de l'Arménie dans la 
« Médie , et de là secoue de nouveau ses ailes dans l’Ibérie , puis 
«en [talie , sans jamais perdre un instant. Que son esprit se mon- 
etre semblable à un miroir, brillant et clair, renvoyant telle qu'il 
« la reçoit l’image des objets, sans mélange étranger, sans ditfé- 
« rence de forme et de eouleur. 
« Les historiens, en effet, ne doivent pas écrire comme les ora- 
« teurs, mais raconter ce qui arrive , sans faire autre chose que le 
« courdonner. En un mot , il faut que l’historien se répute sembla- 
« ble à Phidias, à Praxitèle et à Alcamène. Ils ne faisaient pas 
« l'or, l’argent, l’ivoire ; mais ils le modelaient tel que le leur 
23. 
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« fournissaient les Éléens , les Athéniens , les Argiens ; ils sciaient 
« livoire, le polissaient, le collaient , le mettaient en place, et 
« appliquaient dessus un peu d’or, leur art consistant à disposer 
« la matière selon le besoin. La tâche de l’historien est la même, 
« c’est-à-dire qu’il doit disposer les faits dans un bel ordre, et les 
expliquer avec une telle clarté que celui qui Pécoute croie les 
avoir vus. Après avoir apprété toute chose, qu’il commence 
sans prologue pourvu que le sujet ne réclame pas de prépara- 
tion. S’il fait un prologue , qu’il recherche deux choses seule- 
ment, non pas trois comme les orateurs , et, laissant de côté 
ce qui concerne la bienveillance , qu’il sollicite l'attention et la 
docilité de ses auditeurs. Ils lui prêteront attention s’il parle de 
choses grandes , nécessaires, pratiques et utiles ; ils seront do- 
ciles, s’il rend clair ce dont il parle, en exposant d’abord les 
causes, et en prenant les événements à leur origine. Un pro- 
« logue imposant doit étre suivi de faits en rapport avec lui; 
« qu’une transition facile et naturelle enchaîne les diverses parties 
« de la narration, le corps de l’histoire n’étant qu’un récit suivi. 

« Que ce récit soit orné toutefois de quelques agréments ; qu’il 
« procède d’une manière unie , égale, et soit toujours semblable 
« à lui-même, sans s'élever et sans tomber, en offrant la clarté 
« qui résulte de l’accord des faits. 1l ne sera parfait qu’autant qu'il 
« rattachera, comme avec une chaîne, ce qui précède à ce qui 
« suit, de manière à ce qu’on ne voie pas que l’ensemble n’est 
« composé que de plusieurs récits mis les uns à côté des autres; 
« mais que le premier tienne au second , et, par des intermé- 
« diaires , qu’il se lie aux derniers. 

« La rapidité est utile en toute tâche, et surtout là où ilya 
« abondance de choses à rapporter. Or il faut être bref en retran- 
« chant non pas tant sur les paroles que sur les faits, c’est-à-dire 
« en glissant sur les choses de peu d’importance afin de parler 
« des grandes avec abondance. Il faut surtout être réservé dans 
« la description des montagnes, des mers et des fleuves, pour ne 
« pas paraître faire étalage d'éloquence. Observez combien Thu- 
a cydide emploie une forme concise lorsqu'il décrit une machine 
« ou expose la marche d’un siége , chose utile en elle-même et né- 
« cessaire , ou quand il dépeint la forme de l’Épipole ou le port 
« des Syracusains. Lorsque l’historien jugera à propos de faire 
« parler quelqu'un, qu’il dise des choses convenables aux per- 
« sonnes et à la circonstance, et toujours avec la plus grande 
« clarté. Que les louanges et les censures soient modestes, circon- 
« spectes, sincères, brèves, démontrées et à Icur place. Que si 
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a quelque fable tombe sur votre chemin, racontez-la, mais sans 
a l’affirmer, pour que chacun en pense ce qu’il voudra, et que 
a vous soyez à l'abri du blâme. Enfin je répéterai souvent qu’il 
« faut, quand on écrit, ne pas regarder seulement le présent, 
« pour louer et honorer les hommes d’aujourd’hui , mais reporter 
« sa pensée sur tous les siècles ; ou plutôt je conseillerai d’écrire 
« pour les hommes à venir, d’attendre d’eux la récompense pro- 
« mise aux bons écrits , et de faire en sorte qu’ils disent : Celui-là 
« fut un homme libre et franc; il n’y a chez lui ni adulation ni 
« ldcheté, mais il estvrai en toutes choses. Celui qui est doué de 
« jugement mettra le jugement de la postérité au-dessus de toutes 
« les courtes espérances de cette vie. Ainsi a fait cet architecte de 
« Cnide, qui, après avoir édifié la tour du Phare, inscrivit, à l’in- 
« térieur, son nom sur la pierre , et, le recouvrant avec de la 
« chaux, traça ensuite celui du roi, dans la prévision de ce qui 
a arriva. En effet, les lettres , se détachant du mur avec l’endujt, 
« laissèrent à découvert : Sostrale, fils de Désiphane de Cnide, aux 
« dieux sauveurs pour les navigateurs. Il n’eut point d’égard à 
« son temps, et il savait combien la vie est courte; mais, à présent 
« et toujours , tant que le Phare restera debout, son art demeu- 
a rera en honneur. Voilà comment il faut écrire l’histoire , avec 
« vérité, en se confiant dans l’avenir, et sans rechercher par la 
« flatterie les éloges des contemporains. » 
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Jusqu’à quel point ces conseils furent-ils suivis par les histo- 
riens qui vivaient à cette époque? 

Cornélius Tacitus s’élève comme un aigle au-dessus de tous. Né 
à Terni dans l’Ombrie , élevé dans les écoles des déclamateurs et 
des stoïciens, il y contracta quelques-uns de leurs défauts, et 
devint l’admirateur des vieilles vertus romaines ; mais il puisa 
dans ses sentiments et dans la lecture de ce que les philosophes 
produisirent de plus pur, l’horreur de tout ce qui était bas et ser- 
vile, et ce coup d’œil qui sonde le cœur humain dans ses replis 
les plus cachés. Il porta les armes, puis se fit avocat; il exerça 
les fonctions de questeur et de préteur sous Domitien , vit la Ger- 
manie et la Bretagne, et fut aussi promu au consulat. Sa vie fut 


Tacite. 
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longue et plus tranquille que ne le ferait supposer le mécontente- 
ment sévère qui règne dans ses écrits. 

Au milieu de ces contrastes frappants de bons et de mauvais 
princes, de cette lutte du bien et du mal , il contemplait en si- 
lence la marche des événements; avant de s’exposer aux regards 
du public , il attendit la maturité de l’âge , et c’est à l’âge de qua- 
rante ans qu'il écrivit par reconnaissance la vie d’Agricola , son 
beau-père. Dans cet ouvrage, il éleva la biographie à la di- 
gnité de l’histoire , en y faisant entrer lea événements relatifs à 
ya peuple nouveau (les Bretons ), dont il recueillit les particula- 
rités les plus notables, 

Il entreprit ensuite la description de la Germanie, et, mar- 
chant sur les traces de César, il peignit les mœurs des peuples qui 
l’habitaient; devinant une invasion imminente de leur part, il 
semble qu’il eût voulu prémunir l'empire contre le danger, en at- 
tirant les regards sur les mœurs grossières, mais honnêtes, de 
ces hordes belliqueuses , qui menaçaient la civilisation corrompue 
des Romains. Ce petit ouvrage est un des travaux les plus impor- 
tants de l'antiquité, et un modèle accompli de l’art de dire beau- 
coup en peu de mots, bien que les louanges qui ont été données à 
l’auteur ne soient pas toutes restées à l'épreuve du progrès des 
études. Quant aux faits, il est en général véridique, et l’on croit 
reconnaître qu’il en parle eomme témoin, ou sur les renseigne- 
ments de son père; mais il abuse, en les retraçant, d’une sorte 
de morale que lui suggère son dégoût de la société romaine, ce 
qui fait que, pour opposer à la corruption de son siècle la droiture 
vigoureuse des nations nouvelles, il tombe dans le travers des ad- 
mirateurs de la vie sauvage. Ne sachant pas la langue teutonique, 
il dut se méprendre sur bien des choses; porté, comme tous ses 
concitayens, à ne voir en tous lieux que des usages romains, il 
retrouva les dieux de la Grèce et de Rome chez les Germain: (1). 
Bien plus, comme cette contrée, à peine ouverte par les armes, 
offrait à la curiosité peu empressée des Romains une foule de mys- 
téres, il employa les équivalents inexacts d’une civilisation tout à 
fait différente pour traduire les renseignements imparfaits qu’il re- 
cueillit. Le vague et l'incertitude s’accroissent encore par l’ex- 
pression elle-même, qui, dans sa concision étudiée , ne suffit pas 
à beaucoup près pour rendre ce que l’écrivain a conçu , ou qui æ 
trouve employée dans un sens différent de celui qu’elle a commu- 


(1) En entendant le mot mar, adjectif teutonique qui signifie glorieux, et 
le mot her! ou ker! appliqué à Odin, il en forma Mercure. Ft de même ail- 
leurs. 
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nément. Ces défauts n’enlèvent pas à Tacite, tout en le dimi- 
nuant, le mérite de nous offrir les premières pages de l’histoire 
moderne. 

Après avoir ainsi éprouvé ses forces, il entreprit l’histoire de 
Rome en trente livres, depuis Néron jusqu’à Nerva ; il réservait 
le règne de ce dernier prince et celui de Trajan pour sa vieillesse, 
comme un thème plus riche et moins périlleux (1). Il abandonna 
ce projet, trouvant qu’il était plus conforme à son génie de dé- 
cnire, en forme d’annales, les atrocités des quatre premiers suc- 
cesseurs d’Auguste. Malgré le soin que prit un de ses descendants, 
parvenu à l'empire. de multiplier les exemplaires de ses ouvra- 
ges (2), il s’en est perdu une grande partie ; nous n’avons de son 
Histoire que les quatre premiers livres et le commencement du 
cinquième, qui n’embrassent guère plus d’une année , la 69° de 
J.-C. Cela fait supposer qu’ils devaient être nombreux. Il en reste 
six des Annales, avec beaucoup de lacunes ; tout ce qui retraçait la 
fin du règne de Tibère , celui de Caligula et une grande partie de 
celui de Néron , a péri; enfin il nous fait complétement défaut, 
alors qu’il eût acquis tant d’importance en nous montrant le chan- 
gement de dynastie. 

Après Hérodoteet Tite-Live, quisont deshistoriens poëtes, Polybe 
et Xénophon, qui sont des écrivains politiques, Tacite, historien 
et philosophe , est l’anneau qui réunit les anciens et les modernes. 
H fit le premier descendre l’histoire aux tableaux de mœurs et 
d'intérieur, exerçant sa haute habileté dramatique sous le toit de 
la famille , non moins que dans le forum et sur le champ de ba- 
taille ; loin de se borner uniquement à sa patrie, il porte ses re- 
gards sur les nouveaux mondes du Nord et de l’Orient. N’oubliant 
jamais le sublime sacerdoce de l’historien , juge sévère de la mo- 
ralité , id honore la vertu , même lorsqu'elle succombe , et flagelle 
le vice , quelque puissant qu’il soit ; il porte sur tout ce qui s’offre 
à lui la critique, la réflexion, le sentiment, l’apprécie en juge im- 
placable, et prononce d’un mot sa sentence. Quelque petit que 
soit un fait , il ne le raconte jamais sans remonter à ses causes et 
sans développer ses conséquences; mais, comme la politique est 
tout pour lui, même dans les actions les plus simples, ilen scrute 
les motifs éloignés et compliqués, ce qui l’entraîne parfois dans 
l'excès de la censure la plus raffinée , et le met dans le cas de voir 


(1) Principatum divi Nerræ et imperium Trajani, uberiorem securiorem- 
que materiam, senecluli seposui. (Hist. I.) 
(2) L'empereur Tacite, qui ne régna que six mois. 
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chaque chose sous un jour tellement sombre qu’il paraît rigou- 
reux, même envers un siècle aussi dépravé. Honnête au fond du 
cœur, toujours véridique, jusque dans l’emphase, il aime la li- 
berté avec passion, mais il ne sait la concevoir que sous les formes 
surannées de la république ; il reconnaît pourtant qu’il est possible 
de se montrer grand, même sous de mauvais princes, et qu’il 
existe, entre la servitude abjecte et la résistance périlleuse, 
une manière de vivre exempte de danger et de bassesse (1). En 
même temps qu'il voue les tyrans à une éternelle infamie , il sait 
louer un Nerva, associant le pouvoir suprême et la liberté, comme 
aussi un Trajan, sous lequel chacun est libre de penser ce qu’il 
veut et de dire ce qu’il pense. 

Mais que pensait de son temps Tacite lui-même ? Croyait-il que 
la société dût tomber d’abime en abîme, ne voyait-il aucun re- 
mède, puisqu'il n’en proposait aucun? Quel choix fait-il entre cette 
foule de superstitions dont il instruit fidèlement son lecteur, en 
les respectant comme des institutions politiques et nationales , et 
une divinité qui abandonne son plus bel ouvrage à cet excès de 
corruption ? Repousse-t-il véritablement les espérances placées 
dans un ordre de choses , et croit-il que les dieux s'occupent de la 
vengeance , non du salut? C’est ce que l’on ne saurait dire positi- 
vement ; car il exerce son observation avec la froideur d’un anato- 
miste qui dissèque un cadavre et découvre l’ulcère qui a causé 
la mort. Que si, dans le cours de cette investigation , il rencontre 
sous son scalpel quelque partie où se manifeste le progrès d’une 
vitalité récente , il la traite avec le même sang-froid , et décrit le 
supplice des chrétiens comme celui de tant d’autres victimes , dont 
le sang n’est qu’un spectacle pour le tyran et le peuple. 

La peinture uniforme des atrocités et des débauches des empe- 
reurs dont il traça l’histoire, la docile lâcheté du sénat , l’indiffé- 
rence brutale du peuple, vousfont frémir ; maïs vous lui demandez 
en vain comment les fils des Catons et des Brutus sont descendus 
jusque-là ; vous lui demandez en vain le secret de cette profonde 
habileté à l’aide de laquelle Auguste soumit au frein le peuple, 
et comment les anciens républicains, moissonnés par la guerre et 
les proscriptions , ne laissèrent d’autre héritage que l’épuisement 
et la résignation. | 

Il y a cependant plaisir et profit à voir un écrivain, resté sans 
tache au milieu de la corruption générale, montrer en l’homme 


(1) Liceaique inter abruplam contumaciam et deforme obsequium, per- 
gere iler, ambilione ac periculo vacuum. (Annales, IV, 20.) 
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Pexistence de quelque chose qui est au-dessus du pouvoir des 
tyrans , etqu’ils ne peuvent arracher même avec la vie. 

Ce type antique des modernes subtilités politiques , ce philoso- 
phe à la manière de la Rochefoucauld , bannit de son œuvre toute 
manière naturelle et simple de concevoir et d’exposer ; il se forme 
un style artificiel qui lui est entièrement propre, tantôt d’une vi- 
vacité rapide, tantôt d’une majesté calme, simple dans sa gran- 
deur, parfois sublime, toujours original. Chez lui pas un mot de 
trop, point d'expressions fleuries, point de luxe d’images , point 
de cadence , point de périodes ; il ne cherche point à plaire, mais 
‘il veut qu’on pense, que chaque phrase instruise, que chaque 
parole ait un sens, un enseignement , et qu’elle soit dès lors pré- 
cise quant à son objet, vague quant à sa portée. C’est par là que 
Tacite, malgré ses défauts, a mérité d’être loué par quiconque mé- 
dite en lisant (1), et d’être appelé par Bossuet le plus grave des 


(1) C'est chose singulière que l'estime professée par beaucoup de princes pour 
cet ennemi des princes. Christine de Suède en lisait chaque jour quelque pas- 
sage ; le pape Pau! III l’avait toujours à la main, de même que Côme de Mé- 
dicis. Le marquis de Spinola, général célèbre, en fit une traduction; Léon X 
avait promis mieux que de l'argent à celui qui trouverait au delà du peu que l’on 
en avait de son t“mps, et qui avait été publié en 1468 par Vindelin de Spire. 
En effet, Angelo Arcimboldi découvrit dans le monastère de Corvey, en West- 
pbalie, un manuscrit contenant les cinq premiers livres des Annales, qu’il pu- 
blia en 1515. 

On raconte que Napoléon eut l’entrelien suivant, au sujet de Tacile, avec 
M. Suard, l’un des secrétaires perpétuels de l'institut de France : l’homme 
d'action avec l’homme de lettres, l’homme pratique avec le faiseur de pré- 
ceptes : 

« Ne vous paraît-il pas , disait l’empereur, qne Tacite, grand esprit comme il 
est, n’est nullement un modèle pour l’histoire et pour les historiens ? Profond 
qu’il est, il suppose des desseins profonds dans tout ce qui se fait ou se dit. Il 
n'y a pourtant rien au monde de plus rare que des desseins. 

« Cela est très-vrai, répondait Suard , très-vrai en tout autre lieu ; mais dans 
Rome ils étaient très-communs. Dans les six cenis ans que dura la république, 
tout alla par desseins et par exécutions; durant l’empire, les maîtres du monde 
s’ahandonnèrent bien à leurs passions, mais non au hasard.Tibère , tout plein 
d’extravagonce qu’il élait, réfléchissait à fond. 

« NapoLéon. Tacite devait prendre l'esprit de l'empire dont il se faisait l'his- 
torien, et il conserva au contraire celui de la république ; mais elle n'est pas 
possible, etc... 

« Suanp. Sire, Tacite vit mieux qu'aucun autre historien de l'antiquité com- 
ment la plus grande puissance du prince peut s’unir à la plus grande liberté des 
peuples, union qu'il appelle une rare félicité. 

« Napozéon. N'importe : il est l'historien d’un parti, et le peuple romain n’était 
pes du parti de Tacite; il aimait les empereurs, dont Tacite veut nous faire 
peur, et l'on n'aime jamais les monstres. Les atrocités de l'empire naissaient 
des factions. 

« Suanv. Pardonnez, sire ; il n'y avait plus alors de peuple romain dans 
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historiens , par Racine le plus grand peintre de l'antiquité ; aussi 
a-t-iltoujours été cher à ceux qui, dans les calamités publiques, 
ont besoin de raffermir et de retremper leur caractère contre les 
terreurs ou la séduction. 

De même que Tacite n’avait point eu de modèle, il resta sans 
imitateurs, parce que, pour l’imiter, il faudrait vivre, comme 
lui, dans un empire où, sans avoir oublié la liberté, on supportait 
la servitude, en réunissant à des traditions glorieuses une ignohle 
dégradation ; il faudrait avoir passé sa première jeunesse au milieu 
de guerres civiles dans lesquelles deux factions se disputaient à 
qui donnerait au monde le plus mauvais maître; puis il faudrait 
avoir respiré sous un Vespasien , un Titus, frémi sous un Domi- 
tien , jusqu’au moment où l’on pouvait exhaler son indignation 
sous un Nerva, dans des pages longuement méditées à l’école du 
malheur. Ces pages seraient alorsempreintes de la sublime tristesse 
de l’homme qui , sans songer à lui-même , s'occupe des maux pu- 
blics , tristesse qui accompagne tout ce qu’il y a de fort, de grand, 
de sublime, et qui se répand sur la vie , sur la pensée, sur tous les 
sentiments profonds. 

Tacite eut l’avantage de jouir de sa gloire, bien que peut-être 
il la dût moins à ses travaux historiques qu’à ses vers et à ses dis- 
cours, qui ont péri, de même qu’à un recueil de facéties dont eut 
connaissance le grammairien Fulgentius Planciade. 

Caïus Suétonius Tranquillus, grand amateur d’antiquités, dont 
il faisait collection, avait l’anneau d’un empereur, un diplôme 
d’un autre , et fit don à Adrien d’une vieille statuette de bronzequi 
avait appartenu à Auguste. Il recueillit avec non moins de zèle et 
de bonheur des anecdotes concernant les douze Césars : il connaît 
le visage de chacun d’eux, sa manière dese vêtir, son maintien, ses 
folies ; ilsait à quelle heure chacun se mettait à table, combien de 
plats on lui servait, quels meubles garnissaient ses appartements, 
les bons mots qu’il disait, les obecénités auxquelles il se plaisait, 
et il rapporte le tout sans voile , sans réflexions , sans esprit, sans 
élévation. Froid et laconique archiviste des Césars , il n’a en vue 
que l'érudition ; peu lui importe la morale, et c’est beaucoup qu'il 


Rome, mais une plèbe, ramassis de tout l’univere, qui applaudissait avec trans- 
port le plus mauvais des empereurs devenu comédien, pourvu qu'elle eût da 
pain et les jeux du cirque. 

«a Narozéon. Et son style vous perait-il exempt de blâme? Après avoir lu Ta- 
cite, on se demande ce qu’il pense. J'aime qu’un écrivain procède clairemesl. 
En cela nous serons d'accord, hein, monsieur le secrétaire? » 

Mais le secrétaire.n’eut pas le temps de répliquer. 

(Voy. Ganar, Mémoires historiques sur la vie de M. Suard; Paris, 1519.) 
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traite Caligula de monstre. Il ne s'inquiète pas de la politique, 
et ne s’aperçoit seulement pas de la grande révolution qui s’est 
opérée dans le monde , de César à Domitien. Au lieu de suivre l’or- 
dre des temps, il distribue les vices et les vertus par catégories, à 
la manière des panégyristes, en les séparant ainsi des faits qui 
les ont produits, et qui leur donnent leur signification , leur va- 
leur, sans indiquer non plus en quoi ils ont influé, en bien ou en 
mal , sur les destinées du prince ou sur celles de l’État. 

Son style est aorreot, sans ornements ni affectation. On lui doit 
quelques ouvrages, comme les Vies des rhéteurs, des grammai- 
riens et peut-être des poëtes ; il écrivit en autre sur les jeux des 
Grecs, sur les mots injurieux, et sur l’habillement des Romains. 

Originaire de la Campanie, Velléius Paterculus servit sous Ti- 
bère, en Thrace et en Germanie; il exerça des fonctions civiles 
et traga l’histoire de Rome depuis son origine jusqu’à son temps ; 
mais il ne nous reste que ce qui regarde la Grèce et Rome, depuis 
la défaite de Persée jusqu’à la dix-septième année du règne de Ti- 
bère. Narrateur sincère pour le reste, il flatte bassement jes Cé- 
sars jusqu’à altérer et à supprimer des faits. Pour lui Germanicus 
est un oisif, Tibère un dieu, Séjan un héros; on rapporte même 
que Velléius fut enveloppé dans la disgrâce de ce favori, non 
comme son complice, mais comme son ami (1). 

Bien que sa manière d’écrire sait châtiée, elle est inégale, et ne 
rappelle celle de Tite-Live que pour faire ressortir la distance qui 
les sépare. Il cherche à faire suivre chaque fait de sentences à 
effet, à briller par des mots saillants ou des antithèses , et ses 
louanges, comme son blâme, sentent la déclamation ; après avoir 
raconté la mort de Cicéron, il lance contre Antoine des invec- 
tives d’école qui, à force de véhémence, tombent dans le ridicule. 

C’est à partir de la chute de Séjan que Valère Maxime a com- 
mencé son recueil de Faits et paroles mémorables en neuf li- 
vres , ouvrage dont les matériaux sont rassemblés sans jugement, 
disposés sans critique et employés sans goût. Amateur du mer- 
veilleux, il s’attache de préférence aux événements qui tiennent 
du prodige, aux circonstances qui offrent quelque chose d'étrange, 
ce qui n'exclut pourtant pas la vérité et la simplicité de l’histoire ; 
aussi fut-il très-goùté dans les temps intermédiaires, recopié 
plusieurs fois et chargé degloses. Les défauts de son style, une dé- 


(1) Vezcetus PATERCULUS, rœmische Geschichte, von Fr. JacoBs; Leipsig, 
(293. 

MoncensTenn, de Fide historica V. Paterculi, imprimis de adulatione ei 
objecta ; Leipeig, 1800. ; 


Velléius Pa- 
terculus 


Valère Maxl- 
ner, 
is. 


Justin, 
158. 
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clamation constamment froide et sévère, ont fait supposer que 
ouvrage que nous avons aujourd’hui est un abrégé du sien, ou 
plutôt un extrait qui en aurait été fait par un certain Julius Pâris. 
Il est précédé d’un prologue à Tibère , où l’on trouve de basses 
flatteries. 

Justin dédia à Marc-Aurèle (1) un résumé de Trogue Pompée, 
qui, au temps d’Auguste, avait écrit une histoire en quarante li- 
vres, intitulée Philippiques, parce que, à partir du septième livre, 
il traitait de l'empire macédonien. Faut-il imputer aux abrévia- 
teurs d’avoir causé la perte des auteurs originaux , ou leur savoir 
gré d’en avoir au moins conservé une partie? Ilest difficile, à vrai 
dire, de considérer comme un abrégé l’ouvrage de Justin, qui ne 
se fait pas faute de digressions , et dont les récits sont toujours 
étendus, excepté quand il omet ce qui ne lui paraît pas curieux ou 
instructif (2); mais il altère la chronologie, ne sait pas lier les dif- 
férentes parties de son récit, et commet des erreurs : peut-être 
est-ce la faute de l'original, auquel on pourrait aussi attribuer le 
mérite du style de Justin. 

Afin de s’assurer jusqu’à quel point il était digne .de foi, les 
érudits ont recherché les sources auxquelles Trogue avait dû 
puiser, et que n'indique pas son abréviateur (3). Dans les six pre- 
miers livres , qui servent comme d’introduction à l’histoire de la 
Macédoine, il a suivi Théopompe, qu’il a presque traduit dans les 
quatre livres suivants, où l’on parle spécialement de la Macédoine 
et de la Perse jusqu’à Darius Codoman. Ce qu’il dit du règne d’A- 
lexandre, dans les livres XI° et XI[°, est tout à fait connu; il n’en 
est pas de même des guerres de ses successeurs, pour lesquelles il 
laisse trop à désirer. Les livres XVIIT jusqu’au XXITII° nous ont 
conservé des renseignements précieux sur les Carthaginois avant les 
guerres puniques. L'auteur qu’il aura consulté pour les événements 
survenus jusqu’à laguerre de Philippe contre les Romains, aura été 
Phylarque , et Polybe pour ceux qui se sont accomplis jusqu’à Mi- 
thridate. Pour le règne de ce dernier et pour l’histoire des Parthes, 
nous n’avons presque d’autre ressource que Justin, rien ne restant 
de Posidonius de Rhodes, qu’il a probablement suivi; ilen est 


(1) Si pourtant cet alinéa n’a pas été interpolé dans les manuscrits, car le style 
indique une époque postérieure. 

(2) Omissis his quæ nec cognoscendi voluptate jucunda, nec exemplo erant 
necessaria. (Jusr.) 

(3) HEEREN, de Trogi Pompei el Justini fontibus et auctoritate, dans les 
Mémoires de la Société de Gœttingue, 1803, vol. XY. 

J. Cu. GATTERER, vom Plan des Trogus und seines Abkürsers, Justinus. 
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de même pour l’histoire d’Espagne, contenue dans le livre LXIV-. 

Lucius Annéus Florus, probablement Espagnol, écrivit en quatre 
livres l’abrégé de l’histoire romaine (depuis la fondation de la 
cité jusqu’au moment où Auguste ferma le temple de Janus), ou 
plutôt un panégyrique, dont le style est tellement poétique que 
l’on y rencontre fréquemment des hémistiches entiers de Virgile. 
En conséquence , il néglige la chronologie, exagère les couleurs, 
et relève tout par l’emphase ou l'interrogation qui commande 
d'admirer. Il a beaucoup de pensées ingénieuses, qu’il exprime 
souvent avec force et précision ; mais la profusion des sentences 
et son engphase poétique rendent le récit froid et ennuyeux : Ca- 
mille, après la destruction de Rome, assaille par derrière les Gau- 
bois, dont il fait une telle boucherie que « l’inondation de leur 
sang efface tout vestige de l'incendie » ; les guerres des Gaulois 
servaient aux Romains de pierre à aiguiser, afin d’affiler le fer de 
leur courage ; Fabius Maximus, après avoir occupé les hauteurs, 
lance de Là des armes sur les ennemis, et « il fut beau de voir la 
foudre tornber du ciel et des nuages sur les habitants de la terre ». 
Raconte-t-il l’expédition de Brutus le long des rivages celtiques, 
il assure qu’il n’arrêta sa marche victorieuse qu’au moment où il 
vit le soleil se plonger dans l'Océan, et qu’il entendit même le pe- 
tillement produit par son disque au contact des flots. 

Ceux qui croient son ouvrage un abrégé de Tite-Live sont dans 
l'erreur, car il s’en écarte souvent. Il introduit une idée qui se 
rapproche de ce que nous appelons la philosophie de l’histoire, 
en attribuant trois âges à l’empire romain : l’enfance, l’adoles- 
cence et la jeunesse, en divisant celle-ci en deux siècles, auxquels 
il ajoute comme couronnement l’âge d’Auguste. 

Quelques-uns placent Quinte-Curce vers ce temps, d’autres oumte.carec. 
sous Constantin; mais, comme aucun auteur ancien n’en fait men- 
tion, et qu’il manque de tout caractère propre, plusieurs critiques 
ne voient en lui qu’un moine moderne. Celui qui se contentera de 
considérer son ouvrage comme un roman, et ne sera pas blessé 
de l’enflure et du ton sentencieux qui y règnent, trouvera la narra- 
tion claire et les descriptions fleuries ; mais on y chercherait en 
vain une histoire. L’auteur, au lieu de suivre les meilleurs bio- 
graphes d’Alexandre , s’est malheureusement attaché aux plus 
crédules et aux plus fabuleux, comme Clitarque et Hégésias , bien 
qu’il passe sous silence ou révoque même en doute quelques-uns 
des prodiges dont leur récit est semé (1). Sans s'arrêter à l’ordre 


Florus. 


(1) Plura transcribo quam credo, nam nec affhrmare suslineo de quibus 
dubito, nec subducere quæ accepi. (Lib. IX.) 


Dictys de 
Créte. 


autres histo- 
riens, 
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chronologique, il ne s’attache point à concilier les faits contradic- 
toires qu’il recueille çà et là , ni à rechercher si les fables peuvent 
cacher quelque vérité. Il savait peu le grec, avait fort peu 
de connaissances dans l’art militaire, et ignorait entièrement 
la géographie et l’astronomie. Il place le Tanaïs au delà de la 
mer Caspienne , dit que le Gange vient du midi, et que, coulant 
vers lorient, il débouche comme l’Indus dans la mer Rouge , qui 
est à l'occident; il confond le Taurus avec le Caucase, l’faxarte 
avec le ‘Tanaïs, tandis qu’il distingue la mer Caspienne de la mer 
Hyrcanienne ; le désert, qu’on ne parvint à traverser qu’après les 
plus grandes fatigues, n’exige qu’une marche de trois joærs ; l’im- 
mense Babylone occupe à peine quatre-vingt-dix stades; enfin il 
fait arriver les éclipses à la nouvelle lune (1). Les harangues révt- 
lent un rhéteur qui veut faire étalage de belles paroles et de sen- 
tences fastueuses, sans s'inquiéter si elles sont à leur place ; c’est 
ainsi qu’il fait débiter aux Scythes des sentences du Portique grec, 
et aux héros, des exagérations de théâtre. Après avoir raconté à 
quelles indignités Alexandre employait l’eunuque Bagoas, il ajoute 
que les plaisirs du conquérant macédonien furent toujours licites 
et naturels. 

On dit que, sous le règne de Néron, un tremblement dé terre 
découvrit le tombeau du Crétois Dictys, compagnon d’Idoménée 
au siége de Troie, et qu’on y trouva le récit de la fameuse guerre, 
écrit par lui, en caractères phéniciens, sur des feuilles de palmier. 
L'ouvrage pseudonyme, résultat de cette imposture, nous est 
resté, traduit en latin , dans le cours du troisième siècle, par 
Quintus Septimius. ë 

On mentionne de cette époque d’autres historiens : Lucius Fé- 
nestella (inais letraité Des magistrats romains qu’on lui attribue, 
est du Florentin André-Dominique Floccus), M. Servilius et Fabius 
Rusticus, ce dernier contemporain de Néron et admirateur de Sé- 
nèque, sont cités souvent par Tacite; une femme grecque, nom- 
mée Pamphilia, composa, sous Néron , une histoire universelle en 
trente-trois livres ; Suétonius Paulinus, l’un des meilleurs géné- 
raux de Néron, raconta son expédition au delà de l’Atlas en l’an 41, 
et Pline le cite fréquemment, comme il s’appuie aussi, pour ce qui 
concerne l'Orient, du témoignage de Mucianus Licinius, qui com- 
pila un recueil des discours, des actes et des lettres des anciens 
Romains; ce dernier portait sur lui une mouche vivante, comme 


(1) Luna deficere cum aut terram subiret, ant sole premeretur. 1V, 10. 
Le Clerc a démontré ces erreurs dans son Ars critica. 
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préservatif pour la vue (4). Julius Sécundus raconta la vie d’un 
certain Julianus Asiaticus; Vipsanius Messala, la guerre entre 
Vespasien et Vitellius; ces deux derniers figurent comme interlo- 
cuteurs dans le dialogue de Tacite: Sur la corruption de l’élo- 
quence. Cluvius retraça le règne de Néron et les guerres civiles qui 
précédèrent celui de Vespasien. Les ouvrages de ces différents 
écrivains sont perdus, mais ils servirent de base à ceux de leurs 
successeurs ; néanmoins , comme ils vivaient dans un temps où 
administration était renfermée dans le mystère du palais, ils 
durent s’en tenir aux bruits publics, et passer sous silence tout ce 
qui pouvait déplaire aux tyrans. 

Les auteurs de l’Histoire Auguste, Spartien, Larmpride, Vul- 
catius, Capitolinus, Pollion, Vopiscus, écrivirent sous Dioclétien, 
ou peu après. Biographes formés sur le modèle de Suétone, plutôt 
qu’historiens, ils nous font connaître bien moins les grandes ré- 
volutions qui s’accomplissaient alors que les vices et les vertus 
des empereurs, leur éducation, leur manière de se nourrir et de 
se vêtir. On dirait que la confusion toujours croissante de l’empire 
romain passa dans leurs récits, non moins dépourvus d’ordre que 
de style (2). 


(1) Tactrs, Orat., 37. »— Pins, X XVIII, 2. 
(2) Catalogue des Vies écrites per les auteurs de l'Histoire Auguste : 


Princes. Auteurs présumés, 

Adrien......... Sterne sante Spartien. 

Antonin le Pieux........,,.,.......... Capitolin. 
Spartien. 

Élius Vérus soit Capitolin. 

Marc-Aurèle... Dessoèsoeroressese Id. 

Avidius Cassius.. “sat er ss Vulcatius Galicanus. 

Commode............. Abe se oe Lampride. 

Perbnat: unes cassis Capitolin. 

Didius Julianus......................, 

Septime Sévère....... A Spartien. 

Pescennius Niger....... A 

Claudius Albinus......... sein ‘.... Capitolin. 

Caracalll;.;5ssosiesesudn sise sets 

CA ne ss, | ia 

Macrin........,,... seen ose nsc Capitolin 

Diadamène.... .........os..sesoooese 

Héliogabale.. ....., ..,......sc.sssese ° ! Lampride. 

Alexandre Sévère......,..,.. désesese ct 
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Peut-être le seul Vopiscus fut-il témoin oculaire de ce qu'il ra- 
conte; les autres n’écrivent que sur des traditions incertaines, 
ou empruntent aux auteurs précédents , en changeant de style et 
de vues, selon les sources où ils puisent; mais, dépourvus qu'ils 
sont de jugement, après avoir copié un auteur, ils passent à un 
autre et en tirent les mêmes faits, sans s’apercevoir de la répétition, 
qui parfois même est triple. Quelle confiance peuvent-ils inspirer ? 

Ils sont pourtant les seuls dont nous tenions un grand nombre 
de faits et de détails de mœurs durant les cent soixante-dix-huit 
ans qu’embrassent leurs trente-quatre biographies, qui paraissent 
avoir été choisies parmi beaucoup d’autres par un anonyme, au 
temps de Constantin. 

Fivien Jo- Le Juif Josèphe, dans sa Vie écrite par lui-même, nous apprend 
3% qu’il est né la première année du règne de Caligula , et qu’il des- 
cend par sa mère des Machabées, et d’une famille sacerdotale 
par son père. Tout jeune encore, il discutait avec les docteurs 
qui venaient le consulter, pleins de foi en sa science. Il étudia les 
trois sectes qui partageaient son pays, et, afin de connaître celle 
des esséniens , il demeura trois années dans le désert avec Banun, 
qui vivait dans une grande austérité , se nourrissant de ce que lui 
fournissait la terre, et faisant jusqu’à trois ablutions par jour pour 
se conserver pur. Revenu à Jérusalem, il prit parti pour les pha- 
risiens, et se donna aux affaires; puis, quand ses concitoyens 
voulurent déclarer la guerre aux Romains, il s’efforça vainement 
de les en détourner. Loin de rester oisif au milieu des querelles 
intestines qui déchiraient son pays, il commanda un corps de 
troupes dans les guerres qui amenèrent la soumission de la Judée. 
Fait prisonnier à Jotapath, il prédit l'empire à Vespasien, ce qui 
lui valut la liberté, et prit, selon l’usage des affranchis, le surnom 
de Flavius. Il accompagna Titus au siége de Jérusalem , et revint 

avec lui à Rome, où il finit ses jours. 


Les deux Valérien..............s...eee 
Les deux Gallien..........s.eoccosrese Trébellius Poltion. 


Firmus, Saturninus, Procus et Bonosus.... 
CATUS is es os crosses sus 
Numérien............, dde sd este 
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N a écrit en vingt livres les Anfiquités judaïques, depuis la 
création du monde jusqu’à la douzième année du règne de Néron, 
non pour l’usage des Hébreux, mais pour faire connaître aux 
Grecs et aux Romains sa nation , trop méprisée d’eux ; c'est pour- 
quoi il omet tout ce qu’ils auraient pu regarder comme entaché 
de superstition , ayant toujours soin de montrer son peuple par le 
côté où il pouvait plaire aux dominateurs. Les livres sacrés ne 
sont guère pour lui que des documents ; il en altère la noble et 
pathétique simplicité en reproduisant leurs récits, mutilés, délayés 
ou défigurés ; néanmoins il comble une lacune de quatre siècles 
dans l’histoire des Hébreux, et fournit certains détails de mœurs. 

Lorsqu'il entreprend ensuite de raconter en sept livres les 
Guerres des Juifs, où il fut témoin et acteur, il laisse voir l’inten- 
tion d’être agréable aux vainqueurs. « La guerre qui a éclaté entre 
« les Juifs et les Romains, dit-il, est la plus fameuse non-seule- 
« ment parmi celles de notre époque, mais peut-être de toutes 
« les guerres connues de cités à cités, de nations à nations; ce- 
« pendant, comme les individus qui n’y ont pas assisté, s'ap- 
« puyant sur des relations fautives et en désaccord, les racontent 
« en gens abusés, et que ceux qui ont été témoins des faits, soit 
a pour flatter les Romains ou par haine contre les Juifs, dé- 
« guisent la vérité, et font de leurs écrits tantôt une accusation, 
« tantôt un panégyrique, jamais une histoire exacte : moi, Jo- 
« sèphe, fils de Mathias, de race juive, né à Jérusalem , de con- 
dition sacerdotale , ayant fait la guerre en personne contre les 
Romains, et assisté aux derniers événements, je me suis pro- 
posé de traduire en grec l’histoire que j’ai écrite dans l’idiome 
paternel pour les étrangers des provinces supérieures. 11 m’a 
paru convenable que la vérité ne fût pas méconnue sur des 
affaires d’une telle importance ; or, tandis que les Parthes, les 
Babyloniens , les Arabes les plus reculés, notre nation au delà 
de l’Euphrate , etles Adiabènes, savent, grâce à ma sollicitude, 
comment la guerre commença, au milieu de quels accidents 
elle se poursuivit et quel en fut le résultat final , j’ai voulu que 
ceux des Grecs et des Romains qui n’ont pas pris part aux évé- 
nements ne restassent pas dans les ténèbres à ce sujet, en ne 
a lisant que des adulations ou des mensonges. » 

Il traduisit donc en grec son ouvrage, écrit en hébreu moderne, 
pour le présenter à Vespasien , et Titus en fit faire une traduction 
en latin ; c’est ainsi qu’il passa dans les deux langues littéraires du 
temps. Le roi Agrippa en fut satisfait (1) ; on éleva à Josèphe unc 


(1) Josèphe rapporte, dans sa Vie, c. XXXII, ces deux billets ne dE 
MIST, UNIV, — T. Y. 





Phiioa. 
30 av. J.-C. 


Héren. Phiion. 
| ap. J.-C. 


Arrien. 
108 ap. J.-C. 
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statue à Rome, et les premiers écrivains chrétiens le portèrent 
aux nues, bien qu’une critique sincère puisse signaler dans sesli. 
vres, une foule d’inexactitudes. Connaissant à fond les sectes de 
son pays, il offre le spectacle instructif de leurs dissensions au 
moment où la patrie périssait. Nous avons aussi de lui deux livres 
contre Apion, qui, dans son Histoire d'Kgypte, avait maltraité 
les Juifs ; enfin un discours en l’honneur des sept martyrs Ms- 
chabées. 


Philon d'Alexandrie, qui était Juif aussi, écrivit la relation de 
son ambassade près de Galigula ; il composa en outre, sous le titre 
de Vertus de Caligula, cinq livres sur les maux que oe fou fu- 
rieux fit souffrir aux Juifs. Nous aurons à parler ailleurs des opi- 
nions philosophiques de Philon. 

Hérennius Philon retraça l’histoire de la Phénicie, sa patrie, 
et mit en grec l’ouvrage de Sanchoniaton. 

Arrien de Nicomédie, disciple d’Épictète , servit dans les ar- 
mées romaines et parvint jusqu’au consulat. Il avait écrit l’his- 
toire des Parthes et des Bithyniens , qui malheureusement a péri; 
mais il nous reste de luj sa vie, quatre des huit livres des entre- 
tiens familiers d’Épictète et douze des discours de ce plosophe. 
Nous avons en outre d’Arrien le récit de l'expédition d’Alexandre, 
et c’estle meilleur document qui nous soit parvenu sur ce grand roi; 
il s’est appuyé, pour l'écrire, sur Aristobule et Ptolémée, com- 
pagnons du conquérant ; enfin il composa un autre livre concer- 
nant les Indes. Il imite servilement le style de Xénophon , en di- 
sant qu’il le fait pour obéir à l’inspiration divine. Il est donc con- 
cis, sans spontanéité, et n’est pourtant ni obscur ni dépourvu 
de grâces; il se montre, en outre, économe de prodiges et de 
harangues. 

Appien d'Alexandrie avait été saisi d’étonnement en voyant des 
nalions nouvelles qui venaient s'offrir vainement à Rome , dési- 
reuse désormais de conserver et non plus d’acquérir. Mais, s’il 
renferme en quelque sorte son esprit dans les bornes de l’unité 
romaine, il étend son attention au delà; toutes les fois qu'un 
peuple, pour son malheur, se trouveaux prises avec les Romains, 
il s'arrête à l’étudier, à exposer ses vicissitudes , avec l'intention de 


« J'ai lu ton livre avec grand plaisir, et il me semble que tu l’as fait avec plus 
d’exactitude que tout autre ayant écrit sur ces choses. Fais-moi avoir oeux qui 
suiveut. »— « 11 paraît, d’après ce que tu as écrit, que tu n'as besoin d'aucus 
information pour nous enseigner à tous ce qui est arrivé dès le commencemefl; 
cependant, si tu viens me trouver, je te révèlerai, moi aussi, beaucoup de choses 
que l'on ne sait pas. » 
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rendre de l’itipottence aux iations dont Tite-Live et les autres écri- 
vains latins ne prononcent le nom que lorsqu’ellés fournissent à 
Rome l’occasion d’un nouveau triomphe. Il nous reste de lui les 
guerres puniques, celles de Mithridate et de l’Nlyrie, cinq livres de 
la guerre civile , et quelques fragments dés guerres contre les Celtes ; 
c'est un motiument précieux. Appien connaissait l’art militaire, 
et il raconte de ce ton simple qui sied à la vérité; on lui reproché 
pourtant de s’être approprié les opinions et jusqu aux expressions 
des auteurs qu’il a mis à contribution. 

Bien que Pausanias, dans son Voyage en Grèce; arrête prin- 
cipalement son attention sur les édifices publics et sur les monu- 
ments d’art , il est d’un grand secours pour l'intelligence des añh- 
ciens temps, attendu que , non content de décrire ces monuments, 
il en étudie l’histoire, discute, éclairoit les faits et les fables. Si 
parfois il observe et recueille avec la rapidité d’un voyageur, 
dans d’autres moments il examine et pèse avec soin. S'il avait pu 
prévoir l’orage qui planait sur le monde, il ne se serait pas con- 
tenté de rapides indications , plus propres à exciter notre curiosité 
qu’à la satisfaire. Son style haché, et d’une coneision affectée ; 
imite péniblement celui d'Hérodote. Natif de Césarée en Cappa- 
dove , il visita la Grèce , la Macédoine, l'Asie, l'Égypte, jusqu’au 
temple de Jupiter Ammon ; il sin qu’il se fixa à Rome sous les 
Antonins. 

Hérodien , qui a écrit en grec, nous a laissé huit livres sur lhis- 
toire des empereurs, depuis la mort de Marc-Aurèle jusqu’à celle 
de Maxime et de Balbin; il déclare n’avoir rapporté rien dont il 
mait été témoin oculaire. Il ne s'occupe ni de chronologie ni de 
géographie ; mais il choisit avec discernement et raconte avec briè.- 
veté les faits les plus propres à faire connaître une époque mal- 
heureuse , où la politique ne pouvait qu’obéir aux circonstances , 
et où la patience des Romains encourageait les excès audacieux 
de leurs maîtres. 

Un auteur plus important est Cassius Coccéius Dion, de Nicée 
en Bithynie , qui, élevé aux plus hautes dignités par Commode et 
ses successeurs, écrivit en huit décades l'histoire de Rome, 
depuis Énée jusqu'à Alexandre Sévère. Gette tâche lui avait été 
imposée par un songe , et il avait tant de foi aux rêves qu’il y 
consacra un ouvrage spécial. Il mit dix ans à rassembler ces ma- 
tériaux, et en employa douze à écrire son récit, très-détaillé jus- 
qu’à la mort d’Héliogabale , mais qui n'offre ensuite qu’un som- 
maire. Exact dans les choses qu’il a vues lui-même, il est, pour 


le reste , sans caractère propre , compilant plus qu’il ne médite; 
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il reste bien loin de Thucydide, qu'il se propose pour modèle, 
dans les pensées comme dans la manière d’écrire. Clair, mais in- 
correct et rempli de parenthèses , il sème son récit de prodiges et 
de songes. Il vous dit que le soleil se montra tantôt plus grand, 
tantôt plus petit que de coutume , avant la journée de Philippes (4). 
Vespasien guérit un aveugle avec sa salive; un phénix paraît en 
Égypte, l’an 780 de Rome (2). Il maltraite Cicéron, Brutus, Cas- 
sius , Sénèque et d’autres personnages illustres , parce qu’ils sont 
républicains; presque seul parmi les anciens, il prend le part 
de César et d’Antoine, et ne cesse de soutenir la légitimité du 
gouvernement impérial. Comme il avait été investi de hautes fonc- 
tions, il rend compte avec soin de l’ordre des comices , de l’insti- 
tution des magistrats et des modifications subies par le droit pu- 
blic; il est donc extrêmement à regretter qu'une si grande partie 
de son ouvrage ait péri , ainsi que son Histoire des Perses et des 
Gètes. 

L’épicurien Diogène Laërce vécut sous Antonin ; ses Vies des 
Philosophes , bien que faites à la hâte et altérées en beaucoup 
d’endroits, nous ont conservé les opinions d’un grand nombre 
d'écoles. 

L’Athénien Philostrate écrivit la vie d’Apollonius de Tyane, 

quatre livres sur les tableaux qui ornaient le portique de Naples, 
les Vies des sophistes , un traité des héros et quelques lettres fami- 
lières. 
- Plutarque , le plus répandu des écrivains de lantiquité , naquit 
cinquante ans après J.-C., et fut peut-être l’instituteur d’Adrien. 
On lui doit les Vies des Hommes illustres, où il place toujours en 
regard un Grec et un Romain; il nous apprend qu’il écrivait à 
Chéronée, sa patrie, petite ville sans ressources pour l'étude, 
et pourtant il ne l’abandonna point. Quelle immense bibliothèque 
ne devait-il pas avoir ! 

Son érudition n’est pas, en effet, le résultat d’une étude qui 
lui aurait assimilé les connaissances puisées dans une foule d’au- 
teurs; car il ne fait que les citer continuellement, et conduire le 
lecteur d’assertions en assertions , qui souvent se contredisent sans 
qu’il prenne la peine de résoudre la difficulté (3). I1 s’appuie aussi 
sur les monuments et les actes publics, mais souvent à faux, at- 
tendu qu’il ignorait les langues étrangères et même le latin, quoi- 
qu’il eût habité Rome. Il sentait bien qu’il lui eût été agréable et 


(1) Liv. XLVII.— (2) Liv. LVIIT, 
(3) 1 cite deux cent cinquante auteurs, dont quatre-vingts sont perdus. 
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utile de l’apprendre , mais les difficultés de cet idiome auraient 
demandé plus de loisir et de jeunesse ; de là , des méprises gros- 
sières : pour ne rien dire de ses erreurs partielles, son habitude 
de ne pas placer les événements dans l’ordre chronologique pro- 
duit une confusion qui s’augmente encore par des allusions fré- 
quentes et obscures, et par des digressions morales (1) qui révè- 
lent l’absence d’une pensée arrêtée et féconde. 


(1) Prenons seulement la Vie de Démosthène. — « Dans ce temps un funeste 
destin, à ce qu’il paraît, conduisant, dans la révolution des choses, la liberté de 
la Grèce à sa fin, s'opposa à ce que faisait Démosthène, et fit apparaitre beau- 
coup de signes annonçant l'avenir. La Pythie aussi proférait de terribles oracles, 
et l’on répétait en outre cet ancien oracle, etc. » 

— « On dit que le Thermodon est un petit ruisseau qui se trouve près de notre 
ville de Chéronée, lequel se jette dans le Céphise. Nous ne sachions pas qu'il se 
trouve là à présent aucun cours d’eau appelé ainsi; mais nous pensons que 
celai qui s'appelle Émon à cette heure est précisément le Thermodon d'alors ; il 
coule près du temple d’Hercule, où campaient les Grecs, et l’on conjecture que, 
sétant rempli de sang et de cadavres durant la bataille, il aura depuis lors 
changé de nom. Dictys assure que le Thermodon n'était pas un fleuve, mais 
qu’en dressant une tente et en creusant alentour, quelques-uns trouvèrent une 
petite statue de pierre avec certains caractères indiquant qu’elle représentait 
Tbermodon, qui portait dans ses bras une amazone blessée ; il raconte qu’il y 
avait à cette occasion un autre oracle disant, etc. Il est difficile dès jors de dé- 
terminer ce qu'il en est; maïs on dit que Démosthène, etc. » 

— « Dans le nombre était Archias, qui fut ensuite nommé Phygadothéras. Le 
bruit court que, Thurien d’origine , il avait autrefois représenté des tragédies ; 
on raconte aussi que ce Paulus d’Égine, qui surpassa tous les autres acteurs, 
a été son disciple. Mais Hermippe compte cet Archias parmi les disciples de 
l’oratear Dacrite, et Démétrius dit qu’il fréquenta l’école d’Anaximène. Cet 
Archias donc entratna hors du temple d’Ajax, dans Égine, où ils s'étaient ré- 
fogiés , l'orateur Hypéride, Aristonique de Marathon, et Himérée, frère de 
Démétrius de Phalère, et les envoya à Antipater, dans la ville de Ciéone, où ils 
furent tués; on dit aussi qu'Hypéride eut la langue coupée. Apprenant ensuite 
que Démosthène se tenait en suppliant à Calaurie, dans le temple de Neptune, il 
passa dans une barque avec des satellites Chraces, et chercha à lui persuader de 
quitter ce lieu pour se rendre avec lui près d’Antipater, comme s’il ne devait at- 
tendre aucun mauvais traitement; mais Démosthène avait fait par hasard uv 
songe bizarre durant la nuit. En effet , il lui avait semblé lutter avec Archias 
dans la représentation d’une tragédie', et, bien qu'il réussit heureusement et à 
Ja satisfaction de l’assemblée, il se trouvait surpassé quant aux ornements et à 
la megnificence. C’est pourquoi, Archias lui ayant dit maintes paroles pleines 
d’humanité, il leva les yeux sur lui, et, restant assis comme il se trouvait, il lui 
dit : O Archias, tu n'as pu m'ébranler dans la représentation ; tu ne m'é- 
branleras pas à cette heure par tes promesses. » 

— « Ariston raconte que Démosthène prit du poison. Un certain Pappus, 
dont l'histoire fut écrite par Hermippus, assure qu'après qu’il fut tombé près de 
l’autel, on trouva sur une tablette le commencement d’une lettre qu’il écrivait : 
Démosthène à Antipater, sans qu’il v eût autre chose. 11 ajoute qu’une mort 
aussi subite ayant causé de l’étonnement, les Thraces, qui étaient aux portes, 
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Riche de bon sens vulgaire, mais dépourvu du sentiment du 
passé, le siècle, la patrie, la condition, ne lui font mettre aucune 
différence entre ces héros, qu’il peint tous des mêmes couleurs, 
et qui sont d’une vertu merveilleuse ou d'une méchanceté imfer- 
nale , sans ces nuances et ce mélange de bien et de mal qui offrent 
la véritable physionomie d'un homme. Plutarque ne voit que 
l’homme dont il parle actuellement , sans sauci de se contredire 
dans la vie d’un autre ; il le suit partout, dans les camps , sur le 
trûne, dans sa maison, au milieu des affaires , ramassant toutes 
les anecdotes, sans choix ni discrétion: de telle sorte que les éru- 
dits discutent sur le point de savoir si son ouvrage doitéêtre rangé 
parmi les histoires ou parmiles romans historiques. Îlest pourtant 
bien loin de nous représenter les personnages sous toutes leurs 
faces; 1l peint César et Pompée bien différents de ce qu’ils sont 
dans l’histoire ; il raconte les songes , les bons mots de Cicéron, 
non sa vie publique, et il n’a pas même lu ses harangues. Entiè- 
rement dépourvu d'intelligence politique, il devient plus que 
médiocre, pour peu qu'il porte son regard au delà de la vie de 
son héros. 

Dans ses parallèles, plus ingénieux que solides, il est bien loin 
de la grandeur, de l’habileté, de la profondeur de Tacite; s’arré- 
tant à des ressemblances superficielles, il penche en faveur des 
Grecs, afin de démontrer qu’ils ne furent pas toujours aussi avilis 
que de son temps. Animé des passions de ses contemporains ou de 
celles des auteurs chez lesquels il puisait , il n’est pas toujours bon 
juge de la vertu ; c’est ainsi qu’il présente comme de Fhéroïsme 
l'oubli des sentiments naturels, en portant aux nues Timoléon et 
Brutus , l’un tuant son frère, l’autre ses fils , et qu’il exalte comme 
un mérite chez Caton ce que tout honnête homme doit ab- 
horrer. 

Éclectique dans ses pensées, il l'est aussi dans son style, moitié 


racontèrent qu’il avait tiré quelque chose d’un linge, et que, l'ayant pris dans sa 
main, il l'avait approché de sa bouche. Ce fat alors qu'il avala le poison, quand 
ceux-ci pensaient qu'il avalait de l'or. Une femme à son service, interrogée par 
Archias, répondit qu’il y avait déjà longtemps que Démosthène portait ce linge 
attaché sur lui, comme un amulette. Ératosthène dit que Démosthène avait de 
poison dans un anneau creux, et qu'il portait cet anneau autour de son bras. Il 
n'est pas besoin de mentionner ici les diverses opinions des autres auteurs qu 
ont écrit sur ce qui le concerne ; seulement je ne dais pas taire que Démocraie, 
qui était dans l'intimité de Démosthène, crayait qu'il mourut ainsi subitement et 
sans douleur, non par un poison qu'il aurait nris, mais par un hienfait et ane 
providence des dieux , qui voulurent l’arracher à la cruauté des Macédoniens. » 
il est inutile de maltiplier les exemples; on en trouve à chaque pas. 
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grec, moitié latin, verbeux et embarrassé ; il a la prétention de 
reproduire tous les styles, et pourtant il ne peut atteindre ni à 
l'énergie dorique, ni à l’élégance attique , ni à la fluidité et l’har- 
monie ioniques. Homme sincère cependant, Plutarque se concilie 
ses lecteurs, en leur persuadant qu’il pense réellement ce qu'il 
leur dit et ne cherche pas à les tromper. Il ne prétend pas à l’au- 
tarité doctorale ; la simplicité même de ses réflexions , qui ne sont 
pas, comme celles de Tacite , grosses de pensées , mais conformes 
au bon sens général, séduit les lecteurs , satisfaits de voir que 
l'historien leur suggère ce qui s'était déjà présenté à leur esprit. 
Ce qui rend encore sa lecture attrayante , c’est la grandeur des 
hommes qu’il peint ; en effet, comme le comportait la constitution 
de la société antique, ils jouent un rôle dans toutes les parties de 
la vie politique , et se font admirer par l’imagination , même quand 
la raison Les réprouve. 

Plutarque composa heaucoup d’autres ouvrages ; de ce nombre 
sont les Questions romaines, qui traitent de l’origine de certains 
usages chez ce peuple , et dans lesquelles il examine pourquoi, 
lors d’un mariage , on dit à la nouvelle épouse de toucher l’eau et 
lefeu, et par quel motif on allume cinq flambeaux, ni plus ni moins ; 
pourquoi les voyageurs qu’on a crus morts ne doivent pas, à leur 
retour dans leur maison, y entrer par la porte, mais descendre 
du toit; pourquoi on se couvre la tête pour adorer les dieux ; pour- 
quoi l'année coammenceen janvier; pourquoi les trois parties du mois 
n'ont pas le même nombre de jours ; pourquoi l’on ne se met pas en 
voyage le jour des calendes , des nones et des ides ; pourquoi les 
femmes baisent les parents sur la bouehe ; pourquoi les donations 
sont prahibées entre mari et femme. Si les réponses sont souvent 
niaises , elles fournissent parfois de précieux éclaircissements sur 
les mœgrs. 1 se livre à des recherches pareilles sur les Grecs, dans 
se6 Questions helléniques, en s'occupant de pénétrer au fond des 
choses les plus étranges, rapportées dans leur histoire ; par exem- 
ple, il s’enquiert de la cause pour laquelle, lors de la solennité 
des Thesmophories, les femmes érétriennes font dessécher les 
viandes au soleil , au lieu de les rôtir au feu ; d’où viennent les 
différents proverbes, et ainsi de suite. Il met aussi en parallèle des 
événements grecs avec des événements romains , afin de prouver 
que les premiers sont réputés fabuleux à tort, puisque l’on trouve 
leurs analogues dans l’histoire véritable : tâche immense et qui 
fut mal remplie. Son traité de la Fortune des Romains et de celle 
d'Alexandre, dans lequel il entreprend de démontrer que les uns 
durent tout à la fortune, et l’autre à son propre mérite, est un 
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ouvrage de sophiste ; il accuse aussi la malignité d'Hérodote, plus 
par amour de la patrie que par zèle pour la vérité. 

Plutarque , à l’en croire , était très-indulgent avec les esclaves; 
après s’être plusieurs fois courroucé contre eux, il finit par se 
convaincre qu’il valait mieux les gâter par la bonté que se per- 
vertir soi-même par la colère, en voulant les corriger. Il étend sa 
pitié jusqu’aux animaux, disant qu’il n'aurait pour rien au monde 
vendu le bœuf vieilli à son service; cependant Aulu-Gelle raconte 
qu’un esclave qu’il faisait battre lui reprocha, au milieu de ses 
gémissements, cet acte de colère, d’autant moins excusable de sa 
part, qu’il réprouvait la colère dans ses écrits ; mais le philosophe 
aurait répondu d’un ton calme : Eh quoi! ai-je donc le visage 
enflammé? M'esl-il échappé quelque parole dont j'aie à rougir ? 
Voilà les signes de la colère que j'ai blâmée chez les sages. 
L’exécuteur ayant fait trêve aux coups durant ce colloque: Cos- 
tinue ton office, aurait-il ajouté, tandis que nous discutons lous 
les deux. 

Reviendrons-nous sur les superstitions dont abondent d’une 
manière si fâcheuse ses récits? Cet écrivain, que l’on qualifie de 
judicieux, croit à l’horoscope de Pyrrhus, aux songes de Syila, 
aux corbeaux que le bruit des applaudissements fait tomber, à des 
têtes de bœufs sacrifiés qui sortent la langue et lèchent leur pro- 
pre sang. Vous attendez qu’il explique les causes d’un grand évé- 
nement, et il se met à vous parler ou de serpents faisant leur nid 
dans une couche nuptiale, ou d’oiseaux au vol sinistre, ou de 
présages funestes , et tout cela avec une naïveté, une bonhomie 
qui montre combien l’homme tombe dans la petitesse quand de 
fausses croyances tiennent lieu de religion. Plutarque a dans ses 
dieux une foi sincère, comme si aucune parole n’eût encore me- 
nacé leurs autels. Un différend s’étant élevé entre lui et les parents 
de sa femme peu après leur mariage , celle-ci, dans la crainte que 
le contre-coup ne s’en fit sentir dans leur intérieur, invita son 
mari à monter avec elle sur l’Hélicon, pour faire un sacrifice à 
l'Amour ; le pèlerinage ne fut pas vain, et leur tendresse en de- 
vint plus vive. Il fut longtemps prêtre d’Apollon Pythien, et il se fit 
initier à la confrérie mystique de Bacchus. Jamais, dans ses nom- 
breux ouvrages de morale, il ne lui arrive de dire un mot des 
chrétiens ; on pourrait donc, à défaut de preuves historiques , le 
croire contemporain de ces anciens philosophes dont il emprunta 
les meilleures maximes en les appuyant de faits, et en les em- 
bellissant parfois de vives images et d’heureuses allégories. 

Tandis que ces écrivains composaient, d’autres critiquaient 


L 
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ou recueillaient, et grammairiens et philologues acquirent de 
Pimportance dans ce genre de travaux; c’est ainsi qu’il fut donné 
à la médiocrité d’immortaliser le nom de quelques hommes de 
génie dont, sans elle, le souvenir aurait péri. Triste considération ! 

Un certain Gelle ou Aulu-Gelle (car son nom n’est pas même 
bien connu), qui vivait sous Marc-Aurèle, écrivit ses Vuits afti- 
ques, compilation de ce qu’il avait oui ou lu de meilleur, et des- 
tinée à ses enfants. Quoique le goût et le discernement éclairé lui 
manquent dans le choix, il nous a conservé des renseignements 
très-importants et des monuments anciens , semblables à ces mu- 
sées d’Herculanum et de Pompéi, formés de fragments tirés de 
villes qui n’existent plus. 

Le livre XX, dans lequel il fait une digression sur les Douze 
Tables, est surtout important. Son style, varié selon les auteurs où 
il puise, est parfois énergique et beau ; mais on y sent déjà la 
transformation de la langue latine et l'affectation de l’archaïsme : 


signe déplorable de décadence, qui rappelle le vieillard tombant | 


dans l’enfance. 

Aulu-Gelle raconte que, choisi par les préteurs pour statuer 
sur de légères contestations entre particuliers, il reçut la plainte 
d’un individu affirmant avoir prêté une somme d’argent à un au- 
tre qui le niait. Il n’y avait ni témoins ni écrit; mais le demandeur 
jouissait d’une excellente réputation, tandis que l’autre était très- 
mal famé. Le cas embarrassait Aulu-Gelle, et ses collègues sou- 
tenaient qu’on ne pouvait condamner sans preuves. Favorinus lui 
cita Caton qui, dans une conjoncture semblable, disait qu’on de- 
vait tenir compte de la vertu des deux plaideurs ; mais Aulu-Gelle 
ne sut prendre aucun parti dans une affaire si difficile à son avis. 

Athénée, natif de Naucratis en Égypte, vivait sous Commode; 
supposant que vingt et une personnes, tant jurisconsultes que mé- 
decins, poëtes, grammairiens, sophistes, musiciens, sont réunies 
chez un certain Laurentius , il les fait parler de tout ce qui peut 
se rapporter aux apprèts d’une fête, comme mets, vins, vases, 
jeux, parfums, guirlandes ; ce qui lui fournit occasion de dire une 
infinité de choses sur la médecine, l’histoire , les sciences natu- 
relles et philosophiques, sur les mœurs et les usages publics et 
privés des Grecs. Il cite plus de sept cents auteurs, et les titres de 
deux mille sept cents ouvrages tant en prose qu’en vers; il dit 
avoir fait des extraits de huit cents comédies et plus, de l’époque 
alexandrine. Le lecteur a pu voir que nous avons plusieurs fois mis 
à contribution son Banquet des sages [Asinvosopiotat); bien qu'il 
recueille sans discernement, il est vraiment regrettable que cette 
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compilation se soit perdue, à l'exception d’un extrait des premiers 
livres, fait à Constantinople, dans des temps bien éloignés de celui 
où vécut l’auteur. 

Les Stratagèmes du Macédonien Polyen, dédiés à Marc-Aurèle 
et à Vérus, sont sans utilité pour l’art militaire; mais ils nous ont 
conservé, dansun style orné avec ostentation, beaucoup de rensei- 
gnements précieux; comme la manie de l’auteur est de voir des 
ruses en toutes choses , il dénatupa les faits, et change les Achilles 
en autant d’Ulysses. 

Sextus Julius Africanus, d'Emmaüs, fit un mélange de choses 
agréables ou'gracieuses, qu'il intitula Cesfi, par allusion au ceste 
ou ceinture de Vénus. 

Phlégon, de Tralles dans la Lydie , affranchi d’Adrien, écrivit 
en grec une deseription de la Sicile , des fêtes des Romains, et seize 
livres des Olympiques et Chroniques, dans lesquels il avait dis- 
posé l’histoire universelle d’après les années des olympiades, ce qui 
rendrait cet ouvrage important , malgré l’aridité qu’on lui repro- 
che. Il y consigna, dans la dix-huitième année du règne de Tibère, 
une éclipse tellement obseure que l’on vit les étoiles à six heures; 
cette éclipse, accompagnée d’un tremblement de terre, est celle 
précisément dont font mention les évangélistes. Il reste de lui deux 
opuscules : Des personnes qui ont vécu longtemps, et : Des choses 
merveilleuses ; il aurait pu dire absurdes. Il déerit un hippocen- 
taure pris en Arabie et apporté dans le musée d’Adrien ; en outre, 
il raconte avoir vu lui-même, avec plusieurs personnes dignes de 
foi, une jeune fille apparaître six mois après sa mort, mangeant 
et marchant, comme si elle eût été vivante, jusqu’au moment où, 
ses parents étant accourus pour la reconnaître, elle dit qu’ils met- 
taient fin par leur présence à sa nouvelle existence, et tomba à 
leurs pieds. 

Elien, qui éerivit en grec sur lPordonnance des armées, est à 
distinguer de celui qui nous a laissé les Histoires diverses et le 
traité de la Nature des animaux ; il nous a conservé dans un 
recueil, fait sans goût ni critique, beaucoup de fragments d’ou- 
vrages perdus. 

On peut joindre à ces auteurs Ptolémée Chennus, qui, sous le 
règne de Trajan, compila en grec les Nouvelles histoires d’éru- 
dition variée, et Antoninus Libéralis, qui écrivit des Meétamer- 
phoses au temps des Antonins. 

Il ne faut pas croire que ces recueils et ces abrégés eussent pour 
objet de répandre linstruction parmi la classe qui en a besom, 
car on sait que celle-là n’étudiait point; ils étaient uniquement 
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destinés à épargner du travail à cette jeunesse élégante qui, par 
position, devait savoir beaucoup de choses, et qui , par la nature 
des temps et de la société, se trouvait dégoûtée de l'étude comme 
de tout le reste, 





CHAPITRE XXI. 


DE COMMORE À SÉVÈRE. 


Les quatre-vingt-quatre années qui s’écoulèrent depuis la mort 
de Domitien jusqu’à celle de Marc-Aurèle furent appelées l’époque 
la plus heureuse de l’humanité (1); et le nam des Antonins resta 
si cher aux Romains que les empereurs qui suivirent l’ajoutèrent 
au leur, sans trop s’inquiéter de le mériter. Commode, qui n’était 
remarquable que parsa force, saluxureetsa lâcheté, ne tarda point 
à le déshonorer. Il fut le premier empereur né d’un père sur le 
trône; mais la lubricité de Faustine fit croire qu’il était. fils d’un 
des gladiateurs qu’elle appelait de arène sanglante pour souiller 
la couche de Marc-Aurèle. L’exemple et les enseignements pater- 
nels n’améliorèrent pas son naturel pervers ; à l’âge de douze ans, 
trouvant l’eau de son bain trop chaude, il donna l’ordre de jeter 
le chauffeur dans le four, 

Ce fut avec ces dispositions qu’il monta sur le trône à dix-neuf 
ans ; bien qu’il n’eût ni rivaux à écarter, ni ambitions ni souvenirs 
à étouffer, il s’abandonna à toutes les cruautés que put lui sug- 
gérer un caractère atroce, excité par des méchants. Il se com- 
plaisait à voir torturer des hommes; comme il se vantait d’être 
babile chirurgien, il faisait ses essais sur des malheureux qu’il obli- 
geait de recourir à ses avis. Dans ses courses nocturnes , il coupe 
un pied à l’un, crève un œil à l’autre, le tout par plaisanterie. Un 
malheureux s'étant permis de dire qu’il était né le même jour que 
l'empereur, Commode le fit jeter aux bêtes; rencontrant un 
homme d’un grand embonpoint, il le fend en deux parts d’un seul 
coup, afin de montrer sa vigueur. Il se fait voir en public avec 
les attributs d’Hercule, brise avec une massue énorme la tête de 
gens déguisés en bêtes féroces., et prétend au titre de vainqueur 
des monstres. 

Sa force était véritablement prodigieuse. D’un coup de lance il 


(1) Hecewitsca eu a écrit l'histoire sous le titre : Ueber die für die Mens- 
chheit glücklichste Epoche in der rôm. Geschichte ; Hamboarg, 1800. 
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perca un éléphant de part en part , et tua en un jour cent lions 
dans le cirque, chacun d’un seul trait d’arc. Sa flèche traversait 
le cou d’une autruche qui courait ; il perça une panthère sans tou- 
cher l’homme sur lequel elle s’était jetée. Afin que les animaux 
féroces ne manquassent pas au divertissement impérial, il fut dé- 
fendu aux Africains de tuer des lions, et même de les repousser 
quand la faim les amènerait dans le voisinage des habitations; 
pour mieux étaler ses mérites aux yeux du genre humain , il des- 
cendit nu dans l'arène, que ses prédécesseurs avaient interdite aux 
sénateurs. Après être sort de sept cent trente-sept combats sans 
avoir été blessé, il prit le titre de Commode vainqueur de mille 
gladiateurs. Il s’enivre des applaudissements de la populace ; pour 
se la concilier, il institue une compagnie de marchands, et fait 
équiper une flotte pour apporter du blé d’Afrique, dans le cas où 
celui d'Égypte viendrait à manquer; mais, un jour, s’imaginant 
que le peuple se moquait de ‘lui, il commande un massacre gé- 
néral, accompagné de l’incendie de la ville , et c’est à grand’peine 
que le préfet des prétoriens parvient à lui faire rapporter ce dé- 
cret. 

Il ne se signala pas moins par ses débauches. Déjà, du vivant de 
son père, il avait fait du palais un lieu de prostitution ; après sa 
mort, il s’entoura d’un troupeau de trois cents concubines et; d’au- 
tant de mignons. Il viola ses propres sœurs; nous devons tirer un 
voile sur le reste (1). 

Comme il lui fallait de l’argent pour ses folles prodigalités, il 
augmenta tous les impôts, trafiqua des charges publiques , vendit 
aux coupables leur absolution, permit même, à prix d’argent, l’as- 
sassinat et les vengeances privées. Une foule d’innocents périrent 
victimes de ce forcené, qui, s’étant bientôt débarrassé des tuteurs 
que lui avait imposés Marc-Aurèle , laissa pleine autorité aux com- 
pagnons de ses débauches, sauf à s’en défaire dès qu’ils le con- 
trariaient. Pérennis , qui avait acquis sa faveur en flattant ses pas- 
sions, assistait avec lui aux jeux Capitolins, quand un philosophe 
cynique paraît sur le théâtre, et s’écrie en s’adressant à Commode: 
Tandis que tu te plonges dans les voluptés, Pérennis et ses fils 
machinent contre la vie. Pérennis fit aussitôt jeter cet homme 
dans les flammes; mais il resta suspect à l’empereur, qui le crut 
capable d’aspirer au trône, parce qu'il était capable de l’occuper. 
Aussi les légions dela Bretagne ayant député quinze cents hommes 


(1) Sororibus suis constupratis, ipsas concubinas suas sub oculis suis 
sluprari jubebat ; nec irruentium in se juvenum carebat infamia, omni 
parte corporis aîque ore in serum utrumque pollutus. (Hist. Auguste, p. 47.) 
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pour aller à Rome demander la mort du ministre, il le laissa tuer, 
coupable ou non, avec sa femme, sa sœur et ses trois fils ; l’armée 
connut ainsi la faiblesse du gouvernement. 

Pérennis fut remplacé par Cléandre , qui, né dans la Phrygie, 
avait été amené esclave à Rome ; il appartint d’abord à Marc- 
Aurèle, puis à Commode, qui lui donna, avec la liberté, une de 
ses concubines pour femme, et, comme il n’avait à redouter ni son 
habileté ni son courage, il lui accorda un pouvoir sans limites. 
Cléandre en abusa pour vendre tout, charges, provinces, revenus 
publics, justice, jusqu’à la vie des innocents; ayant accaparé les 
blés, il affama la ville pour s'enrichir et se concilier la multitude 
par des distributions. Il créa patriciens beaucoup d’esclaves qui 
venaient à peine de quitter la chaîne , et les fit entrer dans le sé- 
nat; il élut jusqu’à vingt-cinq consuls dans une année. Mais, un 
jour, tandis qu’on célébrait des jeux, une troupe d’enfants, con- 
duits par une grande et forte femme, entrent dans le cirque et 
poussent des cris terribles contre Cléandre. Le peuple applaudit, 
court en tumulte au palais suburbain, où était l’empereur, et de- 
mande la mortdu ministre. La cavalerie charge sur la foule, qui, 
faisant usage des armes populaires, de tuiles et de pierres, met en 
fuite les prétoriens. Commode, plongé dans les plus sales débau- 
ches, ignorait ce qui se passait; dès qu’il en est instruit, la frayeur 
le saisit, et il fait jeter aux séditieux la tête de son favori, dont le 
cadavre est traîné dansles rues avec ceux de sa femme, de ses en- 
fants, de ses amis. 

Commode avait eu encore un autre conseiller de ses crimes 
dans l’affranchi Antérus de Nicomédie ; quand les prétoriens, sou- 
tenus par Cléandre, l’eurent tué, l’empereur s’en vengea en sévis- 
sant contre eux avec une grande rigueur. Les préfets du prétoire 
étaient changés presque chaque jour ; quelques-uns ne durèrent que 
six heures, et la plupart perdirent la vie avec leurs fonctions. Non- 
seulement ce prince, aussi paresseux que débauché, s’en re- 
mettait de tous soins à de tels hommes , mais il refusait même de 
signer les dépêches officielles , et c’est à peine s’il écrivait le vale 
au bas des lettres adressées à ses amis. Cet infâme osait pourtant 
se donner, dans ses médailles, le titre d’heureux ; il voulut que 
son siècle fût appelé commodien, Rome colonie commodienne, 
et le sénat, bassement adulateur, inscrivit sur le lieu de ses as- 
semblées : Maison de Commode. Les noms des mois furent changés 
en adjectifs à sa louange, et il écrivait au sénat : L'empereur Cé- 
sar Lucius Ælius, Aurélius , Commode, Antonin Auguste, Heu- 
reux, Lion, Pieux, Sarmatique, Britannique, Germanique, Paci- 
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ficateur, Invincible, Hercule romain, Père de la pütrie, Pontifr 
supréme, Gonsul pour la sepiième fois, Imperator pour la hui- 
tième, Tribun pour la dix-sepiième, au illusires sénateurs com- 
modiens salut. : 

Poussée par l’ambition , sa sœur Lucilla crut pouvoir faire une 
révolution en conspirant avec les prinvipaux sénateurs; mais 
l'assassin, arrêté au mornent où il levait le bras en disant : Voilà 
ce que t'envoient les sénateurs, fut mis à mort avec ses complices. 
La princesse, exilée à Caprée, y fut immolée à son tour ; plus 
tard, l’impératrice Crispina, reléguée dans cette île pour avoir 
voulu imiter les débauches de son époux, eut le même sort. 

Les paroles du sicaire, qui avaitéchoué dans lPexéeution , exas- 
pérèrent Commode contre le sénat, Au début de son règne, féroce 
par inclination, non par calcul, il savait pardonner, et, à l’exemple 
de son père, il avait jeté au feu les révélations que lui avait re- 
mises Manillus, secrétaire de l’usurpateur Avidius Cassius; mais 
alors il fit revivre les délateurs et les procès de lèse-majesté, 
avec leur cortége ordinaire d’innocents hvrés au supplice , frappant 
surtout ceux dont la vertu contrastait avec la corruption impé- 
riale. Nous citerons entre autres les deux frères Quintilius, Maxime 
et Condien, de la Troade, célèbres pour leut amour fraternel, qui 
toujours les faisait agir de concert, comme s’ils n’eussent été qu’un 
senl homme. Ensemble ils gouvernaient les provinces et com- 
mandaient les armées ; ensemble ils exercèrent le consulat et les 
autres fonctions que leur avaient conférées Antonin et Marc-Aurèle : 
Commode les fit tuer ensemble. Jules-Alexandre d'Émèse tua les 
soldats envoyés par l’empereur pour lui ôter la vie, et s’enfait, 
dans l’intention de se retirer chez les barbares ; mais, entravé dans 
sa marche par un ami trop lent à le suivre, il lui donna le mort et 
se frappa ensuite. | 

Si du moins Commode avait su employer sa valeur féroce à dé- 
fendre les frontières! mais, à peine monté sur le trône, il avait 
cédé aux Quades tous les forts élevés surleur territoire, à la condi- 
tion qu'ils se tendraient à cinq milles de distance du Danube, ren- 
draient leurs armes, fourniraient des troupes aux Romains, et ne 
se réuniraient qu’une fois par mois, en présence d’un centurion. 
Il acheta aussi la paix d’autres Germains, et laissa les Sarrasins 
(mentionnés ici pour la première fois) remporter des avantages 
sur l'empire. Un simple soldat, nommé Maternus, s'étant fait le 
chef d’une troupe de déserteurs, bouleversa l'Espagne et la Gaule; 
puis, comme il se vit cerné de toutes parts , il dispersa ses com- 
pagnons et vint en Italie, suivi des plus audacieux, dass l'ir- 
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tention d’égorger Commode et de se faire empereur. Déjà quel- 
ques-uns s'étaient mêlés aux gardes du palais , quand Maternus 
fut trahi, et son supplice fit avorter le complot. 

Cependant la valeur des généraux put réprimer les Frisons et 
repousser les Calédoniens, qui avaient franchi la muraille d’A- 
drien ; quant à Commode, il s’attribuait les honneurs de ces vic- 
toires et le titre d’empereur, sans voir jamais le champ de bataille. 
Une fois seulement il annonça le desæin de passer en Afrique; 
mais, lorsqu'il eut ramassé beaucoup d’argent à cet effet, il le 
dissipa en festins et en débauches. 

Les misères de son règne furent accrues par des désastres acci- 
dentels. Il y eut plusieurs tremblements de térre; la peste éclata 
dans Rome, où elle moissonna jusqu’à deux et twois mille indivi- 
dus par jour; les flammes dévorèrent le temple de la Paix, édifié 
par Vespasien ; où étaient déposées les dépouilles de la Judée, les 
ouvrages de littérature et les productions Les plus précieuses de 
l'Arabie et de l'Égypte. Le feu prit au palais même; ainsi qu’au 
temple de Vesta, d’où s’enfuirent les vierges .sacrées, en expo- 
sant pour la première fois aux regards profanes le Palladium, sau- 
vegarde de l’empire. 

Un danger privé accomplit enfin ce que n’avait pu faire lindi- 
gnation publique; en effet, Marcia, concubine de l’empereur, 
Lætus, capitaine de ses gardes, et Éclectus, son chambellan, 
sachant qu’il avait résolu leur mort, empoisonnèrent Commode : 
il était âgé de trente et un ans à peine , et en avait régné près de 
treise (1). 

Le sénat , qui était descendu au dernier degré d’abjeetion , re- 
prit courage quand il le vit mort ; il fit abattre ses statues, effacer 
son nom des inscriptions, et refuser la sépulture au vil gladiateur, 
an parricide, au tyran plus sanguinaire que Néron ; mais Septime 
Sévère ne tarda point à le mettre au rang des dieux, sans oublier 
les sacrifices ordinaires et les-solennités pour célébrer son an- 
niversaire. 

Les conjurés coururent à la demeure d’Helvius Pertinax, vieux 
sénateur consulaire et alors préfet de la ville. En s’entendant ap- 
peler, il supposa, comme il était minuit, qu’ils venaient de la 

de Commode pour lui donner la mort ; il les fit entrer, et 
leur dit qu'il les attendait depuis longtemps, puisque Pompéianus 
et lui étaient les deux seuls amis de Marc-Aurèle qui vécussent 
encore: 


(1) Sa vie privée, par Lampride, se trouve dans l’Hist. Aug., et l’histoire d'Hé- 
rudien commence avet son règne. 
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Pompéianus, le vertueux époux de Lucilla, sœur de Commode, 
conserva toujours une contenance digne ; refusant de paraître à 
l’amphithéâtre et de voir le fils de Marc-Aurèle s’y prostituer 
dans sa personne et son rang, il resta de préférence à la campagne, 
sous prétexte d’infirmités, qui ne cessèrentque durant le règne bien 
court de son successeur, 

Pertinax était né près d’Albe, dans le Montferrat, d’un char- 
bonnier esclave, qui lui donna ce nom, pour son opiniâtreté à 
vouloir abandonner le métier paternel , et se faire maître de grec 
et de latin à Rome. Cette profession lui rapportant peu d’avanta- 
ges , il entra au service, devint centurion, puis préfet d’une 
cohorte en Syrie et en Bretagne. Marc-Aurèle le dégrada, sur 
une accusation portée contre lui ; puis, l’ayant reconnue fausse, 
il le nomma sénateur, et l’envoya, avec la première légion , faire 
la guerre aux Germains. Après avoir soumis la Rhétie, Pertinax 
fut nommé consul; puis il se vit, sous le règne de Commode, 
élevé et abaissé tour à tour , jusqu’au moment où la fortune l’ap- 
pela au gouvernement de Rome. Homme de bien, assidu aux 
affaires , grave sans orgueil , doux sans faiblesse , prudent sans as- 
tuce, frugal sans avarice, grand sans ostentation, ami de l’anti- 
que simplicité romaine, il parut à Lætus et aux conjurés très- 
propre à réparer le mal causé par celui dont ils avaient tranché 
les jours. 

Ils l’entraînèrent donc au camp des prétoriens, qui, malgré 
leur affection intéressée pour Commode, acceptèrent le nouvel 
empereur moyennant la promesse de trois mille drachmes par tête, 
et le conduisirent, couronné de lauriers, au sénat, afin qu'il ap- 
prouvât son élection. Les applaudissements étouffèrent la voix 
de Pertinax , quand il pria les sénateurs de l’exempter d’un tel 
fardeau; ils lui conférèrent le titre d’Auguste , de père de la patrie, 
de prince du sénat, et les consuls prononcèrent son panég yrique. 
ll ne permit pas qu’on appelât Auguste sa femme, qui ne le méri- 
tait point, ni son fils César, tant qu’il ne s’en serait pas montré di- 
gne. Il leur céda à tous deux ce qu’il possédait de fortune, pour 
qu'ils n’eussent rien à demander à V'Éte tat; puis, afin que son fils 
ne fût pas gâté par le luxe énervant de la” cour, il l’envoya faire 
son éducation près de son aïeul maternel. 

Pertinax conserva sur le trône ses vertus privées. Simple dans 
sa manière de vivre, il continua ses relations avec les sénateurs 
les plus estimables , les invitant à des soupers sans étiquette, dont 
riaient ceux qui préféraient les profusions sanguinaires de Com- 

_ mode. Ces prodigalités avaient cependant épuisé le trésor, au 
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point que Pertinax fut obligé de convertir en argent monnayé les 
statues renversées de son prédécesseur, de faire vendre à l’encan 
ses armes , ses chevaux, ses vêtements de soie, ses meubles, ainsi 
qu’un char qui indiquait l’heure et le chemin parcouru (4), ses 
concubines et ses esclaves, à l'exception seulement de ceux qui, 
nés libres , avaient été enlevés violemment. Il contraignit les fa- 
voris du tyran à restituer une partie de leurs richesses mal ac- 
quises, et s’en servit pour payer, outre les prétoriens, les créan- 
ciers de l’État, les pensions échues, et ceux qui avaient souffert 
quelque dommage. Il abolit les droits onéreux qui entravaient le 
commerce, et exempta d'impôts , durant dix années, ceux qui re- 
mettaient en culture les champs déserts de l'Italie ; enfin il dé- 
clara qu’il n’accepterait aucun legs au détriment des héritiers lé- 
gitimes, rendit la patrie et leurs biens aux bannis pour cause de 
trahison, châtia les délateurs, et défendit qu’on inscrivit son nom 
aux lieux habituels, disant : Zls appartiennent au public, et non 
pas à l'empereur. 

S’il méritait par cette conduite l’amour des gens de bien, aux- 
quels il rappelait Trajan et Marc-Aurèle, il ne pouvait plaire à 
ceux qui profitaient du désordre et du silence des lois. Les pré- 
toriens, dans la crainte qu’il ne réformât la discipline , regrettaient 
Commode, et Lætus, qui avait espéré tout faire à son gré sous 
un empereur créé par lui, excitait parmi eux le mécontentement. 
Trois jours après l'élévation de Pertinax, ils voulurent porter à l’em- 
pire le sénateur Maternus Lascivius, qui s’arracha avec effort de 
leurs mains, pour courir vers Pertinax et protester de son in- 
nocence. Le consul Falco leur prêta plus volontiers l'oreille, et 
l’empereur s’en plaignit, sans vouloir pourtant qu’il fût condamné ; 
mais, quatre-vingt-dix jours à peine après son avénement, quel- 
ques centaines de prétoriens traversèrent Rome en tumulte, et se 
ruèrent dans le palais, que leur ouvrirent les gardes et de lâches 
affranchis. L'empereur, se présentant à ces séditieux, les répri- 
manda de leur rébellion, et leur représenta les maux qui en ré- 
sulteraient; quelques-uns, honteux de leur révolte, remettaient 
déjà leur épée au fourreau, quand un Batave perça l’empereur 
de son javelot, et les autres l’imitèrent. Pertinax, s’enveloppant 
la tête de sa toge, expira sous leurs coups, en priant le ciel de le 
venger ; son corps fut porté en triomphe par les prétoriens au mi- 
lieu de la ville frappée de stupeur. 

Ici nouvelle scène. Cette soldatesque annonçait que l’empire était 


(1) Vie de Periinazx, page 56. 
NIST. UNIV, == T, V, 25 
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L'empires 68 vente, et serait donné au dernier enchérisseur. Sulpicius, beau- 
lencn.  Dère de l’empereur, qui l'avait envoyé au camp pour apaiser le 
tumulte , n’eut pas horreur de venir marchander un trône souilk 
par le meurtre de son parent. Mais d’autres compétiteurs se met- 
taient sur les rangs ; la nouvelle en étant venue aux oreilles d’un 
Milanais très-riche, nommé Didius Julianus, qui, sans songer 
aux calamités publiques , traitait en ce moment ses amis, ceux-ci 
l’exoitèrent à enchérir. Après avoir un peu hésité, ce vieillard se 
rend au camp, et lutte avec Sulpicius ; il promet de rétablir les 
largesses faites par Commode , et, de cinq mille drachmes offertes 
pour chaque soldat, il arrive à six mille deux cent cinquante, paya- 

bles comptant! 

O Jugurtha, Rome a trouvé un acheteur! 

Didius Juis-y Didius, proclamé à grands cris, est conduit, au anilieu des 
%  prétoriens , à travers les rues désertes de Rome, puis au sénat, 
qui , après l’avoir entendu énumérer ses propres mérites et vanter 
la liberté de son élection, le félicita en termes obséquieux du 

bonheur public. 

S’étant rendu au palais, suivi du même cortége de soldats , il 
vit le trône de Perlinax et le repas frugal préparé pour lui; nuais 
ce spectacle ne refréna ni son ambition ni sa prodigalité ; il se fit 
servir avec plus de splendeur que jamais , et passa ia nuit à table, 
à jouer aux des et à admirer le danseur Pylade. 

Didius , élevé aux emplois par Marc-Aurèle, à la recommands- 
tion de sa mère, avait commandé en Germanie, défendu la Belgi- 
que et lIllynie ; puis il devint consul et fournisseur des vivres à 
Rome, Commode l'avait épargné , et Pertinax lui témoignait de 
l’amitié. Il prodiguait follement ses immenses richesses; mais un 
sceptre acquis par ce moyen dut lui paraître bien lourd. Lorsque 
les prétoriens, séduits par l’appât de l’argent et par le nom de 
Commode que Didius avait pris, l’accompagnèrent au sénat, pas 
un applaudissement ne s’éleva parmi le peuple; quelques-uns 
même lui lancèrent des injures , quelque affabilité qu’il montrât, 
et malgré l’argent qu’il distribuait à la plèbe. Ce mode d’élection, 

# non moins nouveau que honteux, excitait partout l’indigaation. 

Le multitude mécontente ne tarde pas à se soulever ; irritée de 
la résistance qu’elle éprouve, elle court aux armes, se rue dans 
le cirque où Didius assistait aux jeux , renouvelle ses imprécations 
contre lui, et appelle les armées des frontières à venir venger la 
majesté de l'empire ainsi prostituée. 

Ce cri fut entendu : les armées de Bretagne, de Syrie , d’Illyrie, 
commandées par Clodius Albinus, Pescennius Niger et Septime 
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Sévère, soit argueil ou jalqusie des soldats, soit ambition des 
chefs, protestèrent contre get indigne marché. Clodius Albinus, 
d’une famille plus nohle que les autres généraux, était né à Adru- 
mète, en Afrique; après avoir écrit sur l’agriculture, il avait 
abandonné les lettres pour l’épée. Austère outre mesure, jamais il 
n'avait pardonné, et il faisait mettre en croix des centurions pour 
des fautes légères. Querelleur au sein de sa famille et avec tout le 
monde , il mangeait avec une gloutonnerie prodigieuse ; il avala 
dans un repas cinq cents figues, cent pêches , dix melons, cent 
becfigues et quatre cents huîtres. I| commandait l’armée de Bre- 
tagne lorsque , sur une fausse nouyelle de la mort de Commode, 
il proposa de rétablir la république , ce qui le rendit cher au sénat 
et odieux à Commode ; aussi le poignard des conjurés le sauva-t-il 
du châtiment. Refusant cette fais de prêter obéissance à Didius, il 
put facilement se soutenir dans l’île où il commandait, bien qu'il 
ne prit pas le titre d’Anguste. 

Pescennius Niger, natif d’Aquinum , d’une fortune médiocre et 
moins instruit qu’Albinus, parvint aux premiers grades militaires, 
comme soldat vaillant et bon capitaine. Observateur de la disci- 
cipline, it ne tolérait pas que les officiers maltraitassent lessoldats ; 
il fit lapider deux tribuns qui avaient saustrait quelque chose de 
la paye, et n’accorda qu'avec peine aux prières de l’armée la 
grâce de dix maraudeurs qu’il voulait punir demort pour avoir 
dérobé des volailles; il ne permettait pas qu’on bôt du vin dans 
son camp, exigeait que ses serviteurs portassent des fardeaux 
dans les marches, pour ne pas paraître oisifs, et cheminait lui- 
même à pied , la tête nue. Dans le gouvernement aussi important 
que lucratif de la Syrie, il s'était fait aimer, en alliant la fermeté 
à une affabilité bienveillante. À la nouvelle de l'assassinat de 
Pertinax , tous l’exhortèrent à s'assurer l’empire, et les légions 
de la frontière orientale se déclarèrent pour lui, ainsi que tout 
le pays qui s’étend de l’Éthiopie à l’Adriatique ; en outre, il reçut 
les félicitations des monarques qui régnaient au delà du Tigre et 
de l'Euphrate. 

Lors de la solennité de lacclamation, Pescennius interrompit 
l'orateur, qui , en débitant le panégyrique accoutumé , le comparait 
à Marius, à Annibal et à d’autres grands capitaines : Raconte- 
nous plutôt, lui dit-il, ce gu’ils ont fait d'imitable. Louer les vi- 
vants et suriout l’empereur, qui peut récompenser et punir, est 
d’un flatteur. Vivant, je désire plaire au peuple; mort, vous ferez 
mon elage. 

Pesceanius avait des vertus modestes, qui, estimables au second 

25. 





388 SIXIÈME ÉPOQUE. 


rang, ne suffisent pas ‘au premier ; au lieu de se concilier les ar- 
mées d'Orient et de marcher sur l'Italie , où il était appelé, il s’ar- 
rêta dans la voluptueuse Antioche , persuadé que son élection ne 
serait ni contestée , ni souillée du sang des citoyens. 
Septime se Un rival plus habile que lui venait de se déclarer : c'était Sep- 
"time Sévère, né àLeptis dans l'Afrique tripolitaine , d’une famille 
sénatoriale. Instruit dans les lettres, dans l’éloquence, dans les 
arts libéraux et dans la jurisprudence , il avait rempli des magis- 
tratures et commandé des armées; actif de corps et d’esprit, en- 
nemi du faste et de l’intempérance, violent et opiniâtre dans l'a- 
mour comme dans la haine , s’occupant de l'avenir et des moyens 
d’en profiter , prêt à sacrifier réputation et probité à l’ambition, 
il était enclin à l’avarice , et plus encore à la cruauté. L’astrologe, 
cette passion de ses compatriotes, l'avait flatté de l'espoir de 
l'empire ; il épousa donc une Syrienne nommée Julia Domna, 
parce que les astres lui avaient promis qu’elle serait la femme d’un 
souverain ; sous Commode , il fut accusé d’avoir interrogé les de- 
vins , pour savoir s’il deviendrait empereur. 

Il commandait l'armée de Pannonie quand il apprit la mort de 
Pertinax; réunissant alors les soldats, il leur révèle la turpitude 
des prétoriens , et les excite à la vengeance par un discours élo- 
quent, et par la promesse plus éloquente encore d’un don double 
de celui de Didius. Avec la promptitude que la circonstance exi- 
geait, il écrit à Albinus , en lui promettant de l’adopter et de ke 
nommer César ; puis, s ’abstenant de toute démarche auprès de 
Pescennius, qu x] sait ne pouvoir séduire, ils’avance sur l'Italie 
sans accorder de repos à'ses troupes ni à lui- même. 

Didius, effrayé des nouvelles sinistres qui se succédaient, faisait 
fortifier Rome et son propre palais, comme s’il eût été possible de 
s’y défendre ; mais les prétoriens , qui n’avaient que le courage de 
la révolte, tremblaient au seul nom des invincibles légions de Pan- 
nonie et de leur général. S’ils voulaient , en sortant des théâtres ou 
des bains , s’exercer au maniement des armes, ils savaient à peine 
les soutenir; les éléphants renversaient leurs conducteurs inha- 
biles , et la flotte de Misène manœuvrait mal ; le peuple riait, et le 
sénat se réjouissait. 

Didius , en proie à l'incertitude, tantôt faisait déclarer Sévère 
ennemi de lafpatrie, tantôt songeait à l’associer à l’empire ; un 
jour il lui expédiait des messages, le lendemain, des assassins. Î 
ordonna que les vestales et les colléges des prêtres sortissent dela 
ville pour aller au-devant des légions ; mais il éprouva un refus. 

Il arma les gladiateurs de Capoue; enfin il essaya de détourner 
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l'orage à l’aide de cérémonies magiques et par le sang d’un grand 
nombre d’enfants (1). 

Mais les soldats de l’Ombrie , qui gardaient l’Apennin , passèrent 
du côté de Sévère ; les prétoriens en firent autant dès qu’il leur 
eut promis de leur épargner tout châtiment, à la condition que les 
assassins de Pertinax lui seraient livrés. Quand le sénat se fut bien 
assuré que ceux-ci étaient arrêtés , il décréta la mort de Didius, 
l'empire à Sévère , et les honneurs divins à Pertinax. 

Des sénateurs illustres furent députés vers Sévère, etdes sicaires Mort de Didi. 
envoyés vers Didius , qu’ils trouvèrent larmoyant et tout disposé 
à céder le trône, pourvu qu’on lui laissât la vie : Quel mal ai-je 
fait ? s’écriait-il, ai-je jamais Ôté la vie à personne? Mais il dut 
payer de son sang les soixante-six jours de règne qu’il avait achetés 
de son or. 

Sévère, qui en quarante jours avail parcouru avec son armée à juin. 
huit cent milles de Vienne à Rome, obtint l’empire qu'il désirait, di 
sans avoir besoin de sévir. Avant d’entrer dans Rome , il fit réunir 
les prétoriens en grande tenue, dans une enceinte formée de ses 
guerriers , monta sur son tribunal, et leur reprocha leur perfidie, 
leur lâcheté; leur ordonnant alors de rendre leurs chevaux et leurs 
enseignes, il les licencia comme traîtres , et les bannit à cent milles 
de Rome. Il fit ensuite exécuter les assassins de Pertinax, et, après 
lui avoir rendu dignement les honneurs funèbres, il se mit à flatter 
le peuple etlesénat; mais, si quelques-uns croyaient à sa sincérité, 
beaucoup soupçonnaient en lui un Tibère. 

Afin de remplacer les prétoriens qu’il avait cassés, il en choisit 
quatre fois autant, qu’il prit non-seulement en Italie, en Espagne 
et en Macédoine, mais encore parmi ses plus braves soldats , à 
quelque province qu’ils appartinssent ; cescinquante millehommes, 
la fleur des armées romaines, devaient être considérés .par les 
légions comme leurs représentants , et détruire toutes les chances 
d’une rébellion. Chaque soldat eut ainsi l’espoir d’entrer dans le 
corps des prétoriens , tandis que la jeunesse italienne, dépouillée 
de ce privilége, s’adonna au brigandage et au métier degladiateur. 

L’autorité du préfet du prétoire fut agrandie ; car il resta à la 
tête de l’armée , et réunit en outre dans ses mains l’administra- 
tion des finances et de la justice. 

Soit gratitude , soit condescendance politique, Sévère accorda 
aux soldats Panneau d’or, et augmenta leur solde; ce qui accrut 
parmi eux le luxe etlamollesse. La discipline en souffrit beaucoup, 


(1) Dion, LXXIL, — Vie de Didius Julian s,p. 62. 
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et les officiers, en étalant le faste, la recherche en tout genre, ex- 
citèrent les soldats à les imiter. 

Les choses n’en vinrent là que plus tard. Sévère se mit alorsen 
marche à ia tête de troupes aguerries et dévouées ; pour s’assurer 
Pempire , qu’il avait acquis si fâcilement , et engagea la lutte contre 
ses deux rivaux ; lutte dans laquelle il ne s’agissait pas de vaincre 
des barbares, mais des troupes chez lesquelles il y avait parité 
d'armes, de forces, de tactique. Sévère l’emportait par la rapi- 
dité , le coup d'œil, la mauvaise foi ; il promettait, et manquait à 
sa parole ; les deux autres comptaient sur ce qu’il disait et se trou- 
vaient trahis. Lorsqu'il partit pour l’Orient, au lieu de déclarer 
l'intention de combattre son compétiteur, il annonça qu’il voulait 
remettre l’ordre dans les provinces. Il parlait de Niger avec le 
miel sur les lèvres, comme d’un vieil ami et d’un généreux ven- 
geur de Pertinax; il se proposait même, disait-il, de le faire son 
successeur. Après avoir ordonné d’arrêter ses fils avec ceux de ses 
officiers, il voulut qu’on les élevât avec ses propres enfants; néan- 
moins il refusa de l’associer au trône , et le fit bannir per le sénat. 
Puis , poursuivant ses projets , il battit, à peu de distance de Cy- 
zique, Émilien , général de Pescennius, et lui-même ensuite près 
de Nicée. Ne se tenant pas encore pour vaincu après ce double 
échec , Niger réunit de nouvelles troupes, et fortifia les passages 
du Taurus ; mais, défait de nouveau à Issus , aux mêmes lieux que 
Darius, il futtué près d’Antioche, au moment où il cherchait à se 
réfugier chez les Parthes. 

Sévère exerça des vengeances cruelles sur les partisans de son 
vieil ami; il fit mettre à mort les sénateurs qui l'avaient servi 
comme tribuns ou comme généraux, bannit les autres et confisque 
leurs biens. Beaucoup , dans les grades inférieurs , furent envoyés 
au supplice ; il condamna avec leurs pères les fils des officiers 
qu’il avait gardés en otage, et extermina la famille de son rival. 
Les villes qui s’étaient déclarées contre lui furent dépouillées de 
leurs priviléges, entre autres Antioche , qw’il soumit à Laodicée; 
ceux qui, bon gré mal gré , avaient fourni de l’argent à Niger, du- 
rent lui en verser le quadruple; les plaintes éclatèrent de toutes 
parts, mais il n’en tenait compte. 

Dans la chaleur de la victoire , il passe l'Euphrate , tombe sur 
les habitants de l’Osroène et de lPAdiabène , qui, durant les der- 
nières dissensions , avaient massacré les Romains et secoué le joug. 
Après les avoir vaincus, il pénètre dans lArabie , pour la punir 
d’avoir pris le parti de Niger ; il fait ensuite la guerre aux Parthes, 


conquiert une partie de la Mésopotamie, qu’il réduit en province 
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avec Nisibe, sa capitale, et met le siége devant Byzance. Cette 
ville, la plus populeuse et la plus grande de celles de la Thrace, ad- 
mirablement fortifiée, et dont la flotte était de cinq cents voiles, 
se défendit avec un courage extrême, lançant sur l’ennemi jus- 
qu'aux statues des dieux et des héros. La famine l’obligea enfin à 
se rendre, après trois ans de résistance, et le vainqueur, ne par- 
donnant ni aux hommes ni aux édifices, détruisit le principal 
boulevard de l'empire contre les barbares. 

Albinus, qui aurait dù agir tandis que Sévère était occupé dans 
l'Orient , oubliant ses velléités patriotiques depuis que celui-ci lui 
avait donné le titre de César, s’endormit sur ses promesses, et finit 
par 56 trouver seul contre une armée enorgueillie par la victoire. 
Sévère , le sachant aussi cher au sénat qu'il avait la conscience 
d’en être haï , n’osait rompre avec lui ouvertement, et lui écri- 
vait des lettres flatteuses ; mais, en même temps, il envoyait des 
émissaires chargés de l’assassiner. Sa déloyauté fut découverte et 
proclamée par Albinus, qui, prenant le titre d'empereur, passa 
dans la Gaule, et vitse réunir autour de lui des personnages con- 
sidérables. 

Sévère sacrifie alors une jeune fille, pour chercher dans ses en- 
trailles quelle sera l'issue dela guerre (1), et tienttéteà Albinus avec 
des forces redoutables. Cent cinquante mille Romains en viennent 
aux mains les uns contre les autres, près de Lyon, et la bataille 
se prolonge incertaine entre deux armées d’une valeur égale; 
Sévère eourt grand risque de la vie, mais enfin il l'emporte, et 
Albinus, blessé à mort, expire aux pieds de son compétiteur, qui 
le fait, avec une joie barbare, fouler aux pieds de son cheval, et 
abandonner aux chiens sur le seuil de sa tente. 

LU evait suffi à Sévère d'occuper Rome, pour se trouver le maître 
de l’empire ; deux batailles le firent triompher de la faction de 
Niger, et une seule, de celle d’Albinus : tant il importait peu au 
peuple de savoir à qui il allait obéir. Les soldats eux-mêmes com- 
battaient pour la gratification, et non par un sentiment de pré- 
férence ni par opinion. Le maître tombé, ils aspiraient aux libé- 
ralités d’un autre, et voulaient avoir leur pert du pillage des 
provinces qui tardaient à faire leur soumission, 

Le désir de la vengeance ne fut pas calmé chez Sévère par la 
sécurité. Bien qu’il eût promis de pardonner à la femme et aux fils 
d’Albinus, il les fit égorger et jeter dans le Rhône, avec tous ses 
parents et ses amis, dont les biens enrichirent ses soldats et lui- 
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même; en envoyant au sénat la tête d’Albinus, il se plaignit, dans 
la lettre qui l’accompagna, des dispositions des pères conscrits à 
son égard, fit Péloge du gouvernement de Commode, et ajoutait : 
Vous qui l’aimiez( Albinus), confemplez, dans cette téle livide 
les effets de mon ressentiment. Lorsqu'il fut de retour à Rome, il 
se répandit dans la curie en injures contre Albinus, lut les lettres 
qu’on lui avait adressées, et loua les précautions prises par Marius, 
Sylla, Auguste, en disant que Pompée et César avaient péri par 
une clémence intempestive. Les faits ne démentirent pas les pa- 
roles; en peu de jours, quarante-deux sénateurs consulaires ou 
anciens préteurs tombèrent , immolés avec beaucoup d’autres à 
la vengeance, à la jalousie , à l’avarice de l’empereur. Il fit déifier 
Commode, et exécuter Narcisse qui l’avait empoisonné; puis il 
partit pour de nouveaux combats. 

De Brindes, il se rendit dans la Syrie, et à Nisibe en Mésopo- 
tamnie, pour repousser les Parthes ; ayant passé l’Euphrate, il s’em- 
para de Séleucie et de Babylone, qu’il trouva abandonnées, et 
emporta Ctésiphon, capitale de l’ennemi, après une longue résis- 
tance et des pertes considérables, causées par les maladies et la 
famine. Rome reçut l’ordre de se réjouir de ces triomphes, et, au 
milieu des fêtes, il proclama Augustes ses deux fils, Caracalla et 
Géta. 

Sévère prend quelque repos en Syrie, puis il visite l’Arabie et 
la Palestine, où il prohibe la religion hébraïque ou chrétienne ; ce 
qui amène une nouvelle persécution. Il voulut voir les monuments 
de l'Égypte, et les Alexandrins obtinrent de lui un conseil public, 
qui jusqu’alors leur avait été refusé. Après avoir fait recueillir 
dans les temples les livres relatifs aux'sciences occultes, il les 
enferma dans le tombeau d’Alexandre le Grand, afin que personne 
ne vit désormais ni ces ouvrages ni le monument. 

Il n’oubliait pas, durant ce temps, de glaner, selon l’expression 
de Tertullien, quelques-uns des fauteurs de Niger et d’Albinus, et 
de se défaire de ceux qui lui portaient ombrage. Il avait donné 
toute sa confiance à Flavius Plautianus, préfet du prétoire, dont 
il faisait sans cesse l’éloge dans ses entretiens familiers et au sénat ; 
jamais Tibère n’avait dit tant de bien de Séjan. Sénateurs et sol- 
dats offraient à ce favori des statues, des vœux, des sacrifices, 
comme à l’empereur, et juraient par la fortune de Plautien ; on 

n’arrivait que par lui jusqu’à l’empereur, et il disposait de tous les 
emplois. Aussi abusait-il de son autorité au point d’envoyer à la 
mort des personnages illustres, sans même en informer Sévère, qui, 
plein de confiance dans sa probité, le combla d’honneurs, et fit 
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épouser sa fille Plautilla à Caracalla. La dot qu’elle lui apporta 
aurait suffi, dit Dion, à cinquante reines; cent personnages de fa- 
milles nobles, quelques-uns même ayant des enfants, furent ré- 
duits, pour la servir, à la condition d’eunuques. 

Plus tard, Sévère conçut de la jalousie contre Plautien , dont il 
ordonna d’abattre les statues ; certains gouverneurs, interprétant 
ce fait comme un signe de disgrâce, s’empressèrent d’en faire 
autant dans leurs provinces; mais les uns furent destitués, les 
autres bannis, et l’empereur déclara que celui qui manquerait à 
Plautien serait sévèrement châtié. 

Cet excès de faveur ne devait pas durer. Caracalla, mécontent 
du faste de Plautilla, la prit tellement en haine, elle et son beau- 
père, qu’il jura leur perte. Plautien, informé de ses dispositions, 
projeta de s’emparer du trône, en assassinant Caracalla et Sévère ; 
mais celui-ci, instruit bientôt de ce qu’il préparait, l’appela près 
de lui, et, comme il entrait dans l’appartement, Caracalla s’é- 
lança sur lui et le fit égorger, après ce qu’on pourrait appeler un 
règne de dix ans. Sa fille et ses complices furent exilés ou mis à 
mort ; le fameux jurisconsulte Papinien, qui s’associa, pour mieux 
juger les procès, deux autres célèbres légistes, Paul et Ulpien , le 
remplaça comme préfet du prétoire. L'empereur promulgua, avec 
leur assistance, des lois d’une grande justice, bien que d’une ex- 
trême sévérité; mais il les décrétait et les exécutait lui-même des- 
potiquement; car, habitué à la vie des camps et se sachant haï du 
sénat, il dédaigna et foula aux pieds ce simulacre de pouvoir inter- 
médiaire entre l’empereur et les sujets. Jamais il ne fit grâce; 
mais, une fois ses ennemis anéantis, il rendit l’empire florissant. 
[1 ne se laissa point circonvenir par les affranchis, les tint éloignés 
des fonctions publiques, et corrigea les abus qui s'étaient intro- 
duits depuis Marc-Aurèle. Il avait trouvé le trésor épuisé ; il le 
laissa, après sa mort, regorgeant d’or, et les magasins remplis de 
blé pour sept ans (1), d’huile pour cinq; il avait pris ses disposi- 
tions pour la distribution à perpétuité d’une certaine quantité 
d’huile à chaque citoyen. La Libye tripolitaine en offrit volontai- 
rement pour honorer l’empereur, né dans son sein , et par recon- 
naissance de ce qu’il avait réprimé les barbares, dont elle subis- 
sait les fréquentes dévastations (2). 

Sévère éleva de nouveaux monuments dans Rome, et restaura 
les anciens; ilen fit autant à Antioche, à Alexandrie et dans toutes 
les grandes villes, qui oublièrent la guerre civile, et dont plu- 


({) A raison de soixante-quinze mille boisseaux par ao. 
(2) Constantin laffranchit de cette contribution, qui était des plus onéreuses. 
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sieurs, en adoptant son nom, se regardèrent comme 8es colonies. 
Le peuple en obtint des largesses et des spectacles, et lui dut le 
paix intérreure. 

Déjà, lorsqu'il combattait en Orient, les Calédoniens avaient 
fait une incursion dans la Bretagne , et Lupus, qui la gouvernait, 
ayant peu de soldats à sa disposition, avait dû acheter la paix à 
prix d'argent, Plus tard, la partie septentrionale de l’île se souleva, 
chassant les légions et ravageant le pays. Alors Sévère accourut, 
emmenant avec lui ses deux fils, pour les arracher à une vie dé- 
bauchée. Les Bretons effrayés demandèrent la paix sans l’obtenir; 
mais, bien qu’il n’y eût jamais de bataille rangée, les escarmouches 
continuelles des Calédoniens, jointes aux fatigues de la guerre, 
firent perdre aux Romains cinquante mille hommes (1). 

Sévère, bien que goutteux et âgé, poursuivant l'ennemi sans 
relâche avec le fer et le feu , jusque dans ses retraites les plus inac- 
cessibles, le contraignit à la paix ; puis, afin de séparer ses nou- 
velles conquêtes du pays qui restait indépendant, il éleva sur 
listhme une muraille d’une mer à l’autre, entre le Forth et la 
Clyde. Les Calédoniens restèrent peu de temps tranquilles ; ayant 
appris que Sévère était malade, ils firent une nouvelle irruption, 
et l’empereur envoya Caracalla pour leur faire une guerre d’exter- 
mination, 

Ce prince avait causé, par sa conduite infâme, la maladie de son 
père. Poussé par l’ambition à abréger les jours du vieil empereur, 
il avait tenté de l’assassiner dans une bataille ; se trouvant alors 
à la tête d’une armée, l’occasion lui parut belle pour ses desseins 
impies. Déjà, avant de partir d’Éboracum (York), un certain 
nombre de soldats et de tribuns avaient refusé l’obéissance au 
vieillard infirme, qui adressa des reproches à l’armée et fit dé- 
capiter les plus coupables ; mais il pardonna à son fils, et cet acte 
de clémence, unique dans sa vie, fut plus nuisible au monde que 
toutes ses cruautés, Cependant le chagrin acheva de le ronger; 


(1) Macpherson rapporta à cette expédition les poëmes d'Ossian et son Fingal 
imaginaire, dont il fut tant parlé dans le siècle passé, et qui valut à un poële 
médiocre d’être comparé à Homère et à la Bible. En faisent célébrer par le père 
aveugle de Malvina les victoires du roi de Morven sur la rive du Carum, où 
Caracul, roi du monde, s’enfuit à éravers les champs de son orgueil, il ne 
se rappela pes que le nom de Caracalla, introduit plus tard, ne fut en usage 
qu'après la mort de cet empereur, connu alors seulement sous celui d’Antonia. 
Cette remarque est de Gibbon. Les Gaulois appelaient caracalla une certaine 
tunique longue ; comme le fils de Sévère l’adopta, et en fit distribuer au peuple, 
n’admettant même près de lui que ceux qui la portaient, on lui donna le nom de 
Caracalla. 
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sentant sa fin approcher, il fit lire à ses deux fils le discours que 
Salluste met dans la bouche de Micipsa, pour exhorter ses héri- 
tiers à la concorde; il leur recommanda surtout (ce qui est la 
principale habileté des tyrans ) de se concilier les soldats par la 
- libéralité, sans s’occuper du reste. Il fit transporter la statue d’or 
de la Fortune dans la chambre de Caracalla, puis dans celle de 
Géta, et s’écria : J'ai été tout, que m'enrevient-il ? Rien (1). Ensuite, 
ayant demandé lurne préparée pour recevoir ses cendres, il 
ajouta : Tu renfermeras celui pour qui la terre fui petite. Ne pou- 
vant endurer ses souffrances, il demanda du poison, et, comme 
on refusait de lui en procurer, il mangea jusqu’à suffoquer. 


Il approchait de soixante-six ans, dont il avait régné dix-sept et * 4pot 


huit mois. Son effigie en eire fut placée sur un lit d'ivoire , à dra- 
pertes d’or, autour duquel, pendant sept jours, on vit accourir des 
sénateurs en noïr et des dares en blanc. Les médecins continuè- 
rent régulièrement leurs visites , en annonçant les progrès du mal 
jusqu’au septième jour, où la mort fut déclarée officiellement. 
Alors le lit funèbre fut porté dans le forum, sur les épaules des 
chevaliers , accompagné des sénateurs et de la jeunesse, qui chan- 
tait des hymnes en l’honneur du défunt. Une magnifique pyra- 
mide en bois, à quatre étages, contenant quatre chambres l’une 
sur l’autre , avait été élevée sur le Champ de Mars. Le simulacre 
de Sévère , couvert d’aromates et de fleurs, fut placé dans la se- 
conde , et , après des courses de chevaux faites autour de la pyra- 
mide par les chevaliers, on y mit le feu; alors un aigle s’élança 
du milieu des flammes, symbole de l'âme de Sévère remontant 
vers les dieux. 

Quand ses cruautés cessèrent de faire trembler, on loua la jus- 
tice de ses lois , et la perversité de son successeur lui valut d’être 
comparé à Auguste. Si nous considérons néanmoins qu’il anéan- 
tit es derniers restes de la république en foulant aux pieds le sé- 
nat, et qu'il introduisit , tant par les doctrines que par la pratique, 
le système despotique, nous aurons à lui demander compte de 
l'abus que ses successeurs firent de ce système , et de la ruine où 


H précipita l'empire. 


(1) Omnia fui, et nihil expedit. Hist. Aug. 
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CHAPITRE XXII. 


DE CARACALLA A ALEXANDRE. — RÉTABLISSEMENT DE L'EMPIRE PERSE. 


Cette Julia Domna que Sévère avait épousée, parce que les 
étoiles lui prédisaient un souverain pour mari, avait, outre la 
beauté, une imagination vive , une âme forte et un jugement re- 
inarquable. Instruite dans les arts et les lettres , elle fut la pro- 
tectrice des hommes d’esprit , dont les louanges ne purent cepen- 
dant assoupir certaines aventures scandaleuses. Elle n’eut jamais 
d’ascendant sur son époux, austère et jaloux; mais, sous Cara- 
calla , elle administra avec prudence et modération. 

Caracalla et Géta, ses fils , l’un âgé de vingt-trois ans , l’autre 
de vingt et un, joignaient à l’indolence naturelle à ceux qui nais- 
sent sous la pourpre , des vices monstrueux et une extrême animo- 
sité l’un contre l’autre. Leur père avait mis en œuvre les conseils 
et les reproches, pour étouffer cette inimitié ; il s’était étudié à les 
mettre en tout sur un pied de parfaite égalité , jusqu’à leur accor- 
der à tous deux (chose inusitée) le titre d’Auguste ; mais Caracalla 
ne vit dans cette mesure qu’un outrage, et Géta chercha àse conci- 
lier le peuple et l’armée. Sévère put doncdire , sans être prophète : 
Le plus fort des deux tuera l'autre, puis ses propres vices le per- 
dront lui-même. 

A peine eut-il fermé les yeux que les deux Augustes cessèrent 
la guerre, abandonnant les pays récemment conquis, pour s’as- 
surer de Rome l’un et l’autre. Proclamés tous deux par l’armée, 
chacun d’eux eut une autorité indépendante. Était-il possible d’es- 
pérer qu’ils gouvernassent d'accord? Sur la route, jamais ils n’a- 
vaient mangé ensemble , jamais dormi sous le même toit ; arrivés 
à Rome , ils se partagèrent le palais , qui était plus grand que la 
ville entière (1), l’un fortifiant contre l’autre la partie qu’il se 
réservait, et y plaçant des sentinelles. Jamais ils ne se rencon- 
traient que linjure à la bouche et la main sur la garde de leur 
épée. Afin d'empêcher une guerreimminente entre les deux frères, 
il leur fut proposé de partager lempire; mais l’impératrice les 
fit renoncer à un traité qui, brisant violemment l’unité compacte 
de l’État , amènerait une guerre civile et la prédominance d’un 


(1) MénontEn. Cela n’a rien d’improbable, si l’on y comprend les jardins. 
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parti sur l’autre , ou l’affaiblissement de tous deux. Elle déter- 
mina Caracalla à se trouver avec Géta dans son appartement , afin 
d'arriver à une révconciliation ; mais le premier égorgea l’autre 
dans les bras de sa mère. 

Combattu entre le remords et la satisfaction que lui donnait le 
succès de son crime , le monstre s’enfuit au camp des prétoriens, 
se prosterne devant les statues des dieux, annonce qu’il vient d’é- 
chapper aux embôches de son frère , et déclare qu’il veut vivre ou 
mourir avecses fidèles soldats. Les prétoriens préféraient Géta ; mais 
le coup était porté, et ils trouvèrent plus sûr dedissimuler, d'autant 
plus qu’une gratification de deux mille cinq cents drachmes, ac- 
cordée à chacun d’eux , apaisa les murmures. Son père ne lui avait- 
il pas dit : Fais-toi aimer des soldats, cela suffit? Il n’y avait rien 
à redouter du sénat ; quant au peuple , afin de le distraire, Cara- 
calla laissa déifier Géta : Qu'il soit dieu (divus ), pourvu qu'il ne 
soit pas vivant (vivus). Et il consacra à Sérapis l’épée dont il 
avait percé. 

Maïs les furies vengeresses déchirèrent le fratricide ; au milieu 
des occupations , des débauches, des flatteries , les images de son 
père et de son frère lui apparaissaient menaçantes. Afin d'effacer 

utsouvenir de sa victime , il menaça de mort Julie, qui le pleu- 

t, fit périrFadilla, dernière fille de Marc-Aurèle , abattit les 
statues de Géta , et fondit les pièces de monnaie frappées à son 
eflgie; il fit enfin égorger vingt mille personnes soupçonnées de 
regretter ce prince. Il ordonna à Papinien , qu’il haïssait parce que 
Sévère lui avait recommandé de veiller à l'administration de l’État 
et de maintenir la concorde dans sa famille , d'écrire une apologie 
de son fratricide, comme Sénèque avait fait pour Néron; mais 
Papinien répondit : Z{ est plus aisé de commettre un crime que de 
de justifier, et, par une mort intrépide, il mit le sceau à la renom- 
mée que lui avaient acquise ses connaissances , ses ouvrages et ses 
fonctions publiques. 

Désormais habitué au sang , il ne cessa de le faire couler. Un 
sénateur était-il riche ou vertueux, il n’en fallait pas davan- 
tage pour qu’il füt jugé coupable. Un an après la mort de Géta, 
il sortit de Rome pour ne plus l’habiter, et parcourut les diverses 
provinces , surtout celles de l’Orient, satisfaisant sa soif de sup- 


Mort de Gé 
1 février, 


plices , non plus contre les grands et les riches seuls, mais contre 


tout le genre humain. 

Partout où il se trouvait, les sénateurs devaient lui préparer 
des banquets et des amusements d’une dépense énorme, qu’il 
abandonnait ensuite à ses gardes ; lui élever des palais et des théà- 
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tres , sur lesquels il ne jetait pas même les yeux, et qu’il ordos- 
nait de démolir. Afin de se rendre populaire, il prenait l’habille- 
ment du pays. Dans la Macédoine, en témoignage de san admira- 
tion pour Alexandre , il fit organiser un corps de son armée sur le 
modèle de la phalange , en donnant aux officiers les noms de ceux 
qui avaient servi sous le héros macédonien. Il fut idolâtre d’A- 
chille en Asie , partout comédien et bourreau. Dans la Gaule, il 
répandit des torrents de sang, et fit tuer jusqu'aux médecins qui 
l'avaient guéri. Pour se venger d’une satire , il ordonna le massa- 
cre général des Alexandnins ; du temple de Sérapis , on le vit diri- 
ger le carnage de plusieurs milliers de malheureux, tous coupables, 
écrivait-il au sénat. Il abolit à Alexandrie les réunions littéraires, 
chassa les étrangers à l’exception des marchands, et sépara les 
quartiers par des murailles gardées militairement. Il prodiguait 
l’or à des baladins , à des cochers , à des comédiens , à des gladia- 
teurs ; un jour, partant la main à san épée, il répondit à Julie, 
qui lui faisait des reproches : Tant que j'aurai celle-ci, je ne 
manquerai jamais de richesses. Gependent, lorsqu'il ent dissipé 
l'immense trésor de Sévère , il alla jusqu’à faire de la fausse mon- 
naie ; du reste , il ne s’occupait ni des affaires ni de la justise , et 
des affranchis, des bistrions, des eunuques, remplissaient les 
miers postes de l’État, Qu’importaient les plaintes du mon 
entier ? Fais-loi aimer des soldats, cela suffit. Or Caracalla les 
combla de largesses plus encore que son père, sans les réprimer 
avec la même fermeté. Chaque année, il leur distribuait spixante- 
dix millions de drachmes, sans parler de leur solde, qu’il aug- 
menta ; il les laissait croupir dans leurs quartiers, st provoqgnait 
leur familiarité en imitant leur manière de se vêür, leurs habi- 
tudes et leurs vices. 

Il était naturel qu’il fñt aimé d’eux, et qu’ils le protégeassent 
contre la haine générale, La préfecture du prétoire, qui, comme 
nous l'avons dit, embrassait alors toutes les attributions du pou- 
voir souverain, avait été partagés entre Aventus, pour le militaire, 
et Opilius Macrinus, pour le civil. Un devin africain prédit l’em- 
pire à ce dernier; Caracalla en reçut l'avis à Edesse au moment 
où il dirigeait un char, et remit la dépêche à Macrin, lequel com- 
prit qu’il devait inévitablement mourir ou donner la mort ; il acheta 

Mort de cars. JON le centurion Martial, qui frappa Carasalla au moment où il 
cala. se rendait au temple de la Lune , à Carrhes. [| était âgé de vingt- 
sav neuf ans; Julie, sa mère, qui ne voulait pas survivre à l'abais- 

sement de sa fortune, se Jaissa mourir de faim. 

Ce monstre est mémorable pour avoir déclaré citoyens romains 
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tous les sujets de l'empire (4), non par générosité, mais pour sou- 
mettre les habitants des provinces au droit du vingtième sur les 
successions , droit qui n’était payé que par les citoyens (8). Il fit 
aussi quelques guerres , d'abord contre les Cattes et les Allemans, 
dont le nom apparaît alors pour la première fois; mais, bien qu’il 
fit preuve de valeur personnelle , il ne rougit pas d’acheter des 
barbares une paix honteuse. Quelques-unes de leurs femmes, 
faites prisonnières, se voyant exposées en vente, se tuèrent avec 
leurs enfants. Alors les peuples de la Germanie se soulevèrent 
contre lui, voulant une portion de ses trésors ou une guerre sans 
fin , et il préféra le premier parti ; toutefois il ne regut point leurs 
ambassadeurs, mais seulement les interprètes, qu’il fit tuer aus- 
sitôt pour qu’ilsne pussent attester sa honte. Il assassina le roi des 
Quades, appela sous les armes les jeunes gens de la Rhétie , et les 
fit égorger. Là surtout brillait son courage. 

ll se proposait d'attaquer les Parthes, divisés entre eux; mais il 
préféra se porter sur l’Arménie et l'Osroène, qui étaient en paix 
avec les Romains; après avoir invité leurs rois àse rendre auprès de 
lui à Antioche, il les retint prisonniers. Il put ainsi réduire l’Os- 
roène en province; mais il échoua eontre l’Arménie. Il entra de 
même , sans déclaration de guerre, sur le territoire des Parthes, et 
massacra les habitants, sur lesquels il lâchaitmême des bétesféroces. 

Puis, bien qu'il n’eût pas même vu l'ennemi, il se vanta au 
sénat d’avoir vaincu l'Orient, et le sénat, en lui décsrnant le triom- 
phe, lui donna les noms de Germanique, de Gétique, de Par- 
thique. Halvius Pertinax, fils de l’empereur assassiné, dit que le 
seul surnom qui lui convint était celui de Gétique, par allusion au 
meurtre de Géta, et il paya ce mot de la vie. 

L'empire du monde fut vacant trois jours. Le quatrième, les 
prétoriens, ne sachant à qui le donner, proclamèrent Maorin, 
qui feignit de n’en pas vouloir et de déplorer la mort de Caracalla, 
tout en se hâtant de distribuer des dans et des promesses , et de 
promulguer une amnistie. Il était natif d'Alger; Plautien lui avait 
confié l’intendance de ses biens, parce qu’il était très-versé dans 
l'étude des lois. Exilé en Afrique par Sévère, il exerça la profes- 
sion d’avocat jusqu’au moment où il fut nommé à la préfecture 


(1) Fecisli patriam diversis gentibus unam, 
Urbem fecisti quod prius orbiserat. 
| (Ruriuivs, Itinéraire. ) 


(2) 11 en est pourtant qui attribuent cette loi à Marc-Aurèle ( 1. G. Mauneri, 
Commentatio de M. Aur. Antonio constitulionis de civilate universo orbi 
data auctore; 1772). Peut-être Caracalla ne fit-il que l’étendre. 


Macrin. 
12 avril” 





400 : SIXIÈME ÉPOQUE. 


du prétoire : fonction qu’il exerça avec toute l'équité qu’on peut 
apporter, sous un tyran, au jugement des affaires. 

Quand le sénat reçut la dépêche par laquelle Macrin lui annon- 
çait que Caracalla avait subi le sort dont il semblait digne, ei 
que l’armée l'avait choisi pour lui succéder, ce corps , resté jus- 
que-là dans l’incertitude , se répandit en imprécations contre le 
mort, proclama sa mémoire infime; prodiguant à Macrin plus 
d’honneurs qu’à nul autre, il donna le titre de César à son fils, 
celui d’Auguste à sa femme , et le supplia de punir les ministres de 
Caracalla et d’exterminer les délateurs. Macrin lui permit d’exiler 
un certain nombre de sénateurs et decitoyens , de faire mettre en 
croix les esclaves ou les affranchis qui avaient dénoncé leurs mai- 
tres; puis il autorisa l’armée à déifier Caracalla , et le sénat, 
toujours docile, consentit à l’apothéose. 

Macrin se proposait de remédier aux désordres du règne pré- 
cédent par l’abolition des édits contraires aux lois de Rome ; il 
punissait du supplice du feu les adultères, quels qu’ils fussent, obli- 
geait les esclaves fugitifs à combattre avec les gladiateurs , et lais- 
sait parfois les condamnés mourir du tourment de la faim ; il pro- 
nonçÇait la peine capitale contre les délateurs qui ne prouvaient pas 
leur accusation, et leur accordait, lorsqu'ils la prouvaient, la 
récompense ordinaire du quart des biens de l’accusé, mais en les 
déclarant infâmes. Tantôt il punit ceux qui conspirèrent contre 
lui, tantôt il leur pardonna. Cette rigueur, et la destitution de 
personnages illustres, dont il donna les fonctions à des gens sans 
noblesse ni mérite, excita des mécontentements; on trouva qu'il 
y avait honte à voir le trône occupé par un homme qui n’était pas 
même sénateur, et chez lequel aucune qualité éminente ne com- 
pensait la bassesse d’origine. - 

Soit justice, soit crainte, l’empereur renvoyales prisonniers enle- 
vés chez les Parthes par Caracalla ; mais Artaban, qui réunissait 
une armée pour se venger de l’outrage reçu, enhardi par la modé- 
ration des Romains, exigea, outre la réédification des villes renver- 
sées par Caracalla, qu’ils rendissent la Mésopotamie et payassent 
une amende pour l’insulte faite aux sépultures des rois parthes. 
Sur leur refus, il attaqua les légions près de Nisibe, les défit, 
et n’accorda la paix qu’au prix de cinquante millions de 
drachmes. Le rétablissement de Tiridate sur son trône apaisa les 
Arméniens. 

Ces défaites avaient leur principale cause dans le défaut de dis- 
cipline ; Macrin chercha donc les moyens de la rétablir. Du sein 
des villes, où ils s’amollissaient, il transféra dans les campagnes 
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les quartiers des soldats, leur défendant d’approcher des pre- 
mières, et punissant sévèrement la faute la plus légère. Il voulut 
même diminuer la solde des troupes , qui se plaignirent alors , lui 
reprochant ses loisirs somptueux d’Antioche et l’hypocrisie avec 
laquelle il avait feint de déplorer le meurtre de Caracalla, ordonné 
par lui-même. 

Le feu dela sédition était attisé par Mésa , sœur de Julia Domna, 
qui joignait la ruse d’une femme au courage d’un homme. Macrin 
lui avait laissé ses immenses richesses, en la reléguant toutefois à 
Émèse en Phénicie, avec ses deux petits-fils Varius Avitus Bas- 
sianus, âgé de treize ans, et Alexianus , qui en avait neuf, nés, 
celui-là de Julie Soémis, celui-ci de Julie Mammée , ses filles. 
Le premier, qu’elle avait consacré au Soleil, adoré dans cette ville 
sous la forme d’un cône de pierre noire , devint grand prêtre du 
dieu , et, du nom qu’on lui donnait dans le pays, fut appelé lui- 
même Héliogabale (1). Par sa douceur et son affabilité, il se fit 


Héllogsbaic. 


aimer des soldats de Macrin, campés dans le voisinage , et leur 


affection devint plus grande quand Mésa, faisant à l’ambition le 
sacrifice de son honneur, répandit le bruit qu’elle l'avait eu de 
Caracalla ; elle appuya cette opinion de largesses considérables , et 
il n’en fallut pas davantage pour déterminer l’armée à le procla- 
mer empereur, sous le nom de Marc-Aurèle Antonin Héliogabale. 
Ulpien, préfet du prétoire, envoyé pour apaiser la révolte, fut 
massacré. Macrins après avoir hésité entre la rigueur et l’indul- 
gence, finit par déclarer Héliogabale ennemi de la patrie, pro- 
clama Auguste son propre fils Diadumène, et promit à chacun 
des soldats cinq mille drachmes , au peuple cent cinquante par 
tête ; malgré cette libéralité, l’armée se prononça pour le jeune 
empereur. Les soldats massacrèrent leurs officiers, pour leur suc- 
céder dans leurs biens et leurs grades, comme on le leur avait 
promis. Une bataille fut ensuite livrée sur les confins de la Syrie 
et de la Phénicie, où Héliogabale, son aïeule, des femmes et des 
ennuques déployèrent de la valeur et de la fermeté, tandis que 
Macrin , au contraire, par sa fuite intempestive, décida la vic- 
toire de son rival. Atteint dans sa fuite, on le conduisait au vain- 
queur ; informé alors que son fils, âgé de dix ans à peine, avait 
eu la tête tranchée publiquement, il se précipita du char qui le 
portait, et les soldats d’escorte terminèrent ses douleurs et sa vie. 
Quelques-uns de ses partisans résistèrent , mais ils périrent , et la 
révolution fut terminée en vingt jours. 


(1) Éla, dieu, gabel, former : dieu créateur. On a beaucoup disputé sur ja 
question de savoir si l’on doit dire Élogahale ou Héliogabale, d'fuoc, soleil. 
MUST. UNIV. — T. V. 26 
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Héliogabale passa plusieurs mois à se rendre de la Syrie en Îts- 
lie; il se faisait précéder par les promesses ordinaires , en y ajou- 
tant son portrait, qui le représentait en habits sacerdotaux de soie 
et d’or, et ondoyants à l’orientale , la tiare sur la tête, couvert de 
colliers , de bracelets et de pierres précieuses, les sourcils teints 
en noir, les joues fardées. Rome dut s’apercevoir alors qu'après 
avoir passé sous le régime brutal du sabre , elle était menacée du 
despotisme de l'Orient. 

En effet, le prêtre du soleil dépassa en impiété, en prodigalités, 
en débauches et en barharie les monstres qui l'avaient précédé. Au 
nombre des six femmes qu’il prit et répudia ou tua en six ans, on 
compta même une vestale : attentat inouî jusqu’alors. Ses appar- 
tements n'étaient tendus que d'étoffes d’or. Il attelait à son char, 
tout couvert d’or et de pierreries , des femmes demi-nues, et lui- 
même y montait tout nu ; du lieu qu’il quittait jusqu’à son char, 
il ne devait fouler que de la poussière d’or. Tous les vases dont il 
se servait étaient d’or, et, le soir. il distribuait à ses convives ceux 
dont il avait fait usage durant le jour. Ses vêtements , des étoffes 
les plus fines , étaient chargés de pierreries, et jamais il ne porta 
deux fois le même, jamais deux fois un anneau. Il faisait don aux 
soldats et au peuple de vaisselle d’or et d'argent, de pierres fines, 
de billets pour diverses sommes; il remplit les viviers d’eau de 
rose, et fit couler du vin dans le canal qui servait aux naumachies; 
une profusion de fleurs parait ses appartements, ses galeries , ses 
lits. 11 donnait des festins où l’on ne servait que des langues de 
paon et de rossignol, des œufs de turbot, des cervelles de perro- 
quet et de faisan. Il ne mangeait du poisson que lorsque lui-même 
était très-loin de la mer, et alors il en distribuait à la muiti- 
tude des plus rares et des plus chers à transporter; ses chiens 
étaient nourris avec des foies d’oie, ses chevaux avec des raisins, 
les animaux féroces avec des faisans et des perdrix. Quiconque in- 
ventait quelque mets appétissant en était récompensé généreuse- 
ment; mais, s’il ne flattait pas le goût de l’emnpereur, il était con- 
damné à ne pas manger autre chose jusqu’à ce qu'il découvrit 
quelque autre friandise qui fût agréée. On servait en outre à ses 
banquets des petits pois mêlés de graines d’or, des lentilles et des 
fèves avec de l’ambre, du riz avec des perles, du falerne avec du 
vin de rose , des truffes et des poissons saupoudrés d’ambre. Les 
tables et les vases, aux formes impudiques, étaient d’argent , et 
le nard alimentait les lampes; les roses et les hyacinthes 
pleuvaient en abondance sur les convives , et parfois l’empereur 
se divertit à les étouffer sous cette pluie odorante. Pendant le re- 
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pes, de vieux syoophantes 18 caressaient, et l’on changeait de 
femmes à chaque nouveau service. Il invitait aux sales infamies 
dont son palais fut le réceptacle des amis que, pour leur immonde 
complicité , il appelait ses camarades, et les prouesses les plus li- 
bidineuses valaient à ses favoris les premières charges de l'empire. 
Un jour il lui arriva de chasser toutes les courtisanes, et de leur 
substituer des garçons ; il osa se faire épouser par un officier et 
même par un esclave, et ce mariage brutal fut consommé à la face 
du monde. 

Il eut tant d’attachement pour un nommé Gannis, de condition 
servile , qu’il songea à le marier à sa mère et à le faire César ; mais 
celui-ci l’ayant exhorté à se conduire avec plus de décence, il la 
tua. Il en fit périr beaucoup d’autres, dans la Syrie et ailleurs, 
sous le prétexte qu'ils improuvaient sa conduite. Lorsqu'il parut 
la première fois dans la curie, il voulut que sa mère füt comptée 
parmi les pères conscrits , avec droit de voter comme eux ; bien 
plus , il institua, sous sa présidence, un sénat de femmes avec sénat féminin. 
mission de statuer sur l’habillement des Romains, sur les pré- 
séances , sur les visites et autres objets de semblable importance. 

Dans sa folle dévotion pour le dieu auquel il devait son nom et pie néroga- 

le trône, il lui fit bâtir un temple magnifique sur le Palatin , avec °° 
des rites étrangers ; il entendait que Jupiter et les autres dieux 
fussent les très-humbles serviteurs de cet intrus , et même qu’il 
devint seul l’objet des adorations. Les autres teinples furent duno 
profanés et dépouillés , et l’on transporta dans le sien le feu éternel 
de Vesta, la statue de Cybèle, les boucliers sacrés d’Ancus, le 
Palladium; puis, ayant fait venir de Carthage la déesse Astarté 
avec tous ses ornements, il la maria à son dieu, et célébra leur 
union avec une magnificence inouïe. Non content de s’abstenir 
lui-même de la viande de porc et de se faire circoncire , il sacri- 
fait, pour le culte de ce dieu, des enfants qu’on enlevait à d’il- 
lustres familles. Pour conduire processionnellement cette pierre 
brute, il fit semer de poudre d’or la route que devait suivre le 
Char attelé de six chevaux blancs qui la portait; l'empereur lui- 
même tenait les rênes, cheminant à rebours, pour ne pas détour- 
ner les yeux de sa divinité bien-aimée. Des vins exquis , les vic- 
times les plus rares, des aromates précieux, étaient prodigués dans 
les sacrifices qu’il lui offrait; les plus graves personnages de 
l’ordre civil et militaire remplissaient, au milieu des danses las- 
cives exécutées par de jeunes Syriennes au son d'instruments 
barbares, les rôles les plus ridicules et les plus abjects. 


Mésa cherchait en vain à refréner cet insensé ; prévoyant que 
26. 
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les Romains ou les soldats ne le supporteraient pas longtemps, elle 
lui persuada d’adopter son cousin Alexien, afin, disait-elle, qu’il ne 
fût pas! distrait par le soin des affaires de ses occupations divines. 
Comme le nouveau prince ne s’associait point à ses débauches, 
et se faisait aimer du peuple et du sénat, Héliogabale essaya de 
le tuer ; mais les prétoriens se soulevèrent, et ils allaient tuer l’em- 
pereur, s’il n’eût obtenu par ses larmes qu’ils lui laissassent la vie 
et son époux, en abandonnant à leur indignation les autres com- 
pagnons de ses débauches. 

L'année suivante , il attentaencore à la vie d’Alexien , et les pré- 
toriens se soulevèrent de nouveau. Héliogabale dut le conduire 
dans leur camp, et alors les applaudissements furent prodigués 
au jeune César, et à lui les propos insultants. L'empereur, irrité, 
ordonne d’en mettre à mort quelques-uns; mais ils sont arrachés 
au bourreau , une mêlée s’engage , et Héliogabale se cache dans les 
latrines , où il est découvert et égorgé , ainsi que sa mère. . avait 
dix-huit ans ! 

Alexien, qui n’en avait que treize, fut proclamé empereur sous 
le nom d’Alexandre Sévère , auquel on ajouta ceux d’Auguste , de 
Père de la patrie, d’Antonin, de Grand , avant même de le con- 
naître. Ce jeune prince, doux et modeste, se laissa diriger par 
Mammée , sa mère (1), qui , ambitieuse de jouir d’un pouvoir réel, 
comme sa sœur l'avait été du titre d’impératrice , conserva tou- 
jours une autorité absolue sur son fils. Jalouse de l'amour qu'il 
portait à sa femme et à son beau-père , elle fit condamner celui-ci 
pour trahison, et reléguer celle-là en Afrique. Néanmoins elle 
sut diriger son fils vers le bien ; elle mit près de lui un conseil 
composé de seize sénateurs des plus sages, sous la direction du 
fameux Ulpien, avec mission de remédier au désordre du gou- 
vernement et des finances, de mettre à l’écart tant de fonction- 
naires indignes, et surtout de former à la vertu le jeune empereur. 

Respectueux envers sa mère et Ulpien, ayant horreur des flat- 
teurs, il aima la vertu, l'instruction , le travail , et se levait avec 
l’aube ; après avoir fait ses dévotions dans la chapelle domestique, 
qu’il avait fait orner des images des hommes bienfaisants, il s’oc- 
cupait des affaires publiques dans le conseil d'État, et prononçait 
sur les contestations privées; il se délassait ensuite par une lec- 
ture agréable , ou en étudiant la poésie, l’histoire, la philosophie, 
surtout dans Virgile, Horace , Platonet Cicéron, sans négliger les 


(1) L'évêque Eusèbe l'appelle très-religieusc" et d’une grande piété { VI, 21} 
ce qui fit croire à quelques-uns qu’elle était chrétienne. 





ALEXANDRE SÉVÈRE. 405 


exercices du corps, dans lesquels il Pemportait sur ceux de son 
âge par la vigueur et l'adresse. Après s’être remis aux affaires , il 
expédiait des lettres, lisait des mémoires jusqu’à l’heure du sou- 
per, repas simple et frugal, servi pour un petit nombre d’amis 

instruits et vertueux, dont la conversation ou les lectures lui te- 
_ naïent lieu des danseurs et des gladiateurs, accompagnement 
ordivaire des banquets des autres Romains. Vêtu simplement, il 
parlait avec bonté, et donnait audience à tous, à certaines heures; 
un héraut répétait à haute voix cette formule des mystères d’Éleu- 
sis : Quecelui dont l’âme n'est pas innocente el pure s'abstienne d'en- 
trer ici. Il avait fait inscrire sur les portes du palais cette maxime : 
Faites à autrui ce que vous voudriez qu’on vous fit. Sa cour était 
pleine de chrétiens, et l’on a dit qu’il adorait en secret le Christ 
et Abraham, qu’il songeait même à élever un temple au vrai Dieu, 
mais que les oracles lui avaient répondu qu'il ferait déserter les 
autres temples. A l’exemple des chrétiens, qu’il voyait recourir à 
cette mesure dans le choix de leurs prêtres, il publiait le nom des 
gouverneurs désignés pour les provinces, invitant ceux qui auraient 
des reproches à leur faire à parler librement. 

Il ne fallait rien moins qu’un tel prince pour relever l’empire 
après quarante ans de diverses tyrannies. Les gouverneurs , per- 
suadés que l’amour des gouvernés était le seul moyen de plaire 
à Alexandre, laissaient respirer les provinces. Le luxe , en se mo- 
dérant, fit diminuer le prix des denrées et l'intérêt de l'argent, 
sans toutefois que les largesses et les divertissements manquassent 
au peuple. 

Restait à guérir la plaie la plus dangereuse, l’indiscipline des 
soldats impatients de toute espèce de frein. Alexandre se les con- 
cilia par des libéralités et en les soulageant de quelques obliga- 
tions pénibles, comme de porter, durant les marches, leur nourri- 
ture pour dix-sept jours. Il dirigea leur luxe sur les chevaux et 
sur les armes ; se soumettant lui-même à leurs fatigues, il les visi- 
tait malades ,nelaissait aucun serviceen oubli ou sans récompense, 
et disait que la conservation des soldats l’occupait plus que la 
sienne propre, parce que la sûreté de l'État reposait sur eux. Mais 
est-il un remède pour un mal invétéré ? 

Les prétoriens, fatigués de la vertu de leur créature, disaient 
qu’Ulpien, leur préfet, lui conseillait d’user de rigueur ; se soule- 
vant en fureur, ils coururent , durant trois jours, dans les rues de 
Rome comme dans une ville ennemie, et mirent le feu à quelques 
maisons, jusqu’au moment où ils saisirent Ulpien qu’ils massa- 
crèrent sous les yeux de l’empereur, dont la douceur était impuis- 
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sante. Tout ministre fidèle était menacé de la mêmefin. L’historien 
Dion ne sauva sa vie qu'en se cachant dans ses terres de la Cam. 
panie. Les légions imitaient le funeste exemple des prétoriens, 
et de tous côtés éclataient des révoltes , accompagnées du meurtre 
des officiers : signe que l’indulgence ne pouvait plus rien contre 
une licence aussi effrénée. A Antioche , la punition de quelques 
soldats, qui avaient surpris des femmes au bain, excite un soulè- 
vement. Alors Sévère monte sur son tribunal, et représente à la 
légion révoltée la nécessité de punir les abus, de maintenir la dis- 
cipline , unique sauvegarde de l'empire. Des cris séditieux et des 
menaces l’interrompent; mais il poursuit : Gardes ces cris pour le 
jour où vous serez en présence de l'ennemi. Devant votre em- 
pereur, dont vous recevez du blé, des vélements, de l'argent, tai- 
sez-vous, ou je vous appellerai ciloyens, et non plus soldats. Vous 
pouvez m’arracher la vie, mais non m'effrayer, et la justice ver- 
gerait mon assassinat. Comme le tumulte et les vociférations 
continuaïent : Ciloyens, s’écrie-t-il, déposez les armes el relirez- 
vous dans vos demeures. 

César autrefois avait apaisé une révolte avec cette parole ; elle 
eul alors le même effet. Les soldats , avouant la justice du châti- 
ment, déposèrent tout insigne militaire, et se retirèrent dans les 
hôtelleries de la ville. La punition dura trente jours , pendant les- 
quels Sévère fit mettre à mort les tribuns coupables ou négligents ; 
puis il réorganisa la légion , qui depuis resta toujours fidèle et dé- 
vouée. 

D’autres armées se trouvaient aussi travaillées ou par leurs ha- 
bitudes d’indocilité , ou par l’ambition de quelques chefs. Le séna- 
teur Ovinius Camillus aspirait à l'empire ; Alexandre, Payant fait 
prisonnier, le remercia de vouloir bien lui venir en aide , le nomma 
son collègue et lui assigna un logement dans le palais. Lorsque la 
guerre éclata , il voulut l'avoir avec lui; mais, voyant que la mar- 
che à pied lui était pénible, il le fit monter à cheval, dont il ne 
put même supporter la fatigue , et alors il lui donna un char. Tant 
de bonté fit rentrer Camille en lui-même , et l’humilia au point 
qu’il demanda à abdiquer ; mais Alexandre lui assura qu’il n'avait 
rien à redouter de sa part (1). 

De son temps, une grande révolution agita le royaume des 
Parthes, et régénéra la Perse. Après avoir détrôné Vononès (2), 


(1) La vie d'Alexandre, dans l’Æisfoire Auguste, est une espèce de roman 
comme la Cyropédie. Hérodien paraît plus digne de fui, et il s'accorde d'ailleurs 
avec les fragments de Dion. 

(2) Voy. ci-dessus, page 27. 
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Artaban, roi arsacide de la Médie, resta maître tranquille de la 
Parthiène, dont il devint letyran. Alors ses sujets, sous la conduite 
de libère Mithridate, et soutenus par Tibère , le chassèrent, et 
proclamèrent à sa place Tiridate. Artaban revint bientôt; chassé 
de nouveau, il remonta encore sur le trône, et le conserva, par sa 
modération, jusqu’à sa mort, après trente ans de règne. 

Parmi ses sept fils, il avait choisi, pour son successeur, Bar- 
dane, qui, bientôt renversé et tué, fut remplacé par son frère 
Gotarse. Las de sa rigueur, les Parthes demandèrent à Claude de 
leur donner pour roi Méherdate; mais ce prince, trahi par ses 
partisaus, fut défait, et tomba dans les mains de Gotarse, qui lui 
fit couper les oreilles, pour insulter les Romains. 

À Gotarse succéda VononèsIf, et bientôt Vologèse [, qui en- 
vahit l'Arménie, dont il occupa les deux villes principales, Ar- 
taxate et Tigranocerte; il avait deux frères, Tiridate et Pacorus, 
qu’il établit rois, Pun à Artaxate et l’autre dans la Médie. Lorsque 
Domitius Corbulon, profitant des ravages d’une épidémie, chassa 
Tiridate, Vologèse tomba sur les Romains à la tête d’une nom- 
breuse armée, et remporta sur eux quelques avantages; mais, ne 
voulant pas s'engager dans une guerre générale, il envoya à Rome 
son frère Tiridate, pour qu’il reçût la couronne de Néron. Il l’ob- 
tint, comme nous l’avons dit ,et Vologèse resta l’ami des Romains, 
Le prince Artaban, par haine contre Vespasien, favorisa le faux 
Néron; mais celui-ci ne jugea pas prudent d'attaquer un royaume 
aussi puissant. 

Pacorus 1 (Fyrous) vécut en paix avec les Romains; mais 
Chosroës, son frère et son successeur, alluma la guerre en chas- 
sant de l'Arménie Exédare, qui devait la couronne à Trajan , et 
auquel il subtitua son propre fils Partamasiris, Trajan envahit 
tout à coup l’Arménie, la réduisit, et fit prisonnier Je nouveau roi; 
puis il s’empara de la Mésopotamie , et, bien que repoussé plu- 
sieurs fois, il franchit l’Euphrate, et porta les aigles romaines dans 
des contrées qui ne les avaient jamais vues. Il occupa la Chaldée 
et l’Assyrie, emporta Ctésiphon, capitale des Parthes, et mit sur 
le trône Parthanaspate, prince du sang royal. 

Après la mort de Trajan, les Parthes secouèrent le joug, et 
rappelèrent Chosroës, qui s'était retiré en Hyrcanie ; mais, comme 
Adrien, par amour de la paix ou par envie, céda toutes les con- 
quêtes de son prédécesseur au delà de l’Euphrate, eu renvoyant 
sans rançon tous les prisonniers de guerre, au nombre desquels 
se trouvait une fille de Chosroès, ce prince resta toujours ami des 
Romains. 
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Sous Vologèse IF, une horde de Scythes envahit la Médie sou- 
mise aux Parthes ; mais elle consentit, moyennant des dons, à se 


. retirer. Sans inquiétude de ce côté, Vologèse IIT pénétra dans 


l'Arménie en tuant les légionnaires, défit le gouverneur de la 
Syrie et marcha sur Antioche. L'empereur Vérus, ou plutôt son 
armée, le repoussa hors de l'Arménie, et le défit même plusieurs 
fois, bien qu’il füt à la tête de quatre cent mille hommes. L'armée 
romaine recouvra, en quatre ans , les conquêtes de Trajan , sac- 
cagea et brûla Babylone, Ctésiphon et leurs environs; mais la 
peste qu’elle contracta dans ces contrées et rapporta en Italie fit 
payer cher ses triomphes. Antonin consentit à rendre à Vologèse 
toutes les provinces conquises sur lui, à la condition qu’il recon- 
naîtrait les tenir de l’empire. 

Son neveu, Ardawan, provoqua, en favorisant Niger, la ven- 
geance de Sévère, qui, ayant poussé jusqu’à Ctésiphon , prit d’as- 
saut cette capitale ; mais à peine eut-il repassé l'Euphrate que Vo- 
logèse recouvra ce qui lui avait appartenu, à l’exception de la 
Mésopotamie. Rome devait comprendre qu’il n’était pas possible 
de conserver des conquêtes dans des contrées aussi éloignées, et 
fidèles au nom des Arsacides; mais peut-être sentait-elle la né- 
cessité de combattre les Parthes, pour qu'ils ne fissent pas irrup- 
tion chez elle. C’est dans ce but qu’elle ne cessait d’attiser leurs 
discordes ; elle excita ainsi contre Vologèse IV son frère Ar 
taban IV, qui, à sa mort,.le remplaça sur le trône. Caracalla, sous 
le règne de ce prince, fit son invasion déloyale, dont Artaban 
tira vengeance en mettant la Syrie à feu et à sang. L’empereur 
Macrin ayant marché contre lui, il soutint pendant trois jours une 
bataille des plus sanglantes , et jurait de combattre tant qu’un 
Parthe ou un Romain resterait debout ; mais, ayant appris que Ca- 
racalla n’était plus, il consentit, moyennant la restitution de tous 
ses prisonniers et une indemnité pour les pertes éprouvées, à re- 
passer les frontières. : 

Les États du dernier Arsacide comprenaient les provinces occi- 
dentales de la Perse; c’est-à-dire la plus grande partie de lirak- 
Adjémi, de l’Aderbaïdjan, de l’Irak-Arabie et de la Mésopotamie; 
mais son dernier effort lui avait coûté la fleur de ses guerriers, et 
le royaume se trouvait affaibli. Les mages, bien que vaincus et 
opprimés par les Parthes, n’avaient jamais perdu l’espoir de ré- 
tablir le culte de Zoroastre; c’est avec cette confiance qu'ils en- 
tretenaient chez les Perses le sentiment de l’indépendance. Les 
vaincus, faibles et divisés, se contentaient de frémir sous le joug ; 
mais le moment vint où Artaxar ( Ardescir) changea leurs désirs 
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en volonté. Ce Perse obscur, né de l’adultère (1), mais encouragé 
par des prédictions astrologiques à se jeter dans les tentatives 
les plus périlleuses, poussa ses compatriotes à recouvrer leur su- 
prématie perdue et à faire revivre la gloire des Darius. A peine 
avait-il eu le courage de la rébellion qu’il fut secondé par tous les 
Perses. Artaban, qui marcha contre lui, fut vaincu dans trois ba- 
tailles par une armée égale en nombre à la sienne, mais animée 
d’une ardeur bien différente ; fait prisonnier dans la dernière, il 
fut mis à mort. Les Parthes se trouvèrent ainsi sous la dépendance 
d’un peuple auquel ils avaient commandé durant quatre cent 
soixante-quinze ans. Seuls, les satrapes du sang d'Arsace se sou- 
tinrent dans l'Arménie, avec l’appui des Romains, et bien plus en- 
core par leur propre valeur ; si bien que, tantôt vainqueurs, tantôt 
vaincus, mais jamais soumis, ils restèrent indépendants jusqu’au 
temps de Justinien. 

Après avoir relevé l’étendard de Cyrus (2), Artaxar prit le dou- 
ble diadème et le titre de roi des rois (schah in schah), et son 
premier soin fut de raviver l’esprit national, à l’aide de l’antique 
religion de Zoroastre, profanée durant la servitude. Il rappela les 
mages de toutes les parties de l'empire, pour qu’ils extirpassent 
Pidolâtrie ; puis il réunit, dans un concile général, les soixante- 
dix sectes qu'avait engendrées l’interprétation diverse du Zend- 
Avesta. On dit qu’il s’y rendit quatre-vingt mille prêtres du feu ; ce 
nombre fut réduit d’abord à moitié, ensuite à quatre mille , puis à 
quatre cents, à quarante, enfin à sept, les plus vénérés par leur 
savoir et leur piété. Parmi eux était le jeune saint Erdavirab, qui, 
après avoir bu trois coupes de vin somnifère que lui verserent ses 
frères, tomba dans un profond sommeil. A son réveil, il raconta 
son voyage au ciel, ainsi que les choses qu’il avait vues et ap- 
prises ; elles étaient telles que tous les doutes à l'égard du véri- 
table sens du Zend-Avesta se trouvèrent dissipés. Balk redevint le 
siége de l’archimage, et la hiérachie sacerdotale se répandit dans 
toutes les provinces, vivant du produit d’un grand nombre de 


(1) 11 était le fils de la femme de Babec, corroyeur, et d’un soldat nommé 
Sassan. Artaxerxès on Artaxar eut du premier le nom de Babecan ; du second 
vient celui de Sassanide, donné à ses descendants. 

(2) Les historiens nationaux ‘contemporains manquent; nous y suppléons en 
partie par les écrivains grecs et latins qui parlent incidemment de ces événements, 
et dont les fragments ont été recueillis dans la compilalion indigeste intitulée : 
Rerum persicarum historia (Franclort, 1601 ). Voyez, sur les bistoriens orien- 
taux, D'HERBELOT, Bibliothèque orientale. 

Voyez aussi C. F. RicuTER, Hislorisch-krilischer Versuch uber die Arsa- 
ciden und Sassaniden Dynastie ; Leipsig, 1804. 
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terres et de la dime sur les fruits et l’industrie. Tout autre culte 
resta interdit ; les temples des Parthes furent fermés, les images 
de leurs rois déifiés abattues, et une persécution terrible extermina 
les hérétiques, les Hébreux et les chrétiens. 

L'empire, ramené à l’unité de croyance, avait aussi besoin d’une 
administration vigoureuse et uniforme. Les Arsacides avaient attri- 
bué héréditairement à leursfils et à leurs frères les provinces et les 
charges les plus importantes du royaume. Les dix-huit satrapes 
principaux (vitassi) portaient le titre de roi. Les barbares restaient 
presque indépendants sur leurs montagnes , ainsi que la plupart 
des cités grecques de l’Asie supérieure ; de sorte que l’empire des 
Parthes était moigs une monarchie qu’un système féodal. 

Afin d’abolir ce système , Artaxar parcourut les provinces à la 
tête d’une puissante armée, obligeant chacun à lui rendre hom- 
mage, et affermissant partout son autorité; dès lors, il se trouva 
l'unique souverain de tout ce qui habitait entre l’Euphrate, le 
Tigre, PAraxe, l’Oxus, l’Indus, la mer Caspienne et le golfe Per- 
sique. Afin d’assurer au pays une administration éclairée et uni- 
forme , il promulgua un code qui dura autant que la monarchie 
des Perses. L'autorité d'un prince, disait ce conquérant habile, 
doil étre protégée par la force militaire, qui ne se soutient que 
par les impôts ; les impôts lombent en définitive sur l’agriculture, 
ei celle-ci ne peut prospérer que là où elle est protégée par la jus- 
lice et la modération. | 

Les Perses avaient perdu , en faisant la guerre, l’impétuosité 
fougueuse d’un peuple barbare, sans s’être perfectionnés dans la 
stratégie des Grecs et des Romains, et sans avoir appris à défendre 
ni à attaquer les places fortes. L’infanterie se composait d’une 
foule réunie par l'espoir du butin , et chez laquelle le nombre sup- 
pléait au courage, à la discipline. Des femmes, des eunuques, des 
chevaux, des chameaux, embarrassaient les marches et consom- 
maient vivres et fourrages; mais la cavalerie était, comme elle 
l'est encore, la plus belle et la mieux exercée de l’Orient; elle se 
composait de la noblesse, qui, dès l'enfance, s’habituait au tir de 
l'arc, à la tempérance, à La soumission, et recevait du roi les sei- 
gneuries, à charge de service militaire; aussi tous accouraient au 
premier appel, et leur premier choc était terrible. 

Avec cette organisation militaire, Artaxar se montra menaçant 
pour ses voisins ; non-seulement il voulut les repousser des con- 
trées qui lui étaient soumises et se former une frontière à sa 
convenance , mais encore il se proposa de conquérir tout ce qu'a- 
vait possédé Cyrus, dont il se prétendait le successeur. Sans égard 
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pour Alexandre Sévère, il passa l’Euphrate et soumit plusieurs  s>. 

provinces ; il envoya alors à l’empereur, qui s’avançait avec son 

armée, quatre cents hommes des plus robustes, qui lui dirent : Le 

roi des rois ordonne aux Romains et à leur chef d’évacuer la Syrie 

et l’Asie Mineure, et de reslituer aux Perses les pays en deçà de 

la mer Égée et du Pont, possédés par leurs aieux. Quelque débon- 

naire que fût Alexandre, il s’irrita de tant d’arrogance, fit dépouil- 

ler les envoyés de leurs ornements, et les relégua dans la Phrygie ; 
entrant ensuite dans la Mésopotamie, il la recouvra sans coup 
férir. Artaxar survint avec cent vingt mille chevaux, dix mille 
hommes de grosse infanterie, dix-huit centschars de guerre et sept 

cents éléphants ; il n’en fut pas moins défait, Alexandre partagea 

son armée en trois corps, qui envahirent la Parthiène de diffé- 

rents côtés; cette attaque bien combinée aurait pu briser la puis- 

sance des Perses , si l’armée ne s’était refusée à pousser en avant 

et n’eût massacré ses officiers. Alexandre, de retour à Rome, fit 

au sénat un récit brillant de ses exploits, triompha sur un char *# septembre. 
traiïné par quatre éléphants, et fut honoré des surnoms de Par- 
thique et de Persique ; mais la victoire restait à Artaxar, qui re- 
pritaux Romains tout ce qu’ils avaient conquis, et consolida , en 
quinze années de règne, sa puissance naissante, au point de la 
rendre menaçante pour l’existence de l'empire romain. 

Alexandre se préparait à recommencer les hostilités, quand il 

en fut détourné par les Germains , qui avaient passé le Rhin etle ee contre 
Danube. Ayant donc couru au Rhin, il les repoussa au delà du ,G7rmins. 
fleuve ; mais il fut arrêté bien moins par la timidité que lui im- 

pute Hérodien que par le désordre de son armée, qui ne pouvait 
supporter ni la fatigue, ni la discipline, ni la rigueur avec laquelle 

il punissait les moindres fautes; au reste, les soldats s’indignaient 
d'entendre les hérauts répéter continuellement, durant les mar- 

ches , sa maxime favorite : Faites comme vous voulez qu'on vous 
Jasse. 

Le Goth Maximin, qui commandait un corps de Pannoniens, 

ne tarissait pas en anecdoctes et en plaisanteries sur cet empereur 
syrien, qui n’agissait, disait-il, que sous le bon plaisir du sénat 
et de sa mère; il se fit des partisans, et assaillit Alexandre dans 
son camp près de Mayence, où il l’assassina avec Mammée : il n’a- 
vait encore que vingt-six ans et demi. Les soldats tuèrent ses as- 
sassins, à l’exception de leur chef; peuple et sénateurs pleurèrent 
le jeune empereur autant qu’il le méritait, et le jour de sa nais- 
sance fut célébré par une fête annuelle. 
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CHAPITRE XXII 


DE MAXTMIN À CLAURE Ii. 


Quand l’empereur Sévère, à son retour de l’Orient, solennisa 
dans la Thrace la naissance de Géta, son fils, par des jeux mi- 
litaires, un jeune homme vigoureux se présenta à lui, implorant 
dans une langue barbare l’honneur de prendre part à la lutte. 
Sa taille annonçant une grande force, on lui opposa , afin que le 
barbare n’eût pas à triompher d’un soldat romain, les esclaves les 
plus robustes du camp; mais il en renversa seize Pun après l’autre. 
Gratifié de quelques petits cadeaux et enrôlé dans les troupes, 
il divertit le lendemain les soldats par des exercices de souplesse 
et de vigueur en usage dans son pays. Comme il vit que Sévère 
faisait attention à lui, il se mit à suivre son cheval durant une 
Jongue course , sans laïsser paraître la moindre fatigue. L’empe- 
reur, une fois arrivé, voulut éprouver sa force, et lui proposa 
de lutter ; le barbare accepta, et vainquit sept soldats vigoureux. 
Sévère lui donna un collier d’or, et le fit inscrire parmi ses gar- 
des avec double solde, parce que la solde ordinaire ne suffisait 
pas à sa nourriture. 

Ce colosse s'appelait Maximin; il était né en Thrace, d’un père 
goth et d’une mère alaine. Il avait huit pieds, et de son bras ner- 
veux il traînait un char qu’une paire de bœufs ne suffisait pas 
à ébranler ; il déracinait des arbres, brisait d’un coup de pied la 
jambe d’un cheval, broyait des cailloux entre ses doigts, man- 
geait quarante livres de viande et buvait dans un jour vingt-qua- 
tre pintes de vin, quand il n'allait pas au delà. 

En fréquentant les hommes, ce géant reconnut la nécessité de 
refréner son naturel farouche, et il sut se maintenir en faveur 
sous différents empereurs. Alexandre le nomma tribun de la qua- 
trième légion; puis, comme il faisait bien observer la discipline, 
il lui confia un commandement supérieur, le fit entrer au sénat, 
et se proposait même de donner en mariage sa propre sœur au 
fils du barbare, à Julius Vérus, qui n’avait pas moins d’orgueil que 
de beauté, de vigueur et de courage. 

Tant de bienfaits, au lieu d’attacher Maximin, lui inspirèrent 
la pensée de tout oser, quand la force pouvait tout; il trama donc 

la mort d’Alexandre, et, proclamé aussitôt empereur, il s’associa 
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son fils, auquel les soldats baisèrent non-seulement les mains, mais 
encore les genoux et les pieds. Le sénat confirma ce qu’il ne pou- 
vait empêcher, et bientôt commencèrent les vengeances et les 
cruautés. Maximin , comme ceux qui, partis d’un rang infime, 
parviennent à une haute fortune, craignait le mépris et les compa- 
raisons. Une naïssance illustre et un mérite reconnu étaient donc 


des crimes à ses yeux ; c’était un crime aussi d’avoir ri de lui, un 


crime de lavoir secouru dans sa pauvreté. 

Magnus, personnage consulaire, accusé de vouloir rompre le 
pont qu’il avait achevé sur le Rhin, pour le laisser sur l’autre bord 
au pouvoir des barbares, fut égorgé sans forme de procès, avec 
quatre mille prétendus complices, tous gens qui par leur nais- 
sance ou leur position étaient au-dessus du vulgaire. Sur un sim- 
ple soupçon, gouverneurs, généraux, hommes consulaires, étaient 
jetés enchaïînés sur des chars, et amenés à l’empereur, qui, non 
content de la confiscation et de la mort, les faisait livrer aux bêtes 
féroces, cousus dans des peaux d'animaux fraîchement tués, ou 
battre de verges tant qu'ils avaient un souffle de vie. Sa férocité 
n’épargna pas non plus les chrétiens. 

Non moins cupide que barbare, il confisca les revenus que cha- 
que ville mettait en réserve pour les distributions et les divertis- 
sements publics; il dépouilla les temples, ilbattit monnaie avec les 
statues des dieux et des héros. L’indignation fut générale, et des 
soulèvements se produisirent dans certainsendroits. Dans l’Afrique, 
quelques jeunes gens très-riches, qu’un procurateur avide avait 
dépouillés de tous leurs biens, armèrent les esclaves et les paysans 
et proclamèrent empereur Gordien, proconsul de la province. 

Ce sénateur, riche et bienfaisant, qui descendait des Gracques 
et de Trajan, occupait à Rome le palais de Pompée, orné de tro- 
phées et de peintures ; sur la route de Préneste, il avait une mai- 
son de plaisance d’une vaste étendue, avec trois salles longues de 
cent pieds chacune , et un portique soutenu par deux cents colon- 
nes des quatre marbres les plus estimés. Dans les jeux qu’il don- 
nait au peuple, il ne faisait pas paraître moins de cent cinquante 
couples de gladiateurs , et parfois il en donnait cinq cents. Un jour 
il y fit tuer cent chevaux siciliens et autant de la Cappadoce, mille 
ours et un nombre infini d'animaux de moindre valeur. Il renou- 
vela de pareils jeux tous les mois durant son édilité, et, lorsqu'il 
fut consul, il les étendit aux principales villes de l'Italie. 

C'était là toute son ambition ; paisible, du reste, au point de ne 
pas exciter la jalousie des tyrans, il cultivait les lettres, etcélébra en 
trente livres les vertus des Antonins. Il était presque octogénaire 
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quand il fut appelé à l'empire ; ni ses larmes ni ses prières ne pu. 
rent le soustraire à ce malheur, et, lorsqu'il vit qu’il n’avait pas 
d'autre moyen d’échapper, soit aux soldats, soit à Maximin, il ac- 
cepta la couronne et fixa sa résidence à Carthage. Son fils, qui avait 
vingt-deux concubines, dont chacune le rendit père de trois ou qua- 
tre enfants, fut proclamé empereur avec lui; il avait rassemblé 
soixante-deux mille volumes, et lui-même composa des livres, 


” dont quelques-uns sont parvenus jusqu’à nous. 


En donnant avis au sénat de leur élection , les nouveaux empe- 
reurs protestaient qu’ils étaient prêts à déposer la pourpre si tel 
était son plaisir; ils ordonnèrent que leurs décrets ne fussent pu- 
bliés qu’autant qu’ils auraient l’assentiment du sénat; ils rappe- 
lèrent les exilés, firent de généreuses promesses aux soldats et au 
peuple, et invitèrent leurs amis à se soustraire au tyran. La réso- 
lution du consul triompha de l’hésitation du sénat, qui déclara 
ennemis publics les Maximins et leurs adhérents, en promettant 
de récompenser quiconque les tuerait. La révolte se propagea 
dans toute l'Italie, où elle ne fut que trop souillée par le sang. 
Après s'être laissé avilir par un Thrace grossier, le sénat reprit de 
l'énergie et de la dignité : il fit ses préparatifs de défense et de 
guerre , invitant par des députés les gouverneurs à venir en aide 
à la patrie. Partout les messagers étaient bien accueillis ; mais Ca- 
pélianus, gouverneur de la Mauritanie et ennemi particulier de 
Gordien, ayant réuni toutes ses forces, attaqua les nouveaux em- 
pereurs dans Carthage ; le fils périt en combattant, et, à la nou- 
velle de sa mort, son père s’étrangla, après avoir régné trente-six 
jours à peine. Carthage fut prise, et des torrents de sang assouvi- 


rent la vengeance de Maximin. 


Aux premières nouvelles de la rébellion , le sauvage empereur 
était entré en fureur comme une bête féroce , se roulant par terre 
et heurtant sa tête contre les murs; puis, se jétant sur ceux qui 
étaient autour de lui, il les perça de son épée jusqu’à ce qu'on la 
lui eût arrachée de vive force. Bientôt il marcha sur l’ftalie, an- 
nonçant un pardon absolu ; mais qui pouvait s’y fier? Le désespoir 
inspira au sénat un courage que repoussait la raison ; s’étant réuni 
dans le temple de la Concorde, il proclama empereurs deux vieux 
sénateurs , Maximus Pupiénus et Claudius Balbinus, l’un pour di- 
riger la guerre, l’autre pour administrer la cité. Le premier, fils 
d’un charpentier, assez inculte, mais courageux et sensé, élait 
parvenu de grade en grade jusqu'aux premiers postes et à la pré- 
fecture de Rome; ses victoires contre les Sarmates et les Germains, 
les habitudes austères de sa vie, qui n’excluaient pas l’humanité, 
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lui avaient valu le respect du peuple. Balbin, orateur et poëte en 
renom, gouverneur intègre de plasieurs provinces , aimé de tous, 
était fort riche , libéral et ami des plaisirs sans excès. 

Mais, pendant que tous deux offraient au Capitole les premiers 
sacrifices , le peuple s’ameute, prétend faire aussi une élection , et 
demande qu’ils s’adjoignent un neveu de Gordien , enfant de treize 
ans ; ils acceptent le César, et, le tumulte apaisé, ils songent À 
se consolider. 

Maximin, à la tête de l’armée avec laquelle il avait plusieurs 
fois vaineu les Germains, et projeté d’étendre les limites de l’em- 
pire jusqu’à la mer du Nord , s’avançait furieux vers l'Italie, qu’il 
n'avait pas vue depuis son avénement. Lorsqu'il eut descendu les 
Alpes Juliennes, il trouva le pays désert, les provisions consom- 
mées , les ponts rompus, parce que le sénat voulait épuiser ses 
forces sous les places fortes, qui avaient été mises en état de 
défense. Aquilée l’arrêta d’abord, et repoussa ses assauts avec 
un courage héroïque, dans la confiance où elle était que le dieu 
Bélénus combattait sur ses murailles. Si néanmoins Maximin 
eût laissé cette ville derrière lui et marché droit sur Rome, quelles 
forces aurait pu lui opposer Pupiénus, venu jusqu’à Ravenne pour 
lui tenir tête? À quoi eût servi l’habileté politique de Balbin 

contre les séditions de l’intérieur ? Mais les troupes de Maximin, 
trouvant le pays dévasté et une résistance inattendue, se muti- 
nèrent ; illes punit avec une extrême rigueur. Enfin des prétoriens, 
qui tremblaient pour les jours de leurs femmes et de leurs enfants tort de Max- 
restés dans leur camp d’Albe, massacrèrent le tyran avec son sta? mars. 
fils et ses plus zélés partisans. 

À l’aspect de leurs têtes coupées , les portes d’Aquilée sont ou- 
vertes ; assiégeants et assiégés s’embrassent, transportés de joie 
d’avoir recourvré la liberté. À Ravenne , à Rome, partout , le bon- 
heur, l'ivresse , les actions de grâces aux dieux sont en proportion 
de la terreur inspirée par ceux qui ne sont plus, et des espérances 

que font naître les nouveaux princes. Maxime et Balbin supprimè- 
rent ou modérèrent les impôts introduits par Maximin , rétablirent 
la discipline , publièrent des lois opportunes avec l’assentiment du 
sénat et cherchèrent à cicatriser tant de plaies saignantes. Maxime 
demandant à Balbin : Quelle récompense devons-nous attendre 
pour avoir délivré Rome d'un monstre? Balbin lui répondit : 
L'amour du sénat, du peuple et de tous. Mais l’autre plus avisé, 
repartit : Ce sera plulôt la haine des soldats et leur vengeance. 

Il devinait juste. Alors que la guerre durait encore, le peuple 
et les prétoriens s'étaient déjà soulevés dans Rome, inondant les 
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rues de sang, mettant le feu aux magasins et aux boutiques. Le 
tumulte fut apaisé , non éteint, si bien que les sénateurs se munis- 
saient d’un poignard pour sortir, et que les prétoriens épiaient une 
occasion de se venger. Tous se riaient également des faibles di- 
gues que les empereurs opposaient au torrent des factions. La fer- 
mentation s’accrut lorsque tous les prétoriens furent réunis à 
Rome ; ils frémissaient à l’idée que les empereurs élus par eux 
avaient été tués, et ils ne pouvaient supporter que des créatures 
du sénat gouvernassent l’empire, et prétendissent remettre en vi- 
gueur les lois et la discipline. Des paroles ils en viennent aux faits, 
assaillent le palais, massacrent les deux empereurs, et emmè- 
nent au camp le jeune Gordien IIE, qu’ils proclament seul empe- 
reur. 

Cet enfant paraissait né, en effet, pour réconcilier les cœurs 
les plus rebelles : beau et plein de douceur, c'était le rejeton de 
deux empereurs morts avant d’avoir pu devenir mauvais. Cher au 
sénat, qui l’appelait son fils, les soldats voyaient en lui leur propre 
créature , et la multitude l’aimait plus qu’aucun de ses prédéces- 
seurs. Misithée, son maître de rhétorique , puis son beau-père et 
son capitaine des gardes, ayant éloigné les intrigants qui avaient 
usurpé la confiance du jeune empereur, lobtint à leur place , et 
sut s’en rendre digne par son mérite et sa probité , pendant la paix 
comme pendant la guerre. 

Il fut appelé sur les champs de bataille par les Perses, qui, sous 
le commandement de Sapor (1), successeur d’Artaxar, avaient 
conquis la Mésopotamie , pris Nisibe etCarrhes , et ravagé La Syrie. 
Gordien, s’étant avancé contre eux, mit en déroute dans la Mésie 
les Goths et les Sarmates, qui lui barraient le passage , et, bien 
que défait par les Alains dans les champs célèbres de Philippes, 
il continua sa route ; puis, repoussant les Perses, il mérita les 
honneurs du triomphe, qui lui furent décernés ainsi qu’à Misithée. 

Mais ce dernier mourut peu après, et le commandement des 
prétoriens fut confié à Jules Philippe , qui, non content de ce poste 
élevé, travailla tant les soldats qu’il obligea Gordien à le reco- 
naître pour son collègue; puis il déposa son bienfaiteur, et finit 
par l’assassiner à Zaït sur l’Euphrate. 

Philippe, né à Bosra dans l’Idumée, était fils d’un chef de ca- 
ravanes arabes ; on prétendit qu’il professait la religion chrétienne, 
mais ses actes sont loin de le prouver. Il fit un arrangement avec 
Sapor, et revint à Antioche, où, voulant assister aux solennités 


(1) Schah- , fils de roi. 
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de Pâques , il en-fut déclaré indigne par l’évêque Babylas. Arrivé à 
Rome, il se concilia le peuple par sa douceur, dompta les Carpiens 
qui avaient envahi la Mysie, et célébra le millième anniversaire 
de la fondation de Rome par des jeux dans lesquels combattirent 
deux mille gladiateurs, trente-deux éléphants, dix ours, soixante 
lions ,un cheval marin , un rhinocéros, dix lions blancs , dix ânes 
et quarante chevaux sauvages, dix léopards, sans compter les 
animaux de moindre grandeur. Les fêtes commémoratives de la 
grande cité ne pouvaient être que sanglantes. 

Les empereurs surgissaient de toutes parts. Le plus heureux fut 
Décius , Pannonien d’origine , et gouverneur de la Mésie et de la 
Pannonie; Philippe marchait contre lui quand il fut assassiné à 
Vérone , après un règne de cinq ans. 

Il avait laissé se propager la religion chrétienne , contre laquelle 
Décius , au contraire, promulgua les édits les plus sévères. Qui- 
conque la professait fut dépouillé de ses biens et traîné au sup- 
plice. Alors se renouvelèrent les horreurs des proscriptions ; des 
frères trahirent leurs frères, des fils leur père, et ceux qui pou- 
vaient échapper à tant de fureur se réfugiaient dans les forêts et 
dans les lieux déserts. 

La conduite de Décius était déterminée par son amour des an- 
ciennes institutions, qu’il cherchait à faire revivre ; attribuant à la 
corruption les malheurs de Pempire, il avait songé à rétablir la 
censure , institution surannée et désormais impossible, car il eût 
fallu étendre l’inspection sur tout le monde civilisé, et appeler 
devant un juge sans armes la dépravation armée. Comme l’empe- 
reur voulut néanmoins que le sénat élût un censeur, Valérien fut 
proclamé d’une voix unanime, et l’empereur lui dit en lui confé- 
rant cette dignité : « Heureux de l’approbation universelle , reçois 
« la censure du genre humain, et sois le juge de nos mœurs. Tu 
« choisiras ceux qui seront dignes de siéger dans le sénat, tu 
« rendras à l’ordre équestre sa splendeur, tu accroîtras les reve- 
« nus publics et allégeras les charges. Tu diviseras par classes la 
« multitude infinie des citoyens, tutiendras compte de tout ce qui 
« concerne les forces, les richesses, les vertus, la puissance de 
« Rome. La cour, l’armée, les juges, les dignitaires de l’empire, 

« sont justiciables de ton tribunal , à l'exception seulement des 
« consuls en exercice, du préfet de la cité, du roi des sacrifices 
« et de la première des vestales, tant qu’elle conserve sa virginité. » 

L’exécution de ce projet, d’ailleurs impraticable, fut inter- 
rompue par les Goths, qui envahirent la basse Mésie, puis la 
Thrace et la Macédoine. L’einpereur, tantôt victorieux par la 

IESST. UNIV. — Te Y. 27 


247, 


249. 
Octobre. 
Décius. 
vus pere 
tion. 
.280, 


Trébonisnus 
Galus., 


Émikien. 


253, mal. 


Valérien. 


Août, 


M8 SIXIÈME ÉPOQUE. 


forte, tantôt servi par la trahison, les réduisit à une telle extré- 
ité qu'ils offrirent de rendre les prisonniers et le butin, à la 
seute condition qu’on les laisserait se retirer; mais Décius , qui 
voulait lès exterminer entièrement, leur barra le passage , et ce 
fut pour son malheur. Une bataille désespérée s'engagea, et son 

ls y périt; en le voyant tomber, Décius s’écria : Nous n'avons 
perdu qu’un homme; qu'une perle si légèrene nous décourage pas. 
Et, s’élançant au plus épais de la mêlée, ïl y trouva la mort. 

Les débris de l’armée en déroute se rallièrent aux troupes de 
Trébonmianus Gallus , envoÿé pour couper la retraite aux Goths. 
Ce Gallus, qui peut-être était la cause de la défaite essuyée , fei- 
gnit de vouloir la venger, ét 8e concilia ainsi l’armée , qui le pro- 
clama empereur ; mais à peine son élection fut-elle confirmée per 
le sénat qu’il conclut une paix honteuse avec les Goths, auxquels 
il promit un tribut; il se réservait de manifester son courage en 
persécutant les chrétiens. 

Durant son règne d’un an et demi, la peste et la sécheresse dé- 
solèrent plusieurs centrées ; les Goths, les Carpiens, les Burgundes, 
Brent une irruption dans la Mésie et la Pannonie; les Scythes dé- 
vastèrent l’Asie , et les Perses occupèrent la Syrie jusqu’à Antio- 
che. Alors le Maure Émilien, qui commandait dans la Mésie, tout 
enorgueilli d’avoir vaincu les barbares, et plein de dédain pour 
Gallus, qui croupissait à Rome dans les plaisirs, se fait proclamer 
empereur ; puis, avant que son rival soit entièrement réveillé de sa 
torpeur, il entre en Italie, le rencontre à Terni, et le voit massa- 
crér avec fon fils par ses propres soldats. 

Mais , d’un autre côté, Valérien, qui avait sous ses ndres l'ar- 
mée des Gaules et de Germanie, se fait saluer Auguste; Émi- 
lien est tuë par ses soldats, qui avec le sénat se déclarent en fa- 
Véur de sun vompétiteur. Une naissance illustre, rehaussée par la 
modestie et la prudence , faisait aimer Valérien , qui, s’étant pré- 
servé des vices du temps, employait ses loisirs à cultiver les let- 
tres. Attaché aux usages antiques, il détestait la tyrannie , et sem- 
blait digne de l'empire; mais, dès qu’il l’eut obtenu, il parut 
faible pour un si grand fardeau , ete sut pas choisir, pour l’aider 
à lc porter, un bras plus fort que celui de Gallien, son fils, jeune 
homme efféminé et vicieux. Néanmoins il prenait des mesures 
douces et opportunes , lorsqu'il fut appelé aux armes par les Ger- 
mains et les Francs (4) ; qui faisaient irruption dans les Gaules du 


(4) C’est la première mention que l’histoire fasse des Francs, peuple ou con- 
fédération germanique, habitant l'Océan, le Rhih et le Wéser, c’est-à-dire dans 
\a Westphalie et dans la Hesse. 
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côté du RAih ; pat les Gôths et les Carpiens, qui envahissalent la 
Mésie, la Thrace et la Macédoine ; par les Scythes, qui tombaient 

sur l’Euxin, et poussaient jusqu’à Chalcédoine , Nicée et Apamée. 
Sapor avait déjà occupé toute l’Arménie, soumis la Syrie et pris 
Aatioche ; dans cette edireprise, ce roi avait suivi l’impulsion et 

les avis d'un certam Cyriade, jeune homme de famille noble, mais 
déshonoré , qui, fatigué des rébrimandes de son pèré, après avoir 

volé de fortes somnres d'argent , s’était enfui chez les Perses, où à 

prit le titre d’Auguste. 

Valérien , vainqueur des Goths, arriva trop tard pour arrête sn. 

les ravages des Scythes, qui dévestaient le pays et se retiraient à 

la hâte; nrais dans la Mésopotamie il affronta Sapor, qui le vaine 
quit et le fit prisonnier. Le roi des rois , encrgueilli de son triom- sonner. 
phe et de cette proie opime, le conduisit enchaîné à travers les 
principales vibes , lui appuyant le pied sur le dos pour monter à 
cheval. L'empereur vécut plusieurs années dans la captivité; après 

sa mort, Bon cadavre fut écorché , et sa peau, suspendue dans un 
temple , resta cumme un soûvenir perpétuel dé la honte des Ro- 
mains. Tel est du moins le récit de quelques historiens; d’autres, 

æ contraire, affirment que le roi victorieux n’usa point de eruauté 

à l'égard de bon prisonnier, dont la plus grande douleur fut de. 
voir son fils, loin de chetcher à hâter sa délivrance, se réjouir 
d’un revers qui avançait pour li l'instant de régner. Aux yeux 

des chrétiens , ce désastre füt un châtiment de la persécution diri- re 
gée par l'empereur contre les fidèles , à l’instigation de Marcien , TRS 
célèbre magicien venu d'Égypte, qui lui persuada que jamais 
Pempire ne pourrait prospérér tant qu’on n’anéantirait pas un 
calte en abomimation aux dieux de la patrie. 

À la nouvelle de la défaite de Valérien, tous les ennemis de 

Rome se précimitent contre elle comme de concert : les Goths et 

les Scythes dévastent le Pont et l’Asie ; les Alemans et les Francs 

se jettent sur la Rhétie , et pénètrent jusqu’à Ravenne ; les Quades 

et les Sarmates occupent la Dacie et la Pannonie; d’autres enva- 
hissent l’Espagne et prennent Tarragone. Le péril avait réveitié 
l'énergie des sénateurs , qui rent marcher les prétoriens restés eù 
garnison, en leur adjoignent les plébéiens les plus robustes, ce qui 
détermina la retraite des barbares. Cet accès de courage donna de 
l’ombrage à Gallien, resté seul maître de l’empire; dans là crainte 
de le voir un jour déployé contre les tyrans , il interdit aux séna- 
teurs toute fonction militaire, avec défense d’approcher du camp 
des légions; les riches amollis acceptèrent cette exclusion comme 
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Les barbares une fois repoussés de la Dacie et de l’Italie , Gal- 
lien chercha à se les rendre favorables en contractant avec eux 
des liens de parenté; il épousa donc la fille de Pipas, roi des 
Marcomans , quoique la vanité romaine eût toujours considéré de 
pareilles unions comme profanes. Dans l’Illyrie , il défit et tua In- 
génuus, qui s’était fait proclamer empereur; puis, pour se venger, 
il fit passer au fil de l’épée les habitants de la Mésie , innocents ou 
coupables (4). I! ne suffit pas, écrivait-il à Vérianus Céler, que 
lu fasses mourir simplement ceux qui ont porté les armes contre 
moi, et qui auraient pu périr dans la mélée; je veux que dans 
chaque ville tu extermines, jeunes ou vieux, sans en épargner 
un seul, tous ceux qui m'ont voulu du mal ou qui ont parlé inju- 
rieusement de moi, fils, père et frère de princes. Fais comme je 
ferais moi-même, qui t'écris de ma propre main (2). 

Ce décret, dicté par la fureur, allait être exécuté, quand ceux 
qu’il menaçait, poussés au désespoir, proclamèrent empereur (. 
Nonius Régillus. Dace d’origine et descendant de Dévcébale, qui 
combattit contre Trajan, sa vaillance était si grande que Clau- 
dius ( futur empereur) lui avait écrit, à l’occasion de ses victoires : 
Il fut un! temps où l'on l'aurait décerné le triomphe ; aujourd'hui 
je te conjure de vaincre avec la plus grande précaution, el de ne 
pas oublier qu'il est quelqu'un à qui tes succès porteraient om- 
brage. Cette valeur le porta sur le trône, mais ne put l’y mainte- 
nir, car bientôt il fut tué par ses soldats. 

Un autre empereur avait surgi dans les Gaules. Cassius Labié- 
pus Posthumius, de basse origine, mais excellent capitaine, as- 
siégea, dans Cologne, Saloninus, fils de Gallien , le tua , et reçut 
l'hommage de la Gaule, de l'Espagne et de la Bretagne; durant 
les sept années qu'il se soutint, il'chassa les Germains de la pre- 
mière de ces provinces, rétablit la tranquillité et se fit aimer. 

Tant de troubles intérieurs donnaient aux Perses toute facilité 
pour ravager à leur gré les provinces de l'Orient. Sapor, ayant 
pénétré dans la Cilicie, saccagea Tarse, occupa Césarée , dont il 
massacra les habitants, en déclarant qu’il voulait passer d’une 
montagne à l’autre, après avoir comblé de cadavres la vallée qui 
les séparait. Chaque jour il faisait conduire les prisonniers à Pe- 
breuvoir comme un troupeau, et ne leur donnait que la nourriture 
nécessaire pour prolonger leurs souffrances. 


(1) Voy. dans les Scriptores Hist. Aug. TREBELL. POLLIONE, F'alerianu:, 
Gallieni duo, triginta tyranni; Maxso, les Trente Tyrans, qui font suite à 
la vie de Constantin (allemand). 

(2) Vies des Trente Tyran, c. VII, 
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Baliste , capitaine des prétoriens sous Valérien, après avoir ras- 
semblé les débris de l’armée de ce prince, ose tenir tête aux Per- 
ses; suppléant au nombre par la rapidité et la tactique , il délivre 
Rompéiopolis en Cilicie , taille en pièces les Perses dans la Lycao- 
nie, fait beaucoup de prisonniers, et s’empare des femmes de 
Sapor ; puis, se retirant avant d’être rejoint par ce prince, il ar- 
rive comme l’éclair à Sébaste et à Corissa de Cilicie , où il surprend 
et massacre les envahisseurs. 

Sapor eut encore pour adversaire Odénat de Palmyre , cheick 
d’une tribu de Sarrasins, aguerri dès l’enfance par la chasse et 
les combats. Quand il vit Sapor devenu redoutable par sa victoire 
sur Valérien, il lui adressa des protestations de soumission, ac- 
compagnées d’une longue file de chameaux chargés des dons les 
plus rares. Le roi des rois trouva qu’il y avait de linsolence , de 
la part d’un homme sans nom, à oser lui écrire; il déchira sa 
lettre , fit jeter ses présents dans le fleuve, et répondit qu'il lui ap- 
prendrait ses devoirs envers son maître , en l’exterminant lui et 
les siens , à moins qu’il ne vint se prosterner à ses pieds, les mains 
liées derrière le dos. 

Cet outrage fit frémir d’indignation l’Arabe, qui jura d’humi- 
lier tant d’arrogance ou de périr ; se déclarant donc pour les Ro- 
mains, dont Palmyre était alors une colonie , il s’unit à Baliste et 
le seconda de tout son pouvoir. Sapor, désolé de la perte de ses 
femmes et redoutant de plus grands revers, battit en retraite de- 
vant ces deux adversaires audacieux; mais, comme il traversait 
l’'Euphbratésienne à peu de distance de Palmyre, Odénat tomba 
sur lui, et tailla en pièces son arrière-garde. Contraint alors de 
franchir l’Euphrate en désordre, il perdit beaucoup de monde, 
et se vit réduit à acheter de la garnison romaine d'Édesse la fa - 
culté de se retirer sans être inquiété, moyennant l’abandon de 
tout l’or qu’il emportait du pillage de la Syrie. 

En pénétrant l’année suivante dans la Mésopotamie, Odénat re- 
prit Nisibe et Carrhes, puis s’avança jusqu’au centre de l’empire 
pour délivrer Valérien ; il défit Sapor en bataille rangée, et le 
forca à s’enfermer avec sa famille dans Ctésiphon. Alors de tout 
le royaume accoururent les seigneurs perses pour défendre la ca- 
pitale; mais Odénat les mit en déroute , et peut-être ses efforts 
auraient été couronnés de succès , si les séditions sans cesse re- 
naissantes au sein de l’empire n’eussent rendu toute grande en- 
treprise impossible. 

Nommé par Gallien, en récompense de ses services signalés , 
commandant général de toutes les forces romaines en Orient, 
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Odénat prit le titre de roi de Palmyre. L'histoire de cette ville est 
ua épisode oriental au milieu des sombres horreurs des tyrans 
latins et des invasions de barbares. Nous avons vu avec quelle 
apportunité Salomon l’avait fondée dans le désart, à trais journées 
de l'Eupbrate , pour servir de hall. gux caravanes allant de l'Eu- 
sope dans l’Inde; elle devint Rorissante sous les Séleucides, et 
son commerce et ses richesses s’accrusené durant une longue paix. 
Strabon n’en fait pas même mention; Pline dit qu’elle était consi- 
dévable pay sa situation, par la richesse de son territoire et ses 
agréables ruisseaux, et qu’isolée du monde par le vaste désert 
dont elle était entourée, elle avait conservé sou indépendance 
entre les Pasthes et les Romaine, désireux à l’envi de le mettre 


dans leurs intérêts. 


Tandis que Baliste et Odénat se distmguaient par d’éclatants 
exploits, Gallien se dégradait au milieu des plus abjectes prosti- 
tuées; sa cruauté s’exerçait, non contre les sépgteurs, eomme eelle 
des empereurs précédents, mais contre les saldats, dont il faisait 
mourir jusqu’à trois et quatre mille dans un jour. K eut une fois 
la fantaisie ridicule de se montrer en triomphatgur, suivi de faux 
prisonniers déguisés en Goths, en Sarmates, ep Francs et en 
Perses. Quelques plaisants s’apprachèrent de ces derniers , et se 
mirent à les examiner attentivement ; comme on leur demanda ce 
qu’ils observaient avec tant de soin, ils répandirent : Nows cher- 
chons le père de Fempereur. Gallien les fit brûler vifs : excellent 
moyen d’avoir raison. Il s’amusait aussi à discuter avec le philoso- 
phe Plotin, et se proposait de lui confier une ville pour y réaliser 
la république de Platon. Il composait en outre de beaux vers et 
d’admirables harangues; il savait opner un jardin et faire avec 
une grande habileté les apprêts d’un dîner. Il se faisait initier aux 
mystères de la Grèce, sallicitait une place dans l'aréopage d’Athè- 
nes, et prodiguait à ses triomphes immérités ou au luxe de sa 
cour les trésors que réclamaient la misère générale et de gran- 
des calamités; du reste, il ne prenait gucun souci des intérêts 
publics. On lui apprend la mort de son père : Je savais, répondit- 
il, qu'il était mortel; on lui annonce la perte de l'Égypte : Now 
nous passerons de ses tailes; l'occupation de la Gaule : Rome pé- 
rirail-elle faute des éloffes d'Arras? le pillage de lPAsie par 
les Scythes : Ne pourrons-nous danc nous baigner sans sel 
de nüre? 

Cette indolence suscitait de toutes parts des usurpateurs, 
connus dans l’histoire sous le nom des Trerte Fyrans, bien que 


"0e nombre ne soit pas exact; mais camment suivre sans eapui el 
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sans confusion tous ces ambitieux dans leur court trajet du trône 
à la tombe? 

Parvenn par sa valeur aux premiers grades militaires, Magrien 
se révolta çontre la fils de Valérien, et se fit proclamer empereur 
avec l’aide de Baliste. À cette nouvelle, P. Valérius Valens, pro- 
consul dans l’Achaïe, prit le même titre, et Pison, envoyé contre 
li, en fit autant ; ce dernier était d’une faille illustre et un homme 
de grandes vertus, car Valens lui-même, en apprenant qu'il 
avait été tué, s’écria : Quel compte aurai-je à rendre aux juges 
infernaux pour la mort d’un homme qui n'avait pas son égal dans 
l'empire! Le sénat décréta son apothéose , en disant que jamais il 
n’y avait eu ua homme meilleur ni plus ferme. 

Macrien, s’étant avancé contre Gallien, fut défait sur les con- 
fins de la Thraceet périt dans le combat. Alors Baliste prit le titre 
d’empereur dans Émèse, tuant quiconque tardait à lui rendre 
hommage; mais un sicaire de Gallien lui arracha la vie. Un Sem- 
pronius Saturnious , on ne sait de quel pays, s’arragea aussi ce 
titre; en Égypte, Émilien se fit proclamer, et s’occupa de rétablir 
l'ordre dans ce pays bouleversé; mais l’Égyptien Théodote, en- 
voyé contre lui par Gallien , le battit, et, l’ayant pris, le fit con- 
duire à Rome, où il fut étranglé en prison. Dans l’Asie Mineure, 
les Isauriens proclamèrent Caïus Annius Trébellianus, qui suc- 
comba sur le champ de bataille; malgré sa mort, ils refusè- 
rent de se soumettre , et dévastèrent l’Asie Mineure et la Syrie 
jusqu’au temps de Constantin. Un Titus Cornélius Gallus, 
praclamé Auguste en Afrique, fut mis en craix au bout de 
sept jours. 

Posthumius, qui s’était soutenu dans les Gaules, s’associa Fa- 
voniyus Victoriqus, résista aux attaques répétées de Gallien, et 
vainquit aussi L. Élien, proclamé empereur à Mayence; mais, 
ayant refusé à ses soldats le pillage de cette ville, il fut mas- 
sacré par eux avec son fils. Spurius Servilius Lolliaqus, qui lui 
succéda , fut assassiné à l’instigation de Victarin, qui resta seul 
maître des Gaules et périt sous le fer d’un époux outragé. Il 
avait désigné son fils pour lui succéder; mais les Gaulois, s’indi- 
gnant d’obéir à un enfant , élurent M. Auréjius Marius, armurier, 
d’une force et d’une valeur extraordinaires, à qui, trois jours après, 
un de ses ouvriers enfonçait une épée daus le cœur, en disant : 
C’est tai qui l'as forgée. Les soldats le reruplacèrent aussitôt par 
Tétricus, sénateur et personnage consulaire , qui resta en posses- 
sion de la Gaule, de l’Espagne et de la Bretagne. Ces princes 
éphémères étaient élevés et abattus par Victoria, mère de Victo- 
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rin, qui déployait contre Gallien un mâle “courage et disposait 
d'immenses richesses. 

Udénat , qui, en récompense de ce qu’il avait conservé les pro- 
vinces d’Orient, avait été associé à l’empire par Gallien, pour- 
suivit le cours de ses succès contre les Perses, assiégea Ctési- 
phon, et peut-être s’en empara ; mais, au moment où il accourait 
pour s’opposer aux invasions des Goths, il fut assassiné à Émèse 
dans la quatrième année de son règne. Zénobie , sa veuve, se met- 
tant à la tête du gouvernement au nom des trois fils en bas-âge 
qu’il laissait, prit le titre de reine de l’Orient et les aigles impé- 
riales, mais elle se déclara contre Gallien. 

Cet empereur, obligé, bien malgré lui, d’avoir toujours les 
armes à la main contre les ennemis du dedans et du dehors, dut 
accourir en Italie. Son général dans lIllyrie, Acilius Auréolus, 
contraint par l’armée d’accepter la pourpre, avait passé les Alpes 
et battu l’armée impériale sur l’Adda, entre Bergame et Milan; 
après avoir jeté sur cette rivière un pont qui conserve encore son 
nom (Pons Aureoli, Pontirolo), il entra dans Milan, où il fut as- 
siégé par Gallien , dont une conjuration termina les jours à l’âge 
de trente-cinq ans; il en avait régné quinze. Les soldats, qui vou- 
lurent d’abord le venger, furent apaisés avec de l’argent, et le 
traitèrent de tyran ; le sénat le déclara ennemi de la patrie, et fit 
précipiter de la roche Tarpéienne ses parents et ses amis, pour k 
déifier peu de temps après. 

Le temps de Gallien fut véritablement le plus malheureux dont 
l’histoire ait gardé le souvenir. L’Égypte était tellement agitée 
qu’à peine, dans Alexandrie, on communiquait par lettres d’un 
quartier à l’autre. Les motifs les plus frivoles , un salut, une paire 
de chaussures , devenaient l’occasion de rixes sanglantes. Survin- 
rent la famine et la peste, dont les ravages furent tels que l’on 
comptait dans la ville moins de personnes depuis quatorze ans 
jusqu’à quatre-vingts qu’il n’y en avait d’ordinaire de quarante à 
soixante-dix (1). Ces désordres tumultueux durèrent douze ans; 
enfin le Bruchium, la partie la plus belle et la plus forte d'Alexan- 
drie , qui renfermait le palais des rois, le musée, la bibliothèque, 
les arsenaux , fut assiégé par les Romains, commandés par l’em- 
pereur Théodote, et réduit à se rendre par famine. 

Cependant les Scythes, nom sous lequel sont souvent désignés 
les Goths, ravageaient la Bithynieet renversaient plusieurs villes; 


(1) Eusèse, VIE, 23. 1l paralt que l’on inscrivait sur les registres les noms des 
habitants. On pouvait ainsi en savoir le nombre. 





GALLIEN. 4 


ils parcoururent la Thrace , la Macédoine, et menacèrent la Grèce, 
qui fortifia de nouveau les Thermopyles , entoura Athènes de mu- 
railles et ferma l’isthme du Péloponèse. Les barbares , après avoir 
traversé l’Hellespont, dévasté un grand nombre de villes et de 
monuments d’art et d’histoire , saccagèrent le temple de Diane à 
Éphèse, qui, relevé de sept destructions, était orné de tous les 
trésors de l’art grec et de l’opulence asiatique. Divers monarques 
lui avaient fait don de cent vingt-sept colonnes de marbre ionique, 
de cinquante pieds de haut ; l’autel, sculpté de la main de Praxi- 
tèle , représentait les actions d’Apollon et de Bacchus. Les Goths, 
étrangers aux terreurs de la superstition et au respect du beau, le 
réduisirent en cendres. 

Toutes les conquêtes de Trajan dans la Dacie furent perdues. 
Les Pyrénées ne purent défendre l'Espagne, où pénétrèrent les 
Francs, qui la mirent au pillage et passèrent de là en Afrique, 
après avoir détruit Tarragone. En Sicile, les esclaves et les labou- 
reurs révoltés renouvelèrent les horreurs de la guerre servile , à 
immense préjudice des sénateurs qu? avaient dans cette île leurs 
principales propriétés. 

Il serait impossible de décrire en détail toutes les horreurs com- 
mises par les envahisseurs et les peuples envahis. Gallien assiége 
Byzance et entre dans la ville par capitulation; il fait passer la gar- 
mson et les citoyens au fil de l'épée, de sorte , dit un auteur (1) 
qu’il ne resta pas un homme dans la ville. Chaque tyran qui sur- 
gissait devait prodiguer l'or aux soldats , et cet or, d’où l’auraient- 
ils tiré, sinon du peuple ? Les vexations et les cruautés , cortège 
de tout gouvernement nouveau, se succédaient sans fin ; puis la 
chate rapide des usurpateurs enveloppait dans la même ruine 
l’armée et les provinces qui s'étaient déclarées pour eux. Parfois 
aussi ces maîtres d’un jour s’alliaient, pour se soutenir contre 
leurs compétiteurs, avec les barbares , dont ces rivalités incessantes 
favorisaient les incursions. La famine et la peste, qui sévit de 230 
à 265, mettaient le comble à tant de maux; puis des tremblements 
de terre, des éclipses de soleil, de sourds mugissements souter- 
rains, ajoutaient au découragement des peuples épouvantés. 


(1) TrésæLLivs Pocuiox, Vie de Gallien, p. 179. 
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CHAPITRE XXIIL 


DE CLAUDE M À DIOGLÉTIEX. 


La chute de l'empire est retardé par une sucoession de vai- 
lants empereurs. L'armée proclame Claude comme le plus digne 
de soutenir le nom romain et k dignité impériale ; son élection est 
confirmée par les sénateurs , qui répètent bien haut qu'ils ont tou- 
jours désiré pour empereur Claude ou un prinse semblable à lui. 
Cet Illyrien, monté au trône sans l'avoir acquis par un crime, 
continua le siége de Milan jusqu’à ca qu'il se füt emparé d’Au- 
réolus, qu’il fit tuer à la demande de l’armée; H Battit ensuite les 
Germains qui s'étaient avancé jusqu’au lac de Garda. De retour 
à Rome, il s’occupa de réparer, autant qu’il lui fut possible , les 
désordres causés par les trauhles précédents; il laissa le sénat con- 
damner à mort les amis et les parents de Gallisa, puis il leur ac- 
corda leur grâce. 

S’étant avancé contre les Goths, qui, après avoir ravagé les pro- 
vinces, se retisaient par la haute Mésie , il écrivit en oes termes au 
sénat : « Je me trouve en face de trois cent viagt mille ennemis. & 
« je suis vainqueur, je compte sur votra reconnaissance ; si le ré- 
« sultat ne répond pas à notre espoir, vous vous souviendrez que 
« l’empire s’est trouvé épuisé par le règne de Gabien ; la faute en 
« est à lui et aux tyrans qui ont désolé nos provinces. Nous 
« n'avons ni lances, ni épées, ni boucliers; Les Gaules et l’Es- 
« pagne, âme de l’empire, sont au pouvoir de Tétricus , et Zé- 
« nobie occupe les archers. Quelque peu qua nous ahtenions, ce 
« sera déjà beaucoup. » 

Quelques jours après, il put écrire de nouveau : « Nous avons 
a défait les Goths, et détruit leur flotte de deux mille bâtiments ; 
« la campagne est couverte de boucliers et de cadavres , et nous 
« avons fait tant de prisonniers que chaque soldat a eu pour sa 
« part deux ou trois femmes. » Il ne fallait rien moins que des 
victoires aussi signalées pour fixer la fortune chancelante; mais 
Claude avait à peine régné deux ans, qu’il fut emporté pur une 
épidémie. Le sénat lui décréta les honneurs divins , et fit suspen- 
dre dans la salle de ses séances un bouclier d’or avec son effigie; 
le peuple lui dressa deux statues, une de six pieds de haut, en 
or, l’autre en argent, du poids de quinze cents livres. Son frère 
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Quiatilius fut appelé d’une voix unanime à lui succéder; mais, 
ee dix-sept jours, 1l fut massacré par l'armée ou se donna la 


pe fut proclamé son successeur. Né en Pannonie dans 
une eandition obscure , il avait donné tant de preuves de force et 
de valeur que les soldats le désignaient sous Je nom de Manus ad 
ferrusm , et répétajent en son honneur des chansons dont le refrain 
était: Mille, mille, mille, ont été iués par lui; car on disait qu’il 
avait égorgé de se mains en différents combats neuf cent cin- 
quante ennemis. Les Goths , échappés à k dernière déroute, ces- 
sèrent d’être arragants el lui demandèreut La paix ; il la leur ac- 
cerda valontiers , attendu que les Alemans , les Jutunges et les 
Marcomans menaçaient l'Italie, où ils pénétrèrent malgré ses ef- 
forts, le défirent près de Plaisance, et marchèrent droit sur 
Rome. L’épouvante fut alors au comble; on consulta les livres 
sbyllins, et l’empereur lui-même se plaignit au sénat de ce qu'il 
pracédait mollement à l’accamplisspmpnt des rites religieux : Hé 
gyoi, disait-il, dles-vays réunis daxs une église chrélienne, et 
non duus le tempie da ious les dieux? Examines, et, quelque 
dépense, quelque animal, quelque homme qu'exigent les livres 


sacrés , j'y saurai pauruoir. Des procsssions da prêtres vêtus de 


blanc, au milieu de chœurs de jeuses filles et de jeunes garçons, 
parequrureni la campagne en offrant des sacrifices mystiques , et 
ranimèrent le courage des Romaine, Aurélien, qui avait rallié les 
débris de son armée, baitit à son tour Les Germains près de Fanum, 
et acheva de Les exterminer dans plusieurs autres combats; il 
défit aussi les Vandales, qui avaient traversé le Danube, et les 
eontraignit à lui donner pour otages les fils de leurs deux rois. 
Comme il était néanmoins plus jaloux d’un avantage réel que d’une 
apparence flatteuse , il abandonna la conquête de Trajan , et la 
Dacie , deveaue indépendante, rendit à l’empire de véritables ser- 
vices , soit en habituant les barbares à l’agriculture , soit en les re- 
poussant ; tandis que la Dacie d’Aurélien, nom donné à la Mésie, 
reçut les Romains , qui durent évacuer le pays situé au delà du 
Danube. 

A sen retour à Rome, il trouva un tel désordre qu’il dut avoir 
recours aux mesures les plus rigoureuses ; plusieurs sénateurs 
furent envoyés à la mort sur des accusations légères, dénuées 
même de preuves. Il répara les murailles de la ville, en leur don- 
aaat un développement de vingt et un milles ; mais, si une telle 
étendue flattait l’orgueil des Romains, il se trouvait humilié par 
la pensée que la capitale de l’empire était réduite à chercher sa 
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propre sûreté derrière des rentparts. Aurélien rétablit la disci- 
pline (1), et punit très-sévèrement les plus légères fautes des 
soldats. L’un d’eux ayant fait violence à la femme de son hôte, 
il le fit lier à deux arbres courbés avec force, qui, en se relevant, 
déchirèrent son corps ; aussi la soldatesque chantait : Celui-là a 
versé plus de sang qu'un autre n’a bude vin. D'ailleurs, il faisait 
paraître la discipline moins pesante en s’y soumettant lui-même ; 
étranger à toute espèce de faste, il interdit à sa femme de porter 
des vétements de soie , parce qu'ils se vendaient au poids de l’or(2). 

Quand il eut tout préparé pour la paix et la guerre, il marcha 
contre Zénobie. À peine la veuve d’Odénat fut-elle devenue la 
reine de l'Orient, qu’on créa pour elle une généalogie qui la fai- 
sait descendre des Ptolémées ; elle était issue certainement d’une 
famille illustre ; non-seulement elle entendait le latin, le grec et 
l’égyptien, mais elle savait l’histoire et s’occupait à l’écrire, outre 
qu’elle avait appris à l'école de Longin à discuter sur Platon et sur 
Homère. A la chasse, elle rivalisait avec son époux ; à la guerre, 
avec les meilleurs capitaines. Elle fit revêtir la pourpre à ses 
trois fils, Hérennien, Timolaüs et Valballat, associés à l'empire, 
et les força d'abandonner l’idiome grec pour la langue latine ; elle 
gouverna cinq ousix ans comme leur tutrice. Tour à tour grand 
prince et grand capitaine, prudente dans le conseil, ferme dans 
ses résolutions, admirablement généreuse, étrangère à l'amour 
et aux petitesses qui déshonorent la cour des reines, tantôt elle le 
disputait en magnificence aux monarques perses et se faisait 
adorer comme eux la face contre terre ; tantôt, avec le casque de 


(1) I1 descendait à cet égard dans les plus petits détails, comme en fait foi la 
lettre suivante, adressée à un de ses lieutenants : « Si tu veux être tribun, 
même tu es altaché à l'existence, maintiens tes soldats dans le devoir. Qu'au- 
cun d'eux ne dérobe les poulets ou les brebis d'autrni. Qu'il leur soit défendu 
de voler du raisin, d'endommager les semences, d'exiger des habitants de l'huile, 
du selet du bois, chacun devant se contenter de ce que lui fournit le prince. Les 
soldats ont à se réjouir du butin fait sur l'ennemi, non des larmes des sujels 
romains. Que chacun ait ses armes bien luisantes ; que les épées soient bien ai- 
guisées et alfilées, les chaussures bien cousues. Que les vêtements neufs rem- 
placent ceux qui sont usés. Qu'ils mettent leur paye dans leur poche et non dans 
les tavernes. Que chacun porte son collier, son anneau et son bracelet, ei ne 
les vende ni n’en dissipe le prix. Que l’on soigne et qu'on étrille le cheval et la 
béle de somme qui portent les bagages, ainsi que le mulet commun de la coæ- 
pagnie, et qu'on ne vende pas l’avoine qui leur est destinée. Que l'un aide l'autre. 
Es ont un médecin sans qu'il leur en coûte rien. Qu'ils n’emploient pes l'argent 
à consulter des devins. Qu'ils vivent constamment dansleurs logements, et, s'ils # 
querellent, ne manque pas de leur infliger de bonnes bastonnades. » | 

(2) Absit ut auro fila pensentur, libra enim auri lunc libra serici fuil. 
Voriscus, dans la Vie d’Aurélien. 
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soldat et le manteau d’empereur, elle marchait à latête des 
troupes, s’élançant à cheval ou sur un char de guerre. Parfois 
elle donnait des banquets, et, à la manière des Césars, elle buvait 
aux officiers de l’armée et aux ambassadeurs de Perse et d’Ar- 
méaie. 

Restée, par la défaite d’Héraclien, maîtresse de la Syrie et de 
la Mésopotamie, elle avait profité du moment où Claude combat- 
tait les Goths pour s’emparer de l'Egypte, d’une grande partie de 
l'Asie, et ses regards se portaient sur la Bithynie. 

Aurélien, résolu à l’arrêter, entra dans cette dernière province, 
puis dans la Cappadoce. Ayant trouvé de la résistance à Tyane, il 
jura d’exterminer jusqu'aux chiens ; mais, comme la trahison d’'Hé- 
raclamon lui livra la ville, il dit qu’Apollonius, le fameux thauma- 
turge, lui était apparu et lui avait défendu de maltraiter ses 
compatriotes. En conséquence, il enjoignit à ses soldats d'assouvir 
leur colère sur les chiens de la ville et sur Héraclamon , qui avait 
livré sa patrie. 

Étant parvenu à renfermer Zénobie dans Palmvre, Aurélien 
employa contre les remparts de cette ville toutes les machines de 
guerre connues ; mais les assiégés se défendaient avec un courage 
héroïque : C’est chose incroyable, écrivait l’empereur, que la quan- 
tité de dards et de pierres qu'ils font pleuvoir sur nous sans 
tréve ; mais je me confie dans les dieux , qui ont toujours secondé 
nos entreprises. 

Zénobie attendait des secours des Perses et des Sarrasins ; mais 
les premiers furent coupés dans leur marche, les autres corrom- 

us. Alors elle résolut d’aller en personne réclamer de nouveau 

assistance'des Perses ; mais, au moment où, à la faveur de la nuit, 
elle s’enfuyait avec ses trésors, chargés sur des dromadaires, elle 
fut atteinte par Aurélien et resta sa prisonnière. Lorsqu'il lui de- 
manda comment elle avait osé résister, elle femme, aux empe- 
reurs romains, elle répondit qu’elle le reconnaissait, lui, pour Au- 
guste, mais qu’elle n’avait cru ni Gallien ni les autres dignes d’un 
si grand nom. 

Palmyre obtint d’être épargnée en livrant ses richesses ; cepen- 
dant beaucoup de ceux qui avaient secondé la reine furent noyés 
ou égorgés, entre autres le philosophe Longin, maître de Zénobie. 
Dès lors l’amitié d’Aurélien fut recherchée à l’envi par les Blem- 
myes, les Axumites , les Arabes, les Bactriens, les Ibères, les Sar- 
rasins, les Albanais, les Arméniens, même par les Éthiopiens, les 
Indiens et les Chinois. 


Mais à peine l’empereur s’était-il mis en route, qu’il apprit que 


Raiînes de 
Paimyre. 
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les Palmyriens, relevant la tête , avaient inassacré le gouvernetr 
romain et la garnison ; il revient alors sur ses pas, et, tombent sur 
eux avant qu’ils aient eu le temps d'organiser la défense , il les 
fait massacrer sans distinction de sexe ni d’âge, et détruit la vilie. 
Le nom de Palmyre disparut si complétement de l’histoire qu 
l’on ignorait en Europe jusqu’à son existence , lorsque des rnar- 
chands anglais, en 1690, entendant à Alep des Bédouins raconter 
des merveilles d’immenses décombres emoncelés dans le désert, 
voulurent juger de ce qu’il y avait de vrai dans leurs récits; bien 
que dévalisés sur la route une première fois, et arrêtés dabs leur 
voyage, ils triomphèrent de tous les obstacles, et découvrirent les 
débris de cette prodigieuse cité, dont ds publièrent l'existence. 
Les Européens ne virent là qu’une fiction brilante, jusqu'au mo- 
ment où deux Anglais, Dawkins et Wood, donnèrent la deserip- 
tion et les dessins exacts de ces ruines magnifiqués , qui s’éten- 
dent sur un espace de cinq mille sept eent soixante-doute mètres 
et l'emportent , selon eux, surtout ce que possèdent l'Italie et 
la Grèce (1). Un bel arc de triomphe s’élève sur une place où 
aboutissent trois rues dont la longueur totale n'est pas moindre de 
douze cent vingt-neuf mètres; des portiques ornés de statues et 
d'inscriptions , quatorze cent cinquante colonnes, dont vent vingt. 
neuf encore debout, lesbordaient des deux côtés ; deux de ces ce- 
lonnes s’élèvent à vingt mètres, et leursoubassement dépasse la hau: 
teur d’un homme. Ces fûts mutilés, dontquelques-uns sont surmeon- 
tés d'un fragment d’architrave , sans un seul mur plein, tranchent 
d’une façon singulière sur l’horizon sans bornes du désert. Les 
portiques conduisent à des tombeaux magnifiques, bâtis en forme 
de tours carrées, à quatre et cinq étages, en marbre blane, avec 
des figures et des arabesques en relief. On attribue aux trois pre- 
miers siècles de l’ère vulgaire ces constructions admirables de style 
et d'exécution, malgré la profusion des ornements qui caractérise 
le genre oriental. Ce qu’elles offrent de plus remarquable est le 
temple du Soleil, avec sa cour de six cent soixante-dix-neuf pieds 
carrés, entourée de trois cent soixante-quatre colonnes, sur doable 
rang, de quinze mètres et demi de hauteur, sur un mètre qearante 
centimètres de diamètre. Au milieu s’élève le temple, dont la fa- 
çade a quarante-sept pieds, et les côtés cent vingt-quatre; il est 
entouré d’un péristyle de quarante et une colonnes de marbre 
blanc, ayant plus de seize mètres d’élévation. Les arohitraves , les 
corniches, les plafonds , les portes, sont couverts de sculptures 


(1) Woon, Ruines de Palmyre, Londres, 1788; Rudnes de Bultbek, 175). 
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merveilleuses ; aux proportions élégantes, et d’un dessin parfait, 
bien que trop surchargé. Des additions postérieures indiquent qu’il 
a servi au culte du Christ, puis à celui de Mahomet. 

Nous ne saurions hons élvigner de ces ruines sàns dire aussi un 
mot de celles de Batbek ou Héliopolis; of y voit éncore deux 
temples dé trènte-huit Mêtres sur trente-sept, ét &e quatre-vingt- 
seize sut quarante-sept, avec une Encæinte de deuk cent quatre- 
vingt-dix-neuf mètrés de tongueur sut cent trénte-six de largeur, 
un grand portiqué, utie vaste coùr bctogonë, et ufté autre rectan- 
gulaire ayant une galerie. Un groupe de six colonnes corinthrennes. 
est encore débout ; elles ofit dix-neuf mèties de hauteur sur sept 
de circonférence, et les morceaux sé rattachiént avéc tant de sbli- 
dité qu'ils he se sont pas même détachés dans plusiéurs de telles 
qui gisent à terre. Des blocs ayant jusqu’à ohre mètres de lon- 
gueur sur trois d’épaissur forment un mur surmonté de trois 
pierres qui cétupent einquante-sept mètres; d’autres pierres dé- 
passent vingt-trois mètres sut quatre, c’est-à-dire que le volumé 
en ést plus considérable que celui d’un obélisque. Nous tre savons 
tie de cette Ville, qui dut aussi sa prospérité au vémtnerce et au 
passage des caravanes, sinon qu’ellé était encoré florissante sous 
les Antonins. 

Et tout cela au milieu du désert, où il h’existé pas uhé seule 
cartiète ! Mais les habitants de ces villes, qui n’aVaient pas de 
territoire, voulureit, comme ceux de Venise, de Gênes et de 
Pise, embelfir leur patrie en témoignage d’afféctfon ét de rithesse. 
Quelle impression éprouve le voyageur, quand, aù milieu de ces 
sûbles iimeñses où il he reñcontre pis une hutte, bas un arbre, 
il aperçoit devant lui la ville au hom poétique, qui devait au com- 
merée ute vie si active, ét dont l’épée romaine 4 fait un vaste 
tombeau! A l’henre qu'il est, trente ou quarante familles occu- 
pent des cabanes de terre dahs l’énceinte du temple dé Palmyre; 
elles sont entourées de débris majestueux, dont elles hé recher- 
chent pas l’origine ét necomprehnent pas la magnificence. Voineÿ 
exhalait au milieu de ces ruines ses désolantes élégies, montrant 
les peuples comme une race misérable qui s'élève, s’étend et 
périt au gré da hasard, jouet constant de la force et de l’impos- 
ture. 


L’Égypte s'était aussi révoltée par les manœuvrés d’un certain 
Firmiusde Séleucie , qui avaît acquis tant de richesses en trafiquant 
avec les Arabes, les Blemmyes de l’Éthiopie et Vés Indiens, qu’il 
pouvait, disait-il, entretenir une armée avec le seul bénéfice qu'il 


Balbek. 


Égypte. 
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tirait du papyrus et de la colle. Afin de seconder Zénobie, il prit 
le titre d’Auguste et empêcha l'exportation des grains, ce qui 
mettait Rome en grand péril; mais Aurélien, étant tombé sur lui 
avec sa promptitude et son bonheur accoutumés, l’envoya au sup- 
plice. Il se dirigea ensuite vers l’Europe, dans l’intention de re- 
couvrer l'Espagne, la Gaule et la Bretagne, en les arrachant à Té- 
tricus; celui-ci, qui depuis cinq ans avait plus obéi que com- 
mandé à ses soldats turbulents, vint se rendre à lui spontané- 
ment, etces provinces, après treize ans, se trouvèrent réunies 
à l'empire. 

Le triomphe d’Aurélien fut pompeux. En tête marchaient vingt 
éléphants, quatre tigres, avec deux cents animaux des plus rares 
et des plus curieux de l’Orient et du Midi; puis on voyait seize 
cents gladiateurs destinés à l’amphithéâtre. À leur suite venaient 
les trésors de l’Asie et de la reine de Palmyre, dans un bel ordre, 
quoique dans une confusion apparente; puis, sur une infinité de 
chars, des étendards , des casques, des boucliers et des cuirasses. 
Les ambassadeurs des nations les plus éloignées, Éthiopiens, Ara- 
bes , Perses, Bactriens, Indiens, Chinois, attiraient les regards 
tant par leur physionomie étrangère que par la richesse et la sin- 
gularité de leur costume. Les productions de toutes les contrées, 
et les couronnes d’or offertes à l’empereur par les villes recon- 
naissantes , attestaient l’obéissance et le dévouement du monde 
pour cette Rome, qui était alors sur le bord du précipice. 

Derrière s’avançaient de longues files de Goths, de Vandales, 
de Sarmates, d’Alemans, de Francs, de Gaulois, de Syriens, d'É- 
gyptiens enchaînés , dix femmes guerrières prises les armes à la 
main dans les rangs des Goths, et appelées Amazones. L'empe- 
reur Tétricus et la reine Zénobie parurent aussi dans ce triomphe : 
le premier, avec les braies gauloises, la tunique jaune et le mao- 
teau de pourpre , accompagné de son fils et des courtisans gau- 
lois; la reine de l’Orient, couverte de pierreries, des chaînes d'or 
aux mains et au cou, soutenue par des esclaves persanes, suivie 
du char magnifique qu’elle avait fait préparer pour monter triom- 
phalement au Capitole , et de deux autres chars aussi splendides, 
celui d’Odénat et celui d’un roi perse. Un quatrième char portait 
Aurélien , traîné par quatre cerfs (rennes?) enlevés à un roi goth. 
Les sénateurs et les plus illustres citoyens fermaient le cortège, 
qui s’avançait au milieu des acclamations. Les jeux du cirque, 
des représentations scéniques, des combats de gladiateurs et de 
bêtes féroces, des naumachies, couronnèrent la fête et rendirent 
cette solennité mémorable. 


là 
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Bien que l’armée de Syrie eût demandé à grands cris la mort 
de Zénobie, Aurélien, épargnant ses jours, lui donna dans les en- 
virons de Tibur des terres considérables pour vivre conformément 
à son rang; il établit noblement ses filles, et conféra au seul de 
ses fils qui eût survécu une petite principauté dans lArménie. 
Quant à Tétricus, il lui accorda le titre de collègue et le gouver- 
nement de la Lucanie. 

Dans la pensée de remédier au désordre des mœurs, il pro- 
mulgua des lois contre l’adultère et le concubinage, qui ne fut 
permis qu’avec les femmes de condition servile. Il punissait avec 
sévérité ses esclaves et ses affranchis, et, s’ils commettaient un dé- 
lit, il les livrait au magistrat ordinaire. Il éleva dans Rome un 
temple au Soleil, tout resplendissant de métaux précieux et de 
perles, avec des vases d’or du poids de mille cinq cents livres. Le 
Capitole et d’autres temples furent ornés des dons qu'il avait reçus 
des princes étrangers, et il assigna des revenus pour les prêtres et 
le culte. Outre l’huile et le pain, il distribuait au peuple de la 
- Chair de porc, et voulait y ajouter du vin ; mais le préfet du pré- 
toire lui fit observer que la multitude , enhardie par cette libéra- 
lité, finirait pas exiger des poulets. Il détermina la quantité de blé, 
de papyrus, de verre, que l’Égypteserait tenue de fournir annuel- 
lement. Après avoir fait remise de toutes les dettes que les parti- 
culiers avaient contractées envers le trésor, il publia une amnistie 
générale pour les crimes d’État; mais un soulèvement excité par 
une réforme dans le système des monnaies, sans qu’on sache en 
quoi elle consistait, et qui fut étouffé dans des torrents de sang, 
réveilla le caractère sévère d’Aurélien ; il sévit surtout contre les 
sénateurs, qui furent punis de mort ou jetés dans les prisons. Dès 
lors, son orgueil ne reconnut d’autre droit que celui du glaive, et 
il traita l’empire en pays conquis. 

Ces rigueurs lui valurent, de la part du sénat, une haine égale 
à l'amour que lui portait l’armée, et ce fut pourtant au sein de 
celle-ci qu’iltrouva la mort. Il s’apprêtait à venger Valérien sur la 
Perse, lorsque Mnesthée, son affranchiet son secrétaire, qu’il avait 
menacé pour quelques extorsions, résolut de prévenir le châtiment ; 
dans ce but, il montra aux principaux officiers de l’armée une fausse 
liste de proscrits, et leur persuada d'éviter la morten la donnant à 
l’empereur. En effet, entre Héraclée et Byzance, il fut assassiné 
par ses gardes; mais, quand la liste qui avait causé sa mort fut re- 
connue fausse, les conjurés jetèrent Mnesthée aux bêtes , et éri- 
gèrent un temple au restaurateur de l'empire. Il est vrai que, du- 
rant les cinq années de son règne, Aurélien avait cicatrisé les plaies 
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dont la nônchàfänce dé Gallien avait été la cause; il repouséa de 
Y'talie les barbares , rendit à l’empire son unité, reçut l’hommage 
d'Hôrmisdas. successeur de Sapor, et, $i sa rigneur excessive ne 
permet pas de le compter parmi les bons princes, il fut du moins 
un des plus utites dans un temps où l’épée seule ponvaît sauver un 
empire fondé par l’épée. Il avait d’abord toléré les chrétiens ; mais 
il se proposait de les exterminer, quand la mort appela à rendre 
compte de ses projets à un maître plus grand que lui. 

Les principaux officiers, honteux de s'être suuillés da sang d’Au- 
rëlfen, n’osèrent lui dünnèr un successeur ; ils écrivirent au sé- 
fat pour qu’il choisit un prmce qui fût à la hauteur des circons- 
tances et par de l’assässiriat du dernier. Tacite . prince du sénat, 
dissuada sés toilègues d’âctépter cé qu’on leur proposait, dans 
la crainte d’exciter des troubles si le choix des sénateurs déplài- 
Sait à l’armée. L'éfection fut donc renvoyée à l’armée, qui la ren- 
voyà dé nouveau an sénat. Une troisième tentative n’eut pas plus 
de succès, le sorte que l'empire resta vacant pendant huit mois. 
La tranquillité intérieure n'en souffrit pas; mais, comme les enne- 
mis, de l’autre côté de V’'Euphrate et du Dunube, devenaient plus 
entreprenants, Marcus Ctaudiüs Tacitus finit par être proclamé 

nu dun corimun accord. Il voulat en vain s’en excuser en alléguant 
2 seplembre. Ses soixante-quinze ans; il fat contraint d'accepter le foin de l’État 
ét dû monde, que lui décrétait l’autorité du sénat, et qu'il mérftait 

par son rang ainsi que par Ses actions. 

Le nouvel empérear était issu de Tacite l’historien ; il ordonna 
de faire chaque année dix copies des ouvrages de sonillustre aïeol. 
D'un caraëtère doux, admirateur de la simplicité antique, il céda 
son patrimoïne à l’État , affranchit tous les ‘estlaves de Rome, et 
trouva dans sà tempérance et son économie les ressources néces- 
saires aux libéralités impériales. Il fit fermer entièrement les 
maisons de prostitution et-kes bains publics avant ta nuit, destina 
des temples et des sacrifices aux bons empereurs, rejeta le té- 
moïgnage des esclaves contre leurs maîtres, et défendit de dorer 
et d'amalgamer es métaux (1); enfin il rendit leurs anciennes 
âttributions aux sénateurs , qui, pleins de joie , firent des proces- 
sions solennelles et se hâtèrent de prescrire à toutes les villes, 
ainsi qu'aux peuples alliés, de leur envoyer les appels des pro- 
consuls , au lieu de les adresser à l’empereur ou au capitaine des 
gardes. Ils désignaient les proconsuls, et conféraient les magistre- 


(1) De Claude 1 à Dioclétien on ne fit plus de monnaies d'argent, mais des 
monnaies de cuivre argenté ; les pièces d’or continuèrent à éfre pures, parce que 
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tures avée une 4 complète liberté qu'ils efuétrent le consulat 
à un frère de Tacite, recommandé par lui à leurs suffrages. Les 
édits rmpériaui étérent vanctionhés per eux : rhanifestation de 
lautorité sénatoriaie. 

Tacite se concil lParmée par des latgesses, et en la conduisant 
contre l'ennemi; mais, d’une part, la rigueur du climat, de l’antre, 
tes instances turbulentes dessoldats, enhardis par son naturel bien- 
veñtant, le conduisirent au tombean après un règne de six mois à 
peine : il se trouvait alors en Cappaoce. 

Florianus, son frère , se fit revêtir de la poarpté et obtint l’o- 
béissance dès provinces d'Europe et d'Afrique ; mais, en Asie, 
trois légions se déclérèrent pout Probus, et une guerre civile 
commença , dans laquelle florfanus fat tué. Probus, natif de Sir- 
mium, avait toutes les qualités d’un grand prince; il battit les 
barbares qui avaient envahi la Gaule, et les repoussa au delà du 
Rhin. Il contraignit les Guths et tes Perses à demander ia paix, 
subjugua tes Isauriens en les disséminant dans les provinces tes 
ptus éloignées, défit les Blemmyes qui habitaient entré l'Éthéopie 
et l'Égypte, et assura la paix à l'extérieur. 

Bien plus, il nréditait ( projet plus beau que facile à réaliser ) de 
désarmer lès Germains et de les ameer à remettre leuts différends 
à la décision des Romains ; en attendant , il fit construire une li- 
gne de défense, consistant, non plus en des troncs d’arbres et ea 
palissades, comme celle de Trajan, mais en une muraille de ma- 
çonnerie qui s’étendait du voisinage de Neustadt et de Ratisbonne 
à travers les montagnes et les vallées, les fleaves et les marais, 
jpesqu'à Wimpfen sur le Necker, et joignait le Rhin après deux 
cents milles de pareours. 1l contraignit encore les Germaias à four- 
wr chaque année seite mile hommes des plas robustes , qu’il ré- 
partit dans les troupes nationales ; en effet, le recrutement deve- 
nait de jour en jour plus diffieile parrai les popalations amoilies dè 
Fialie et des provinces de d'intériéur. 

H trouva un compétiteur dans Sextus Julias Saturmniaus, qu’ap- 
puyaient les turbulents Alexandnns, mais qui fut bientét 
vaincu et tué. Proculus d’Albenga se révotta contre lui dans les 

Gaules ; il avait amassé, en faisant la course sur mer, à l’exem- 
ple de ses ancètres, de si grandes richesses qu’il put armer deux 
mitle esclaves à lui; mais, défait par Probus, il fut trahi par les 
Francs. L'Espagnoi Bonosus, qui du métier de maître d’école était 
parvenu à commander la flotte sur le Rhia, l’ayant laissé surpren- 
dre et mcendier par l'ennemi, se révolta par crainte du châtiment 


et se soatint assez longtemps ; mais enfin il fut waincu, etse donna 
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la mort : il ne s’était pas rendu moins célèbre dans les exploits de 
Bacchus que Proculus dans ceux de Véaus. 

Quand la guerre cessait, Probus employait les soldats à des 
travaux utiles; il leur fit planter en vignes les coteaux de la Gaule, 
de la Pannonie et de la Mésie , réédifier plus de dix villes détrui- 
tes et ouvrir des canaux ; mais, ayant manifesté l’espoir d’assurer 
bientôt la paix générale et de se passer des soldats, ceux-ci le 
massacrèrent : catastrophe désormais inévitable, que les empe- 
reurs fussent misérables comme Gallien , ou prudents, justes et 
respectés comme Probus. 

Les troupes proclamèrent Marcus Aurélius Carus, préfet du pré- 
toire, qui nommaCésars ses fils Carin et Numérien , et défit les 
Sarmatés dans la Thrace, assurant ainsi la tranquillité de l’Ilyrie 
et de l'Italie ; puis il songea à faire la guerre longtemps méditée 
contre les Perses, guerre défensive devenue nécessaire. 

Varanne II, monté nouvellement sur le frône, avait déjà en- 
vahi la Mésopotamie ; mais, apprenant que les Romains s’avan- 
çaient, il battit en retraite et envoya des ambassadeurs à Carus. 
Ils le trouvèrent en costume militaire, recouvert d’un manteau 
de pourpregrossière , et dinant, assis sur l’herbe, avec un morceau 
de lard et des pois ; quand ils eurent exposé l’objet de leur mis- 
sion, il leur répondit, en ôtant une petite calotte dont il couvrait 
sa tête chauve : Si votre prince ne veut pas plier devant les Ro- 
mains, je rendrai la Perse aussi nue d'arbres que ma téte l'est de 
cheveux. 

Afin qu’on ne vit pas dans ces paroles une vaine menace, il en- 
tra dans la Perse, en proie alors aux factions, et occupée par une 
guerre avec l’Inde ; il avait déjà pris Séleucie et Ctésiphon, quand 
il mourut frappé de la foudre. Les soldats, qui crurent voir dans 
cette mort un présage sinistre, obligèrent Numérien son fils à s’é- 
loigner du Tigre, terme fatal des conquêtes romaines. Ce prince, 
doué des plus belles qualités, était, comme poëte, supérieur à tous 
les hommes de son temps, et l’orateur le plus éloquent du sénat; 
mais il fut tué dans la retraite. 

De la Gaule, où il avait fait la guerre non ans habileté, Carin 
se rendit à Rome, et devint le chef unique de l'empire. Dans 
l’espace de peu de mois , il épousa et répudia neuf femmes, sans 
compter toutes celles qui durent satisfaire sa lubricité; il perdait 
le temps en concerts, en danses , en plaisirs obscènes. Les amis, 
les conseillers de son père, ceux qui pouvaient lui reprocher ses 
vices ou qui avaient été ses égaux dans la vie privée, furent mis à 
mort par ses ordres. Orgueilleux avec les sénateurs , il se vantait 


CARUS, CARIN ET NUMÉRIEN. 437 


de vouloir distribuer leurs domaines à la plèbe , qu’il amusait par 
des fêtes, et parmi laquelle il choisissait ses favoris, dont il faisait 
ses ministres et ses complices, se reposant sur eux de toutes les 
affaires, et même du soin de signer. | 

Il se livrait à l’oisiveté et aux plaisirs sans se douter qu’il mar- 
chait au bord de l’abtme. Une fois arrivée à Chalcédoine d’Asie, 
Parmée avec laquelle son père avait combattu les Perses proclama 
empereur Dioclétien, commandant des gardes domestiques (1), 
né en Dalmatie de parents obscurs, mais brave dans Jes combats, 
non moins qu’habile dans les affaires; il se montra favorable aux 
lettres bien qu’il n’eût que des connaissances militaires, et fut 
ennemi du faste et de la mollesse. Comme certains bruits sem- 
blaient lui imputer d’avoir trempé dans le meurtre de Numérien , 
il jura qu'il y était resté étranger; puis, ayant fait venir Aper, 
beau-père du prince mort, il dit : Voilà celui qui fut l'assassin de 
Pempereur ! et il lui plongea son épée dans la poitrine (2). 

Il avait voulu tout à la fois convaincre l’armée , qui se contenta 
de cette preuve, et accomplir la prédiction d’une druidesse, qui 
lui promettait l’empire quand il aurait tué un sanglier (aper en la- 
tm); aussi poursuivait-il toujours ces animaux à la chasse, et 
cette fois , après avoir frappé son rival, il s’écria : J'ai donc enfin 
tué Le sanglier fatal! 

L’armée se disposa à soutenir par la guerre civile l’innocence de 
Dioclétien et la prophétie gauloise, tandis que lui, pour assurer 
le succès, s’occupa de fomenter le mécontentement parmi les trou- 
pes de Carm, et cette précaution ne fut pas inutile. En effet, ayant 
livré une bataille rangée sur le Danube, il resta vaincu; mais un 
tribun, pour se venger d’un adultère, donna le coup mortel à Ca- 
rin , et Dioclétien , maître de l’empire, eut la générosité ou la po- 
litique de pardonner aux partisans de son ennemi. 

Dans les quatre-vingt-douze ans écoulés de Commode à Dioclé- 
tien , l'empire fut vingt-cinq fois vacant par suite de la mort vio- 
lente de celui qui l’occupait; trente empereurs sur trente-quatre 
furent tués par ceux qui voulaient leur succéder. Les soldats, 


(1) Les domestiques, espèce de gardes de la porte, étaient inférieurs aux 
prétoriens, et préposés à la défense particulière de la personne du prince. Jus- 
tinien en porta le nombre de trois mille cinq cents à cinq mille cinq cents; ils 
étaient divisés en diverses scholæ, et commandés par un comes domesticorum, 
dont la charge devint très-importante dans le quatrième siècle. 

(2) L'ère de Dioclétien ou des martyrs, longtemps en usage dans l'Égypte et 
encore aujourd’hui chez les Cophtes et chez les Abyssiniens, date du août 
28%, jour où l’empereur fut proclamé. 


25. 
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Avril, 
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maîtras de tout , étaient à la fois électeurs et bourreaux , de sorte 
qu’il serait difficile de dire ce que pouvaient les barbares pour 
randre pise un tel état de choses. 
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CHAPITRE XXE. 


EMPEREURS COLLÈÇUES. 


Une fois son autorité affermie dans Rome, PDioolétioen marcha 
coatre les Germains et les Bretons ; puis il se dirigea sur l'Orient, 
où sa présences était plus nécessaire. Mais, avant de partir, il as- 
socia à l'empire Maximien, paysan des envians de Sirmiu®æ , l’une 
des meilleures épées de l’épaque, mais eruel et pervers au point 
que Dioclétien put paraîtra généreux ea interyenant pour modérer 
ss actes de sévérité, conseillés peut-être per lui-même. Maxi- 
mien prit le titre d'Hercule, Dioclétien celui de Jowen. Le pre- 
mier aveit un grand respect pour Dioclétien, qu’il considérait 
comma un génie supérieur; le second trouvait que la valeur de 
son collègue lui était nécessaire au milieu de tant d’ennemnis fré- 
inissants. Afin même de pouvoir plus promptement faire face de 
tous cêtés, Dioclétiea subdivisa encore l’autorité en faisant choix, 
pour leur donner le titre de César, de deux généraux expérimen- 
tés : Galérius, qui avait exercé d’ahord le métier de pâtre, et 
Constance, d’une famille noble, que sa pâleur fit surnommer 
Chlore. Maximieu donna à ce dernier sa fille en mariage, et Dio- 
clétien la sienne à Galérius. Hs se partagèrent de la sorte, sinon 
l'administration, du moins la défense de l’empire. La Gaule , PEs- 
pagne et la Bretagne furent confiées à Constance , qui résidait à 
Trèves dans le Belgium , ou à Eboracum (York) dans la grande 
Césarienne ; à Galère , les provinces illyrienaes sur le Danube, la 
Mésie supérieure , la Macédoine, l’Épire, l’Achaïe, avec Sirmium 


Pour capitale; à Maximien , l’ltalie, les deux Rhéties , les deux 


Noriques , la Pannonie et une partie de l’Afrique ; Dioclétien se 
réserva la Thrace, l'Égypte et l’Asie. Ce partage, néanmoins, ne 
détruisait pas l'unité monarchique ; car les hommes que Dioclétiens 
s'était adjoints rrgardaient sans opposition comme le premier et 
comme un grand dieu celui auquel ils devaient leur élévation. Ags-— 
sant avec un concert rare parmi les puissants, unique entre quatre 
suerriers de patrie , d'âge, de caractères différents, ils s’assistaierst 
irciproquement de leurs conseils gt de leurs bras; les province= 
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furent surveillées de plus près, et les lâgions apprirent à respecter 
la vie de leurs chefs, en voyant que le meurtre d’un seul n’aurait 
produit aucun résultat. 

Maximien extermina dans la Gaule les paysans qui, sous le nom 
de Bagaudes, s'étaient insurgés contre l'oppression des riches. 

Mais Carausins, citoyen obscur de la Ménapie, investi du COM- Gsnies em. 
mandement de la flotte stationnéa à Gessoriacum (Boulogne) pour te 
défendre la Bretagne contre les incursions des Francs, les laissa 

passer. dans l’île , qu’ils pillèrent ; puis, torubant sur eux au retour, 

il les dépouilla de leur butin. Redoutant alors le châtiment, il ss. 
souleva les insulaires, prit le titre d’Auguste, et se soutint dans le 
pays pendant sept ans contre les Calédoniens et les Romains. Il 
avait enrûlé la fleur de la jeunesse franque, qu'il façonnait aux 
manœutres de terre et de mer; puis, faisant la course avec ses 
vaisseaux, il ravageait les côtes de l'Océan jusqu'aux Colonnes 
d'Hercule. 

Maximien , ne pouvant le soumettre faute de vaisseaux, conclut 
avec lui un arrangement, aux termes duquel il lui céda la sou- 
veraineté de la Bretagne avec les honneurs impériaux. Plus tard, 
Constance reprit les hostilités ; mais, au fort de la lutte, il apprit 
que Carausius avait été assassiné par Alectus, qui succéda à son *: 
pouvoir chancelant. Peu de temps après, Asclépiodote, général de 
Constance, vainquit ce dernier, et la Bretagne fut réunie de nou- 
veau à l’empire. 

Maximies et Dioclétien se rendirent tous deux à Milan, l’un de 
la Gaule , l’autre de l’Arabie, pour se concerter sur les moyens 
de défense , le danger devenant chaque jour plus menaçant en pré- 
sence des barbares qui faisaient irruption de toutes parts. Les 
Goths avaient soumis les Burgundes , les Vandales , les Gépides; 
les Blemmyes étaient en guerre avec les Éthiopiens et les Maures. 
Quand les Perses faisaient trêve à leurs discordes intestines, ils 
se jetaient sur la Mésopotamie et la Syrie , et les tribus de lAfri- 
ques’étaientliguées contre Rome. En Italie, Marc-Aurèle, Julien, 
et dans Alexandrie, Achillée, avaient pris le titre d’empereurs ; mais 
les efforts réunis des quatre souverains surent obvier à tout. Cons- 
tance raffermit la domination romaine dans la Germanie ; Dioclé- 
tien dompta Achillée et l'Égypte, en châtiant sévèrement le 
pays (1), dont il céda une partie aux Nubiens pour opposer une 


2012. ; 


291. 


(1) La célèhre colonne de Ptolémée à Alexandrie, dont le fût, d’un seul mor- 
cesu de granit rouge, de 90 pieds de longueur sur 9 de diamètre, s'élève sur une 
base surchargée d'ornements dans le goût du troisième siècle, porte une inscrip- 
tion qni a longtemps passé pour illisible. Enfin Leake et Hamilion en déchiffrè- 
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barrière aux Blemmyes; Maximien passa des Gaules en Afrique 
pour soumettre les Maures. 

L’expédition contre les Perses tut la plus importante et la plus 
glorieuse. Quand ce peuple, sous le règne de Valérien, eut sub- 
jugué l’Arménie, Tiridate , fils de Chosroès qui venait d’être assas- 

"siné, sauvé par quelques amis, fut élevé à Rome; outre les leçons 
qu’il avait puisées à l’école du malheur, il put se former dans cette 
ville aux arts de la paix et de la guerre, et y acquérir des amis. 
L’étranger , maître de l’Arménie, l’embellissait de monuments ma- 
gnifiques ; mais il ne s’en rendait pas moins odieux aux habitants 
par les mesures tyranniques que lui inspirait la crainte d’un soulè- 
vement , et par son intolérance religieuse, qui , après lui avoir fait 
abattre les statues du Soleil, de la Lune et des rois divinisés, 
l'avait poussé à allumer le feu d’Ormuzd sur la cime du mont 
Bagavus. 

Dans la troisième année de son règne, Dioclétien conféra le 
trône d'Arménie à Tiridate. A peine ce prince se fut-il présenté 
sur la frontière, que toute la noblesse accourut sous ses drapeaux ; 
la garnison perse fut chassée, et tous se préparèrent à défendre 
l’indépendance nationale, secondés dans leur entreprise par un 
Scythe nommé Mamg, dont la tribu s’était établie quelques an- 
nées auparavant sur les frontières de l’empire chinois , qui s’éten- 
dait alors jusqu’à la Sogdiane. Mamg ayant encouru la colère de 
Vou-ti, qui régnait alors, il se retira vers l’Oxus, et se mit sous 
la protection de Sapor; ce prince, pour ne pas trahir l’hospitalité, 
refusa de le livrer aux Chinois, et n’évita la guerre qu’en pro- 
mettant de le confiner aux extrémités occidentales de ses États. 
Un vaste territoire inhabité fut donc assigné dans l’Arménie à la 
tribu scythe, pour qu’elle s’y transformât à son gré et à l’aide du 
temps ; mais, dans cette occurence , au lieu de défendre son hôte, 
Manig s’unit à Tiridate et l’aida puissamment à recouvrer son 
royaume. 

Non-seulement le prince arménien délivra son pays des Perses, 
mais il poussa ses excursions jusque dans l’Assyrie, profitant de 
lagitation qu’y entretenaient les dissensions entre les deux frères 
Ormuz et Narsès. Bien que le premier eût demandé l'assistance 
des barbares qui habitaient sur les bords de la mer Caspienne, 


rent assez pour affirmer qu’elle fut érigée en l'honneur de Dioclétien, dieu tuté- 
laire d'Alexandrie (nokoüyos ‘AXeEavôgeias ), probablement dans cette occasion, 
les peuples ayant coutume de vanter la clémence des rois qui les frappent sans 
les achever. Mais ce n'est pas un motif pour croire que cette colonne magnifique 
soit un ouvrage de cette époque. Voy. Classical journal, XWIT, 152. 
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Narsès l’emporta ; puis il dirigea tous ses efforts contre Tiridate, 
qui , détrôné encore une fois, fut obligé de se réfugier à Rome. 

L’honneur et la sûreté de l’empire réclamaient également la 
guerre , et Dioclétien, pour la diriger, établit sa résidence à An- 
tioche ; mais, moins pourvu de valeur que d’habileté , il confia le 
commandement de l’armée à Galère, qui s’avança contre Narsès 
et fut battu près de Carrhes, aux lieux déjà témoins de la défaite 
de Crassus. Humilié des dédains dont l’accabla Dioclétien , il ras- 
sembla de nouvelles forces, et, vainqueur cette fois, il fit sur 
Narsès un immense butin avec une foule de prisonniers, au nom- 
bre desquels se trouvèrent les femmes et les fils de Narsès lui- 
même. Les Perses demandèrent alors la paix, et l’obtinrent à la 
condition de céder aux Romains la Mésopotamie, et, en outre, 
cinq provinces au delà du Tigre, de manière que l’Araxe formât 
la frontière des deux empires. Tiridate remonta sur le trône, et 
l’on rendit à Narsès ses femmes et ses enfants. 

La paix se maintint jusqu’à la fin du règne de Constantin. Les 
Romains se virent dès lors en sûreté de ce côté, surtout par l’al- 
liance des Carduques (Kurdes), restés tels que les avait trouvés 
Xénophon, c’est-à-dire vaillants défenseurs de leur liberté; et par 
celle de Fibérie, contrée stérile et sauvage, mais dont les habi- 
tants belliqueux devaientopposer unebarrière aux hordessarmates, 
que l’amourdu butin attirait par intervalles vers les riches contrées 
du Midi. ; 

Pour la défense des frontières, Dioclétien établit, depuis VÉ- 
gypte jusqu’au territoire des Perses, une ligne de camps pourvus 
de bonnes armes que fournirent les arsenaux récemment for- 
més à Antioche, à Émèse et à Damas; il en fit autant de l’embou- 
chure du Rhin à celle du Danube, en utilisant les anciens camps 
et de nouveaux forts si bien disposés que les barbares ne se ris- 
quèrent presque jamais à passer outre, distraits qu’ils étaient d’ail- 
leurs par leurs dissensions intestines, que Dioclétien savait fo- 
menter pour épuiser leurs forces. Du reste, chaque fois qu'ils sus- 
pendirent leurs luttes pour se jeter sur le territoire romain, ils y 
trouvèrent pour les repousser les habiles dispositions de Dioclé- 
tien et le bras de ses collègues. Les prisonniers étaient distribués 
entre les provinces; mais illes réservait surtout pour celles où les 
habitants avaient été décimés par la guerre, afin de les employer 
à la garde des troupeaux ou à l’agriculture, et parfois au service 
militaire : c'était nourrir un serpent dans le sein de Pempire. 

Rome ne paraissant plus à Dioclétien dans une situation con- 
venable pour la défense , il établit son collègue à Milan, qui, st- 


Changement 
dans la cons- 
tion, 
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tuée au pied des Alpes, permettait de surveiller de plus près les 
barbares de la Germanie; populeuse , bien bâtie , avec un cirque, 
un théâtre , une fabrique de monnaies, ua palais, des thermes, 
des portiques ornés de statues, elle fut alors entourée d’une dou- 
ble muraille. Dioclétien choisit Nicomédie, sur les confins de l’Eu- 
rope et de l’Asie, s’accupa de l’embellir, et, en peu d’années, la 
nouvelle résidence impériale rivalisa avec Rome, Alexandrie et 
Antioche. Ce séjour plaisait autant à Dioclétien qu’il était fatigué 
de Rome, de sa plèbe insolente et de son sénat, qui songeait en- 
core à s’arroger quelques droits quand tout pliait sous l’omnipo- 
tence du glaive. Les deux Augustes, résidant désormais hors de 
Rome, pouvaient déployer dans les camps et les conseils des pro- 
vinces une autorité absolue; ils ne consultaient sur la confection 
des lois que leurs ministres, sans en référer au grand conseil de 
la nation. Bien plus, afin d’enlever à ce corps les dernières ap- 
parences de considération, Dioclétien laissa son collègue donner 
carrière à son naturel farouche, en punissant des conspirations 
imaginaires. Les prétoriens, qui, sentant leur importance s'affai- 
blir sous cette administration vigoureuse , étaient portés à secon- 
der le sénat, virent leur nombre réduit, et furent privés d'une 
partie de leurs priviléges. Deux légions illyriennes Les remplacè- 
rent, pour la garde de Rome, sous le nom de Joviens et 
d’'Herculéens. 

Les noms de consul , de censeur, de tribun, ne parurent plus 
nécessaires pour exercer sous des désignations républicaines une 
autorité qui avait détruit la république. L'empereur, qui n'é- 
tait le Le général des armées :le la patrie, mais le chef du 

-monde romain, fut appelé dominus non-seulement par les flat- 
teurs, mais encore dans les actes publics, avec des titres et des 
attributs divins. Reconnaissant peut-être qu’en passant dans des 
maios vicieuses , par le bon plaisir de l’armée , l’autorité impériale 
avait perdu tout prestige dans l’opinion, et qu’il était impossible 
de la ramener vers son principe, Dioclétien songea à la renou- 
veler dans son essence. Comme il n’était pas Îtalien , il ne devait 
point regretter d’enlever à sa patrie une suprématie achetée au 
prix de tant de sang; habitué dans les camps à la discipline qui 
ne raisonne pas et à l’éclat qui séduit les âmes , il façonna tout 
d’après le système oriental. À cette simplicité que les empe- 
reurs vertueux avaient conservée dans leurs vêtements comme 
dans leur intérieur et dans les audiences publiques, parce qu'ils 
se considéraient comme premiers citoyens et rien de plus, il sub- 
stilua le faste asiatique . et prit le diadème, qui avait coûté la vie 
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à César. La soie, l'or, les pierreries, couvrirent sa personne sa- 
crée; les écoles d'officiers domestiques gardèrent les avenues du 
palais, où commencèrent à se nouer les intrigues des eunuques. 
Quiconque , au milieu de cette foule, et après un cérémonial 
sans fin , approchait la majesté de l’empereur, devait se proster- 
ver en adoration, comme les Perses devant le représentant de 
leur dieu sur la terre. Ainsi le trône où siégeait Auguste avec 
tant de simplicité a reçu désormais un Cyrus ou un Sésostris, un 
autocrate qui prétend , par le mystère et la pompe dont il s’en- 
toure, commander le respect aux gens de guerre et la soumission 
au peuple. 

Deux empereurs et deux Césars multipliaient ces apparences 
fastueuses, ginsi que les employés, les serviteurs et tous ceux 
dont un tel luxe réclamait l'office. Les quatre cours rivalisant en- 
tre elles de splendeur, d’une part les intrigues s’accrurent , et de 
Pautre les impôts; aussi, tant que l’empire subsista, les plaintes 
ge cessèrent pas sur l’aggravation des taxes. Si les mesures né- 
cessaires à la tranquillité intérieure et à la défense extérieure 
étaient désormais plus promptes, le sentiment de l'unité s’affai- 
blissait, et les esprits se préparaient au partage de l’empire, qui 
s’effectua plus tard. 


. Bien que la faute retombe sur Daclétien comme auteur du sys- 


tème nouveau, il est juste de dire qu’il apporta, dans toutes ses 
réformes, une sage modération. Il continua à faire au peuple les 
distributions accoutumées ; mais en voulant, durant une famine, 
taxer les denrées à un prix peu élevé, il ne réussit qu’à l’aug- 
wenter. On lui dut de splendides constructions à Carthage et à 
Milan , indépendamment de celles de Nicomédie et des thermes 
dont il embellit Rome, magnifique édifice où trois mille person- 
nes pouvaient prendre le bain, et auquel il réunit la bibliothèque 
de Trajan ; sa mémoire ne serait donc pas restée pdieuse, s’il n’eût 
persécuté les chrétiens avec une extrême férocité. 

Ce fut avec justice qu’il s’attribua, dans la vingt-unième an- 
née de son règne, les honneurs du triomphe; le peuple de Rome, 
en voyant porter les images de fleuves et de villes perses non en- 
core subjugués , celles des fils et de la femme de Narsès, put en- 
core se faire illusion sur l’éternité du Jupiter Capitolin. 

Mais les Romains pouvaient-ils voir d’un œil favorable celui qui 
avait ravi à leur cité le privilége d’être l1 capitale du monde? 
La magnificence même dont s’entourait Dioclétien disparaissait 
devant celle des triomphes de Carin et d’autres encore; aussi 
déeochait-nn des mots piquants, insupportables à l’autocrate, qui, 
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pour montrer son dépit, abandonna les sept collines, sans at." 


tendre le jour très-prochain de son entrée en fonctions comme 
consul. 

S’étant alors dirigé vers les provinces illyriennes , il contracta 
en les parcourant une maladie qui le mit aux portes de la tombe. 
Il guérit cependant ; mais , ne se sentant plus assez de force pour 
soutenir le fardeau de l’empire , il résolut d’abdiquer, non par 
philosophie, comme les Antonins, ni par lassitude des contrarié- 
tés éprouvées, comme Charles-Quint, mais par une pensée de 
bien public. 

Du haut d’un trône élevé au milieu de la plaine , près de Nïi- 
comédie, il déclara sa résolution au peupleet aux soldats, en 
nommant Césars Maximin et Sévère. Le même jour, Maximien ab- 
diquait à Milan, pour tenir le serment qu’il avait fait à son collè- 
gue. Dioclétien se retira dans un palais splendide qu’il avait fait 
construire à Salone, aux lieux où s’éleva depuis Spalatro (1) ; là, 
il vécut neuf ans dans une condition privée, respecté et consulté 
par les princes auxquelsil avait cédé l’empire. Il s’écriait souvent : 
Maintenant je vis, maintenant je vois la beauté du soleil. Quand 
Maximien , qui s’était retiré dans la Lucanie, le pressa de repren- 
dre le pouvoir, il lui répondit : Tu ne me donnerais pas ce con- 
seil , si tu voyais les belles lailues que j'ai plantées de mes mains 
à Salone! Réfléchissant sur les dangers qui environnent un sou- 
verain : Que de fois, disait-il, deux ou trois ministres s’accor- 
dent pour tromper le prince, qui, séparé du reste des hommes, 
parvient rarement à être informé de la vérilé, si toutefois il la 
sait jamais ! Ne voyant, n'entendant que par les yeux et les oreil- 
les des autres, il confère les emplois à des hommes vicieux ou in- 
capables, néglige les gens de mérite , et, bien qu’il soit sage, il 
resle en proie à ses courtisans corrompus. 

Les troubles qui s’élevèrent dans l'empire, les malheurs de sa 
femme et de sa fille, quelques injures reçues de ses successeurs , 
troublèrent sa solitude; on dit même qu’il se donna la mort à l’âge 
de près de quatre-vingts ans. 

A peine la main robuste qui avait longtemps tenu les rênes de 
l'État ne se fit-elle plus sentir que les discordes, admirablement 


(1) La cathédrale de Spalatro est rebâtie sur l'emplacement d’un temple d'Es- 
culape ; celui de Jupiter fnt aussi transformé en église. JL reste encore du palais 
de Dioclétien, d’une construction très-solide, un portique soutenu par des co- 
lonnes de granit à l'entrée duquel est un sphinx. On voit aussi à Spalatro les 
ruines d'un grand aqueduc, fait de blocs énormes, et trois helles portes. En 1828, 
l'empereur d’Autriche a assigné des fonds pour former un musée des antiquités 
trouvées tant à Spalatro qu'à Salone. 
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réprimées jusque-là, recommencèrent à agiter l’empire , qui, du- 
* rant dix-huit ans, fut disputé entre différents princes. Des deux 
nouveaux Augustes, Constance et Galère, le premier et le plus âgé 
administra la Gaule, l'Espagne et la Bretagne , avec une douceur 
généreuse et modeste ; il voulait , disait-1il , que ses sujets fussent 
riches , plutôt que l’État. On raconte (1) que Dioclétien envoya un 
jour vers lui pour se plaindre de ce qu’il n’avait pas d’or en caisse ; 
Contance invita les députés à revenir sous quelques jours pour 
avoir sa réponse. Dans cet intervalle, il informa les principaux 
habitants de ses provinces qu’il avait besoin d’argent ,et ils lui en 
apportèrent à l’envi. Alors, montrant ces trésors aux envoyés, 
il les prie de rapporter à Dioclétien qu’il était le plus riche des 
quatre princes ; seulement , ajoutait-il , il laissait ces richesses en 
dépôt dans les mains du peuple, considérant son amour comme 
le trésor le plus sûr et le plus abondant d’un souverain. Après le 
départ des députés , il renvoya l’argent à ceux qui l’avaient avancé. 
Au plus fort de la persécution , il donna asile aux chrétiens, dont 
la reconnaissance le porta aux nues ; bien plus, si Eusèbe dit vrai, 
Constance , feignant de vouloir aussi persécuter les chrétiens , en- 
joignit aux officiers du palais et aux gouverneurs des provinces 
d’opter entre leur foi et leurs fonctions. Quelques-uns , pour avoir 
abjuré , furent réprimandés par lui et destitués, attendu que, trai- 
tres envers Dieu, ils devaient trahir le prince plus facilement en- 
core; au contraire, il accorda sa confiance et des emplois supé- 
rieurs à ceux qui avaient écouté la voix de leur conscience, de 
préférence à leurs intérêts. Par un rescrit qui, inséré au code, 
mériterait d’être adopté par ceux qui lui ont emprunté tant de 
lois tyranniques , il rejette les libelles anonymes, « ne sachant 
a pas soupçonner un citoyen qui n’a point d’accusateur, mais 
« seulement un ennemi (2). » 

Galère, au contraire, plein de bravoure , mais rusé et arrogant, 
est accusé d’avoir mis en œuvre de bas artifices pour déterminer 
Dioclétien à persécuter les chrétiens , et ensuite pour le faire abdi- 
quer. Maximin, son neveu, grossier dans ses paroles comme dans 
ses actions, gouverna en qualité de César l'Égypte et la Syrie ; Sé- 
vère , l’autre César, l'Italie et l'Afrique. Galère, qui dominait sur 
ces deux princes, ses créatures, et sur Constance, dont la santé 
était chancelante , se flattait de rester seul maître de l'empire et 
de le transmettre à sa famille; mais, dans les foyers de son col- 
lègue, était né celui qui devait renverser ses projets. 


(1) Eusèee, VIII, 13, 17, et Vie de Constantin, 11, 13. 
(2) Code Théodos., lib. IV, De famosis libellis. 
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Constance avait épousé en premières notes tme femnre de eon- 
dition obscure, maïs d’une grande piété, nommée Hékène, dont 
il ent Constantin, auquel probablement elle donna le jour à Dats- 
sus , ville de la Dacie. Soit par égard pour une nouvelle épouse, 
soit par défiance envers elle, il envoya sen ffis à ta coar de Die- 
elétien, qui, séduit par les rares qualités de ce jeune homme, 
beau , généreux, affable, eher au peuplé et aux soldats, et dont 
une mâle prudence tempéraït l’ardeur juvénile, le fit élever avet 
soin. Galère, jaloux de Constantin, atneña Dioelétien à choisr 
d’autres Césars, au grand déplaisir des légions; devenu Auguste, 
il eut toujours l’œil sur lui , et l’aurait mème tué, sans la Craimte 
de l’armée qui lui était favorable , ou bfen s’i n'avait échoué dans 
ses projets de trahison. Constance ayant appelé soà fils près de tui, 
Galère lui opposa mille obstacles; mais il parvint à s'échapper, re- 
joignit son père, et fit heureusement avec lui la gærte dans h 
Bretagne aux Pietes et aux Calédontens. 

À la mort de Constance , Constantin fut s#lué empereur par les 
soldats ; selon l'usage , il adressa à l’autre Auguste , amsi qu'aux 
Césars, sa propre image, avec les insignes de l’empire. Galère, 
malgré le courroux qu’il en ressentit, se décida, pour éviter la 
guerre civile, à lui envoyer la pourpre , en lui donnant le titre de 
César, et à Sévère celai d’Auguste. 

Les cruautés de Galère, sa tongue absetoe et un recensernent 
des richesses de ehacan, fait avéc wrre rigueur qui recour#t même 
à la torture pour obtenir l’aveu des biens eachés , avaient déter- 
miné un soulèvement général dans l'Italie: où Maxence, fils de 
Maximien et gendre de Galère, se fit proclamer Auguste. Quel- 
ques-uns ont cru qa’il avait été supposé par sa inère. Laïd ; vicieux, 
abhorré , il gagna les gardes prétoriennes à prix d'argent. Les Ro- 
mains, pour se délivrer de Galère, les païens, dans l’espoir de 
relever l’ancien culte , lui prétèrent aide et appui ; alors Maxirnien, 
sortant dé sa retraite, reprit ed main les affaires , et regut comme 
collègue de son fils les hommages du peuple et du sénat. 

Sévère accourut de Milan pour réprimer ces usurpateats ; mais 
son armée , qui avait Autrefois obéi à Maximien , passa du eôté du 
vieil empereur ,et assiégea dans Ravenne l’Auguste, rédit alors à 
céder la pourpreà son rival, qui lui promit ba vieet la lui arracha 
ensuite. Maximien, tranquille de ce côté, vonlut s'assurer de l’a- 
mitie de Constantin ; il lui donna donc en mariage sa file Fuustine 
avec le titre d’Auguste. 

Sur ces entrefaites, Galère avait pénétré en Italie; mais, en 
voyant l’immensité de Rome , ou plutôt la constance avec laquelle 
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elle employait ses richesses contre celui qui voufäitles lui ravir, il 
n'osa l’assiéger, et se retira à Terni; puis, se défiant des disposi- 
tions de son armée ,  rebroussa chemin , exerçant plus de ravages 
que n’auratent pu ke faire les barbares eux-mêmes. 

Maximéfen, sè voyant moms considéré qu'il n’aurait voulu, 
cherche à supplañter son propre fils; rmais, tronrpé dans son at- 
tente , il se fendit anprès de Galère, les uns disent pour lexciter 
contre Maxence, d’autres, pour épier une occasion @e le trahir. 
Quoi qu'il en soit, Gatère donma pour énceesseur à Sévère Lici- 
mas, son ani, comme lui vateureux et fgnorunt, et même ennemi 
du savoir, mais, de plus, avareet débauché, malgré sa vieillesse ; 
à cette nouvelte Maximin, qui gouvernait où plutôt opprimait 
l'Égypte et ta Syrie, prit aussi le titre d’Auguste. Voïtà done six 
empereurs présidant aux destinées du monde romain : Constan- 
tin et Maxence en Oecrdent, Maximin et Licinius en Orient; 
Maximien, qué soutenaient les premiers, et Galère , qui avait de 
son côté les deux autres. Les uns et les autres n’étaient retenus 
dans leur désir d'en venir anx mains que par unecramte mutuelle. 
Maxiruien , repoussé par Galère , se réfugia auprès de Constantin, 
et déposa de nouveau la pourpre ; mais il voulut bientôt la repren- 
‘re. Profitant du moment où Constantin était occupé à combattre 
les Francs,  répandit te bruit de sa mort, et ouvrit l6 trésor 
d'Arles. A force de isrgesses, et en invoquant des sonvenirs glo- 
reux, il souleva les Gaulois et tendit la mam à Maxenee ; mais 
Constantin, qui survmt bientôt, l’assiégea dans Marseille, et, 
quand il le tiat en son pouvoir, il ne lui laissa que le choix de son 
genre de mert. : 

Galbre , moins malbegreux que son collègue , partagea son exis- 
tence entre les travaux d’atilité publique , les plaisirs et lescruautés. 
Habitué au sang per ses persécutions contre les chrétiens , il mon- 
trait, en général, tant de barbarie que celui qui, con:iamné à 
périr, était décapité sans quelque aggravation de peine, se consi- 
dérait comme favorisé. daloux du savoir et de l'indépendance, il 
bannit les jurisconsultes, les avocats, les gens de lettres. et fit 
rerrdre les jugements par des guerriers entièrement étrangers aux 
loës ; mais il se vit dévoré par des ulcères honteux et des insectes 
dégotrtanits , sans pouvoir trouver de soulagement ni de la part des 
médecins, qu’il envoyait souvent au supplice, ni de eelle d’A- 
pollon et d’Esculape, qu’il ne cessait d’invoquer. Croyant que le 
eiel le châtiait pour ia persécution contre les chrétiens , il la sus- 
pendit par un édit promulgué au nom de Galère, de Licinius et 
de Gonstantin, et mourut peu de temps après. 


Mort de Maxi- 
mien. 
310, 


448 :SIXIÈME ÉPOQUE. 


Maximin accourut de l’Orient pour occuper ses provinces, et 
Licinius ne mit pas moins d’ardeur à s’y opposer; puis ils con- 
clurent un arrangement qui leur donna pour limites l’Hellespont 
et le Bosphore de Thrace ; mais c’était une transaction d’ennemis, 
puisque les deux rivages furent couverts de troupes: Licinius re- 
chercha l’amitié de Constantin , Maximin celle de Maxence, et les 
peuples, victimes du délire des princes, restèrent dans une attente 
pleine d’anxiété. 

Valérie , fille de Dioclétien et veuve de Galère, s’était retirée au- 
près de Maximin , qui lui offrit de l’épouser en répudiant sa femme; 
sur son refus, il conçut contre elle tant de haine qu’il la bannit 
dans les déserts de la Syrie avec sa mère Prisca; il fit même 
périr ses amis et les personnes qui étaient à son service , et jamais 
Dioclétien ne put obtenir de lui que ni sa femme ni sa fille vins- 
sent le joindre pour soutenir sa vieillesse. 

Maxence tyrannisait l’Italie et l’Afrique ; un empereur qui surgit 
encore dans cette dernière province, lui fournit un motif de la 
soumettre aux plus grandes cruautés, de saccager Cirta et Carthage, 
et de prolonger les supplices et les confiscations. Ses folles prodi- 
galités épuisaient Rome et la péninsule ; il exigeait souvent des 
dons volontaires de la part des sénateurs , sévissait contre eux sur 
le moindre soupçon, en même temps qu’il déshonorait leurs 
femmes et leurs filles par la séduction ou la violence. Il con- 
traignit le gouverneur de Rome à lui céder Sophronie , sa femme ; 
mais celle-ci, vertueuse et chrétienne, demanda quelques instants 
pour se vêtir convenablement , et se tua après avoir prié. Les 
soldats, auxquels il permettait les mêmes excès, pillaient, tuaient 
et violaient : l’un recevait de Maxence la maison de campagne d’un 
sénateur, l’autre sa femme. Quant à lui , tout occupé de magie dans 
son voluptueux palais , il cherchait à lire l’avenir dans les entrailles 
de femmes ou d’enfants, et se vantait d’être seul empereur, les 
autres n’étant que ses lieutenants. Le contraste faisait ressortir da- 
vantage le bonheur dont jouissaient les provinces gouvernées par 
Constantin, qui, protégées contre les barbares, avaient éprouvé 
quelque soulagement par la diminution des impôts. A la nouvelle 
que Maxence réunissait une armée nombreuse pour lui ravir 
l'empire, sous prétexte de venger son père, il le prévint , et mar- 
cha sur l'Italie, appuyé par le peuple et le sénat, qui l’appelaient 
à la délivrance de l’ancienne reine du monde. 

Maxence, qui mettait toute sa confiance dans ses soldats, était 
parvenu à se les attacher; il porta le corps des prétoriens à son 
nombre primitif, arma quatre-vingt mille Italiens et leur adjoi- 
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gnit quarante mille Maures d’Afrique , de manière qu’il comptait 
sous ses ordres cent soixante mille hommes de pied et dix-huit 
mille chevaux (4). Constantin n’avait en tout que quatre-vingt-dix 
mille fantassius et huit mille cavaliers; mais, après avoir laissé des 
garnisons dans les places où leur présence était nécessaire pour 
la sûreté du royaume, il ne put se faire suivre que de quarante 
mille soldats , braves, il est vrai, aguerris contre les robustes Ger- 
mains el commandés par un chef expérimenté et aimé. 

Tandis que sa flotte attaquait la Corse, la Sardaigne et les ports 
de l’ftalie , il franchit les Alpes Cottiennes, et se trouva à Suze, 
au pied du mont Cenis, avant que Maxence sût qu’il avait quitté les 
bords du Rhin. Après s'être emparé de cette ville de vive force, il 
rencontre dans les plaines où coule la Dora un corps de troupes 
italiennes, dont hommes et chevaux sont bardés de fer, et le cul- 
bute; il entre à Turin, puis à Milan, et Vérone se rend à lui à 
diserétion , lorsqu'il a défait Pompéianus, qui la défendait avec 
beaucoup d’habileté. 

Durant ce temps, Maxence s’étourdissait au milieu des plaisirs 
et se repaissait d'illusions; enfin ses officiers se décidèrent à lui 
représenter l’imminence du danger. Une troisième armée fut donc 
mise sur pied , et il en prit le commandement malgré lui, honteux 
des gémissements dela multitude, et encouragé par cette réponse 
ambiguë des livres sibyllins :« Dans ce jour périra l'ennemi de 
Rome. » Les deux adversaires se rencontrèrent à neuf milles de 
Rome, dans un lieu nommé Saxza rubra; Maxence vit son armée 
taillée en pièces , et lui-même, en fuyant, tomba du pont Milvius 
dans le Tibre. Constantin eut donc terminé la guerre en cinquante- 
buit jours, depuis son départ de Vérone. 

Maître de Rome , il extermina tout ce qui appartenait à la fa- 
mille du tyran; maïs il refusa fermement aux clameurs de la 
multitude la mort des principaux partisans de Maxence. Renon- 
çant à la cruauté dès qu’elle ne fut plus nécessaire, il oublia le passé, 
licencia les prétoriens et détruisit leur camp. Les délateurs furent 
repoussés , et ceux que Maxence avait opprimés respirèrent ; en 
deux mois, disent les panégyristes de ce prince, il cicatrisa les 
plaies faites par six ans de tyrannie. 

Il rendit au sénat sa splendeur, et en obtint toutes sortes d’hon- 
neurs. Îl eut le premier rang parmi les empereurs, un arc de 


(1) Romagnesi ( Dell indole e dei fattori dell’ incivilimento, p. 11, c. 2,$2), 
adoptant l'opinion de quelques-uns, représente Maxence comme faisant un’ 0p- 
posizione armata in senso nazionale. J'ai recherché avec soin sur quoi pouvait 
s'appuyer une pareille opinion, et je ne lui ai pas trouvé le moindre fondement. 
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triomphe qui subsiste encore , et plusieurs édifices counnmencés par 
Maxence furent dédiés en son nom, pour ne rien dire des fêtes 
brillantes qui attirèrent du dehors une foule innombrable. Cons- 
tantin donna sa sœur pour femme à l’empereur Licinius , et Dio- 
elétien ayant refuse d’assister aux cérémonies du mariage, les 
empereurs lui écrivirent des lettres d’un ton si rude que sa mort 
en fut peut-être hâtée. Constantin marcha ensuite contre les 
Francs, qui réunissaient des forces pour attaquer l'empire; les 
ayant prévenus, il dévasta leur territoire , et leur fit beaucoup de 
prisonniers , dont un grand nombre fut jeté aux hêtes. 

Maximin Daza ne ralentissait pas les persécutions eontre les 
chrétiens, qui regardaïent comme un châtiment du ciel la famine 
et une épidémie dont souffraient les provinces , ainsi que la guerre 
de la Grande-Arménie , alors soulevée , parce que le tyran voulait 
mettre obstacle au culte du vrai Dieu (1). Il attaqua Licinius , dont 
il avait pris omhrage ; mais, vaincu complétement, il s'enfuit jus- 
que dans la Cappadoce ; puis, assailli d’horribles suuffrances, il 
mourut à Tarse. 

Licinius et Constantin restés maîtres, le premier de toutes les 
provinces d'Orient, l’autre de toutes celles d'Occident, on pouvait 
espérer que le calme renaltruit bientôt ; il n’en fut pas ainsi , « 
les prétextes de rupture ne manquèrent pas. Constantin défit son 
rival dans la Pannonie et les plaines de la Thrace, puis lui accorda 
Ja paix ; mais Constantin ayant poursuivi les Sarmates etles Goths, 
qu'il avait mis en déroute, jusque sur le territoire de Licinius, 
les plaintes se rrnouvelèrent et finireut par amener la guerre. Li- 
cinius, battu de nouveau près d’Adrianopolis, vit sa flotte détruite 
dans le détroit de Gallipolis ; il fut obligé de demander la paix, et 
Pobtint. : 

Mais Constantin , apprenant qu’il recommençait à lever des 
troupes et appelait à son aide jusqu'aux barbares, le prévint 
dans ses projets et le défit si complétement qu’il ne vit pour lui 
d'espoir de salut qu’en allant se jeter aux pieds da vainqueur et 
en déposant la pourpre. Constantin l’accueillit avec bonté, voulut 
qu'il se plaçgât à table auprès de lui, et l’envoya à Thessalonique 
avec toutes sortes d’égards ; mais après , il le fit étrangler. L’em- 
pire alors se trouva réuni sous la main vigoureuse de Cénstantin. 


(1) Evsèee, IX. 
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Lorsque Constantin se dirigeait vers l'Italie pour aller combattre 
Maxence , toute l’armée vit sur le soleil deux lignes rayonnantes 


(1) Voyez : BoLLanni et Henscuent, dcta sanciorum guoiguot orbe colun- 
dur ; Anvers, 1643-1694. 

Mosaeis, De rebus Chrisliänorum ante Constantinum Magnum commen- 
taril; Helmstadt, 1783. Dissertationes ad His. ecclesiaslicam ; Allona, 1767. 
Anstituliones Hist. ecclesiast. 

Banonius, Annales ecclesiastici a Christo nato ad annum 1198, cum eritica 
Paggi; Lucques, 1738-1757, 38 volumes in-folio. 

TiLLEMONT, Mémoires ecclésiastiques des six premiers siècles. 

Tonmasino, Vec. ef novæ Ecclesiæ disciplina. | 

Mauacan, Origines et antiquilales Christianorwm. 

MonxrFaucon, Bibliolheca Patrum, et l'extrait qui en a été fait per 

GuiLLon, Bibliothèque choisie des Pères de l'Église grecque et latine. 

MABILLON, Acla sanclorum ordinis S. Benedicli. 

PEravios, De ecclesiastica hierarchia ; Anvers, 1700. 

J. Devon, Juris canonici universi publici et privati bn quingue: 
Rome, 1827. 

AUGUSTE, Archenlogia christiana, 5 vol. in-8 (allemand), 

Ceuier, Hisloire des écrivains ecclésiustiques. 

Cave, Sloria letteraria degli scrittort ecciesiastict. 

Bixcax, Origines ecclesiasticæ, 1. 1x. 

FLeury, Hist. ecclésiastique, 41 vol., et Mœurs des chrétiens. 

SToLBERG, Geschichie der Religion Jesu Christi; Hambourg, 1908, 15 val. 

WaLrss, Lehrbuch des Kirchenrechts. 

G. J. PLancx, Gesch. der christlich-kirchlichen Geselischafts. Verfassung; 
Hanovre, 1804. 

De Porrer, Hist. philosophique, politique et crilique du christianisme et 
des églises chréliennes depuis Jésus jusqu'au dix-neuvième siècle. Espris 
de l'Église ou Histoire des conciles. 

Henne, Histoire générale de l'Église ; Brunswick, 1800, @ vel.; oontinuée 
par VATER, 8 vol. 

M. J. Marten, Mist. universelle de l'Eglise chrétienne; Strasbourg, 1822. 

Münscuer, #anuel de l'hist, du dogme (allemand ). 

Serrreer, Gesch. des hanonischen Rechts. 

STAENDLIN, Misloire de la morale de Jésus-Christ, & vol. in-8°, 

ScmRoECKI1, Hist. ecclésiastique, 45 vol, dout les deux derniers sont de 
TSZCHIRNER. 

MurnTER, Symboles et monuments d'art des Premiers chrétiens (aile- 
mand ) in-4e. 

Kusr, De commulalione quam Constantino M. auciore societas subivit 
christiana; Utrecht, 1818, in-8°. 
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en forme de croix, avec cette inscription : Tu vaincras par ce si- 
gne (T'aërn vxhoex). Plus tard, cetempereur reçut en songe l’invi- 
tation d'adopter la croix pour enseigne; il en fit donc faire une 
avec le monogramme du Christ >k, et l’attacha au labarum, c’est- 
à-dire à l’étendard impérial, pour remplacer les images des dieux 
qu'il était d'usage de porter à la tête des armées (1). 

Voilà donc la croix qui, de l’opprobre du Golgotha , a été ap- 
pelée à guider les armées, à resplendir sur le front des rois et à 
ouvrir une civilisation nouvelle, mais à travers les luttes et les 
souffrances qui sont indispensables pour le triomphe de la vérité. 

Nous avons déjà fait mention (2) de ceux qui, les premiers, pro- 
pagèrent le christianisme par l'exemple, par la mort, par la grâce, 
jusque dans les contrées les plus reculées. La voix des apôtres re- 
tentit par tonte la terre; mais, comme leur humilité ne nous a 
pas laissé de souvenirs dans tous les pays qu’ils ont convertis, 
nous devons nous renfermer presque exclusivement dans le monde 
romain. La critique ne peut accepter à la rigueur l’expression de 
saint Justin martyr, quand il s’écrie : [/ n’est pas de peuple grec 
ou barbare, pas de nation, quels que soient son nom et ses mœurs, 
quelque ignorante qu'elle soit de lagricullure et des arts, 
qu'elle habite sous des tentes ou s'en aille errante sur des chars 
couverts, chez laguelle ne s'élèvent, au nom du Christ crucifié, des 
prières au Père et Créateur de toutes choses (3). Cependant il est 
certain que le christianisme se répandit avec une rapidité qui, si 
l’on tient compte des obstacles, suffirait à faire foi de son origine 


Roepicer , De statu et cond. Paganorum sub imp. Christianis post Cons- 
tanltinum; Breslau, 1825. 

Nuanper, Allgemeine Geschichte der christlichen Religion und Kirche; 
Hamhourg, 1825-1830, 6 vol. in-8°. 

DoeLunNGer, Geschichie der christlichen Kirche ; Landshut, 1833. 

Girseer, Manuel de l'hist. ecclésiastique (allemand). L'auteur est protes- 
tant. Un autre manuel catholique a été publié par DoELLINGER. 

BLUMAARDT , His{. générale du christianisme dans tous les pays, etc. Ou- 
vrage allemand, traduction en français par Cosre; Valence, 1838. Il existe en 
outre des histoires particulières des Églises de chaque pays, telles que l'Italia 
sacra, par Ucueuui ; la Gallia christiana, par Saure-MART&E ; l’España sa- 
grada, par FLores ; l'Anglia sacra CERSSS 1691 ); l’Africa christiana, de 
Morcelli, etc. 

(1) L'étendard ainsi consacré fut appelé Lars. mot qui déjà désigoail 
Penseigne impériale. 

(2) Voy. ci-dessus, chap. VII. 

(3) Dial. cum Tryphone. Gibbon, qui cherche à diminuer le nombre des chré- 
tiens, dit qu'ils ne pouvaient dépasser un vingtième de la population de l'empire. 
Ce serait déjà une proportion immensément superieure à celle de toute sutre 
secte. 
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divine. Outre la Judée, l'Italie , la Grèce et l'Égypte , les provinces 
situées entre l’Euphrate et la mer Égée reçurent l’Évangile de la 
bouche de Paul ; l’Apocalypse nous rappelle les sept Églises asia- 
tiques d’Éphèse , de Smyrne, de Pergame , de Thyatire , de Sar- 
des, de Laodicéeet de Philadelphie. Dans la Syrie, celles de Damas, 
de Bérée ( Alep) et d’Antioche étaient illustres. Chypre, la Crète, 
la Thrace, la Macédoine, accueillirent les apôtres , qui semèrent 
aussi la vérité au sein des anciennes républiques de Corinthe, de 
Sparte et d'Athènes. 

D’Édesse , où le christianisme fut embrassé par beaucoup de 
personnes, il put se propager dans les villes grecques et syriaques 
qui obéissaient aux successeurs d’Artaxar, en dépit de la hiérar- 
chie vigoureuse des mages perses et de leur culte intolérant. La 
Grande-Arménie le reçut de bonne heure de la Syrie; mais elle 
ne fut convertie en entier qu’au quatrième siècle, quand Tiridate 
fut baptisé par saint Grégoire Z{luminator. Une prisonnière chré- 
tienne le porta dans le Caucase, en amenant un prince ibère à 
confesser la divinité de Jésus et à demander des missionnaires à 
Constantinople. 

Mais, de même que les cités antiques voulaient tirer leur ori- 
gine des deuni-dieux, les Églises aspirèrent en trop grand nombre 
à l’honneur d’avoir été fondées par les apôtres; car il en est à l’é- 
gard desquelles subsistent encore des témoignages contraires. 
Sulpice Sévère atteste que la religion du Christ ne passa que tard 
de l’autre côté des Alpes, et cite un bourg populeux où, de son 
temps encore, personne ne connaissait Jésus-Christ (1). On ne 
voit apparaître dans les Gaules que les Églises de Lyon et de 
Vienne, sous les Antonins, et, sous Décius, celles d’Arles, de 
Narbonne, de Toulouse, de Limoges, de Clermont, de Tours et 
de Paris. Bien que beaucoup de villes eussent certainement em- 
brassé la foi quand elle pouvait encore coûter le martyre, la 
masse de la population ne devint chrétienne qu’à partir du mo- 
ment où les persécutions eurent cessé , alors que Île zèle de saint 
Martin de Tours et de sbn successeur saint Brice, de saint Corentin 
de Quimper, de saint Marcel de Paris, fut récompensé par de 
glorieux triomphes. 

Sans croire que, dès l’an 180 , le pape Éleuthère eût envoyé 
des missionnaires dans la Grande-Bretagne à la requête d’un cer- 
tain roi Lucius, nous lisons dans Tertullien que /es Cambriens et 


(1) Nemo noverat Christum. Dial, 11. Serius trans Alpes Dei religione 
suscepla. (Hist. eccl., IT.) 
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les Galédnniens, invincibles jusqu'alors aux armées romaines, fu- 
rent subjugués par le Christ (1). 

Saint Jacques le Majeur, auquel les Espagnols rapportent leur 
conversion (4), ne paraît pas être sorti de la Palestine, où il souf- 
frit le martyre neuf ans après Jéqus-Christ, avant la dispersion des 
apôtres. La même incertitude couvre l’origine des Églises d'Afrique, 
dans lesquelles praspéra le bon grain, grâce aux évâques établis 
en grand nombre jusque dans les maindeps villes, et au zèle de 
champions éloquents de la foi, notamment de saint Cyprien. Les 
livres saints avaient été traduits dans l’Éthiopie dès le deuxième 
siècle; l’Église y fut ensuite établie par Frumence, qui, après avoir 
converti le Négusc, fonda l'évêché d’Axum. Dejà, au temps de 
Néron, trente-trois ans après la mort du Ghrist, il y avait dans 
Rame beausoup de chrétiens (3). Déjà ils sont clairement distin- 
gués des juifs ; déjà on ne peut les punir qu’en inyentant contre 
eux d’absurdes calomnies ; déjà ils ont pénétré dans les provinces 
éloignées, et l’on se vante comme d’un triomphe de les avoir ex- 
tirpés (4). Lucien trouve le Pont, sa patrie, envahi par des épicu- 
riens et des chrétiens (5). Quatre-vingts ans seulement après la 
venue du Christ, Pline se plaint que les temples sont déserts, les 
victimes sans acheteurs, et il en accuse cette superstition chré- 
tienne répandue jusque dans les hameaux et les chaumières. 

Alors les prosélytes n'étaient plus seulement des gana vulgaires; 
Pline en rençcontrait de faute condition et de tout âge. Tertullien 
déclarait au procansul que, s’il persistait à faire la guerre aux chré- 
tiens de Carthage, il pouvait décimer la ville, et qu’il trouverait 
parmi les coupables beaucoup de personnages de son rang, des 
sénateurs, des matropes, des amis. L’édit de l’empereur Valérien 
suppnse que des sénateurs, des chayaliers ramains et des dames de 
haut rang ont été convertis. 

creme ny CEtte diffusion fut favorisée en partie par des circonstances hu- 
au christian. 1aines (6). Bien qu’un édit d’Auguste eût prohibé lessociétés neu- 
velles (étargia), le christianisme était toléré d’abord comme une 


(1) Apologie. 

(2) C'est ce que soutient D. Enrico FLorss, España sagrada, t. XII. Suiof 
Paul manifeste l'intention de se rendre en Espagne, dans son épltre aux Ro- 
mains (XV, 34 et 28 ). On a prétenüu que saint Pierre élait allé à Tarragone. 

(8) Maliitudo ingens. 

(4) On a trouvé en Espagne nne pierre aveç cette inscription : NERQN. 
CAIS AUG. PONT. MAX. OB PROVINC. LATRONIB. ET HIS QUI NOYVAM GENERI HUMANO 
SUPERSTITION. INCULCAB. PURGATAM.— MURATORI, I, 99. 

(5) Ir Alexandr., 25. 

(6) DogLuincæn. 
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secte judaïque (1). Le monde civilisé se trouvant réuni dans l'é- 
tendue de l'empire, les propagateurs n’eurent point à lutter contre 
des inimitiés nationales, et les conquêtes des Romains tournèrent 
ainsi à leur avantage. Ajoutez à cela l’usage de l’idiome grec 
adopté per les apôtres , idiome le plus raffiné, et qui, répandu 
dans tout l'Orient depuis la conquête d'Alexandre, était connu en 
Lalie et dans les Gaules de quiconque avait reçu une instruction 
libérale. Des hammes pleins d'érudition et profondément versés 
dans les brlles-lettres ne tardèrent pas à concilier l'estime des 
classes supérieures à l'enseignement, dédaigné d’ahord, des 
pêcheurs galiléens ; enfin, un système qui mettait à uu la pauvreté 
des autres philosophies fut exposé dans la langue d’Aristote et de 
Platon. 

En effet , la Providence n’avait point refusé aux peuples , même 
les plus abandonnés, ni la lumière pour découvrir la vérité, ni 
le penchant instinctif pour respecter au mains ce qu'ils n’a- 
vaient pas la force de pratiquer. Les hommes avaient beau s’é- 
tourdir au milieu des affaires ou des voluptés, ils ne pouvaient 
étouffer dans les consciences cet instinct puissant qui porte à re- 
chercher ce qu’est Dieu, ce qu’est l’hamme ; quels rapports exis- 
tent entre l'un et l’autre; comment le péeheur peut se racheter ; ce 
qu’il deviendra après la mort. Que pouvaient répondre à de pareilles 
questions l’orgueil glacé des stoïciens, la dépravation épicuriense, 
la grossièreté des cyniques, le scepticisme académique? Les meil- 
leurs maîtres faisaient naître le désir de la vérité, au lieu de le 
modérer, répondant par des doutes et des subtilités, quand l’âme 
demandait le repos de la certitude. 

La religion païenne pouvait-elle donner cette certitude? Mais 
les oracles avaient, pour ainsi dire, perdu la voix depuis que les 
affaires £e traitaient dans les conseils des rois, parce qu’il était plus 
difficile d’en prévoir les décisions ou dangereux de les révéler, et 
inutile de persuader au nom des dieux ce qu'imposait le décret 
d’un maitre. La foule paraissait si dégoûtée des anciennes divi- 
nités qu’il fallait sans cesse en introduire de nouvelles, dont le 
symbole ne fût pas avili par une interprétation matérielle, et ra- 
viver la foi par de nouveaux rites, au milieu de cette déplarahle 
incertitude des consciences, qui flottaient entre la superstition et 


(1) Krarrr, Prol. de nascenti Christi Ecclesia sectæ judaicæ nomine 
tuta (1771), et SEipensTucxER, de Christianis ad Trajanum usque a Cæsari- 
bus el senatu romano pro culloribus religionis mosaicæ semper habitis 
( Helmstadt, 1790 ), ont exagéré en soutenant que les chrétiens se propagèrent à 
l'ombre du judaïsme. 
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lincrédulité. Si le peuple croyait, il trouvait dans les dieux des 
exemples de toutes les corruptions ; puis, craignant que l’hom- 
mage rendu à l’un d’eux ne fût une insulte envers l’autre , à se 
jetait dans des pratiques superstitieuses. Quant aux esprits cul- 
tivés, leur était-il possible d’avoir foi en cette tourbe de divinités 
aux aventures poétiques? L’homme doué d’une âme géné- 
reuse pouvait-il s’incliner avec respect devant l’autel où étaient 
encensés un Antinoûs et une Drusille? Aussi, philosophes, prêtres, 
hommes d’État, regardèrent-ils tous les différents cultes comme 
également faux, quoiqu’ils les jugeassent utiles ; la tiare du pon- 
tife, la longue tunique de l’augure, comme la toge du magistrat, 
ne couvraient que l’athéisme. 

Les chrétiens, au contraire, exposaient une doctrine simple, 
claire, humaine : « Ce qui est et ce qui devait être , la misère et 
a la concupiscence, en mème temps que l’idée toujours vivante de 
« perfection et d’ordre que nous trouvons également en nous, le 
« bien et le mal, les paroles de la divine Sagesse et les vains dis- 
cours des hommes, la joie vigilante du juste, les douleurs et Îles 
consolations du repentir, l’épouvante et l’endurcissement du mé- 
chant, les triomphes de la justice et ceux de l’iniquité, les des- 
seins des hommes conduits à leur fin à travers mille obstacles 
ou renversés par un obstacle imprévu, la foi qui attend la pro- 
messe et qui sent la vanité de ce qui est passager, l'incrédulité 
elle-même, tout s'explique avec l'Évangile, tout confirme l’'É- 
vangile : la révélation d’un passé dont l’homme porte dans son 
« âme les tristes témoignages, sans en avoir par lui-même la tra- 
« dition et le secret, et celle d’un avenir dont il ne lui reste qu’une 
« idée confuse de terreur et de désir, nous rendent clair le pré- 
« sent que nous avons sous les yeux ; les mystères concilient les 
« contradictions, et les choses visibles se comprennent par la no- 
« tion des choses invisibles (1). » 

Le prosélyte n’était pas conduit à cette sublimité par son initia- 
tion à des mystères dont les explications physiques pussent révéler 
limposture des prêtres et mettre ses convictions en opposition 
avec les pratiques extérieures ; mais on lui exposait les hautes vé- 
rités de l’incarnation, de la rédemption, de l’eucharistie. L'ensei- 
gnement uniforme et solide de Pécole était en harmonie avec la 
prédication, le mystère avec la doctrine extérieure, les cérémonies 
du culte avec la consommation réelle du sacrifice. Le chris- 
tianisme substituait à l’opinion , au doute, à la crainte, trois ver- 


ARRARARAR 


(1) Manzon:, Morale cailolica. 
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tus ignorées : la foi, l’espérance, la charité. Tandis que dans lido- 

lâtrie les fêtes n'étaient que des allusions à des accidents naturels, 

tout au plus des commémorations patriotiques souvent souillées 

d’impuretés et de déportements, dans les fêtes chrétiennes l’élan 

de la joie était le signe de la renaissance spirituelle. Tandis que 

là, faute de connaître la Providence, on interrogeait l’avenir avec 

anxiété, on se confiait ici dans l’omniscience divine, et esprit, af- 
franchi de la crainte de sinistres présages, trouvait l’explication de 

Ja vie dans ce qui devait arriver après la vie. 

Rome avait essayé de tout : puissance et gloire, richesses et 
voluptés, rien ne l'avait satisfaite. Quelques-uns de ses penseurs 
en étaient encore à regretter la journée de Pharsale, et ils flot- 
taient entre une résistance impétueuse et une résignation sans 
espoir aux malheurs publics. Les plus jeunes, contenus par 
la légalité, par Pautorité paternelle, par l’asservissement à la 
tyrannie , attendaient dans une sollicitude profonde les événe- 
ments grands et mystérieux prédits par les oracles : on espère fa- 
cilement lorsqu'on souffre, et l’esprit s’élança vers ces nouveautés 
qu’annonçait une parole persuasive. 

A l’annonce d’une religion divine dans son origine, simple et 
vraie dans sa doctrine, pure et sublime dans sa morale, l’intelli- 
gence prenait l'éveil, si la volonté hésitait encore. Si la grâce ne 
triomphait pas des habitudes de la première éducation et de lin- 
térêt, la connaissance du christianisme suffisait pour donner des 
idées plus saines. En effet, quand on essaya de raviver les an- 
ciennes croyances, on dut y mêler quelque chose de pur et d’élevé 
qu’elles ne tiraient pas de leur essence, qu’elles n'avaient jamais 
eu dass la pratique; il fallut rapprocher le grossier polythéisme du 
dogme d’un seul Dieu , en restreignantle culte presqueuniquement 
à Jupiter, et en faisant d’Apollon un médiateur entre Dieu et les 
hommes au moyen des oracies, un sauveur de l’humanité, qui, 
après s'être incarné, aurait vécu esclave sur la terre, soumis aux 
souffrances par expiation (1). Maxime de T yr affirmait que tous les 
peuples, quelles que fussent leurs idées, croyaient à un seul Dieu , 
père de toutes choses, et Prudence annonçait la même chose dans 
ses vers (2). Le peuple avait sans cesse dans la bouche : Dieu le 


(1) Baun, Apollonius de Tyane et le Christ; Tubingen, 1832, p. 68. 


(2) Et quis in idolio recubanS, inter sacra, mille 
Ridiculosque deos venerans sale, cespite, thure, 
Non pulut esse Deum summum ef super omnia solum, 
Quamvis Saturnis, Junonibus el Cythereis, j 
Portentis aliis, fumantes consecret aras? | 
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sait ; Dieu te bénisse; si Dieu le veut (1); bien plus, les oracles 
eux-mêmes reconnaissaient un seul Dieu. 

Mais l’idolâtrie expirante s’efforçait en vain de se relever par 
des dogmes catholiques, d’ériger en mosaique ua nouvel édifice: 
avait-elle à offrir la doctrine consolante d’un Rédempteur et de la 
rémission des péchés? L'homme ne pouvait apaiser les remords de 
sa conscience qu’au moyen d’holocaustes, en faisant pleuvoir sur 
sa tête le sang des victimes égorgées (2), ou bien à l’aide d’autres 
pratiques , dont il sentait la superstitieusa vanité. Quelle bonne 
nouvelle pour tous, d'apprendre qu'un Dieu s'était chargé d’a- 
paiser un courraux inexorable, et que chacun pouvait s'approprier 
les fruits du sacrifice de la croix, par la foi dans le divin Ré- 
dempteur ? Les fidèles partisans de ces religions et de ces sociétés 
qui ne réservaient aux coupables que le châtiment accusaient 
bien les chrétiens d’accueillir dans leur sein les pécheurs ; maïs les 
chrétiens répondaient à l’acçcusation en pégénérant par la péni- 
tence ceux qu’ils avaient accueillis, 

Ces considérations entraînaient les gens de bonve foi à suivre, 
ou du moins à révérer le christianisme ; mais les hommes val- 
gaires et les esclaves accouraient surtout à lui en foule, et c’était 
là un autre sujet d'accusation. La corruption n'avait pas exercé 
autant de ravage dans les classes laborieuses que dans l’aristo- 
cratie; crayant ce que croyaient leurs pères, les plébéiens fréquen- 
taient encore les temples, et sentaient le besoin de la Divinité. De 
même, parmi les esclaves, si beaucoup étaient les honteux instru- 
ments des vices de leur maître, d’autres, plus éloignés du théâtre 
de la débauche, se conservaient fidèles à leurs devoirs. Combien 
il était consolant pour ceux-ci d'entendre parler d’un Dieu égal 
pour eux et leurs tyrans, d’apprendre que les rudes fatigues, les 
traitements iniques pourraient se changer, par la patience, en 
trésors dans une autre vie, où les oppresseurs et les opprimés se- 
raient appelés devant un juge incorruptible! 

Ceux qui ont souffert peuvent concevoir ce qu’il y a de conso- 
lations dans une pareille idée. Or comhien de souffrances de- 
vaient faire accueillir avec faveur le christianisme, dans ces temps 
où, camme si cpn’eût pas été assezde cette alternative continuelle 
d’anarchie et de despotisme , de la brutalité des empereurs, de la 
licence farquche des soldats, des exactions des magistrats, on avait 
encore à redouter la peste, les tremblements de terre, les inon- 
dations, la famine , les incursions des barbares, une dissolution 


(1) TERTOLLIEN. 
(2) Tauroboles et crioboles. 
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universelle! Ce fut au milieu de ce désordre qu’apparat la société 
chrétienne. 

On pouvait dédaigner las paroles ds apôtres de la loi nouvelle, 
el leur répondre : Nous avons autre chose à faire, ou : Nous vous 
écouterons demain. Mais tous avaient sous les yeux des exemples 
de vertu auxquels personne ne pouvait refuser son admiration ; 
tous étaient témoins d’une fraternité qui procurait aux membres 
de la famille chrétienne les jaies d’une vie intérieure, qui suffisait 
par les idées et las sentiments à occuper les âmes fortes, à exercer 
les imaginations actives, à satisfaire aux besoins intellectuels et 
moraux , réprimés par la tyrannie et par le malheur, mais non pas 
étouffés. Attentifs à corriger les mœurs privées pour améliorer les 
mœurs publiques, les chrétiens n’imitaient pas les grands philoso - 
phes, en déclamant contre un siècle pervers, tout en suivant le 
torrent ; maisils martifiaient leurs passions, enseignaient à dormpter 
les désirs mauvais, à ne faire et à ne dire rien de déshonnète ; eux- 
mêmes pouvaientêtre pris pour modèles de bienfaisance, de vertus, 
de mortifications personnelles. Étrangers à l'orgueil et à Ja pré- 
somption, fuyant les honneurs et le faste, on les voyait au lit du 
malade, dans les cachots , sur l’échafaud. Durant les pestes qui 
sévirent, ils étaient auprès de ceux qu'atteignait le fléau, les soi- 
gnant, leur apportant l’aymône, les ansevelissant , tandis que les 
autres ne sangeaient qu'aux moyens de s’en garantir. [ls ensei- 
gnaient aux pauvres à ne pas envier les riches, car Jésus-Christ 
fut pauvre lui-même, et parce que le royaume des cieux est paur 
les pauvres; ils détournaient les esclaves le dénoncer leurs maîtres, 
les hommes libres d'opprimer leurs esclaves ; ils persuadaient à 
tous qu’il y avait d’autres richesses et uue autre vie qu celles que 
César pouvait ravir. 

Les chrétiens s’organisèrent de bonne heure en société, avec 
des chefs et des lais, des recettes et des dépenses communes ; réu- 
nis par des liens volontaires et moraux, et forts de cette union, 
ils l’emportaient de beaucoup sur les agrégations religieuses des 
anciens, faibles et disséminées qu'elles étaient. Celles-ci n’avaient 
ni des opinions ni des rites uniformes; ce qu'on croyait en Élide 
excitait la raillerie à Délos, dont les miracles étaient la risée d’Épi- 
daure. Indépendants les uns des autres, les prêtres des divers tem- 
ples , à l’exemple des dieux, étaient jaloux et ennemis. Chez les 
chrétiens, au contraire, dévoués jusqu’à la mort à la même cause, 
il n’y avait qu'un esprit, une morale, un culte; ils croyaient, dans 

l’unilé de la foi et dans La conmaissance du Fils de Dieu (1), à l’in- 


(19 Banr Pau, cd Bphes., IV, 18. 
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faillibilité du concile de leurs prêtres, et dépendsient de chefs qui 
avaient conversé avec Dieu ou avec ceux qui avaient vécu à ses 
côtés. En voyant cette communauté intime, cette union fraternelle, 
consolidée chez les chrétiens par l’unité de croyances et d’espé- 
rances, les gentils s’écriaient : Voyez comme ils s'aiment ! Et Ter- 
tullien disait avec raison : « Ils en sont étonnés, eux qui ne savent 
que se haïr. » 

Qui jamais, parmi les prêtres païens, si l’on en excepte quel- 
ques fanatiques égyptiens ou syriens, aurait enduré, non pas des 
tourments , mais quelques privations pour son dieu? Qui aurait 
voulu, prêchant un culte, mettre du zèle au delà de ce qui 
était nécessaire pour acquérir du crédit et des richesses ? Ne con- 
sidérant leur ministère que comme une fonction de l’État, ils 
étaient prêts, si le sénat l’eût décrété, à substituer Jupiter à Tina, 
Mithras à Apollon, et à placer sur l’autel le tyran el la prosti- 
tuée. 

Les hommes qui professaient le christianisme n’étaient pas nés 
dans son sein par l’effet du hasard ; mais, entraînés par une con- 
viction intime, après une longue lutte et de pénibles sacrifices, 
ils se trouvaient dès lors engagés à le conserver et à le répandre 
avec une confiance intime et une exaltation naturelle. Persuadés 
que hors de leur foi il n’est point de salut, ils descendent à la 
portée du vulgaire, des enfants, des femmes, pour les persuader, 
résoudre leurs doutes, régler leur conduite, pour communiquer 
à tous la connaissance la plus essentielle, celle de ses propres de- 
voirs. Les principes utiles à l’ordre social deviennent l’héritage de 
tous, au moyen des catéchismes, des homélies, des professions de 
foi, des cantiques, des prières : formes diverses d’une même foi 
adaptées à la capacité commune. Le père, converti, s'occupe d’at- 
tirer sa famille à une croyance qui, seule, conduit au salut. Le 
soldat prêche sa cohorte, l’esclave ses compagnons de captivité, 
et parfois son maître lui-même. Beaucoup, d’après le témoignage 
d’Eusèbe, distribuaient leurs biens aux pauvres, puis allaient 
dans des pays lointains, où ils établissaient des églises, et péné- 
traient dans des contrées jusqu'alors ignorées. Comment l’indif- 
férence païenne aurait-elle résisté longtemps à cet apostolat ? 

Et puis ces Romains et ces Grecs, qui ne voulaient pas compren- 
dre l’abaissement de leur patrie, se complaisaient au souvenir des 
Léonidas, des Scévola, des Brutus, prodigues de leur vie pour une 
liberté qui, perdue, n’en paraissait que plus belle ; ilsvantaient, dans 
le secret, l’héroïsme de ceux qui se flattaient de les imiter en résis- 

tant aux Césars et en affrontant la mort. Or les chrétiens offraient 
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une famille qui proclamait la liberté; non la liberté qui re- 
pousse l’ordre et qui s’acquiert par la révolte, mais celle qui résiste 
à tout attentat contre l’indépendance de l'esprit et dela conscience, 
et pourlaquelle ces Galiléens savaient, non pas se donner la mort, 
mais l’attendre avec intrépidité (4). Lorsque partout c’est à qui s’a- 
baisserale plus aux pieds de inattres svilis, les chrétiens enseignent 
que l’homme nerelève que de Dieu (2) ; quant à la foi et à l'exercice 
deleur religion, ils ne reconnaissent aucune autorité terrestre ; bien 
loin de descendre à l’apostasie et de se prêter à brûler un grain 
d’encens sur les autels du dieu Jupiter ou du dieu Antonin, ils ne 
veulent pas même renoncer, en exécution des décrets, à leurs as- 
semblées religieuses, aux pratiques de leur culte (3), ni remettre 
leurs livres saints entre les mains des magistrats. La sincérité, la 
patience, sont leurs moyens d’action , non la force ou la ruse, 
non l’habileté qui transige ou attend le moment favorable. 

Les empereurs, le sanhédrin ou les proconsuls veulent-ils les 
contraindre par la violence, ils s’enfuient, s’ils sont faibles; autre- 
ment, ils souffrent et ne plient pas ; les raffinements de la cruauté 
- ne font que redoubler leur constance, et, quoique les sages la trai- 
tent de folie et d’obstination (4), elle excite le zèle des autres, 
de sorte que le sang est la semence des chrétiens (5). Il est vrai 
que les Romains étaient accoutumés aux supplices journaliers, 
aux combats de gladiateurs, aux luttes armées dans la ville ou 
dans la campagne, à des suicides stoïques; mais ceux qui péris- 
saient ainsi, ou perdaient la vie forcément, ou la rejetaient comme 
un poids insupportable, ou tout au plus ils la quittaient avec in- 


(1) Ipsam libertatem pro qua mori novimus. (TenruL., ad Nat., I, 4.) 

(2) Solius Dei homo. (TEeRTULL., Scorp., 14.) 

(3) Origène, adv. Cels., soutient que les chrétiens peuvent violer les lois qui 
défendent les réunions pieuses. 

(4) Kara Yuañv naparakiv. MaRc-AuRÈLE dans les monologues.— Pervicaciam 
et inflezibilem obstinalionem. Puxe, Ep. — Elta Ünè pavias uèv SÜvatar vlc 
oÙUtu Gtatebivar mpès Taëra xai dnd Ebous, &ç oi l'xhiatot ; ARRIEN. 

(5) L'effet des supplices endurés avec courage est bien dépeint par Lactance, 
Instilut., lib. V, c. 13: Nam cum videat vulgus dilacerari homines variis 
tormentorum generibus , et inter fatigatos carnifices invictam tenere palien- 
tiam, exislimat, id quod est, nec consensum tam mullorum, nec perseve- 
rantiam morienlium vanam esse, nec ipsam palientliam, sine Deo, crucialus 
tanlos posse superare. Latrones et robusti corporis viri ejusmodi lacera- 
tiones perferre nequeunt, exclamant et gemilus edunt : vincuntur enim 
dolore, quia deest illis inspirata patientia. Nostri autem,ut de viris taceam, 
pueri et mulierculæ tortores suos tacili vincunt; et expromere illis gemi- 
tum nec ignis polest. — Ecce sexus infirmus el fragilis ælas dilacerari se 
tolo corpore utique perpetitur, non necessilate, quia licet vitare si vellent, 
sed voluntate, quia confidunt in Deo. 


Obatacles par- 
ticaliers. 
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différetice, comme un bien dont on est las. Purmii les ehrétiens, 
au contrairé, c’étaient des enfants, des vieillards, des femmes 
qui mouraient, non avec l’orgueilleuse dignité de l’école, mais 
simplement et sans ostentation ; non pour des doctrines mortes, 
mais pour les paroles de vie; non pour eux-mêmes, mais pour le 
genre humain. Au milieu de supplices inoulfs, ils ne poussaient pas 
un gémissement ; ils se réjouissaient, au eontraire, et pardonnaient 
à leurs bourreaux. 

Ces témoignages d’une force surnaturelle multipliaient les con- 
versions, ou faisaient aimer la doctrinenouvelle. Les miracles, gé- 
néralement attestés, sont produits dans des apologies où il impor- 
tait de ne rien avancer de faux ; les ennémis mêmes de la nouvelle 
croyance ne les nient pas, maïs les attribuent à la magie. L’écri- 
vain de bonne foi s’arréte donc avant de les rejeter ou d’en rire, 
forcé qu’il est d'admettre le plus grand de tous : celai de conver- 
tir le monde, de faire entrer tant d’ignorunts dans la connaissance 
de mystères si élevés, d’inspirer là souinission aux doctes, de 
persuader des choses incroyables à tant d’incrédales, en dépit des 
obstacles les plus puissants. 

Parmi ces obstacles, il faut compter l’habitade d’abord. Le gen- 
til avait aspiré, pour ainsi dire, le polythéisme dans ses premières 
idées, dans ses premières paroles. Pour lui, les dieux étaient as- 
sociés aux impressions de la jeunesse, qui ont tant d'influence sur 
le reste de la vie. Son éducation les avait eus pour objet, et les 
préjugés le liaient à eux; les livres qui avaient cultivé son esprit, 
occupé ses loisirs, apporté une distraction à ses peines, étaient 
pleins d’eux. C'était aux dieux qu’il s’était confié dans ses besoins ; 
dans l'incertitude, il avait eu récours à leurs oracles ; après avoir 
échappé à une maladie, à un naufrage, aux fureurs de Caligula 
ou à la vengeance de Séjan, il s'était acquitté envers eux des vœux 
faits à l'heure du danger. Les images mythologiques sont si rian- 
tes et si vives qu'après tant de siècles, et lorsqué la foi s’est 
évanouie, leur prestige séduit encore l’imagination. Que devait 
être alors la puissance de ces images, quand elles étaient la source 
où puisaient tous les beaux-artst 

Le chrétien, qui, dans les dieux protecteurs de la musique, de 
la poésie, de l’éloquence , ne voyait que des démons, est réduit à 
s'abstenir des beaux-arts. A chaque pas, il trouve des périls et 
des souillures (1). Il est donc contraint de ne point s’associer aux 


(1) Recogita sylvam, ef quantæ latitant spinæ. TBaTULL., de Corona smi- 
dilis, 10. 
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joies que ramènent les jours de souhaîts réciproques ou de com- 
mémorations $olennelles, de ne pas suspendre des lampes et des 
branches de laurier aux portes, de ne pas se couronner de fleurs 
quand tout le peuple en paré sa tête; e’est mênté pout lui un de- 
voir de protéster coritre tont acte qui lui paraît étitaché d’idolà- 
trie. Ghante-t-on un mariage et Hyménée, une cérémonie funèbre 
est-elle accompägnéé d'etpiations, fait-on dans ürt banquet des 
libatrons aux dieux hospitaliers, révèré-t-on les lares dans l’inté- 
rieur de i4 famille ; lé éhrétien doit fuir, et montrer l'horreur 
qu’il ressent. De 1à, des dégoûts côntinnels, et la nécessité, pour 
celui qui est cuniVerti, de vivre æul, de renonbet Aux distractions 
les plus chères, de se donner tout entier aut abriégations, à l'i- 
solement. « Il me paraissait très-difficilé, dit saint Cyprien, de 
« renaître et dé mémer une vie nouvelle avec le même corps et 
« d’être un autre homme qu'auparavant. Comteñit peut-on, me 
« disais-je en moi-même, se dépouiller tout à coup des habitu- 
« des de l'âme, si nombreuses et si enracinées, que nous tenons 
« de lu nature elle-même ou d’un long usage? Comment devenir 
« frugal, après avoir pris si longtemps une nourriture dbondante 
« et délicate? Comment se montrer au dehors aréc un vêtement 
« vulgaire, quand on a porté jusque-là de riches étoffes, de l'or 
« et de la pourpre? Un personnage accouturité aux faisceaux et 
« aux honneurs , à une foule d’amis et de clients, se résoudra-t il 
« à mener la vié d’un simple particulier, et n’est:ce pas ut véri- 
« table supplice que de demeurer seul? Voilà ee que je me disais, 
« et, désespérant de trouver rien de mieux, f’aimais ce tal, qui 
« était devenu ma nature (1). » 
La jeunésse, toujours précecupée de l'avenir, et, par suite, por: 
téé ati mouvement, se tronvait en dissidence avec les hommes 
âgés , soutieux du présent et disposés à la résistance. Le chrétien 
qui , pour gagner les esprits, #'adressait surtout à la jeunesse, était 
aecusé de prêcher la révolte, parce qu’il s’efforgait de détacher 
la nouvéile génération d’une génération frivole, usée, ignorante du 
vrai bien. Aussi voyait-on les pères déshériter les fils, les maris ré - 
pudier lears femtmes, et lon punissait les esclaves comme cou- 
pables de christianisme ; ce dissentiment troublait les fainilles, et 
l’autorité, base de la société romaine, était ébrantée. 
L’aniqué moyen de parvenir aux emplois et aux dignités était 
de plaire au prince ; or le prince brülait les chrétiens, et; les cou- 
vrant de poix, il en faisait des torches pour illaminer ses jardins. 


(1) CxPs., Ep. 59, ad Corx. 
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Une foule de marchands et de gens de métier vivaient de la vente 
de lencens, de la fourniture des victimes, des préparatifs des 
jeux et de la fabrication des simulacres; prêtres , augures, rois 
des sacrifices, magiciens, astrologues , attachés obstinément aux 
habitudes et au lucre de toute leur vie, prenaient en haine ceux 
qui tarissaient la source de leurs profits ; afin de soutenir leur ir- 
dustrie, ils ranimaient donc la ferveur pour l’ancien culte, et fai- 
saient en sorte que les oracles redoublassent d’attention , et les 
artisans de prodiges , de fourberie. A défaut du sentiment moral, 
tous les actes de la vie civile avaient été entourés de cérémonies 
religieuses. Comment donc les chrétiens qui exerçaient des magis- 
tratures pouvaient-ils prêter le serment? comment pouvaient-ils 
sacrifier ? comment pouvaient-ils se rendre au sénat, qui se réunis- 
sait dans un temple , et dont les séances commençaient par des 
libations aux divinités? comment, enfin, pouvaient-ils présider aux 
jeux? 

Nous avons vu combien les Romaine et les Asiatiques étaient 
avides des récréations du cirque; or la religion du Christ défen- 
dait les spectacles où le sang était versé à plaisir, et l’on recon- 
naissait les néophytes à leur éloignement pour ces divertissements 
cruels. Tertullien disait que le goût des spectacles détournait plus 
de gens du christianisme que la crainte de la mort. 

Saint Augustin raconte qu’un de ses amis, Alypius, après sa con- 
version, avait renoncé aux spectacles sanglants. Un jour, ce- 
pendant, ses amis l’entraînèrent au cirque, et, comme il ne pou- 
vait s’esquiver, il resta immobile et les yeux fermés tant que dura 
ja lutte; mais, tout à coup, le silence anxieux des spectateurs est 
interrompu par des applaudissements frénétiques , parce qu’un 
gladiateur avait terrassé son adversaire. Vaincu par la curiosité, 
Alypius ouvre les yeux, et la vue du sang réveille sa passion des 
voluptés féroces ; malgré lui, il fixe les regards sur le corps du gla- 
diateur expirant, et son âme s’enivre de la fureur du. combat et 
du sang des victimes. « Ce n’était plus un homme entraîné par 
force à ce spectacle, mais un individu de la foule, ému comme 
elle, criant comme elle, ivre comme elle, et impatient de revenir 
pour savourer les fureurs du cirque. » Tant l'habitude l’emportait 
sur les meilleures résolutions ! 

L’idolâtrie, dans les fêtes nationales et impériales, étalait toute 
la solennité d’un culte public; le christianisme n’offrait qu'une 
humble et indigente austérité : celle-là, se rattachant aux premiers 
temps de l’histoire nationale, déifiait les fondateurs et les législa- 
teurs du peuple ; celui-ci les renversait de leurs autels pour y sub- 
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stituer le fils d’un ouvrier, mort sur le gibet. La multitude voyait 
même dans le culte de la patrie celui de sa gloire, et la piété se 
confondait ainsi avec le patriotisme. Comment donc devaient être 
accueillis ceux qui préchaient la damnation éternelle des hommes 
les plus chers et les plus vénérés, des grands philosophes, des 
grands monarques ? 

Et quels étaient ceux qui venaient saper des croyances aussi an- 
ciennes que le monde , aussi répandues que le genre humain lui- 
même? Ce n’étaient ni des sages grecs, ni des pythagoriciens ou 
des gymnosophistes , mais des gens de cette race juive, renommée 
pour sa crédulité, née pour lesclavage , en butte aux railleries 
de tous pour la singularité de ses mœurs et pour ses abstinences. 
Leur maître n’avait pas eu, comme les autres auteurs de religions, 
le sceptre ou le glaive, pas même la lyre ou la plume. Ses disci- 
ples n’étaient qu’une troupe d’hommes pauvres arrachés à la rame 
ou à leursoutils (4), qui s’entouraient de jeunes gens sans expérience 
ou de vieillards insensés, pour débiter des inepties sur un Dieu 
qui se fait homme, sur un individu crucifié qui ressuscite; ils 
défendaient de discuter les motifs de l’adoration et de la croyance, 
et proclamaient que la sagesse du monde estun mal, etla folie un 
bien. Votre partage est l'ignorance, leur disait Julien ; fout votre 
savoir consiste à répeter stupidement : Je crois. 

La religion du Christ était donc appelée par les Latins insania, 
amentia, dementia, stultilia, furiosa opinio, furoris insipientia. 
L’orgueil répugnait à avoir quelque chose de commun avec une 
race abjecte , avec des artisans, des esclaves ; les mystères, dont la 
sublimité ne se comprend que par la grâce, paraissaient ridicules 
aux doctes. La pauvreté et les supplices des apôtres fournissaient 
un puissant argument contre la faiblesse du fondateur, dans une 
société qui ne considérait que le résultat du moment, et pour la- 
quelle tout avait sa conclusion en ce monde; puis, exagérant et fal- 
sifiant au besoin, les adversaires des nazaréens prétendaient qu’ils 
adoraient le soleil, un agneau, une croix. A Carthage, on exposa 
un crucifix avec de longues oreilles. D’autres affirmaient qu’ils 
adoraient une tête d’âne ou les parties honteuses de leurs évêques, 
et le vulgaire riait à leurs dépens et les croyait plus stupides que 
méchants. 

Mais il les soupçonnait aussi de méchanceté. Contraints comme 
ils l’étaient de tenir leurs assemblées secrètement, les chrétiens 


(1) "Ox0c àpth6sogoc. Ab indoctis hominidus scriplæ sunt res vestræ. (Ar- 
NOBE, !, 39.) 
LIST, UNIV. — T. Y. 30 
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fournissaient un prétexte aux accusations qui, d'ordinaire, sont 
dirigées contre tout ce qui est mystérieux, et leurs rites étaient 
travestis dans le sens le plus sinistre. Les sobres agapes deviepnent 
des festins où ils se livrent à tous les excès de l’intempérance ; ils 
outragent, dans le silence des catacombes , la pudeur et la nature; 
un enfant couvert de farine est présenté au névphyte, qui le perce 
sans savoir ce qu'il fait. Le sang est recueilli dans des calices 
qu'on se passe de main en main, et l’on mange la chair delavic- 
time. On traite de gens indolents ceux d’entre eux qui se démet- 
tent des magistratures , dont ils ne peuvent s’acquitter sans rendre 
bommige aux dieux ; les miracles sont des sortiléges , la cons- 
tance des martyrs est le résultat de maléfices , et les chrétiens , qui 
n’ont ui temples ni sacrifices , sont proclamés athées (1). 

Quelle morale enseignent pourtant ces hommes pervers? La plus 
pure et la plus austère : la pauvreté à un monde idolâtre des ri- 
chesses, humilité au siècle de l’orgueil, la chasteté au milieu 
d’une dissolution effrenée. Des gens qui, pour s’etourdir sur tant 
de maux, s'étaient plongés dans la volupté , sans même soupçonner 
qu’ils pouvaient ainsioffenser les dieux, non-seulement entendaient 
interdire les œuvres de la chair, mais encore condamner le simple 
désir : défense de forniquer, même avec les esclaves; défense de 
se venger, quand naguère la vengeance était un devoir, une reli- 
gion ; défense de se complaire dans le faste. Heureux, entendaient- 
ils dire, heureux ceux qui souffrent ! heureux ceux dont le cœur 
est humble ! anathème contre les efféminés, contre les adultères, 
les pédérastes ! Combien de gens cette guerre aux passions, ce frein 
apporté aux penchants les plus naturels , ne devaient-ils pas encore 
detourner du christianisme ? 

Les Juifs lui opposaient aussi un immense obstacle. Ce peuple 
élu de Dieu , qui, favorisé par des miracles évidents , s'était relevé 
des plus grands désastres et avait échappé miraculeusement à la 
destruction au milieu d un monde ennemi, se voyait tout à coup, 
après avoir été nourri des promesses des patriarches et des pro- 
phètes, déçu de ses orgueilleuses espérances , appelé à se foudre 
daps une foi nouvelle , dans la foi proclamée par un Juif, mé- 
connu, persécuté, mis à mort. 

D'abord l’Église s'était abritée à l’ombre de la synagogue ; 


(1) Alpe vobs Gféous, était le cri qu'on poussait contre eux sous le règne 
d'Adrien. | 

Das le dialogue de Minucius Félix, l'interlocuteur gentil s’écrie : Curnullas 
aras hubent? lempla nulla ? nulla notu simulacra?... Unde autem, vel 
quis ille, aut ubi, Deus unicus, solitarius, destitulus ? C. 10: 
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mais biemtôt l’empire déclara une guerre d’extermingtign aux 
Juifs, qui de toutes paris se révoitaient contre le joug étranger, 
et le christianisme se irauva enveloppé dans la baing et la persé- 
cution dont ils étajent l’objet. 

Il faut ajouter à cela les hérésies qui vinrent trop tôt troubler 
l’unité de la foi et la pureté de la morale. Les païens, incapables 
de distinguer, au milieu des subtilités, la ligne presque impercep- 
tible qui séparait le vrai du faux, tournèrent en raillerie ces que- 
relles obstinées sur ce qu’ils appelaient des ineptiessans résultat ; la 
doctrine catholique leur parut une source de puériles disputes, et, 
si les hérétiques s’abandonnajent aux désordres et aux vices ré- 


prouvés par l’Église, c'était elle qu'accusaient les gentils, qui, : 


sous le nom de christianisme , confondaient dans une haine com- 
mune l'erreur et la vérité. 

Iisemblait que l’enfer lui-même déchaînât toutes ses puissances, 
en multipliant les énergumènes et en secondant des prestiges at- 
testés par les chrétiens eux-mêmes. Un Samaritain, nominé Si- 
mon , avait acquis dans sa patrie une grande célebrité , en com- 
battant Moïse et les prophètes ; ses discussions étaient une suite 
de l'ancienne rivalité des deux races qui composaient le peuple 
hébreu. Ayant entendu Philippe prêcher à Sainarie , où il con- 
vertissait une foule de personnes, il supposa que c'était de sa 
part l’effet de quelque enchantemeut, et se mit au nombre des 
néophytes en feignant d’être converti, afin de tirer de lui le secret 
d’opérer des prodiges. La nonvelle religion ne pouvait lui offrir 
aucun procédé mystérieux ; mais, persuadé que les chrétiens en 
réservaient la connaissance aux prosélytes d’un grade supérieur, 
il chercha à tenter saint Pierre en lui offrant de l'argent, s’il voy- 
lait lui accorder la faculté de conférer l’Esprit-Saint par l'imposi- 
tion des mains (1). 

Repoussé sévèrement par Pierre , il se sépara de l’Église , et re- 
vint à sa vie première. De même que les Orientaux et quelques 
Juifs spéculatifs qui persunnifiaient l’idée primitive de l'univers, 
il prétendit élever un dieu contre un autre , et se proclama lui- 
même comme une manifestation divine. Il disait avoir passé , pour 
descendre sur la terre, par différents cieux, en se transformant 
dans les diverses intelligences qui les habitent; avoir revêtu ici- 
bas la forme humaine; être apparu dans Jerusalein , où il n'avait 


(1) Depuis lors, ceux qui vendent on achètent les dignités ecclésiastiques, et 
même les biens ou les pouvoirs qui y sont attachés, sont appelés simoraques. 
Ce mot, écrit dans l'histoire en lettres de sang, designe la première hérésie qui ait 
paru, et ia dernière à disparaître. 

20. 


Simon le Na- 
gicien. 
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été crucifié qu’en apparence; enfin, à l’en croire, il était la pa- 
role de Dieu, sa beauté, le Paraclet, le Tout-Puissant, tout ce 
qui existe en Dieu (1). Pour former un de ces couples si communs 
dans les religions orientales, comme celui d’Isis et d’Osiris, par 
exemple, il s'était associé une femme qui était, disait-il, la pre- 
mière intelligence de Dieu (£wvoia), par le mérite de laquelle le 
Père avait conçn la pensée de créer les anges. Descendue plus bas, 
elle les avait engendrés, sans leur communiquer aucune notion du 
Père ; les anges créèrent ensuite les choses terrestres; mais, dans 
la crainte que leur origine ne füt découverte, ils retinrent avec eux 
cette intelligence, en la soumettant à mille souffrances dans ses 
migrations de corps en corps. 

C’eût été là une manière originale d’expliquer la grande énigme 
du gouvernement du monde, sans recourir à la dualité du prin- 
cipe suprême, si le novateur n’avait prétendu que la première pen- 
sée de Dieu se trouvait incarnée dans une esclave tyrienne nom- 
mée Hélène, aussi dissolue qu’elle était belle , et type de la 
dégradation. Simon racontait les diverses métamorphoses de cette 
femme , notamment en cette Hélène qui causa la ruine de Troie, 
jusqu’au moment où , disait-il, il se sentit destiné à racheter dans 
la prostituée de Tyr la dernière métamorphose de la vérité dé- 
chue , pour la rendre digne de remonter aux lieux d’où elle était 
descendue, et de rentrer au sein du Père suprême. 

Cétait à l’aide de ce mélange d'idées platoniques , évangéli- 
ques ct cabalistiques , qu’il s’appliquait à détourner du Christ vé- 
ritable, et il séduisit beaucoup de gens en courant de province en 
province. Il écrivit aussi plusieurs ouvrages, dont aucun n’est 
parvenu jusqu'à nous, mais qui avaient pour but principal de 
combattre la divinité de Jésus-Christ, en supposant que Dieu, 
origine et cause de tout ce qui existe, se manifeste à quiconque 
sait le chercher, et que Jéhovah, le Christ et l’Esprit-Saint, ne sont 
que des vertus du même Dieu. 

De même que les magiciens d’un Pharaon opposaient des pro- 
diges à ceux de Moïse , il npposuit des prestiges aux miracles des 
apôtres, se vantant de voler dans les airs, de se rendre invisible 
à Sun gré, de convertir en pain les pivrres, de passer à travers les 
montagnes. On dit qu’il fit le voyage de Rome au temps de 
Claude (2), et que là , ayant essayé de prendre son essor dans l’es- 
pace, il tomba lourdement et se brisa dans sa chute. 


(1) Jusnix, Apologia.— Eusèse, Hist. eccles. — Acles des apôtres.— Sant 
IRÉNÉE, SAINT ÉPIPHANE, etc. 
(2) Saint Justin raconte qu'il s'était illustré dans cette ville par ses miracles, 
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Un autre artisan de prodiges, Apollonius, de Tyane en Cappa- apotontus ée 
doce , après avoir étudié dans les principales écoles de l’Asie et, 29%. 
surtout chez les pythagariciens, voulut fondre sa doctrine dans 
l’ancienne tradition italique , de même que les doctrines chrétien- 
nes se greffaient sur celles de l’école de Platon. Ayant abandonné 
à sa famille tout ce qu’il possédait pour s’adonner exclusivement 
à l'étude de la sagesse , il vécut longtemps dans le temple d’Escu- 
lape en Cilicie , où il s’occupait de guérir les malades ; il s’efforça 
de ramener au bien un frère égaré, puis il se livra tout entier à la 
philosophie, vers laquelle son esprit l’entrainait irrésistible- 
ment. 

À la manière des pythagoriciens , il s'impose un silence de cinq 
années , et ne le rompt pas au milieu d’une sédition populaire 
qu’il est appelé à réprimer ; il se borne à faire signe au peuple de 
se calmer, écoute ses plaintes et la justification des magistrats, 
indique par un geste que la justice est du côté de ces derniers , et 
le peuple s’apaise à cette décision muette. 

Il se rend aussi à la source de l’idéalisme, à Ninive, au milieu 
des mages de Babylone, et passe vingt mois à la cour des Parthes, 
où il apprend le langage des animaux. Comme on lui présentait 
l'image du roi à adorer : Ce sera beaucoup, répondit-il, si celui 
qui vous gouverne mérile que je l’estime et que je le loue. Dans 
l’Inde, il s’entretient avec les brahmines , puis revient dansl’Ionie, 
préchant le culte des idées, de l'intelligence , le pur idéalisme. Là 
il est suivi par une multitude de gens ; les artisans quittent leurs 
travaux pour courir sur ses pas , et les oracles répètent ses louan- 
ges. Les villes lui envoient des ambassadeurs pour lui offrir leur 
hospitalité ou réclamer ses conseils ; on lui élève des statues et des 
autels, en lui attribuant une puissance surnaturelle. 

Dans Éphèse, ville tout adonnée aux danses, aux concerts et 
aux vanités, il inspire l’amour de la philosophie, et conseille aux 
habitants de mettre leurs biens en commun. Au moment où il pé- 
rorait sur ce sujet, un oiseau , abaissant son vol , s’approche d’au- 
tres oiseaux comme pour leur raconter quelque chose , et ceux-ci 
de prendre leur essor en troupe. Apollonius, qui a feint de pré- 
ter l'oreille à leur gazouillement, dit à ses auditeurs que cet oi- 
seau est venu annoncer aux autres qu’un jeune garçon était tombé 
en tel endroit en répandant le grain qu’il portait, et les inviter à 


a8 point qu’on lui avait érigé dans l'ile du Tibre une statue avec cette inscriplion : 
A Simon, dieu saint. Mais saint Justin fut trompé par ces mots, SEMONI SANCO 
DFO0 F1DIO SACRUE, que l'on a trouvés en effet sur un cippe retiré du Tibre, et qui 
se reportent à nne des anciennes divinités itatiques. 
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le rarnässer. Les Éphésiens, s’étant empressés de éôurif $’assnrer 
dû fait, reconnurent que rien n'était plus vrai, et conçurent la 
plus hauté idée d’Apollonius, qui continua de les exhorter à met- 
tre leurs biens en commun , à Pexemple de ces oiseaux. 

1! leur prédit aussi que la peste se déclarerait parmi eux, et, dès 
qu’elle parut, il la fit cesser. Pouväit-on douter dé sa divinité? A 
Athènes, lhiérophante n'ayant pas voulu l’admettre aux grands 
mystères, Apollonius Jui dit : Ce #est pas loi qui 'inilieras, 
mais lon surGesseur ! et, en effet ; À y fat Admis quatfe ans après. 
Ft fit le voyägs de Rome. où Néron, ennemi des philosophes, avait 
fait emprisonner Musonius, qui le cédait à peine pour la sagéss 
à Apofñlonius. Les disciples de ce dernier, qui redoutaierit pour léur 
Maître un traitement parëil, labandonnèrent ; mais il reridit si bon 
compte de Jui-même au consul et à Tigeffii qu'ils Jui permirent 
de rester dans la ville et de loger dans les temples, comme c'était 
Pusage. [l alla en Syric et en Egypte ; où it donna à Vespasien, 
qui venait d’être élevé à Pempire, des éônseïls sur Part de bien 
gouverner. En Éthiopie, les prêtres se plaighirent à ki de ce qu'il 
avait visité d'abord les Indiens, qui pourtant léuf étaient mférieurs 
ef éñilisatioti. 

Lé caractète dé ée nouveau Zoroastre , régénératéur du paga- 
nisme, est plus en harmonie avec le temps où son Mistoire fut 
écrite qu’âtec celui dans lequel on suppose qu’il aurait vécu; 
outre ses fprédications sur la vie humaine et sué l'intelligence 
des choses, il expliquait In raison mystérieuse des effigies sacrées 
et dé leurs attributs, la manière dont les libations et les sacri- 
fices devaient se faire et dans tels moments. Il réprima les ob- 
scénités des bacchantes, fit renoncer les Athémens aux jeux des 
glaiateurs, et reprocha aux Alexandtins leur engouement pour les 
coutsés de chars ; de plus, il chassait les démons et prédisait Fa- 
venir. Îl ataitdit à propos de l’isthmé de Corinthe : Cette langue de 
terré 4er& coupée el ne le sera pas, et ik parut âvoir prophétisé, 
quand Néron essaya d’exécuter cette tranchée et interromnpit lé 
travail. Une autré foîs, il annonça qu’une chose adviendrait et 
n’alviendrait pas, et lon prétendit qu’il avait entendu parler dé 
là foudre qui éclata près de Nérdn, sans lui causer d'autre mal 
que de lui fhiré tombé? une coupe de la main. , 

--Atéusé prés dé Démitien par un Grec, it se présenta à Rom& 
pour se justifier, et fut vu le même jour à Pouzzoles et à Éphèse; 
se trouvant dans cette dernière ville au moment où Domnitien état 
hnmiolé dans Rome, il interrompit le discours qu’il prononçait 
devant la foule, comme distrait par une autre préoccupation : 
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Frappe, dit, frappe! Puis s'adressant à ses auditeurs étonnés, 
il ajouta : Le tyran n'est plus (1). 

Nerva, qui professait pour lui de l’amitié, fut à peine élevé à 
l'empire, qu’il le fit inviter à se rendre près de lui; mais it s’en 
excusa, et lui adressa de bons conseils en lui envoyant Damis son 
disciple. Il disparut ensuite, et ne fut plus retrouvé ni vivant ni 
mort. Les habitants de Tyane lui érigÿrent an temple , et sa sta- 
{ne fut placée dans d’autres. Adrien recueillit ses lettres, et Cara- 
calla lui rendit les honneurs divins. L'empereur Alexandre avaït 
auprès de lui son image , entre celles de Jésus-Christ et d'Abraham. 
Aurélien fut ou feignit d'être détourné par son apparition de la 
pensée de détruire Tyane. Qu’Apollonius aït donc existé réclle- 
ment , ou qu’il ne soit qu’un prrsonnage supposé par ses secta- 
teurs (2), on croyait en lui. Or chacun peut comprendre com- 
bien de semblables folies devaient être nuisibles; en effet, elles 
détournaient du christianisme les individus qui les croyaient, et 
ceux qui ne les croyaient pas les mettaient au même rang que les 
vérités de l'Évangile et les miracles des saints, qu'ils traitaient 
de magiciens et de charlatans. 

Ces derniers, en effet, se multiplièrent alors outre mesure. 
Pleins de dévotion pour les noms d’Apollonius et de Pythagore, 
ils enseignaient qu’une infinité de génies, participant de la nature 
divine dans des degrés différents, occupaient lintervalle entre 
Phomme et Dieu, et que l’homme pouvait contracter des pactes 
avec eux au moyen de certaines cérémonies, de jeûnes et de 
mortifications. Le peuple les eraignait et les payait ; les grands 


(1) En 1838, un Français nommé Michel vit de Paris, où il se trouvait, la 
prise de Constantine et le général Damréimnont tomber frappé à mort. C'est là 
un des nombreux miracles du magnétisme, que le siècle des doctrines positives 
oppose à dti des siècles d’ignorance. 

(2) Sa vie est écrite par Philostrate. Si l’on réfléchit pourtant qu’an homme si 
pabliqaement merveilleux, auquel la famille des Flaviens aurait été redevable 
de l'empire, ne se trouve jamais nommé à cette époque, mais seulement cent 
ans après Lucien et Apalée, on est bien porté à voir en lui un personnage d’in- 
vention. Si l’on fait d’ailleurs attention au soin avec lequel Philostrate a ménagé 
certains rapprochements, comme la naissance d'Apollonius annoncée par Protée, 
son incarnation , les miracles qui accoimpagnèrent sa naissance et sa vie, enfin 
som à cension au ciel, il parail très-probable qn'il se proposa de parodier en lui 
le Christ. Ilest défendu sous ce rapport par Meiniers, Gesch. der Wissenschaf- 
ten in Griechenland und Rom., V, 1, 258, et par TIBDEmANN, Grist der spe- 
culat. Philosophie, V, NN, 116 Vapiseus voulait composer aussi une vie d’A- 
pofonius, « sage d'one grande renommée, véritable ami des dieux, dit il, et digne 
d'être placé oarmi eux »; puis il ajoute : « Vécnt il jamais parmi les hommes un 

naage plus saint, plus respectable, plus divin ? 1] rendit la vie aux morts, 
dit et ft des choses supérieures aux forces naturelles. » Hisi. Auguste. 


Obstacies pu- 
blics. 
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aussi avaient foi en eux, et non pas seulement Caracalla, mais 
jusqu’à Marc-Aurèle, qui en était engoué ; or la malignité les con- 
fondait souvent avec les chrétiens , qui pourtant avaient leurs pra- 
tiques en horreur. 

La plus grave imputation dirigée contre les chrétiens était celle 
de huïr le genre humain, ce qui pour la vanité romaine signifiait 
haïr l'empire (4. Mécène, en donnant des conseils à Auguste sur 
la manière de gouverner, lui avait dit : « Honore toujours et 
« partout la Diinité, selon les lois et les usages de nos ancêtres, 
« et contrains les autres à en faire autant. Déteste et punis ceux 
« qui introduisent dans le culte quelque chose d’étranger, non- 
« seulement en considération des dieux , mais parce que ces no- 
« vateurs entraînent beaucoup de citoyens à altérer les usages na- 
« tionaux, ce qui amène des conjurations, des intelligences , des 
« associations dangereuses (2). » Les assemblées étaient spéciale- 
ment prohibées, même lorsqu’elles avaient un motif d'utilité pu- 
blique , à plus forte raison quand elles tendaient vers un but re- 
ligieux. Les jurisconsultes, gardiens des choses divines et humai- 
nes, déclaraient que l’ancien culte devait être conservé à tout prix, 
et Domitius Ulpien réunit toutes les lois qui avaient été faites sur 
cette matière (3). Dans ce grand amour pour la légalité, caractère 
propre des Romains, il suffisait d’observer les institutions pour 
faire la guerre aux chrétiens ; enfin le mot d’ordre de Julien PA- 
postat était celni qui s’est répété de tant de façons différentes , et 
qui se répète encore : Point d'innovations ! 

La religion des latins était toute nationale , et s’identifiait en 
quelque sorte avec les institutions de la république. Rome, ville 
sainte, s’enorgueillissait de tirer des dieux son origine, et consi- 
dérait la conservation de l’empire comme attachée à six choses 
saintes : les livres sibyllins étaient consultés dans les circonstan- 


* (1) Gruxer, De odio humani generis Christianis a Romanis objecto; 
Cobourg, 1755: — Genus humanum, dans ce sens, est consacré par Tacite. 
Pison dit : Galbam consensus generis humani, me Galba Cæsarem dixit. 
Hist. T. C'est de là que Titus fut appelé Délices du genre humain. 

(2) Dion, liv. LII, 36. Les expressions sont précises : "Avéyxats... Toùc dé 
Or Eevitovrac… uioet xai xoÂabeE. 

Elles sont à noter pour ceux qui vantent la tolérance religieuse des anciens, 
en oubliant les massacres de Cambyse, les temples incendiés par Xerxès, les 
poursuites criminelles dirigées contre Pythagore, Diagoras, Socrale , Anaxa- 
gore, elc.; pour ne rien dire des Égyptiens. Platon lui-même et Cicéron, dans 
leurs républiques imaginaires, n'entendent pas tolérer les cultes étrangers.  * 

(3) Domitius Ulpianus rescripta principum nefaria collegit, ut doceret 
quibus pæœnis affici oportet eos qui se culiores Dei confilentur. (LacTance, 
Instit., V, 2.) 
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ces graves ; On ne tenait aucune assemblée sans avoir pris les aus- 
pices ; la guerre n’était pas déclarée ni la paix conclue sans l’en- 
tremise de féciaux ; on ne pouvait nommer un empereur ou un 
consul, sans recourir aux sacrifices ; les populations confédérées 
se réunissaient pour des solennités communes, et les théories, en 
apportant chaque année à la mère patrie l’hommage des colonies 
lointaines, maintenaient les liens qui les unissuient à elle. Porter 
atteinte à la religion, c'était donc attaquer l’État. 

Auguste ,en fondant l’empire, avait reconnu la nécessité de ré- 
veiller les anciennes idées religieuses, de res{aurer les temples et 
les simulacres chancelants des dieux (1); en témoignage d’alliance 
entre les institutions et la religion, il réunit le souverain ponti- 
ficat à la puissance impériale, et plaça dans le sénat l’autel de la 
Victoire. Alors ces voix qui , dans la Rome républicaine, invitaient 
orgueilleusement les citoyens à fouler aux pieds toute crainte des 
dieux, cessèrent de se faire entendre, et jamais les sacrifices, les 
inscriptions votives , les temples, ne se multiplièrent autant que 
dans les premières années de l’empire; puis, comme si ce n’eût 
pas été assez des divinités nationales et de celles de la Grèce, on en 
greffa , pour ainsi dire , de nouvelles sur un tronc vieilli: tantôt 
l’Isis égyptienne, tantôt le Mithras perse. C’est-là unexpédient politi- 
que auquel on a recours après la disparition de toute croyance (2). 

Si le polythéisme des Romains, conforme à la nature de leurs 
institutions, adoptait aisément les dieux étrangers, peu importait 
à la foi que les divinités fussent au nombre de vingt ou de cent; 
si la politique jugeait nécessaire, pour aider à l’assimilation des 
vaincus, d'accepter leurs croyances, il n’en pouvait être ainsi à 
Pégard d’une religion qui excluait toutes les autres, qui se disait 
universelle, et destinée à édifier son temple avec les débris des 
temples ennemis (3). 


(1) Honacs. 

(2) Nous parlons ici de Rome plus particulièrement, parce que la Grèce privée 
depuis longtemps d'indépendance politique, ressentit moins l’effet produit sur 
les institutions civiles par le changement des principes religieux. 

(3) 1! était difficile de trouver un nouveau point de vue à l’aide duquel on pût 
examiner ce grand moment critique de l’humanilé où l'empire romain faisait 
place, en tombant, à une civilisation toute nouvelle et à des nations nouvelles 
aussi. L'Académie des inscriptions et belles-lettres y parvint cependant. Laissant 
de côté les recherches relatives aux événemeuts et aux dates, ou les discussions 
d’economie politique et de législation, elle proposa pour le concours de 1830 la 
qeestion suivante : Tracer l'histoire de la décadenceet de la destruction du 
paganisme dans les provinces de l'empire d'Occident, à partir du temps 
de Constantin; recueillir autant que possible, à l’aide des écrivains paiens et 
chréliens, des monuments el des inscriplions, tout ce qui concerne la ré: 
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Mais les nonveaux sectaires avaient appris du Christ , leur mat- 
tre , à respecter les puissances du siècle; sous des empereurs qui 
déshonoraient la nature, leurs docteurs les exhortaient à la doci- 
lité indispensable à une société qui, composée encore de peu de 
Membres, est insuffisante pour représenter nn vœu national et 
changer une constitution. Saint Victor répond au préfet qui l’in- 
terroge : Je n’at rieñ fait contrè l’honñeur et les inléréts de l'em- 
pereur ou de la république; je h'ai pas refusé de les défendrè 
chaque fois que le devoir mie l'imposait; tous les jours j'offre le 
sacrifice pour le salut de César et de l'empire; tous les jours j'im- 
mole en faveur de la république des victimes spirituelles à mon 
Dieu. 

En effet, c’est à uñ mérite nouveau du christianise, d’avoir 
placé là religion à une telle hauteur, qu’il laisse à l’écart la partie 
accidentelle et variable de la société, pour s’arrèter 4 ce qu’elle a 
d’essentiel et de permanent ; ce qui permetà l’homme, sous quelque 
tlimat, sous quelque gouvérnement que ce soit , de chercher la 
perfection et de gagner le éiel. Sous des princes cruels et débau- 
éhés, il ne $e révolte pas contre la société, dont il fuit les pé- 
Chés ; il ne prétend pas la bouleverser, mais chérche à l’amender ; 
ik combat les vicés du siècle, mais sans se détacher de lui. 

Dirigés par ces idées, les éhrétiens, d’abord ighorés ou to- 
lérés, augmentèrent tellement le nombre de lears prosélytes 
que les princes et les magistrats durent leur faire ces conces- 


sistance opposée aù christianisme par les païens, par ceux principalement 
de l'Italie et de Rome ; meltre enfin tous ses soins à déterminer l'époque à 
laquelle on cessa dans l'Occident d'invôquer nommément les divinités de 
la Grèceet de Rome. 

Tous les historiens ont parlé incidemment de cette importante révolution, 
maïs aucun n'a traité la question d'une manière spéciale. Les Allemands, dont la 
littérature est si riche en recherches historiques et critiques, ont recueilli sur 
ce sujet une foule de faits, d’anecdotes et d'observations. Le professeur Tzchiraer 
de Leïpsig, notamment, celui qui a terminé l'Histoire ecclésiastique de Schroeckh, 
à publié un ouvrage intitulé der Fall des Heidenthums (Chute du paganisme, 
Leipsig, 1829 ); mais il n’en a encore paru que le premier volume, qui, n'arri- 
vant qu'au règne de Dioclélien, approche à peine des vraies limites d'un pareil 
sujet, 

Il pouvait donc être considéré commeintact, lorsque M. Beugnot, répondant à la 
question mise au concours, obtint le prix académique. Son livre est intitulé : 
Hisloire de la décadence du paganisme en Occident, ouvrage couronné par 
l'Académie royale des inscriphons et belles-lelires, en l'année 1532; Paris, 
Didot, 1833, 2 vol. in-8°. Bien que plusieurs opinions professées dans cet on- 
Vrage ne puissent avoic l'approbation d’un catholique et sokent contredites par 
l'histoire, on y suit aisément la Intte entre le christianisme et lidolâtrie, entre 
la religion du passé et celle de l'avenir. 
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sions timideé auxquelles ne saurait se refuser la légalité la plus 
rigide envers une opinion qui devient toujours de plus en plus 
forte. 

Les maîtres des esclaves s’apercevaiént du changement qui 
commengait dans la société , non dans les rangs les plus élevés, 
mais dans les plus infimes. Quelques sophistes se mirent alors à 
argumenter sur ces croyances. D'autre part, les prêtres païens 
voyaient la foule s’étlaircir dans les temples et les offrandes di- 
minuer. Force fut donc d'ouvrir les yeux, et, phénomène non- 
veau, une société, née d’hier, remplissait déjà le foram, les 
tribunaux, les légions ; sans armes, sans défense contre les suppli- 
ces et la mort , elle vefusait d’obéir, quand on lai ordonnait seu- 
lement de brûler un grain d’encens sur l’autel d’un dieu ou d’un 
émpereur. Combien cè manque d’obéissance ne devait-il pas exci- 
ter lindignation des Romains, gens de légalité, pour qui c'était 
un crime que de s'oppose? à un décret, quel qu'il fût! Les hom- 
mes d’État sentaient bien de leur côté que Rome, dénaée de mo- 
ralité etabundonnée aux baëchanales de la force , ne pouvait plus 
prospérer ; maïs ils n’ignoraient pas que, dans le cadavre d’un 
grand État, les anciennes mstitutions entretiennent une vie galva- 
nique , attendu que l'aristocratie se rappelle ce qu’elle fat, qne 
l'armée est habituée à une certaine discipline, le peupte à une ad- 
ministration telle quelle , et que la force et l’opinion se concen- 
trent dans le prince. De là, tet attachement opiniñtre à ces an- 
etennes formes qui appartiennent aux gouvernements les plas 
fables au fond; de là, cette haine des hommes politiques de 
Rome contre le christianisme. 

Les institütions romaines traient leur force de l’esprit de fa- 
mike, base sur laquelle s’était élevée la grande cité, et de la vé- 
nération envers les ancêtres , qui avait été la conséquence de cet 
esprit de famille. Or le christianisme venait affaiblir le premier 
en meltant en hostilité le père avec ses enfants , le frère avee le 
frère ; it détruisait la seconde en offrant an respect d’autres gloi- 
res, d’autres vertus. Rome, appuyée sur le glaive, décernait le ti- 
tre de héros à ceux qui avaient exterminé le plus grand nombre 
d'hommes; elle faisait consister la grandeur à ravir aux autres 
peuples leur indépendance, considérait la guerre comme la sour- 
ce principale du ponvoir et de la richesse , et donnait à la guerre 
Ja conquête pour but unique. Or les chrétiens venaient prècher la 
paix, la justice, la fraternité , c’est-à-dire condamner toute la po- 
litique romaine, tant ancienne que nouvelle; ils traitaient d’im- 
posteurs et de démons les dieux sous les auspices desquels s’é- 
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tait élevée la ville reine et son grand Capitole ; des angoisses d’une 
patrie terrestre ils élevaient les esprits vers une patrie invisible, 
dont tous les hommes étaient citoyens , même les vaincus, même 
le barbare et l’esclave. Refuser l’obéissance aux lois, c'était me- 
pacer un ordre de choses dans lequel l’aristocratie pouvait défen- 
dre encore ses-anciens priviléges ; s'élever contre les temples, les 
pontifes , les emblèmes , les sacrifices, c'était détruire tout l'ap- 
pareil sous lequel se déguisait le vide laissé par la désertion de la 
foi. 

Les chrétiens étaient donc des ennemis publics. Après les Juifs, 
qui avaient accusé le Christ de vouloir se faire roi, et dénoncé 
Paul comme partisan d’un autre souverain que César, les chré- 
tiens eux-mêmes se déclaraient coupables en proclamant un règne 
futur du Christ et la destruction de l’impie Babylone. Ils refusaient 
l'hommage, l’encens et le titre de seigneur à l’empereur, perso- 
nification de la puissance sénatoriale, de l'autorité pontifi- 
cale, des souvenirs nationaux, de la société entière en un mot; 
ils ne voulaient pas jurer par son génie, ni se joindre à ceux qui 
adressaient pour lui des vœux publics aux dieux. Tout bon citoyen 
ne devait-il pas les hair? le gouvernement n’était-il pas dans l'o- 
bligation de refréner cette superstition nouvelle ? 

De nouveaux désastres venaient à la inôme époque fondre sur 
l'empire, et les chrétiens répétaient que c'étaient des avertisse- 
ments du ciel ; que Rome et le monde , plongés dans une mer de 
vices, méritaient ces châtiments et de plus grands encore. Les 
gentils frémissaient en les entendant proclamer la nécessité de ces 
fléaux ; l’homme politique se confirmait dans la pensée que l’État 
avait en eux des ennemis, et les gens religieux s’imaginaient que 
leurs blasphèmes excitaient la colère des dieux, qui, jusqu'alors 
pleins de zèle pour la grandeur de Rome, la laissaient désormais 
tomber en ruine. Pour apaiser le courroux des dieux, il fallait donc 
sacrifier les novateurs, et le chrétien devait, à cause de son nom 
seul, être considéré comme l'ennemi des dieux, des empereurs, 
des lois, des mœurs, de la nature entière (4). 


(1) TenTuLLieN, Apologie, I, 21. Nous avons une sentence rendue contre 
plusieurs chrétiens, et dont voici la teneur : « Attendu que Spératus, Cithinus.…. 
avouent êlre chrétiens et refusent de rendre hommage et respect à l'empereur, 
nous ordonnons qu'ils soient décapités. » (Banonivs, ad ann. 202, S 4.) 
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CHAPITRE XXVI. 


PERSÉCUTIONS. 


Il ne semble pas que la première persécution , sous Néron , ait 
eu pour objet unique de danner satisfaction au peuple, et qu’elle 
se soit renfermée dans les limites de Rome (1). Quand Domitien 
voulut relever le temple de Jupiter Capitolin, il obligea les Juifs à 
‘ y contribuer moyennant une capitation; comme les chrétiens, 
compris sous cette dénomination, ne voulurent à aucune condi- 
tion payer pour cette restauration, qui était, suivant eux, un 
acte d’idolâtrie, il en résulta une nouvelle persécution, dans la- 
quelle périrent Flavius Clémens, cousin de l’empereur et son col- 
lègue dans le consulat, avec sa femme et sa petite-fille Domitilla. 
Jean, l’apôtre préféré du Christ, fut relégué dans l’île de Pathmosoù 
ilécrivit PApocalypse. Au nombre de ceux qui furent traduits de- 
vant le procurateur de la Judée, se trouvèrent les petits-fils de 
Papôtre saint Jude, frère, c’est-à-dire cousin germain de Jésus- 
Christ , accusés de vouloir relever l’antique grandeur de la mai- 
son de David dont ils étaient descendus ; mais la simplicité de 
leurs vêtements et de leurs réponses , et la vue de leurs mains, 


ire perséeu- 
tion. 


pue 


qui étaient devenus calleuses par la culture de leur petit champ, : 


firent tomber l’accusation et tout soupçon de pensées ambi- 
tieuses. | 

Pline le Jeune , appelé aux fonctions de proconsul dans la Bi- 
thyuie et le Pont, éprouva le besoin, placé qu’il était entre le de- 
voir d'exécuter la loi qui condamnait les chrétiens, et sa cons- 
cience qui les proclamait innocents, de consulter l’empereur Trajan 
pour régler sa conduite; il lui demandait s’il devait punir in- 
distinctement jeunes et vieux, pardonner à ceux qui serepentaient, 
ou bien s’il fallait châtier pour le nom seul de chrétien , et dans 
quelle mesure. « Je leur ai demandé ({ ajontait il) s'ils étaient 
a chrétiens, et ceux qui l’ont avoué, je les ai avertis deux et trois 
a fois, en les menaçant du supplice ; j’ai condaniné ceux qui ont 
« persévéré, attendu que, quelle que fût la nature de ce qu'ils 
« avouaient, j'ai cru leur désobéissance et leur obstination dignes 
« de châtiment. J’en ai gardé quelques-uns pour les renvoyer à 


(1) Voy. l'inscription de la page 454. 
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Rome , parce qu'ils sont citoyens romains. Ce genre de crime, 
en se propageant, a donné naissance à plusieurs autres. Il m'a 
été remis un mémoire sans nom dans lequel étaient accusées 
comme chrétiennes plusieurs personnes qui nient jamais l’avoir 
été; comme preuve, elles ont, en ma présence et dans les ter- 
mes que j'ai prescrits, invoqué les dieux et offert à ton image 
de l’encenset du vin ; bien plus, elles ont proféré des imprécations 
contre le Christ, ce à quoi ne se portent jamais ceux qui sont 


“véritablement chrétiens. J'ai donc cru bien faire que de les 


absoudre. D’autres qui me furent dénoncés avouèrent d’abord 
qu'ils étaient chrétiens, puis ils le nièrent en déclarant avoir 
renoncé à cette secte, les uns depuis trois ans, les autres depuis 
plus de vingt ans. Tous adorèrent d’ailleurs ton effigie et les 
statues des dieux, et chargèrent le Christ de malédictions. Ils 
affitmaient que toute leur erreur ou tout leur crime consiste en 
cela seulement, qu’à un jour fixé ils se réunissent avant l’aube, 
et chantent tour à tour des hymnes à la Jouange du Christ, 
comme s’il était Dieu ; qu'ils s’obligent par serment à ne com- 
mettre ni larcins, ni adultères, ni autre méfait, à ne point nier 
un dépôt; qu’ils se réunissent ensuite à une table commune, où 
tout se passe innocemment. Je crus bien faire, pour découvrir la 
vérité, de mettre à la torture deux jeunes filles esclaves qu'on 
disait attachées au ministre de ce culte ; mais je n’ai découvert 
qu’une superstition portée à l'excès, ce qui m’a fait fout sus- 
pendre, en attendant tes ordres. Un grand nombre de person- 
nes de tout rang et de tout sexe sont et seront comprises dans 
l'accusation; car cette contagion- n’a pas seulement infecté les 
villes, mais elle s’est même répandue dans les yillages et les 
campagnes. n | 

L'empereur Jui répond : « Tu as suivi, mon cher Pline, la 
bonne voie dans les procès des chrétjens qui t’ont été dénoncés, 
attendu qu’il n’est pas possible d'établir une règle fixe et géné- 
rale dans cette sorte de causes. Îl ne convient pas de les recher- 
cher; mais, s’ils sont accusés et convaincus, il faut les punir. 
Si l’accusé nie, et fournit la preuve en invoquant les dieux, il 
y a lieu de pardonner à son repentir, quelque soupçon qui ait 
pesé sur lui. Du reste, on ne doit recevoir, pour aucun délit, 
des dénonciations ténébreuses; c’est un exemple pernicieux, et 
il n’est pas dans nos intentions de l’encourager. » 

Étrange révélation du contraste que nous avons signalé plusieurs 


fois entre la légalité et la justice ! Le proconsul, honnète homme, ne 
trouve ces sectaires coupables que de nom, etreconnatt l’innocence 
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de leurs réunions ; il les soumet pourtant à la torture poyr décpu- 
vrir leurs crimes, et ne demande pas qu'on les épargne , mais dans 
quelle mesure il doit les châtier. L'empereur lui-même hésite entre 
son propre sentiment et la rigueur d'une législation de fer. La loi 
est si vague que les hommes habiles ne savent comment J’inter- 
préter, et nonu-seulement l’empereur peut la suspendre , mais en- 
core le proconsul; et cependant , pour répondre aux douies de 
celui-ci, l’empereur se borne à dire qu’il a bien fait. Si les chré- 
tiens sont coupables, pourquoi ne pas les rechercher? pourquoi 
les absoudre sur leur seule déclaration? S'ils sont innocents, 
pourquoi les punir lorsqu'ils avpuent ce qui n’est pas un crime (1)? 
Quelle est cette législation qui punit non pas un fait, mais un senti- 
ment ? Quel sanglant témoignage du mépris que les anciens faisaient 
de la vie de leurs semblables! 

Si on laissait autant à l’arbitraire des Linais sous un Pline 
et un Trajan, comment les choses devaient-elles se passer dans 
les assemblées bruyantes et tumultueuses, quand la plèbe, aux 
jours consacrés aux dieux, ou au milieu de l'ivresse sanguinaire 
de l’amphithéâtre , s’écriait à grands cris : Les chrétiens aux bles | 
les chrétiens au buücher ! Déjà Caïphe ayait trouvé wrile que le 
sang d'un juste fût versé pour le salut du peuple. Lorsqu'il s’agis- 
sait d’apaiser une sédition ou de se concilier le peuple , les pro- 
consuls immolaient avec plus de facilité encore ces Galiléens 
odieux ou méprisés. Adrien et Antonin défendirent par des édits 
de s’appuyer uniquement sur le bruit public pour les condamner ; 
mais à quoi bon, si les accusés eux-mêmes avouaient leur crime 
ou même s’en glorifiaient ? Combien l’orgueil des empereurs et de 
leurs ministres devait s’irriter quand ils voyaient un enfant, une 
femme, un obscur citoyen, confesser ouvertement le délit qu’on 
leur imputait, et, résistant aux promesses , aux menaces , aux sé- 
ductions, se refuser, non pas à un erime, mais à l'acte le plus sim- 
ple du culte national ! Ils les appliquaient alors à la torture , non 
pour leur arracher l’aveu du forfait, mais pour obtenir une rétrac- 
tation. Parfois ils soumettaient aux plus fortes épreuves la conti- 
nence des jeunes gens et la chasteté des vierges; puis, furieux de 
leur résistance , ils les livraient aux bourreaux et à la multitude, 
dont la férocité, née de l’habitude d’assister à des supplices et 
aux jeux du cirque, était exaltée encore par le fanatisme. 


(1) Tertullien s'écrie, avec son énergie naturelle : O sentenliam necessitate 
confusam ! negal ingutrendos ul innocentes, el mandut puniri ut nocenles : 
parcil et sævil, dissimulal el animadvertil…. Si damnas, cur et non in- 
quiris? Si non inquiris, cur eé non absolvis >? Apologétique. 
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Parfois des gouverneurs humains refusaient de recevoir les ac- 
cusations , ou bien encore, par des subterfuges bienveillants, ils 
sauvaient les accusés. Quelques-uns se bornaïient à les chasser 
ou à les exiler ; mais d’autres les enfermaient dans les cachots et 
dans les mines (1), ou exerçaient contre eux toutes les rigueurs 
autorisées par la loi, souverainement inique, parce qu’elle était 
entièrement indéterminée. 

Les accusés succombaient-ils à l’épreuve, ils étaient couverts 
d’applaudissements par les païens, regardés avec horreur et com- 
passion par les chrétiens, ceux qui soutenaient généreusement 
les tortures, sans perdre la vie, étaient en vénération , et les fidèles 
baisaient les chaînes qu’ils avaient portées et leurs cicatrices. Des 
commémorations annuelles étaient instituées pour les morts; leurs 
os et leur sang , recueillis avec soin, étaient déposés sous les au- 
tels, sorte de table où ceux qui déclaraient être prêts à les imiter 
prenaient le viatique (2). Quelques-uns, parfois, recherchaient le 
martyre par un zèle généreux ; ils allaient alors jusqu’à se dénoncer 
eux-mêmes, à troubler les cérémonies du culte idolâtre, à re- 
pousser la clémence et provoquer dans les amphithéâtres la rage 
des bêtes féroces et celle des bourreaux (3). 


(1) In metalla damnamur, in insulas relegamur. (Tenruz., Apol. 12) 
Cyprien adresse des lettres à neuf évêques et à plusieurs ecclésiastiques et fidèles 
renfermés dans les mines de la Numidie. 

(2) Certatim gloriosa in cerlamina ruebatur, mulloque avidius {nc maT- 
tyria gloriosis motibus quærebantur, quam nunc episcopatus pravis 0® 
bilionibus appeluntur. (Sur. SÉVÈRE, 11.) 

(3) Visconti a répondn à ceux qui veulent réduire le nombre des victimes, t4 
réunissant, dans ses Mem. romane d'antichilà (Rome, 1825), les nombrentéé 
inscriptions qui 8e rapportent à des martyrs. Beaucoup de ces inscriptions n'is- 
diquent pas des noms, mais seulement des nombres, comme les suivantes : 


MARCELLA ET CHRISTI MARTYRES CCCCCL. 
HIC REQUIESCIT MEDICUS CUM PLURIBUS, 
CL MARTYRES CHRISTI. 


Peut-être même sont-ce des nombres de martyrs que ceux qu’on a troutés 
sur certaines sépuliures avec la couronne et 11 palme, sans autre désignalion. 
Cet usage nous est attesté par l'épigramme suivante de Prudence : 


Sunt et mulla tamen, lacilas claudentia tumbas, 
Marmora, quæ solum significant numerum. 

Quanta virdm jaceant conyeslis corpora acervis 
Scire licet, quorum nomina nulla legas. 

Sexaginla illic, defossa mole sub una, 
Reliquias memini me dedicisse hominum. — Carm. XI. 


Une de ces inscription, par exemple, est ainsi conçue : 
N, XXX. SURRA ET SENFC. COSS. 
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Les chefs des différentes Églises tempéraient avec sagesse ces 
excès de zèle, qui parfois ne résistaient pas à l’épreuve; aussi , 
quand une accusation était dirigée contre un des leurs, ils lui 
conseillaient de fuir, s’il ne se sentait pas la force d’endurer le 
martyre. Quelques-uns achetaient de l’avarice des magistrats 
une déclaration écrite , attestant qu’ils avaient accompli les rites 
prescrits: mensonge que l’Église faisait expier par une pénitence. 
Les fidèles dont la fermeté avait suecombé dans les épreuves 
accouraient souvent vers leurs frères dès que la persécution avait 
cessé , essayant d’être réintégrés par la pénitence dans la commu- 
nion. Pierre, évêque d’Alexandrie, publia pour eux les règles sui- 
vantes : Que celui qui a: succombé après de longues souffrances 
passe quarante jours en un jeûne rigoureux et en œuvres pieuses, 
puis qu'il soit admis à la communion; une année de pénitenee 
pour ceux qui, sans avoir souffert, ont pris la fuite par frayeur. 
Que celui qui a trompé les persécuteurs à l’aide d’artifices, soit 
en achetant des attestations libellées, soit en se substituant des 
païens, fasse pénitence six mois; un an, s’il s'est substitué des 
esclaves chrétiens, qui sont au pouvoir du Seigneur ; trois ans de 
pénitence pour les maîtres qui ont permis ou commandé à leurs 
esclaves de sacrifier. Qu’il soit pardonné à ceux qui, après avoir 
succombé une première fois, retourneront au combat et souffri- 
ront avec constance. Que ceux qui se jetteront inconsidérément 
dans la bataille en s’exposant à la persécution ou en l’excitant, 
sans se souvenir que l'Évangile dit : Ne vous exposez pas aux ten- 
talions; vous serez conduits aux tribunaux, et non pas vous 
vous y présenlerez, ne demeurent pas exclus de la communion; 
mais, s’ils sont clercs, qu’ils soient suspendus du saint ministère. 


et nous la rapportons parce que 1° elle nous donne trente personnes mises à 
mort sous le pieux Trajan; 2° parce qu'elle contredit ceux qui prétendent 
(comme Burner, Lettres écriles d'Italie, p. 244) que les chrétiens n'avaient 
pas de catacomhes avant le quatrième siècle. Cette inscription, en effet, qui est de 
107, fut tirée d’une catacombe. 

Gibbon, qui s’obastine à réduire à quelques dizaines le nombre des martyrs, 
rejeite absolument le témoignage des écrivains chrétiens ; mais, afin d’ap- 
puyer son système, il dissimule aussi le témoignage des païens qui attestent les 
supplices qu'il nie. Celse reprochait aux chrétiens de tenir leurs assemblées 
en secret, « parce que, disait-il, si vous êtes découverts, vous êtes conduits au 
« supplice, et, avant d’être mis à mort, vous avez à souffrir tontes sortes de 
« tourments. » (Orieène, Contre Celse, I, 11, VE, VII, passim.) Libanius dit 
des chrétiens, en exaltant Julien : « Ces.sectateurs d’une religion corrompue 
« étaient dans une appréhension continuelle que Julien n’inventât des tourments 
« encore plus raffinés que ceux auxquels ils étaient exposés auparavant, 
« comme d’être mutilés, brûlés vifs, etc., car les empereurs exercèrent contre 
« eux toutes ces cruautés. » ( Parenfalia in Jul.) 
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Celui qui a donné de l'argent pour faire cesser les vetations dont 
ilétait l’objet ne mérite point de châtiment. 

Malgré les scrupules de Trajan, il est constant que, Sous son 
règne, beaucoup subirent le martyre, entre autres Îgnace, évêque 
d’Antiocke, et Simon, évêque de Jérusalem. Le pape Clément fut 
banni de son siége. 

Adrien fut poussé à répandre le sang par rèle pour les supersti- 
tions et la magie, et parce qu’il confondait les chrétiens avec les 
Juifs, sur lesquels il voulait punir la révolte de Barcocébas ; voilà 
pourquoi il'insulta à leurs souvenirs les plus révérés, en faisant 
placer des idolesdans les lieux consacrés par le berceau et la tottibe 
de Jésus-Christ, et ordonhu des supplicés dans lesquels périrent 
les papes Alexandre, Sixte et Télesphore. | 

Sous les Antoônihs, qui éfaient la bohté même , comme dit l’ex- 
cellent Muratorit qui éfatent les meilleurs des princes et les metl- 
leurs des hommes, comme les appelle le rhéteur Gibhon, les mar- 
tyrs ne manquèrent pas (1). Si le premier d’entre eux, le Pieux, 
ne promulgua contre les chrétiens aucun nouvel édit, les magis-, 
trats continuèrent d'exercer de grandes rigueurs, en se fondant 
sur les dnciennes lois. Puis Marc-Aurèle n’eut pas, avec toutes 
ses vertus, celle de savoir résister aux philosophes, qui l’excitè- 


‘ rent contre les chrétiens ; il les persécuta donc, ou les laissa per- 


VIe fai 


sécuter, comme coupables d’attenter à la religion de l’État et de 
noutrir des sentimetits hostiles à la république, jusqu’au moment, 
dit-on, où le miracle précédemment rapporté de la légion Fou- 
droyante suspendit l’effusion du sang. 

La persécution ne $e renouvela point sous Commode et-ses sut- 
cesseurs, ce qui Bt que le nombre des croyants augmenta beau- 
coup à cette époque, même parmi les personnes d’un rang élevé. 
Sévère prit ombrage des chrétiens vers la fin de son règne ; les con- 
fondant avec les turbulents Hébreux, il lança un décret qui ne 
punissait réellement que les nouveaux prosélytes , mais qni pou- 
vait facilement s'étendre aux autres, surtout À ceux qui opéraient 


_ 


(1) Nous avons vu du temps des Antonins l’épitaphe suivante tirée d’une eata- 
combe ; elle révèle tout à la fois la profonde tristesse et lès espérances des per- 
sécutés : 

ALEXANDER MORTUUS NON ES? SED VIVIT SUPER ASTRA ET CORPUS IN HOC TUMULO 
QUIESCIT. VITAM EXPLEVIT CUM ANTONINO IMPERATORE. QUI UBI MULTUN BENEFIGII 
ANTEVENIRE PRÆVIDERET PRO GRATIA, ODIUM REDBIT. GENUA ENIM FLECTERS VERO 
DEO SACRIFICATURUS ADSUPPLICIA BUCITUR OTEMPORA INFAUSTA QUIBUS INTER SACRA 
ET VOTA NE IN CAVERNIS QUIDEM SALVARI POSSUNUS. QUID MSERICS VITA ? Sn 
QUID MISERIUS IN MORTE OUM ÀB AMICES ET PARENTIBUS SEPELIR! NEQUEART? — 
Ari, Roma sublerr., IT, 486. 
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lé eonverfiohs; aussi Îa persécution, commencée en Écépte, se 
propagea-t-elle dans le reste de l’empire. Douze chrétiens, de 
Scylla dans l’Afrique consulaire, après avoir résisté aux caresses 
et aux nrenaces, furent märtyrisés sans faire enterré tine plainte ; 
leur nor répété dans les asserhblées encouragea les chrétiens , et 
servit même à convertir beaucoup de gentils. 

À la mort de Sévère, les chrétiens avaient acquis tant de force 
qu'au lieu de se réunir, comme ils faisaient d’abord, dans dés 
maisons particulières ou däns des lieux cachés, ils purent élever 
des églises, acheter des terrains dans Rome et fâirè leurs élections 
publiquement ; l’empereur Alexandre les admit dans son palais 
comme prêtres et comme fhilosophes , et des évêques, des doc- 
teurs, obtinrent ses bonnes grâèes. Mais, lorsque Maximin, qui lui 
succéda, punit les arhis dé son prédecesseur, beaucoup de chré- 
tiens furent enveloppés dans le châtiment; puis d’autres eurent 
le même dort, à l’occasion d’un trembleinent de terre qui se fit 
sæntir dans la Cappadocë et dans le Punt. 

8i Pempereur Philippe, peut-être à cause des exhortations d’0- 
rigène, favorisa les chrétiens aù point de Mire supposer qu’il avait 
embrussé leur foi, Décius se montra extrérhement hostile à leur 
égard. Un poëte fanatique se mit à déplorer en public l’abandon 
de l’ancienne religion : {a muliitude demünda que le sang des 

mpies coulât en réparation, et les magistrats cherchèrent à se 
concilier 14 favear populaire en accédant à ses vœux. 

La pesté, qui dans cé temps dévasta l'empire, contribua aussi 
à exciter la fureur du peuple et fa superstition des agents du 
pouvoir cüntre ces victimes inrfocentes, qui ne se vengeaient qu’en 
prodiguant les bons offices, les prières et la chârité. Les principaux 
évêques furent alors immolés ou exilés; durant seize mois, le 
clergé de Rome fut réduit à l’impossibilité de procéder à l'élection 
d’un nouveau pontife, en remplacement de Fabien, qui avait été 
mis à mort. 

On mit dans les tortures les derniets raffinements dela cruauté: 
le juge, après avoir fait subir à un infortuné le supplice du che- 
valet et des plaques rougies au feu, ordonria qu’il fût oint de miel, 
et expoté au soleil pouf être dévoré par les mouches. Un autre, 
daris la vigueur de l’âge, fut conduit dans un jardin délicieux, et 
attaché sur un lit avec une prostituée ; alors ne sachant plus com- 
rent résister à ses excitations impudiques, il se coupa la langue 
avec ses dents, et la lui cracha au visage (1). D’autres ne surent 


(2) L'hisloire des Sept dormants se rapporte à cetle époque: c’étaicnt des 
frères qui, s’étant enfuls d'Éphèse à cause de la persécution, se réfugièrent au 
314 
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pas résister aux tourments , et de ce nombre furent deux Ro- 
maines, Numéria et Candida ; un certain Lucien, qui se trouvait 
en prison à Carthage, informé du fait, écrivit en ces termes à Cé- 
lérin, qui lui demandait si elles étaient dignes de pardon : « Le 
« bienheureux martyr Paul, élant encore dans le monde, m'ap- 
« pela et me dit : Lucien, je te dis devant Jésus-Christ : Si, après 
« qu'il m'aura appelé à lui, quelqu'un te demande la paix, donne- 
« la-lui en mon nom; car nous lous que Dieu a daigné appeler à 
a lui dans cette persécution, nous avons, d'un commun accord, 
octroyé des lettres de paix à ceux qui ont failli. Sachez donc, 
mon frère, que je suis disposé à exécuter l’ordre laissé par Paul, 
et que nous l’avons établi ainsi depuis que nous nous retrouvons 
dans cette affiction , l’empereur ayant ordonné qu’on nous lais- 
sât mourir de faim , enfermés dans deux horribles cachots, où 
la chaleur est insupportable ; maintenant nous voyons un peu 
de lumière. Je vous prie donc de saluer Numéria et Candida, 
qui auront la paix, selon la recommandation de Paul et des 
autres martyrs, dont voici les noms : Bassus, qui mourut dans 
les carrières ; Mappalique , par la corde ; Fortunion, en prison ; 
Paul, après la torture ; Fortuna, Victorin, Victor, Hérennia, Cré- 
dula, Hérennus, Donat, Fermus, Ventus, Fructus, Julie, Martial 
et Ariston, qui sont morts de faim dans la prison, par la vo- 
lonté de Dieu. Il vous sera bientôt annoncé que nous les avons 
suivis ; car depuis huit joursnous sommes renfermés de nouveau, 
après avoir reçu durant cinq jours un peu de pain et d’eau, stric- 
tement mesurée. Je demande que, lorsque le Seigneur aura ac- 
cordé la paix à l’Église, celles qui ont erré obtiennent la paix, 
selon l’ordre de Paul et notre délibération, après avoir exposé 
leur faute devant l’évêque et fait pénitence ; et non-seulement 
elles, mais tous ceux auxquels vous savez que s'étend notre 
intention. » 
Valérien , vers la fin de son règne, persécuta de nouveau les 
chrétiens, à la suggestion du préfet Macrien, Égyptien d’origine et 
versé dans la magie. Dans le nombretombèrent d’illustres victimes, 
les papes Étienne et Sixte IL, et l’évêque de Carthage Cyprien. 
Laurent, qui gardait les trésors de l’Église, sommé de révéler où 
ils étaient déposés, montra une troupe de pauvres, et il fut grillé 
sur des charbons. 

Gallien suspendit les persécutions, et, quoïqu’il y eût encore 
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fond d'une caverne, et s’y endorinirent dans le Seigneur. Leurs corps furent re- 
trouvés lougtemps après, et le bruit se répandit parmi le volgaire qu'ils avaient 
dormi jusque-là. 
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quelques victimes sous Aurélien, l'Église put acquérir cette appa- 
rence de légalité que le temps confère. 

Le nombre des prosélytes augmenta au point que l’on dut par- 
tout agrandir les églises. Des chrétiens obtenaient les magistra- 
tures, les évêques étaient considérés et honorés. Paul de Samosate 
en offrit surtout un exemple ; ayant déposé l’esprit évangélique, il 
introduisait le faste païen dans les choses sacrées, extorquait de 
l'argent, vendait les dignités, compliquait les affaires, prêchait en 
sophiste plutôt qu’en apôtre, se plaisait dans la mollesse et finit 
par tomber dans l'hérésie. Les évêques, après avoir vainement 
cherché à le ramener dans la véritable voie, le déposèrent et lui 
élurent un successeur, sansavoir pris l’avis du clergé et du peuple. 
Cette irrégularité fut dénoncée à Odénat et à Zénobie, dont la fa- 
veur maintint Paul dans ses fonctions jusqu’à la victoire d’Aurélien. 
Ce prince appela devant lui les deux partis; mais, comme il ne se 
sentait pas en état de prononcer, il renvoya la décision aux évêques 
d’Italie, soit qu’il les réputât plus impartiaux , soit qu’il voulût ac- 
croître l’influence de la capitale sur les provinces. 

IL'est dans la nature de l’homme de laisser languir une croyance 
lorsqu'elle ne rencontre point d'obstacles, et de la raviver quand 
elle est combattue. Les païens, qui n’avaient qu’indifférence ou 
mépris pour leur religion, s’y attachèrent par esprit de réaction, 
quand les chrétiens se mirent à en démontrer la fausseté et l’indé- 
cence. Ils prétendirent que les doctrines ou les pratiques dont le 
bon sens faisait justice dès qu’on les connaissait , étaient des addi- 
tions populaires , ou des symboles d’une sagesse mystérieuse et 
d’une morale sublime; on revint donc au respect des anciennes 
fables, et le dépit de les voir dénigrées par les nouveaux sectaires 
fitqu'on voulut les soutenir par tous les moyens. Les sacrifices 
furent en conséquence plus multipliés, plus pompeux que jamais, 
et l’on en introduisit même de nouveaux. Des initiations et des ex- 
piations , destinées à suppléer à ce que l’Église promettait par le 
baptême et la confession, furent proposées aux croyants; puis 
vinrent les miracles, les prophètes, les oracles, les guérisons aux 
temples d’Esculape ; le fanatisme du peuple s’en exalta tellement 
que les villes et les corporations demandaient à l’envi aux empe- 
reurs l’exécution des anciennes lois, c’est-à-dire l’extermination 
des chrétiens. 

Leurs réclamations trouvèrent un appui dans Maximien et 
Galère. Ce dernier s’étant abouché avec Dioclétien après la guerre 
de Perse, à l’effet de statuer sur le sort des chrétiens , ils dé- 
Jibérèrent avec un petit nombre de personnages éminents, dont 


270. 


486 SIXIÈMNE KÉPOQUE. 


Pavis fut d’extirper une secte qui, formant un État dans l’État : 
entravait son action et pouvait menacer son existence. Il est vrai 
que le christianisme, qui s’était grandement répandu, décompo- 
sait l’unité si nécessaire des lais et des croyances ; or il fallait, 
pour la consolider, ou rendre lg nauyelle religion dominante, ou 
la détruire dans ses racines. Dioclétieg n’eut pas la bonne ins- 
piration ou la volonté de prendre le premier parti ; il adopta le 
second. 

Le jour des fêtes Terminales, le préfet du prétaire et les prin- 

# fétner | Ut entrèrent de force dans l’église principala 
on omédie, où ils ne trouvèrent auçun objet du culte; après 
avoir brûlé les saintes Écritures, ils abattirent en peu d’heures ce 
teinple, qui, s’élevant dans la partie la plus haute et La plus peu- 
plée de la ville, dominaitle palais impérial. L’édit de proscription 
générale fut promulgué le lendemain. Les églises durent ètre dé- 
molies dans toutes les provinces : peine de mort contre quiconque 
assisterait à des conventicules secrets ; injanctian de cansigner les 
livres saints, pour être brûlés solennellement ; les biens des églises 
furent ou vendus à l’encan, ou confisqués, ou donnés à des eor- 
poralions et à des courtisans. En outre, le refus de rendre hon:- 
mage aux dieux de Rome fut puni, pour les hommes libres , par 
l’exclusion des honneurs et des emplois; pour les esclaves, par la 
perte de tout espoir d’affranchissement. La loi cessa de protéger 
les uns et les autres; les juges durent açcueillir toute acçusation 
contre les chrétiens , et n’adimëttre en leur faveur ni réclamation 
ni excuse, Si ce décret, d’une perversité si tyrannique , n’était al- 
testé uniformément par un grand nombre d’historiens , on aurait 
peine à le croire émané du chef d’une nation civilisée; car il en- 
veloppait dans la persécution la plus furieuse une grande partie 
du monde, en donnant libre carrière à toutes les vialences, à toutes 
les haines privées, sans laisser même à ceux qui devaient en souf- 
fnir le droit de porter plainte. 

Un chrétien plus généreux que prudent (1}, lisant cet édit afli- 
ché dans Nicomédie , le déchira et se répandit en invectives amères 
contre les Césars. Comme les gouvernements injustes ne punissent 
rien plus sévèrement qu’une manifestatiqn qui à pour but d'im- 
prouver et de condamner leurs méfaits, çet infortuné, bien que 
d’une condition honorable, fut brülé à petit feu pour venger l’ip- 


(t) Et si non recto, magno larmen animo, dit Lacrance, c. 12. El cette 
équité de jugement est remarquable au milieu de l'admiration des uns et de la 
fureur des autres. 
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jure faita à la majesté impériale, sans parvenir à altérer le sourire 
qui resta sur ses lèvres au milieu d’une agonie atroce. 

Ce spectacle, et les applaudissements prodigués par les chré- 
tiens à ce héros, inspirèrent à Dioclétien une sorte de trouble et 
un sentiment de crainte. Le feu ayant pris deux fois dans cette 
journée à son palais de Nicomédie, il y vit une vengeance des 
chrétiens conjurés, disait-on, avec les officiers les plus intimes de 
sa maispn. Galère, feignant d’apercevoir partout des embüches, 
ne voulut pas demeurer davantage dans cette ville, et le faible 
empereur laissa un libre cours aux plus féraces exécutions. « On 
« emprisonnait les prêtres , dit Lactance , et tous les ministres de 
« la religion ; puis, sans les entendre, sans môme les interroger, 
a an les trainait à la mort. Les chrétiens, sans distinction d'âge 
« ni da sexe, étaient condamnés aux flammes , et, comme il y en 
4 avait un grand nombre, on ne les livrait plus isolément au sup- 
« plice, mais on les entassait sur les bûchers. Les esclaves étaient 
« jetés à lg mer avec des pierres au cou ; lg persécution n’épar- 
« gnait personne , et les jnges, siégeant dans les temples, contrai- 
g gnaient tout le monde à saçrifier; les prisons étaient pleines, 
« on imaginait de nouveaux genres de tortures, et, pour que per- 
a sonne n’échappât à tant de cruauté, on dressait des autels de- 
a vant les grilles des cachots et devant les tribunaux , afin que les 
s acçusés sacrifassent avant de plaider leur cause ; ils étaient tra- 
g duits ainsi, nap-seulement en présence des juges, mais en pré- 
« sençe deg dieux. a 

Les scènes de Nicomédie trouvèrent dans les provinces des imi- 
tateurs empressés; les églises furent spoliées (1), puis incendiées. 
Une ville de la Phrygie, où l’on craignait de Ja résistance, vu le 
grand aarmbre des fidèles , reçut un détachement de légionnaires. 
À sog arriyée , tousles croyants se réfugièrent dans l'église, résalus 
à s’y défeudre qu à périr. Les soldats mirent le feu à l'édifice, et les 
brâlèrent jysqu’au dernier. 

Les chrétiens furent aussi accusés de quelques rébellions dans 
Ja Syrie et sur les confins de l'Arménie ; de là, pour Dioclétien, 
yo motif d’aggraver la rigueur de sesordres, en manifestant l'inten- 
tion d'abolir le nom chrétien. 

L'Espagor, bien qu’elle fût sous les ordres de Constance , trouva 
dans le gouverneur Datien un farouche exécuteur de l’édit de pror 


(1) L'inventaire fait alors du mobilier de l’église de Cirtha en Numidie a été 
conservé ; il porte : Deux calices d'or, six d'argent, six urnes, nne chaudière, 
sopt lampes, le tout en argent: plus, des ustensiles de cuivre et des vête- 
mens. , 
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scription. La persécution fut plus douce dans la Gaule et dans la 
Bretagne; extrêmement rigoureuse en Afrique, elle enveloppa 
jusqu’à Adauctus , chef du trésor privé de l’empereur. Eusèbe ouïit 
dire qu’on avait tranché en Egypte tant de têtes dans un jour que 
la hache en fut émoussée , et les bourreaux obligés de se relayer. 
Après la condamnation de plusieurs chrétiens, il en vit d’autres 
qui accouraient au tribunalen confessant leur foi et en deman- 
dant la mort; puis tous entonnaient des cantiques d’actions de 
grâces jusqu’au moment où ils expiraient. L'Église d'Italie fournit 
une abondante moiïsson de martyrs : à Rome, le comédien Géné- 
sius, la jeune Sotéris , Pancrace , âgé de quatorze ans, Agnès, de 
douze, le Milanais Sébastien, le prêtre Marcel , lexorciste Pierre; 
à Bologne, Agricola et Vital son esclave ; à Milan, Naser, Celsus, 
Nabor, Félix, Gervais et Protais ; à Aquilée, Causius, Cantien et 
Cantiénilla, de la famille Anicia : gloires nouvelles d’un pays où 
la gloire avait consisté jusqu’alors à tuer, non à souffrir. 

L'Église gauloise fut aussi fécondée par le sang d’une foule de 
martyrs, et illustrée par des prodiges. Les serviteurs du Christ 
habitant Vienne et Lyon écrivaient en ces termes à leurs frères 
d'Asie et de Phrygie ayant la même foi et la méme espérance, 
en leur racontant les particularités de leurs supplices : « La haine 
« des païens était si animée contre nous qu’ils nous chassaient 
« des maisons, des bains, des places, et ne souffraient pas en 
« général qu’un seul de nous se montrât en public. Les plus 
« faibles se sauvèrent , les plus courageux s’exposèrent à la per- 
« sécution. D'abord le peuple s’élançait contre eux confusément, 
« par masse , avec des vociférations , les traînant, arrachant leurs 
« vêtements , les lapidant , les déchirant , leur faisant essuyer tous 
« ce que la fureur peut inventer de plus cruel. Puis, amenés sur 
« la place, interrogés publiquement par le tribun et les magis- 
« trats de la ville, ils étaient mis en prison jusqu’à l’arrivée du 
« gouverneur. Ils parurent ensuite devant lui; or, comme il les 
« traitait cruellement, Vésius Épagathus, jeune homme de mœurs 
« irréprochables et plein de zèle, ne pouvant endurer ces traite- 
« ments, demanda à être entendu pour présenter leur défense, et 
« démontrer que nous n’étions pas des impies. Tous ceux qui en- 
« touraient le tribunal s’élevèrent contre lui; le gouverneur, au 
« lieu d'accueillir sa supplique , lui demanda si lui aussi était chré- 
« tien; Vésius le confessa à haute voix, et il fut mis parmi les 
« martyrs, avec le titre d'avocat des chrétiens. Il y en eut dix en- 
« viron auxquels manqua la force de résister, pour ne s’être pas 
« apprêtés d’avance au combat. Leur chute nous causa une vive 








PERSÉCUTIONS. 489 


a affiiction, et diminua le courage des autres, qui, n’étant pas en- 
« core arrêtés, assistaient les martyrs et ne les abandonnaient 
« point, quelques peines qu’ils dussent souffrir. L’incertitude où 
« nous élions à propos de leur confession nous tenait dans lap- 
« préhension, non que les tourments nous effrayassent, mais nous 
« pensions à la fin, et nous redoutions que certains d’entre eux 
« ne pussent résister jusqu'aux dernières épreuves. » 

Parmi cette légion glorieuse qui, durant quatre siècles, renou- 
vela dans ses membres la passion de Jésus-Christ, nous ferons 
une mention particulière de quelques héros chrétiens. 

Lorsque Trajan s’avançaitcontre les Parthes, il fit paraître devant 
lui à Antioche l’évêque Ignace, disciple des apôtres , et lui dit : 
« Qui es-tu, misérable , pour fouler aux pieds mes ordres et per- 
«a suader aux autres de courir à leur ruine? » L’évêque ayant ré- 
pondu qu’il s’appelait Théophore, c’est-à-dire Porte-Dieu , Pempe- 
reur ajouta : « Qui appelles-tu Porte-Dieu? — Celui qui a Jésus dans 
« le cœur. — Penses-tu donc que nous n’ayons pas dans le cœur ‘ 
« les dieux qui combattent avec nous nos ennemis? — Tu te 
« trompes en appelant dieux les démons des gentils; il nya 
a qu’un seul Dieu, qui a fait le ciel , la terre, la mer, tout; il n’y 
a a qu’un seul Jésus-Christ, fils unique de Dieu, au royaume du- 
« quel j'aspire. — Veux-tu parler de celui qui fut sacrifié sous 
« Ponce Pilate? C’est celui qui a crucifié mon péché avec son au- 
« teur, et qui met toute la natureet les démons sous les pieds de 
« ceux qui le portent dans leur cœur. » 

Trajan, après avoir entendu cette confession absolue de la di- 
vinité du Christ, l’envoya à Rome pour qu’il fût puni de mort. 
De toutes parts accouraient des évêques , des diacres, des fidèles, 
envoyés par les Églises pour le secourir, payer pour lui, recevoir 
sa bénédiction , et c’était un spectacle nouveau pour le monde que 
le triomphe d’un homme enchaîné. Lorsqu'il fut arrivé dans la 
capitale, il craignit que la piété des fidèles n’obtint sa grâce (1), 
et il les supplia de lui laisser cueillir la palme triomphale ; s’age- 
nouillant avec ses frères , il pria le Fils de Dieu pour les Églises, 
pour la fin de la persécution, pour le maintien de la charité entre 
les fidèles. Traîné ensuite à l’amphithéâtre, il fut livré aux bêtes 


(1) Il n’est pas possible de manifester la soif du martyre avec des paroles 
plus vives que celles d’Ignace; elles ont été conservées par saint Jérôme dans 
le Catalogue des écrivains ecclésiastiques. Utinam fruar bestiis quæ mihi 
sunt præparaitæ! quas et oro mihi veloces esse ad comedendum me, ne, 
sicut aliorum martyrum, non audeant corpys meum altingere. Quod si 
venire noluerint, ego vim faciam ut devorer. 
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pour l’amusement du peuple-roi , à l’occasion des fêtes SigWisires. 
Les gentils applaudissaient Les lions qui le déchiraient, tandis que 
les fidèles priaient pour lui et donnaiant, avis de son martyre à 
tous leurs frères en Jésus-Christ, afin que ce jaur füt solennisé à 
perpétuité. 

Sous Marc-Aurèle fut martyrisé Polycarpe, évêque de Smyrne, 
âgé de soixante-dix ans. Informé qu’on le cherchait pour le metire 
à mort, il se retira à La campagne, priant jour ef puit, au milieu 
de quelques fidèles, pour l’Église universelle; arrêté dans cet 
asile par des arçhers, ce vieillard inoffensif ler Gt servir à souper, 
etse mit à prier avec tant de ferveur que les satellites en furent 
eux-mêmes touchés. Ils le mirent sur un âne, et le conduisirent 
à la ville; Hérode , juge de paix (sionvapyns), qui était venu à sa 
rencontre avec Nicétas son père, le prit dans sa voiture, et tous 
deux l’exhortaient à céder : Quel mel y a-t-il, lui digaient-ils, 
à appeler Césax seigneur, à sacriher at à se squver ? Mais, comme 
il persistait, ils le jetèrent ep has du char, et il se blesss à la 
jambe. Sans se plaindre , il las suivit à pied daps l'amphithéâtre, 
au milieu de la rumeur du peuple entier ; il répondit aux exhor- 
tations réitérées du proconsul : Si vqus pensez qu'ü sait de votre 
honneur de me faire jurer par ce que vous qpneles la fortune 
de César, gl si vous lémoignez qinsi ne pas me conxaftre, je 
vous dirai qui je suis. Je syis chrélien, el, si vous youlez savoir 
ma dactrine, dapnez-1noi ua jour, el je vous l'exposerai. Comme 
le proconsul lui répliquait qu’il devait s'adresser à la multitude : 
Je consens, reprit-il, à vous parler, puisque xaire loi anseique de 
rendre aux puissances élablies nar Dieu l'honneur qui leur est dé; 
mais je ne crais pas cette plèbe digne que je me disculpe devant 
elle. Et comme le magistrat gjoutait : Jyre par l@ fortune de Cé- 
sar, et dis : Que les impies disparaissent du monde ! Polycarpe 
dirigea ses regards sur la multitude , étendit la main sur elle, puis, 
levant les yeux au ciel, il g’écria en soupirant : Que les impies 
disparaissent du monde! Alors le proconspl fit crier par le héraut, 
dans l'ampbhithéâtre, que Polycarpe se confessait chrétien , et la 
foule des païens et des Juifs se mit à hurler : 4 la mort / à la wort! 
Quand le bûcher fut prêt, il refusa de se laisser clouer sur uw 
madrier, comme c'était l’habitude : Celui, dit-il, gui me donne 
la furce d'affronter le supplice du feu, m'en donnera assez pour 
l'endurer sans l'aide de ces cluus. Tout en priant et en bénissant, 
il fut livré aux flammes. - 

Acax, évêque d'une église d'Orient, fut amené devant Marcien, 
personnage consulaire, qui lui dit : Vous qui vivez selon les lois 
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romaines, vous devez aimer nos princes? Il répondit : Qui 
aime l'empereur plus que les chrétiens? Nous prions pour lui, 
Paur tous {es soldats, pour fout le monde. — C'est bien, reprit 
Marcien; mais, pour que votre dévouement apparaisse mieux, 
offrez avec nous un sacrifice. Sur le refus de l’évêque de sacrifier 
à un homme , ils commencèrent à discuter sur la divinité, et Acax 
entra dans le détail des turpitudes d’Apollon. Quand il s'agirait de 
la vie, vous parait-il que je doive adorer oqug que je ne dois pas 
imiter, ceux dont vous-mémes puniries les imiloteurs ? — Vailà 
bien, répliqua Marcien , camme les chrétiens inventent des ca- 
lomnies contre nes dieux; c’est là votre habitude. Sacrifie, où 
meurs! Âçax repartit alors : Les brigands de la Dalmatie disent 
de même : L'argent, ou la viel L ne s'agit pas de savoir qui a 
raison, mais qui a la force. La discussion, qui dura longtemps, 
fut transmise de point en point à l’empereur Décius, qui en rit de 
bon cœur, danna un gouvernement à Marcien, et fit remettre Acax 
en liberté. 

Hippolyte, prêtre romain, avait adopté l’hérésie de Novat; 
mais, lorsqu'on le conduisit au supplie , il ne opssa de répéter au 
peuple accouru sur son passage : Retournez à la foi catholique! 
À Ostie, quand le préfet romain, qui avait déjà fait mettre à mort 
una foule de ces croyants abstinés, entendit le nom du prêtre, 
il ordonna de la lier, comme l’Hippolyte de la Fable, à deux che- 
vaux indomptés, qui le déchirèrent en lambeaux. 

Génésius , habila comédien , représentait sur le théâtre un bap- 
tême chrétien; mais l’Esprit-Saint s'étant tout à coup révélé en 
Qui, il avait à peine terminé cette parodie bauffonne qu’il sa déclara 
sérieusement converti, et donna aux assistants un autre spectacle, 
celui da son propre martyre. 

Saprice, prêtre , et Nicéphore, laïque , tous Les deux d’Antioche, 
avaient fait succéder à Pamitié la plus vive une haine si violente 
qu’ils évitaient de se rencontrer. Nicéphore , trouvant que cette 
inimitié ne convenait pas à des chrétiens, envoya inutilement 
plusieurs personnes vers Saprice, pour $e réconcilier avec lui; 
enfin il alla lui-même le trouver, mais toujours en vain. La per- 
gécution éclata , et Saprice , avouant qu’il était chrétien, fut con- 
damné à mourir; Nicéphore Le suivit durant tout le trajet , en le 
priant de Li rendre san amitié, tapdis que les bourreaux le ba- 
fouaient de ce qu’il demandait pardon à un homme qui marchait 
au supplice. Saprice ne lui répondait pas , et restait inébranlable. 
Get homme, qui manquait de charité, manqua aussi de constance ; 
arrivé au pied de l’échafaud, il se déclara prât à sacrifier auy 
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dieux. Nicéphore mit tout en œuvre pour obtenir qu’il ne repoussât 
pas la couronne qui l’attendait; mais, voyant ses efforts inutiles, 
lui-même se déclara chrétien et prêt à mourir. Le magistrat lui 
accorda ce qu’il demandait , le martyre. 

Lorsque Adrien eut terminé sa splendide habitation de Tibur, 
il commença, pour l’maugurer, des sacrifices pompeux ; mais les 
victimes, les auspices , les augures , ou ne donnaient aucuns si- 
gnes , ou n’en offraient que de sinistres. Les dieux, interrogés à 
l’aide d’évocations plus puissantes , répondirent : « Comment ren- 
« drions-nous des oracles , quand chaque jour Symphorose, avec 
« ses sept fils, nous outrage en invoquant son Dieu ? » L'empereur 
la fit venir, et lui demanda qui elle était. Elle répondit : Mon 
mari Gélulius et son frère Amantius, tribuns militaires, ont 
souffert tous deux pour Jésus-Christ ; plutôt que de sacrifier 
aux dieux, ils se sont laissé trancher la tête , en acquérant l'op- 
probre sur la terre et la gloire parmi les anges. Adrien lui ayant 
donné le choix ou de sacrifier aux dieux ou de leur étre sacrifiée, 
elle n’hésita point, car elle brûlait de rejoindre son époux. 
L’empereur la fit donc conduire dans le temple d’'Hercule , où elle 
fut souffletée, puis suspendue par les cheveux, sans que sa fermeté 
se démentit; enfin elle fut jetée dans ces cascades célébrées par 
les chants voluptueux d’Horace. Ses enfants imitèrent sa constance. 

Quand Symphorien fut conduit au martyre à Autun, sa mère 
lui criait du haut des remparts : Mon jils, élève ton cœur au ciel, 
la vie ne l'est pas enlevée; tu l’échanges contre une meilleure. 
Félicité , matrone d’une naissance illustre, exhorta de même à une 
mort courageuse ses sept fils, en assistant à leur supplice pour les 
suivre bientôt dans le ciel. 

Le ministre des persécutions de Valens à Édesse demanda à 
une femme : Où cours-tu en si grande hâte ? — À l'église. — Ne 
sais-lu pas qu'on lue lous ceux qui s’y trouvent? — C'est pour 
cela que j'y cours. — El ce petit enfant? — Je veux qu'il parti- 
cipe, lui aussi, au martyre. 

Durant la persécution de Dioclétien , on vit un enfant âgé de 
sept ans à peine , nommé Barulas, confesser un seul Dieu et re- 
fuser d’en adorer d’autres ; le juge le fit fouetter jusqu’au sang 
en présence de sa mère, qui, intrépide alors que les assistants 
versaient des pleurs , l’exhortait à la constance. Quand elle l’en- 
tendit condamner à la mort, elle le porta elle-même au lieu du 
supplice , et le remit au bourreau, après l'avoir embrassé et s’être 
recommandée à ses prières ; puis elle étendit ses vêtements pour 
recueillir son sang et sa tête, qu’elle emporta. 
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Orille, jeune enfant de Césarée, avait sans cesse à la bouche 
le nom de Jésus, ce qui fut cause que plusieurs enfants de son 
âge le prirent en haine , et que son père le chassa de sa maison en 
abandonnant sans secours. Le juge le fit donc venir en sa pré- 
sence , et mit en œuvre avec lui les caresses et les menaces; mais 
il n’en obtint que ces mots : Les reproches me réjouissent, parce 
que Dieu me louera ; chassé de ma maison, j'en ai une meilleure. 
Le juge, informé que la vue du bûcher ne l'avait pas effrayé, 
l’envoya au supplice, qu’il subit avec courage. 

On rapporte que, sous Dioclétien, la légion Thébéenne tout 
entière endura le martyre dans le Valais, en face de la belle cas- 
cade de Pissevache, pour n'avoir pas voulu persécuter les chré- 
tiens : « Nous sommes vos soldats, disaient-ils, nous recevons de 
vous la solde; mais nous recevons de Dieu la vie, et nous de- 
vons lui conserver l’innocence. Voulez-vous que nous employions 
notre épée contre l’ennemi? nous le ferons, mais non contre des 
innocents. Nous avons les armes à la main, et nous ne vous oppo- 
sons cependant aucune résistance, parce que nous aimons mieux 
mourir irréprochables que de vivre parjures. » Distinction incon- 
nue aux soldats de l’antiquité , et qui préludait aux temps nou- 
veaux où l’obéissance devait être raisonnée. 

À Sébaste, pendant la persécution de Licinius, quarante sol- 
dats de différents pays, s'étant généreusement déclarés chrétiens, 
furent, par un raffinement nouveau de cruauté, exposés durant 
une nuit entière , au milieu d’un hiver rigoureux , dans un bain 
glacé, tandis qu’à côté un bain tiède les invitait à venir chercher 
un soulagement à leur souffrance. Un seul, ne pouvant résister, 
y courut ; les autres s’exhortaient réciproquement comme en un 
jour de bataille. Le lendemain , tous , par une transition subite, 
furent jetés dans les flammes. Les bourreaux en avaient oublié un 
à dessein sur la place, dans l’espoir qu’il abjurerait; mais sa mère 
le poussa en lui disant : Va, et termine avec tes frères l'œuvre que 
tu as bien commencée, afin de ne pas te présenter le dernier de- 
vant Dieu! 

Comme le juge reprochait à Afra , prostituée de la Rhétie, son 
ancienne ignominie, elle lui répondit qu’elle avait distribué l’ar- 
gent mal gagné aux pauvres, qui, du reste, n’accepièrent pas 
sans beaucoup de difficulté ce prix de son infamie ; elle compre- 
nait désormais, disait-elle, que Jésus-Christ était venu pour appe- 
” ler à lui les pécheurs, puisqu'il lui permettait de pouvoir confesser 
son saint nom en présence de la mort, et de demander miséri- 
corde pour ses méfaits. 


. 167. 
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Potamienne, esclave égyptienné d’uhe prañde beäuté, fut dé- 
noncée comme chrétienne par so maître, aux obsessions déshon- 
nêtes duquel elle avait résisté. Le préfet Aquila ne rougit pas de 
descendre avec elle à la plus ignoblé médiation, en la pressant 
de céder; sut son refus, il la condamna à être plongée dans là 
poix bouillante, après avoir été violée pat lé bourreati. Elle le 
supplia de lui épargner cé dernier supplice : Par la vie de l’em- 
pereur, s’écriit-elle , jé vous prie, fe vous conjure de ne pas me 
faire dépouiller et exposer nue ; muïs que l’on me plonge peu à 
peu dans la chaudière, couverte de mes vétements. 

Sept vierges d’Ancyre, respectablés par leur Âge et leur sain- 
teté, avant d'être noyées, furëetit exposées aux insultes d’uné 
tourbe de libertins; mais Thécuse, l’atnée d’entre elles, enlevant 
son voile et montrant ses cheveux blänes À celui qui tüulait l’ou- 
trager : Peut-être as-[ù une mère à la Yére blanchie comme lt 
mienne. Laiïsse-nous nos larmes, el qurde pour toi l'espérance du 
pardon que Jésus-Christ l’accordert. 

Aglaé était unèé dame tomainë tellémetit bpulenté qu’elle 
avait donné trois fois, À ses frais, des spectacles publics. Soixante- 
trois agents ddministraient ses revenus, sous {a surveillance de 
Bouiface, hospitalier et généreux avec les pauvres, rhais de mœurs 
relâchées, et qui vivait avec elle dans le péché. Aglaë, mécon- 
tente de la vie déshonnête qu’elle meriait, chargea soti ami dé sè 
rendre en Orient, et de lui rapporter des reliques de martÿts, 
afin qu’elle pût les honorer et obteñir son pardon pat leur intet- 
cession. 11 partit dont avec douze chevaux, trois litières et beau- 
coup de parfums, et, dans la route, il se hit à songer Sérieuse- 
ment à une tâche qu'il aväit acteptée eh plaisantant, pria et fit 
abstinence. Arrivé À Tarse, Îl fut téthülñ du martyre dé plusiears 
chrétiens, et, touché de leür fermeté, {1 réclania leurs prières. Le 
gouverneut le fit arrêter et livrer aux tourments les plus cruels, 
qu’il supporta avec ürié patiéhice exemplaire ; eh expiation de ses 
débauches passées. Aglaé, ihstruite dh martyre de celui qu'elle 
avait aimé, racheta son cadavre à un prix énorme , et, revenué 
de ses erreurs, elle disttibua $es biens aux pauvres, donnä la li- 
berté À ses esclaves, et se retita du monde, âvec un petit nom- 
bre de suivantes. 

A Carthage , Perpétué et Félicité sé rendirent célèbres par un 
saint héroïsme. La première, d’une famille noble, âgée de vingt- 
deux ans, ayant un enfant à la maelle ; habitait 4vec son père, 
sa mère et deux frères ; Pautre était estlité, et au moment de 
devenir mère. Le père de Perpétue, païen ZElé, la pressait de sa- 





PÉRSÉCUTÉONS. 19 


criffet aut dieux. « Comme f'étals restée quelqué tèmps [dit-elle 
én racontant son martyre) Sans voit mon père , j’efi rendis grâce 
au Seigneur, et son absènce the permit de reprendre halvine. Du- 
ant ce peu de jours, nous fûürhes baptisées, Et, én sortant de l’eant, 
j'implorai de Dieu la putietice dans les peitiks totfibrèlles. Quelques 
jours après, nous flimes mises en ptisün, cé Qui i’effraya, n'ayant 
vu jarhais de parellles ténèbres. Quelles hofribleé journées ! quelle 
chéleur produisait l’ehcômbredient ! Lés s0fdténous maîltraitaient, 
ët j'étais déVorée d’mquiétude pout dibri enfdnt. Alors les diacres 
Tertius et Pomponius, qui nous assistaierit, obtinretit à prix d’ar- 
gent que nous pussiôhs respirer dnraht dtieljes Heures. Nous 
sortimes, et chacun pensäit à bi. Je donnâäi fe seih à mon enfant, 
je le recommandui à m4 mère , et consôläl mon ftère : thais je me 
désolais en vüyant combien je leur tattsais de douleur, et je pas- 
sal plusieuts jüuré sit une telle crülx… 

« Le bruit s'étant répahdu que nous tlevions être interrogés, 
mon pète vint de la ville à la prisoh, et me dit, eh proie à une 
grande aMiction : Mh Jille, pilié pour mes cheveux blancs} pitié 
pour ton pére ! Si je mérite ce hom, si je l'ai élevée jusqu'à cet 
dge, si je l’ai préférée à mes autres enfants, ne me couvre pas 
d'opprobre. Songe à ta mère, songe à l'enfant que tù nourris et . 
qui ne pourra te survivre. Rehonce à cette odstinalion, pour ñe 
bas causer notre gerte à tous ; cur tttun de houë n’osert plus le- 
ver fe front, S'il doit l'arrivér malheur. 

a C’est ainsi qu’il me parlait avec attendrissentent, ie baïsant 
les mains, se Jetant à mes pieds, pleuränt, et m’Appelänt non pas 
s4 fille, mais sa dame. J'étais touthée de tompassioh , el voÿatit 
que , de toute là Faille, il sbräît le seul à ne bäs se réjouir de 
notre thartyre, et por fe consoler je lui dis : ÎŸ en sera te que Dieu 
voudra, car nous nesommes pas en nolre pouvoir, mais au sien. Il 
se retira contristé. Le lendemain, à l’heure du diner, on vint nous 
appelet pour l’interrogatoire ; le bruit s’en répandit aüssitôt dans 
les quartiers voisins, bt attira une foule de gets. Nou$ montämes 
au tribanal.… Le ptrocureur Flavièh me dit : Songe à la vieil- 
lesse de ton père, à la faiblesse de ton enfant ; sacrifie pour la 
prospérité des empereurs. — Je ne le ferai pas, répondis-je. Et 
lui : Es-tu chrétienne? — Je suis chrétienne, repartis-je. Comme 
mon pèrè s’efforçait de m’entraînet d tribunal, Flavien com- 
manda qu’il fût chassé; on le frappa même d’un coup de verge que 
je sentis, comme si j’eusse été battue mdi-même, tant j'étais aMigée 
de voir mon père maltraité dans sä vieillesse. Alors Flavien pro- 
nonç4 tiotre sentence, ordonnant que nous fussiôns exposés aux 


496 SIXIÈME ÉPOQUE. 


bêtes. Nous retournâmes joyeux à la prison, et j’envoyai aussitôt 
le diacre Pomponius demander à mon père mon enfant, qui était 
habitué à rester à côté de moi et à prendre mon lait; mais je ne 
pus l'obtenir, et Dieu permit que l'enfant ne cherchât pas mon 
sein, et que le lait ne m’incommodät point. » 

La piété de ceux qui leur survécurent a décrit ainsi leur fin : 
« Félicité était dans le huitième mois de sa grossesse ; voyant le. 
jour du spectacle approcher, elle vivait dans une grande appréhen- 
sion que son martyre ne fût différé , parce qu’il était défendu de 
tuer les femmes enceintes. Les compagnons de son sacrifice s’af- 
fligeaient pour leur part de la laisser seule sur la route de leurs 
communes espérances ; tous se réunirent donc pour prier et gé- 
mir ensemble trois jours avant le spectacle. À peine la prière 
était-elle finie, que les douleurs la prirent, et, comme l’accou- 
chement est naturellement plus pénible dans le huitième mois, 
elle souffrit extrêmement, et elle gémissait. C’est pourquoi un 
geôlier lui dit : Si £u te lamentes à cette heure, que feras-tu quand 
tu seras exposée aux béles? Elle mit au monde une fille, qu’une 
chrétienne a élevée comme la sienne propre... Les frères et tous 
les autres eurent permission d’entrer dans la prison et de s’encou- 
rager entre eux. Le geôlier était converti. La veille du combat, 
on leur servit selon l'usage le banguet libre, qui se faisait en pu- 
blic; mais les martyrs le changèrent en une agape, et ils parlaient 
au peuple avec la liberté accoutumée , lui disant : Regardez-nous 
bien en face, pour nous reconnaître au jour du jugement. 

a Quand l’heure du combat fut venue, les martyrs sortirent de 
la prison pour lamphithéâtre comme pour le ciel, joyeux et plus 
émus d’allégresse que de frayeur. Perpétue les suivait, le visage 
serein et d’un pas tranquille , comme une personne appartenant 
à Jésus-Christ, les yeux baissés pour en cacher l’éclat aux spec- 
tateurs. Félicité était satisfaite de se trouver délivrée, afin de pou- 
voir affronter les bêtes féroces. Arrivés à la porte, on voulait les 
obliger à prendre les ornements de ceux qui figurent dans de ps- 
reils spectacles : c’étaient, pour les hommes, le manteau rouge 
des prêtres de Saturne; pour les femmes, les bandelettes que 
portent sur la tête les prêtresses de Cérès; mais les martyrs refu- 
sèrent les livrées de l’idolâtrie. 

« Quand Perpétue et Félicité furent dépouillées de leurs vête- 
ments et envelopppées de filets pour être exposées à une génisse 
furieuse , le peuple frémit d’horreur à voir l’une si délicate, et 
l’autre à peine relevée de couches ; elles furent donc retirées et 
enveloppées de larges habits. Perpétue , heurtée la première, fat 
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renversée sur le dos ; elle se releva sur son séant, et, comme sa 
robe était déchirée d’un côté, elle la tira pour couvrir sa cuisse, 
plus occupée de sa pudeur que de sa souffrance.‘ Elle rassem- 
ble ses cheveux qui retombaient épars, afin de ne pas paraître 
en deuil, et voyant Félicité étendue , elle lui tendit la main pour 
l'aider à se relever. Les martyrs allèrent ainsi vers la porte Sana- 
Vivaria, où Perpétue fut accueillie par un catéchumène nommé 
Rusticus. Alors, comme se réveillant d’un profond sommeil, elle 
se mit à regarder autour d’elle, en disant : Eh bien / quand nous 
exposera-l-on à celle génisse? Quand elle apprit ce qui s’était 
passé, elle ne voulut le croire que lorsqu'elle eut remarqué sur 
son Corps et sur ses habits les traces de ce qu’elle avait souffert. 

« Son frère étant venu près d’elle, Perpétue lui dit ainsi qu’à Rus- 
ticus : Restez fermes dans la foi, aimez-vous les uns les autres, et 
ne prenezpas scandale de nos souffrances. Le peuple les redemanda 
dans l’amphithéâtre, où les deux martyrs se rendirent d’elles- 
mêmes, après s’être donné le baiser de paix. Perpétue échut à un 
gladiateur inexpérimenté, qui la piqua entre les os et la fit crier ; 
car les supplices des patients demi-morts étaient le noviciat des 
gladiateurs. A la fin, elle dirigea elle-même à sa gorge le bras mal 
assuré de son bourreau. » | 

C'était avec un semblable héroïsme que ces victimes généreuses 
assuraient l'émancipation de la femme etrachetaient leur sexe d’un 
honteuxesclavage, en l’élevant à la dignité sainte de la femme chré- 
tienne. 

Dans les dernières persécutions ; le nombre des chrétiens s'était 
tellement accru qu’il obligeait à quelques ménagements ; souvent 
on sévissait contre l’évêque , sans molester le troupeau; il était 
permis d’assister les condamnés et de recueillir leurs restes. Cé- 
cilius Cyprianus, évêque de Carthage, s’était soustrait longtemps 
aux persécutions que lui suscitait son zèle, soit ense cachant, soit 
en fuyant, ce qui lui attira des reproches de l’Église de Rome ; 
mais, quand le proconsul Paternus lui intima l’ordre impérial, 
enjoignant à ceux qui avaient abandonné l'antique religion d’y re- 
venir? et de la pratiquer, Cyprien n’hésita point à s’y refuser, sans 
négliger toutefois d’alléguer son titre de citoyen romain, et de 
protester de son dévouement aux empereurs. Il fut donc banni, 
puis rappelé, et enfin condamné à mort. Deux officiers vinrent le 
prendre dansleur char, le conduisirent dans la maison de l’un d’eux, 
et le gardèrent à souper à une table bien servie, en laissant plu- 
sieurs de ses amis venir s’entretenir avec lui, tandis qu’au dehors 
la multitude des fidèles remplissait la rue. Quand la sentence fut 
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prononcée, tous s’écrièrent : Nous mourrons avec lui! puis, lors- 
qu’il eut été conduit au lieu du supplice, ses diacresetses prêtres 
l’accompagnèrent, et l’aidèrent à se dépouiller de ses vêtements ; 
ila étendirent des morceaux d'étoffes pour recueillir son sang, et, 


‘ après sa décollation, ils donnèrent au bourreau vingt-cinq pièces 


d'or, comme le saint lavait ordonné; puis ils portèrent son ce- 
davre en triomphe au cimetière chrétien. 

Les édits de Dioclétien furent modifiés sous ses successeurs, se- 
Jon le caractère de chacun d’eux : Constance les adoucit ; Maxi- 
mien, Galère et Maximin ajoutèrent à leur rigueur. Maxence rendit 
à L'Afrique quelque repos, peut-être dans l’intention de s’attacher 
un parti dont la persécution même montrait la force. Sous lui, 
nous voyons Marcel, évêque de Rome, imposer des pénitences sé- 
vères à ceux qui avaient succombé dans la persécution précédente : 
rigueur qui excita beaucoup de dissensions et le fit exiler par 
l’empereur (1). Mensurius, évêque de Carthage, donna asile dans 
sa maison à un diacre qui avait écrit contre l’empereur, et refusa 
de le livrer. Appelé à Rome pour rendre compte de sa conduite, 
il fut renvoyé absous (2). 

Galère déploya une bien plus grande sévérité dans l'Illyrie, la 
Thrace et l'Asie, ainsi que dans la Syrie, la Palestine et l'Égypte ; 
et même lorsqu'il eut accordé le repos à l’Église, Maximin, qui 
administrait sous lui, continua par cruauté et superstition le mas- 
sacre des chrétiens, et chercha à donner au paganisme ce qui lui 
manquait, une constitution modelée sur celle de l’Église. Après 
avoir réparé et orné les temples dans les principales villes , il su- 
bordouna les prêtres des différentes divinités à des pontifes chargés 
d’exciter et d’amener à l’idolâtrie ; ces pontifes, de même que les 


(:) Voir son épitaphe dans GRUTER, Inscr., 1172. On trouve dans le même 
ouvrage deux autres inscriptions ainsi conçues : Diaclétianus Jovius, Maximianus 
Herculéus , Césars Augustes, après avoir étendu l’empire romain dans l'Orient et 
dans l'Occident , et détruit le nom des chrétiens, qui perdaient la répubk- 


« Diochétien, César Auguste, après avoir adopté Galère dans l'Orient, dé- 
truit en tous lieux La superstilion du Christ et étendu le culte des dieux...» 

L'inscription rapportée par Masoeu, Hist. de España, V, 372, est plus re- . 
marquable encore : 

NU INVICTI CÆSARES — MATRI DEUM — SACELLO — IN DURH AMNIS ANCOME — 
INSTRUCTO SUB MACNÆ PASIPHAES NUMINE — PRIVATUM DIAMAE SACRUM — FORDAN 
VACCAM ALBAM — IMMOLAVERE — OB CHRISTIANAM — EORUM PIA CURA— SUPRESSAN 
EXSTINCTAMQUE — SUPERSTITIONEM — DIOCLEC — MAXIMIAN — GALERIUS — ET 
CONSTANTIUS — IMPER AUGGGG PERFETUI. 

Le pieux Constance Chiore est ici complice de la persécution. 

(2) ORAT., Confra Donalist.. ], 17, 18. 
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évêques relevant des métropolitains, furent sous la dépendance 
de grands prêtres qui, vêtus de blanc et choisis dans les princi- 
pales familles, agissaient comme vicaires immédiats del’empereur. 
En outre, il se fit exhorter par toutes les villes à suivre plutôt la 
justice que la clémence à l’égard des chrétiens, généralement 
abhorrés , et il confia l’exécution de ses édits aux prêtres et aux 
magistrats, qui non-seulemient les chassèrent , mais leur infligèrent 
mille tourments et même la mort. Peut-être voulait-il ainsi se. 
concilier la faction païenne; mais, comme Galère approchait de 
sa fin, il ne voulut pas avoir pour ennemis tous les chrétiens, et 
ralentit la persécution ; en effet, en 310, nous trouvons que dans 
la Syrie on réédifiait les églises (1). 

Ce n’était donc plus par sentiment religieux que l’on décla- 
rait la guerre aux chrétiens ou qu’on leur accordait la paix , mais 
par politique (2); il s'agissait d’écraser ou d'élever une faction 
devenue déjà assez forte pour tenir en suspens la fortune de l’em- 
pire. | 
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11 y a quelque chose de plus pénible aux propagateurs de la vé- 
rité que les persécutions et la mort : c’est la calomnie ou l’indiffé- 
rence, et, sous ce rapport, la patience des premiers chrétiens fut 
mise à de rudes épreuves. Juvénal décrivit un de leurs supplices avec 
l’insouciance du libre penseur qui voit tuer des fanatiques (3). Ta- 
cite, soit ignorance ou malignité, dit que les chrétiens formaient 
une secte odieuse parmi celles qui infectaient Rome, cloaque de 
toutes les immondices (4). Pline le Jeune ne peut les croire cou- 
pables, et pourtant il les punit; Pline Ancien, Plutarque, Sénèque, 


(1) Eusèse, de Martyr. Palestinæ, c. 13. 


(2) Mosueis dit : Talem fuisse christianorum statum, qualem reipublicæ, 
p. 955. 


(3) Pone Tigellinum : tæda lucebis in illa, 
Qua slantes ardent, qui fixo gutture fumant, 
Et lalum media sulcum deducit arena. 
( Sat. JT, 155.) 


JL fait allusion aux fanaux des jardins de Néron. 
(4) Annales, XV, 44. 
32. 
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Quintilien, ne les nomment même pas. La longue histoire de Dion 
Cassius n’en fait pas mention. L'Histoire Auguste, très-étendue 
aussi, en parle fort peu, et Lucien fait sur eux des plaisanteries 
absurdes (1). Tous les doctes accusent les prédicateurs de l’'É- 
vangile de s'adresser à des femmes, à des enfants, à des esclaves, 
et d'éviter d’avoir affaire aux gens éclairés. « Dans les maisons 


(1) Si pourtant le dialogue intitulé Philopalori n'est pas d'un auteur plus 
ancien. Une de leurs assemblées y esl ainsi dépeinte : 

Critias. Je suivais une ruelle de la ville, quand je vis une troupe de gens 
qui se parlaient à l'oreille. Je fixai mon regard sur eux pour y chercher quel- 
qu’un de ma connaissance, et je distinguai le politique Craton, avec lequel je suis 
lié d'amitié depuis mon enfance. 

Tryphon. Je ne sais qui {u veux dire. Peut-être celui qui préside à la ré- 
partition des tributs® El bien ? 

Crilias. Ayant fendu la foule, je me mis à côté de lui, et, après lui avoir 
adressé un mot, j'entendis un petit vieillard, nommé Caricène, qui, d’une voix 
grêle et en parlant du nez, non sans avoir bien toussé et craché, s'exprima 
ainsi : Celui que je l'ai dit payera le reste des tributs ; il acquiitera toutes 
mes deltes publiques et privées , el recevra toules personnts sans s'informer 
_ de leur profession. Caricène ajouta d'autres futilités également applaudies par 
lea assistants, dont la nouveauté des choses avait attiré l'attention. Ua autre 
frère, appelé Clévocharme, sans chaussures et sans chapeau, avec un manteau 
rapiécé, grommelait entre ses dents. Un homme en piètre équipage, qui venait des 
montagnes et avait la tête rase, me le montra. Alors un des assistants au re- 
gard farouche me tira par le manteau, croyant que j'étais de la congrégation , et 
m'invita pour mon malheur à me rendre à la réunion de ces sorciers. Nous 
avions déjà passé Le seuil de bronze et les portes de fer, comme dit le poëte, 
quand, après avoir grimpé tout en haut d'une maison par un escalier tortaeux, 
nous arrivons, non dans une salle de Ménélas, resplendissante d'or et d'ivoire, 
mais dans une mansarde dégoûtante. J'y vis des figures pâles, défaites, penchées 
vers la terre, qui, dès qu’elles m'eurent aperçu, s'en vinrent joyenses an-devant 
de moi, me demandant si j'apportais quelque nouvelle sinistre. 11 semblait que 
ces gens désirassent des événements terrihles, et qu’ils se plussent au récit des 
désastres. Après s'être parlé à l'oreille, ils s'enquirent donc qui j'étais, d'où je 
venais. Puis, comme des gens qui vivent dans l'air, ils me demandèrent des 
nouvelles de la ville et du monde. Quand j'eus répondu : Tout le monde est 
dans l'allégresse et y sera encore à l'avenir, ils froncèrent le sourcil, et re- 
pertirent qu'ils n’en serait pas ainsi, que de grandes calamités se préparaient, 
que bientôt le nuage éclaterait.… Ils se mirent alors à débiter ce qui leur passait 
par la cervelle : que les affaires changeraient de face ; que Rome serait troublée 
par les factions; que nos armées seraient défaites. Ne pouvant plus y tenir, je 
m'écriai, hors de moi : 4}! misérables !... que les mauz prophétisés par 
vous relombent sur votre téle, puisque vous aimez si peu la patrie! 

Tryphon. Et que répondirent ceux dont le chef est aussi dégarni que l'es- 
prit ? 

Critias. Ils prirent la chose {ranquillement, et recnorurent à leurs subterfuges 
accoutumés, prétendant voir ces choses en songe, après avoir jeùné dix soleils 
et passé la nait à chanter des hymnes... Alors, avec un sourire faux, îls se le- 
vèrent des lits misérab'e3 sur lesquels ils reposaient, ete , cle, 
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« particulières, dit Celse, on voit des hommes incultes, de gros- 
« siers ouvriers en laine, rester muets devant les vieillards et les 
« pères de famille ; mais rencontrent-ils desenfants ou desfemmes, 
a les voilà qui pérorent, et leur donnent à entendre qu’il ne faut 
« écouter ni pères ni pédagogues , qui déraisonnent et sont inca- 
« pables de connaître et d’apprécier la vérité; ils encouragent les 
« enfants à secouer le joug, et à venir, soit au gynécée, soit dans 


« Ja boutique d’un blanchisseur, soit dans celle d’un savetier, pour 


« apprendre ce qui est parfait. » 

C’est ainsi qu’ils les tournent en ridicule ; mais le soleil n’enbrille 
pas moins, parce qu’il plaît à quelques-uns de fermer les yeux à 
sa clarté. La parole avait beau être étouffée ou bafouée, elle re- 
tentissait de toutes parts, pénétrait dans les écoles, et se trouvait 
soutenue par des écrits remarquables, par une argumentation pres- 
sante, si bien qu’il ne fut plus permis aux hommes instruits de 
négliger la doctrine nouvelle, qui provoquait l’examen et deman- 
dait justice. 

Une opinion est déjà puissante quand le parti qui peut l’oppri- 
mer par la force se sent entraîné à la combattre par des raisons. 
La question une fois transportée sur le terrain de la discussion, 
les chrétiens purent accepter le défi; or, tandis que les martyrs 
attestaient la vérité par le sang, les apologistes la défendirent avec 
leur esprit. 

La première apologie fut présentée par le philosophe Aristide 
Quadratus, évêque d’Athènes, à l’empereur Adrien, lorsqu'il se 
trouvait dans cette ville pour se faire initier aux mystères d’'É- 
leusis. Déjà Sérénius Granianus, proconsul d’Asie, s'était adressé 
à ce prince pour lui remontrer combien il convenait peu d’ac- 
corder aux vociférations du vulgaire le sang de -tant d’innocents 
qui n’étaient coupables que de nom. L'empereur lui avait répondu 
qu’on ne devait pas laisser ce genre de procès sans examen, qu’au- 
trement il en naïîtrait des désordres ; qu’il ne fallait pas toutefois 
prèter l'oreille aux plaintes confuses ni aux bruits vagues, mais 
faire justice toutes les fois que les chrétiens seraient accusés de 
faire quelque chose contre la loi; il ordonnait, en outre, de punir 
lescalomniateurs (4). Cet ordre ralentissait, mais ne faisait pas cesser 
la persécution ; Marc-Aurèle donna des instructions dans le même 
sens, déterminé peut-être par les représentations de deux évêques, 
Méliton de Sardes et Apollinaire de Gérapolis. 

Justin, de Sichem en Samarie, après avoir étudié dans toutes les 


(1) Eusèse, AHisé. IV, 8, 9. 


138. 
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écoles de philosophie sans y trouver la vérité, avait quitté l'ido- 
lâtrie pour le christianisme ; il adressa à Adrien, à Vérns et à Lu- 
cius, au sénat et au peuple romain, une apologie dans laquelle il 
se plaint de ce que les chrétiens seuls soient persécutés, lorsque 
tant d’absurdes religions, tant @fmposteurs sont tolérés ; de ce 
qu’on les accuse de ne pas suivre les rites des gentils, quand les 
gentils eux-mêmes ne s'accordent pas et disputent pour savoir, 
entre les animaux, lequel sera la victime, tetquel sera le dieu. 

Bien que le secret des assemblées fût caché aux profanes, Justin 
l'expose aux empereurs, en racontant la forme du baptême et de 
l’eucharistie; il explique ce que les chrétiens pensent des choses 
d’en haut. Le règne qu’ils attendent, dit-il, n’est pas dè ce monde ; 
car alors ils devraient l’attendre dans cette vie, tandis qu’au con- 
traire ils vont avec joie à la mort, qui hâtè le règne de Dieu. Afin 
d'atteindre à ce terme de leurs vœux, ilss’abstiennent du mal et 
. font le bien; l’homme parmi eux gardé uné continence parfaite, 
ou, s'il se marie, il ne croit pas qu'il lui soit permis d'exposer 
ses enfants, comme les gentils le font communément , avec l’ap- 
probation des philosophes et la tolérance des princes. « Nous 
« croyons que les hommes pervers exposent seuls leurs enfants, 
« parce que nous observons que la plupart ne les élèvent que 
« pour les prostituer; car lon voit chez toutes les nations des 
« milliers d'enfants destinés à des pratiques perverses, et qu’on 
« élève comme autant de troupeaux de hétaïl. Vous en tirez un 
« tribut, au lieu d’en délivrer votre empire, et ceux qui abusent 
« de ces infortunés, outre le péché qu’ils commettent, peuvent 
« être amenés par le hasard à abuser de leurs propres enfants. » 

Telles étaient les mœurs des Romains sous un empereur des 
plus sages, et pourtant saint Justin ne rapporte pas tout. N conti- 
nuait ainsi : « Dans la crainte qu’un enfant exposé ne périsse , et 
« pour ne pas être homicides, nous ne nous marions qu’autant 
« qu’il nous est donné de pouvoir élever nosenfants, et quand nous 
« renonçons au mariage , nous gardons une continence parfaite. 
« De plus, à Alexandrie, un des nôtres, afin que vous voyez qu'il 
« n’est rien dans nos mystères des iniquités qui nous sont attri- 
« buées, présenta une supplique au gouverneur Félix pour qu’il 
« permft à un chirurgien de le faire eunuque, en disant que cette 
« permission était nécessaire. Félix ne voulut pas répondre à la 
« requête, et le jeune homme qui la lui avait adressée resta satis- 
« fait danssa conscience. » 

Enfin, comme il était utile de justifier les chrétiens sur le fait de 
leurs assemblées et cérémonies, saint Justin ne s’abstient pas d'en 
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révéler le secret, bien qu’il ne fût pas permis régulièrement d’en 
parler devant ceux qui n'étaient pas chrétiens. Il explique ainsi le 
baptême : « Nous ferons connaître maintenant comment nous 
« sommes consacrés à Dieu ét renouvelés en Jésus-Christ, afin que 
« l’on ne pense pas que nousle tenions caché maticieusement. Ceux 
« qui sont convaincus de notre doctrine , et qui promettent de 
« mener une vie conforme à ce qu’elle prescrit, sont obligés par 
« noms à jeûner, à prier, et à demander à Dieu la rémission de 
« leurs fautes passées, et nous prions et jeûnons avec eux. Nous 
« les conduisons ensuite en un lieu où est l’eau, et là ils sont ré- 
« générés comme nous l’avons été ; il faut pour cela être lavé dans 
« l’eau au nom de Dieu, père de toutes choses, et de notre Sau- 
« veur Jésus-Christ, crucifié sous Ponce Pilate, et de l’Esprit-Saint, 
« qui a prédit par les prophètes tout ce qui est arrivé au sujet de 
« Jésus-Christ. Nous appelons ce bain t/{lumination, parce que les 
« âmes s'iuminent en lui. 

« Après fe baptême , le nouveau fidèle , admis aimsi que nous 
« l'avons dit, est amené parmi les autres frères dans ke lieu où ils 
« sont rassemblés, pour prier en commun avec recueillement tant 
a pour eux que pour lilluminé , et pour tous les autres fidèles, en 
« quelque pays qu’ils se trouvent, afin qu'ayant connu la vérité il 
«a nous soit donné, à l’aide des bonnes mœurs et de l’observation 
« des commandements, d'arriver au salut éternel. Les prières ter- 
« minées, nous nous saluons par un baiser ; puis on présente à 
« celui qui préside l’assemblée du pain et une coupe de vin et 
« d’eau. Ensuite il loue et glorifie le Père au nom du Fils et du 
« Saint-Esprit, et leur rend des actions de grâces pour les dons 
« reçus d'eux. Qaand la prière et les actions de grâces sont finies, 
« tous les assistants disent à haute voix: Amen, ce qui, en hébreu, 
« veut dite : Ainsi soit-il. Enfin ceux qu’on appelle diacres distri- 
« buent le pain ,te vin, l’eau consacrés , et en portent aux absents. 

« Cette noarriture a nom parmi nous eucharistie, et il n’est pas 
e permis d'en approcher à quine croit point dans la vérité de notre 
« doctrine, n’a pas été lavé pour la rémission de ses péchés, et ne 
« vit pas selon les préceptes de Jésus-Christ; car elle n’est pas 
« prise par nous comme pain ou comme breuvage ordinaires; 
« mais, de même que, par la parole de Dieu, Jésus-Christ s’est m- 
« carné et a pris chair et sang pour notre salut, atmsi cette nour- 
« riture , sanctifiée par l’oraison de son Verbe, devient da chair et 
a Île sang de Jésus-Christ incarné, et deviendra notre chair st notre 
« sang par la transformation qu’elle subit. Voilà ce qui se passe 
« pwmi nous; en putre, ceux qui peuvent le faire secourentt les 
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« pauvres. Ainsi nous sommes toujours unis , et, pour chacune 
« des offrandes , nous bénissons le Créateur dans son Fils et dans 
« l’Esprit-Saint. 

« Le jour du soleil, ceux qui demeurent dans la ville ou à la 
« campagne se réunissent dans un même lieu, et, lorsque le temps 
« nous le permet, nous lisons les écrits des apôtres et des pro- 
« phètes. Au moment où le lecteur s'arrête , celui qui préside fait 
« un discours au peuple, en l’exhortant à imiter des exemples si 
« glorieux ; ensuite nous nous levons et faisons nos prières, après 
« lesquelles on offre, comme je l'ai dit, le pain , le vin et l’eau. Le 
« prélat rend , du mieux qu’il peut , des actions de grâces par des 
« oraisons pieuses , et tous répondent : Æ4men. On distribue à tous 
« les assistants les choses consacrées , et il en est envoyé par les 
«a diacres aux absents. Les plus riches donnent librement aux 
« autres, et, selon qu’il leur plaît, ils payent une certaine contri- 
« bution ; ce qu’on recueille de cettemanière est gardé par le prélat, 
« pour aider les orphelins, les veuves, ceux qui, par suite d’in- 
« firmités on par d’autres causes, sont devenus pauvres, et pour 
« assister les prisonniers et les étrangers. En un mot, il doit en 
« faire usage en faveur de tous ceux qui se trouvent dans le besoin. 
« Le plus souvent, nous nous réunissons le jour du soleil, parce 
« que c’est le jour dans lequel Dieu commença la création du 
« monde, où Jésus-Christ ressuscita et apparut à ses disciples, 
« pour leur enseigner ce que nous vous exposons. 

« Si nos usages vous paraissent raisonnables, respectez-les ; 
« s'ils vous paraissent inconvenants , méprisez-les ; mais ne con- 
« damnez pas pour cela à la mort des gens qui n’ont fait aucun 
« mal, car nous vous affirmons que vous ne fuirez pas le juge- 
ment de Dieu en persévérant dans une pareille injustice ; de notre 
côté, nous dirons : Que la volonté du Seigneur soit faite! » 
Il est beau de voir ces hommes calomniés s’écrier : « Il fut un 
temps où nous aiïmions les plaisirs licencieux, maintenant nous 
aimons la pureté ; nous pratiquions les arts magiques, mainte- 
nant nous nous confions dans la volonté de Dieu; nous cher- 
chions à acquérir le bien d’autrui par tous les moyens, mainte- 
nant nous mettons le nôtre en commun; nous nous haïssions les 
uns les autres, maintenant nous vivons en famille et prions pour 
nos ennemis... Beaucoup étaient violents et vaniteux, qui ont 
« pris une manière de vivre régulière. » 

Mais les chrétiens avaient à souffrir de leur vertu même. Une 
femme qui s’est convertie ne veut plus seconder le libertinage de 
son mari; celui-ci, irrité, accuse de sa conversion un nommé Pto- 
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lémée, qui, traduit devant Urbicius, préfet de la ville, est con- 
damné au supplice. Alors un certain Lucius reproche au préfet 
d’envoyer à la mort un homme qui n’est ni adultère, ni voleur, ni 
homicide, disant que telle ne peut être l'instruction de l’empereur 
ni du sénat. Urbicius lui demande s’il est aussi chrétien, et, sur sa 
réponse affirmative, prononce contre luilasentence capitale. Lucius 
len remercie, parce qu’il le délivre ainsi de mauvais maîtres 
pour l'envoyer à Dieu, le meilleur des pères et des rois. Untroisième 
se confesse chrétien à son tour, et il est aussi condamné à mourir. 

Ce fut alors que Justin fit sa seconde Apologie, où il s'élève 
contre des procès dans lesquels on arrachait, à l’aide de tortures 
horribles, à des femmes, à des enfants, à des esclaves, l’aveu de 
crimes supposés, et demande de pouvoir publier les doctrines 
chrétiennes, afin que les hommes d’un jugement droit voient com- 
bien elles sont au-dessus des autres philosophies. Il ne paraît pas 
que ces écrits, qui furent scellés du sang de leur auteur, aient beau- 
coup servi à la paix de l’Église. 

Athénagore adressa aussi des plaintes à Marc-Aurèle et à Lu- 
cius Vérus, parce qu’on refusait aux seuls chrétiens la tolérance 
accordée à tous : « Les persécuteurs, dit-il, ne se contentent pas 
« de nous enlever nos biens, sachant que nous y renonçons volon- 
« tiers; ils nous attaquent dans notre existence, par des accusa- 
« tions qui s’adresseraient mieux à ceux qui nous les opposent. 
« Qu'ils nous convainquent du moindre tort, et nous ne refusons 
« pasle plus cruel châtiment; mais tout ce qui nous a été imputé 
« jusqu'ici n’est qu’une vague rumeur ; aucun chrétien n’a jamais 
« été convaincu de crime, et parmi eux il n’y a de méchants que 
a les hypocrites. » 

Les trois méfaits dont il les disculpe spécialement sont l’a- 
théisme, l'inceste et les festins de chair humaine. « Vous trouverez 
« parmi nous, poursuit-il, des hommes de travail, des femmes de 
« bien, qui ne pourraient vous démontrer par des paroles la vé- 
a rité de nos doctrines, mais bien par des œuvres l’utilité pra- 
« tique de leurs sentiments. Leur esprit ne leur fournit pas de rai- 
« sonnements, mais ils accomplissent de bonnes actions : mal- 
a traités, ils ne se révoltent pas ; implorés, ils donnent ; ils aiment 
a les autres comme eux-mêmes. Prendrions-nous tant de peine 
e pour être bons, si nous n’étions persuadés que Dieunous regarde, 
« et qu’une vie plus belle nous attend après cette existence mor- 
« telle? Notre espoir en cette autre vie nous fait mépriser celle-ci, 
” « et détester jusqu’à la pensée du péché. Selon la différence de 
« l’âge, nous regardons les autres hommes comme des fils, ou 
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a coinme des frères et des sœurs, ou comme des mères et des 
« pères. En préservant la pureté de ceux que nous considérons 
«a comme des parents, nous nous baïsons avec une grande re- 
« tenue, comme on s’acquitte d’un acte religieux , et , si cet acte 
« était souillé seulement d’un désir, il nous priverait de la vie 
« éternelle. Chacun de nous se marie pour avoir des descendants, 
« et imite l’agriculteur, qui, après avoir répandu le grain sur son 
« champ, attend patiemnnent le fruit ; beaucoup vieillissent dans 
« le célibat, dans l’espoir de s’unir ainsi plus étroitement à Dieu. 
« ne nous est pas permis de nous opposer à celui qui nous 
« frappe, et de ne pas bénir celui qui nous mandit ; car, au lieu 
« de nous contenter de la justice qui réprime, nous devons nous 
« montrer bons et patients. Et il pourrait se faire que nous man- 
« geassions des hommes! Nous avons des serviteurs qui voient 
« tont ce que nous faisons, et aucun d'eux n’a déposé contre nous. 
« Comment tuerions-nous des hommes, nous qui ne pouvons 
« même souffrir la vue de justes exécutions ; qui ne supportons 
« pas comme vous celle des gladiateurs et des bêtes féroces of- 
u ferts en spectacle, et ne croyons pas qu’il y ait de différence 
« entre celui qui assiste à un massacre et celui qui le commet ; 
« nous qui traitons d’homicides l’avortement et l’exposition des 
« enfants? » 
Minucius Octavius et Cécilius, le premier converti, l’autre encore paien, 

"FX s’étaient rendus à Ostie, où Minucius Félix , avocat célèbre, se 
trouvait à sa maison de campagne. Îls se promenaient un matin 
sur la plage, quand Cécilius, à la vue d’une idole de Sérapis, porta 
la main à sa boache en la baïsant, ainsi que cela se pratiquait 
en signe d’adoration ; ce dont Octavius le blâma, comme d’une 
puérilité indigne d’un homme tel que lui. Comme ils s'étaient ar- 
rêtés ensuite sur la plage à regarder des enfants qui faisaient des 
ricochets sur l’eau avec des galets, Cécilins resta quelque peu 
soucieux, à cause des paroles qui lui avaient été dites ; ils se propo- 
sèrent donc de soumettre la chose à une discussion entre eux. Tel 
est le sujet d’un dialogue de Minucius Félix (4), qui parfois exhale 
un parfum de platonisme. Cécitiussoutient les dieux , la croyanee 
antique, générale, contre cette folie d’une nation nouvelle, souillée 
de sales infamies et persécutée ; mais les deux autres battent si 
bien en brèche tous ses arguments, qu’il finit par s’avouer vaincu 
et converti. 

dr 


60-345. Quintus Septimius Florens Tertuilianus , de Carthage. répaté le 


(1) Muocu Feuicis Octavius ; Leyde, 1672, in-8. 
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père de l’Église le plus éloquent dans la langue latine (1), composa 
une apolagie en faveur des chrétiens, persécutés alors en Afrique, 
en démontrant , au sujet de Ja fameuse lettre de Trajan à Pline, 
Vinjustice qu’ y avait à les punir pour leur nom seul; à leur re- 
fuser la défense et le ministère des avocats , dont jamais aucun ac- 
cusé ne doit être privé ; à ne pas éclaircir les délits confessés sous 
des tortures, et à ne pas s’enquérir de la qualité, du temps, du 
mode et des complices. « Vous interrogez les autres pour savoir 
« s'ils sont coupables, et nous pour nous faire nier que nous le 
a soyons. Un hoinme dit : Je suis chrélien , et le dit avec vérité; 
a vous siégez sur Île tribunal pour chercher à nous faire proférer 
« mensonge. Cette marche, inverse de la marche ordinaire, 
« devrait pourtant vous faire soupçonnier qu’une force secrète peut 
« seule vous contraindre à agir contre les lois et contre les usages qui 
« partout régissent le barreau. Les tyrans emploient les tourments 
# pour châtier le mensonge ; vous autres, parce qu’on dit la vé- 
a rité. Si laveu est fait sans attendre les tourments, on ne doit 
« plus y avoir recours; il suffit de prononcer la sentence. Vous 
« vous figurez qu’un chrétien est souillé de toutes sortes de méfaits, 
« que c’est un ennemi des dieux, des empereurs, des lois, des 
« bonnes mœurs, de la nature, et vous ne lui demandez qu’un 
« désaven, pour le déclarer innocent : c’est agir contre les 
« lois... » 

Après avoir fait ressortir l’illégalité de la procédure , il s'élève 
contre ce qu'il y a de révoltant à châtier un si grand nombre de 
personnes : « Que ferez-vous, dit-il, de milliers d'hommes, de 
« femmes, de tout Âge, de toute condition, qui tendent les bras à 
« vos chaînes? De combien de bùchers, de combien de glaives n’au- 
« rez-vous pas besom? Décimerez-vous Carthage ? » Il ose même 
remonter jusqu’à la source de l’autorité, en disant que les lois 
homaines ne sont pas mfaïllibles, qu’il en est que l’on abolit, 
d’autres que l’on introduit. A l’accusation de manger des enfants, 
il oppose l’usage d’immoler des enfants à Saturne, continué en 
Afrique jusqu’au proconsulat de Tibère, qui fit attacher les sacrifi- 


(1) @. Sept. Florentis Tertulliani opera, cum adnot. Rigallii juriscon- 
sulti : Paris, 1634-1664. Tertullien, dans son Apologie, c. V, avänce que Tibère, 
auquel il avait été rendu compte des miracles du Christ, proposa au sénat de le 
reconnaître pour dieu ; mais que le sénat s'y refusa. Son assertion a été accueillie 
non-seulement par la foi timide, mas encore par des historiens de mérite. Si 
l’on réfléchit pourtant que Tertullien ne l’appuie d'aucune autorité, que le sénat 
n’aurait osé contredire Tibère sur quelque proposition que ce fût, que ce prince 
avait pea auparavant aboli le culte d’Isis et exilé en Sardaigne quatre mille Hé- 
breux, la critique ne saur&t l’adopter. Voyez Plutarque, 
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cateurs aux arbres dont le temple était ombragé. Si pourtant cet 
usage avait cessé publiquement, on le pratiquait encore en se- 
cret. Il rappelle les hommes immolés à Mercure par les Gaulois, 
le sang humain versé dans Roine en l’honneur de Jupiter, quand 
les chrétiens s’abstenaient, au contraire , de goûter à quelque sang 
que ce fût (1). 

A l’imputation de sacrilége, il répond en mettant à nu la folie 
du culte païen, qu’il compare à celui des chrétiens : « Nous ado- 
« rons un seul Dieu , qui, par sa parole, son esprit et sa puissance, 
« a tiré du néant cet univers avec tout ce qui le compose, c'’est- 
« à-dire avec les éléments, les corps et les esprits, pour qu'ils 
« fussent l’ornement de sa grandeur. Voulez-vous le connaitre 
« dans ses œuvres? Mais vous avez le témoignage de notre âme, 
« qui, en dépit de la mauvaise éducation, des passions et de l'as- 
« servissement aux faux dieux, chaque fois qu’elle se réveille, l’ap- 
« pelle par le seul nom de Dieu, en disant : O grand Dieu! Q 
«a bon Dieu! Ce qui plaira à Dieu; Dieu le voit; Je le recom- 
« mande à Dieu ; Dieu me le rendra. C’est là un aveu de l’âme, 
« qui ne se dirige pas vers le Capitole, mais vers le ciel. Afin qne 
« nous eussions de lui et de sa volonté une connaissance plus 
« parfaite, il nous a donné le secours des saintes Écritures; car, 
a dans les commencements, il a envoyé sur la terre des hommes 
« dignes, par leur justice et leur sainteté, de le connaître et de le 
« faire connaître aux autres. Ils furent remplis de son esprit , afin 
« de proclamer qu’il n’y a qu’un Dieu, ayant créé toute chose, 
« formé l’homme de terre, réglé le cours du monde, donné des 
« préceptes dont l’observation fût un moyen de lui plaire, et que 
« vous ignorez ou que vous laissez en oubli; un Dieu qui , à la fin 
« du monde, jugera ceux qui le servent , pour leur donner en ré- 
« compense la vie éternelle, et condamnera les impies au feu 
« éternel, après avoir fait ressusciter tous les morts. Nous 
« avons ri dans un temps de ces doctrines, et nous avons été 
« de votre parti: les hommes ne naissent pas chrétiens, ils le 
« deviennent. » 

À l’égard du crime de lèse-majesté , il répond en assurant que, 
si les chrétiens ne manifestent pas leur dévouement par des ser- 
ments et des bassesses, ils prient du moins pour l’empereur, non 
des divinités imaginaires, mais le vrai Dieu, afin qu’il lui ac- 
corde une longue vie, un règne tranquille , la sécurité dans ses pa- 


(1) En exécntion d’une règle émanée du concile des apôtres, el longtemps ob- 
servée , les chrétiens s’abstenaient du sang et ne mangeaient point la chair des 
animaux étoufés. 
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lais , des soldats courageux, un sénat fidèle , un peuple vertueux, 
et la paix dans le monde entier. « Établir des foyers et dresser 
« des tables en public, manger au milieu des rues, faire de la 
« ville entière une taverne, mêler le vin à la fange , et courir les 
« rues par bandes pour commettre des indécences , c’est faire peu 
« d'honneur au prince. Ne saurait-on donc exprimer l’allégresse 
« publique autrement que par une honte publique? Serons-nous 
« donc coupables, parce que nous accomplissons les vœux que 
« nous faisons pour l’empereur avec chasteté , sobriété et modes- 
a tie; parce que nous ne couvrons pas nos portes de branches 
« de laurier, et que nous nous abstenons d’allumer des lampes en 
a plein jour, comme on le fait pour signaler les lieux infâmes? » 

Il démontre que les individus les plus empressés à rendre aux 
empereurs ces vains témoignages d'affection, étaient les sujets les 
moins fidèles et les plus disposés à la rébellion ; au contraire , les 
chrétiens persécutés obéissent, et, lors même que le peuple pré- 
vient les ordres suprèmes en les tuant, et viole jusqu’à leurs ca- 
davres , ils ne songent pas à se venger; et pourtant, quoique nés 
d'hier, nous occupons les îles, les cités, les places fortes, les 
campagnes , le palais, le sénat, le forum ; nous ne vous laissons 
que vos temples. Étant sinombreux, nous pourrions faire la guerre 
au gouvernement ou l'abandonner; mais notre croyance nous dé- 
tourne de l'ambition et de l'effusion du sang. Il n'est pas vrai que 
nous soyons inactifs pour cela; nous nous appliquons, au contraire, 
” aucommerce, à la navigation, aux armes, à l’agriculture ; nous 
payons les impôts, et, si nous n’enrichissons pas les temples, ni des 
femmes perdues et des astrologues , nous ne donnons pas non plus 
d'occupation aux tribunaux. 

« Je sais bien que nos modestes repas du soir sont en mauvais 
« renom , non-seulement comme coupables , mais encore comme 
a étant d’une extrême recherche ; et pourtant l’on ne dit rien 
« des banquets de tant de congrégations païennes. Notre cène in- 
a dique d’où elle tire son origine dans son nom d’agape, qui en 
a grec signifie charité; c'est un soulagement que nous donnons 
« aux pauvres. On n’y voit ni bassesse ni débauches, et l'on ne 
a s’assied point à table sans avoir prié le Seigneur; chacun mange 
a selon ses besoins, et ne boit qu'autant qu’il est convenable, 
a sans offenser la pureté. Nous prenons une nourriture mesurée 
« comme des gens qui doivent prier Dieu même dans la nuit, et 
« nous parlons comme des personnes qui savent être sous le re- 
« gard de Dieu. Après s’étre lavé les mains et avoir allumé les 
« lampes, tous sont invités à chanter les louanges de Dieu tirées 
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« des livres sacrés, ou composées par quelqu'un de nous. Le repas 
se termine de même par la prière ; enfin nous nous séparons 
avec retenue et modestie. Telles sont les assemblées des chré- 
tiens ; nous sommes les mêmes réunis et séparés; personne n’est 
offensé par nous , n’est molesté par nous. 

« On devrait plutôt donner le nom de factieux à ceux qui cons- 
pirent contre les chrétiens , sous le vain prétexte qu’ils sont la 
cause de tout désastre public. Si le Tibre déborde, si le Nil ne 
déborde pas, si l’eau manque, si la terre tremble, s’il sur- 
vient une disette, une peste, on s’écrie aussitôt : Les chrétiens 
aux lions! De grâce, qu’on me dise si de pareils maux, et 
d’aussi nombreux, ne sont jamais arrivés avant le règne de 
Tibère et la venue de Jésus-Christ? Ce sont Là les effets du 
courroux de Dieu, justement irrité contre les hommes cou- 
pables et ingrats. Et cependant, quand la sécheresse fait crain- 
dre la stérilité, vous sacrifiez à Jupiter, en fréquentant les bains, 
les hôtelleries et les autres lieux de débauche. Nous autres, 
nous cherchons à fléchir le ciel par la continence , par la fruga- 
lité, par les jeûnes, en nous revêtant d’un sac, en répandant 
la cendre sur nos têtes; puis, quand nous avons obtenu mi- 
sricorde , nous rendons hommage à Dieu. Mais ces disgrâces 
ne nous abattent pas ; nous n’avons dans ce monde d’autre désir 
« que de le quitter le plus tôt que nous pourrons. » 

Tertullien déploya aussi toute son énergie contre les spectacles, 
contre les théâtres surtout, extrêmement nuisibles, tant par leur 
arigine idolâtre que par les dangers inhérents à leur nature, et 
par les passions qu'ils excitent. Il traita de différents cas d’ido- 
trie , ainsi que de la toilette des femmes, du martyre , du bap- 
tème, de la pénitence , de la prière, en réprouvant toujours les 
abus et les superstitions. Dans son livre des Prescrinpfions, au- 
vrage d’une grande autorité, il combat les hérétiques par des 
raisons légales, comme incapables d’être admis à discuter sur les 
saintes Ecritures, attendu qu’ils ne les connaissent pas ; il les con- 
fond en leur rappelant qu'ils sont nés de la veille, tandis que l’É- 
glise croit ce qui fut enseigné par les apôtres, et par les Églises 
qu’ils ont fondées. 

On peut toutefois reprocher à Tertullien d’avoir été trop pas- 
sionné pour ses propres opinions, trop absolu malgré de très- 
grandes connaissances, et de s’être laissé séduire par les erreurs 
des montanistes, qui étaient en rapport avec la sévérité de son 
esprit. Alors, poussant ses doctrines à l’excès,.il nie qu’il fût 
permis de se soustraire par la fuite à la persécution ; il multipliait 
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les jeûnes obligatoires, et ne voulait pas que ceux qui étaient 
tombés dans l’impureté fussent admis à la pénitence. Se fondant 
sur des inspirations auxquelles il était réduit à croire après avoir 
répudié l'autorité de l’Église vivante , il finit par se séparer de ses 
nouveaux sectaires, parce qu'il soutenait la matérialité et même 
le sexe des âmes; il persévéra dans ces erreurs au point de faire 
douter de son salut. 

Entièrement pur du symbolisme des Orientaux, et tout positif, 
il est dans ses ouvrages grave, austère, mais incorrect, affecté 
dans le style comme dans la pensée, fatigant par excès d’abon- 
dance, obscur par excès de précision (1). 

Aussi passionné que Tertullien, Cécilius Cyprianus, de Car- 
thage, procède toutefois avec plus de mesure, et l’on ne sait ce 
qui domine le plus en lui, de la grâce ou de la vigueur; il écrivit 
avec une douce et limpide abondance un grand nombre d’ouvrages, 
au moyen desquels il contribua, peut-être plus que tout autre, à 
séparer la foi et l'examen, la révélation et le raisonnement, dont 
le mélange produit l’asservissement ou lerreur de l'intelligence ; 
tandis que leur distinction ouvre à l’esprit humain le champ de l’in- 
fini, en le faisant passer du symbole à la réalité. Dans ses traités De 
vanitate idololatriæ et de unitate Ecclesiæ,il combat spécialement 
l’ancien culte et les nouveaux schismes, en établissant l’unité de 
la foi dans l’unité de la chaire romaine (2). Informé que le pape 


(1) 3. P. Charpentier, Ætudes hisloriques el lit(éraires sur Terlullien; 

Paris, 1938. 
” (2) « Saint Paul, dit-il, pose les fondements de l'unité de l'Église par ces 
paroles : Travaillunt avee soin à conserver l'unité d’un méme esprit par le 
lion de la paix, vous n'éles tous qu'un corps el qu’un esprit, comme vous 
avez tous élé appelés à une méme espérance; il n'y a qu'un Seigneur, 
qu'une foi, qu'un baptéme, qu'un Dieu père de tous, qui est au-dessus 
de tous, qui élend sa providence sur tous, el qui réside en nous tous. 
(Aux Éplésieus, LV, 3 à 6. ) Tel est le principe de l’unité auquel nous devons 
nous tenir inviolablement attachés , nous évêques surtout, qui avons l'honneur 
de présider à l'Église. 

« Comme il n’y a qu’un seul Jésus-Christ, de même il n’y a qu’une seule 
Église, une seule chaire fondée par saint Pierre, par la parole même de Jésus- 
Christ : dès lors il n'y a qu’un seul autel, un seul prêtre; il ne doit point s’en 
trouver deux, ni en exister un autre qui soit différent. Une coupable démence, 
une impiété sacrilége , peuvent seales avoir le droit de violer l’ordre établi par 
Dieu même. 

« Ji n'y a qu’un seul épiscopat, dont chaque évêque fait solidairement partie. 

« Un seul épiscopat existant, il n’y a qu’une seule Église répandue dans l’im- 
mense mullitude des membres qui la composeut, Du soleil partent un grand 
nombre de rayons, un seul est le foyer de la lumière; un arbre à beaucoup de 
rameaux, mais fous sortent d’un seul tronc, qui a enfoncé dans la terre des 
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allait faire des concessions au schismatique Félicissime, il lui 
écrivit : Très-cher frère, un évêque peut être l'ué, non pas vaincu. 
J'embrasse donc tendrement quiconque est vraiment repentant; 
mais, si quelqu'un pense se faire ouvrir la porte par la terreur, 
qu'il sache que le camp du Christ ne se prend pas par la menace. 
Plein de sentiment et de chaleur, il a, au jugement de Fénelon, un 
grandeur et une véhémence qui rappellent Démosthène. Lui aussi 
tomba dans l'erreur, mais il racheta sa faute par un généreux 
martyre. 

Arnobius était de même Africain. Après avoir longtemps sou- 
tenu le paganisme, ilse déclara vaincu et se rendit à l’Église, qui 
lui enjoignit d'employer contre l’idolâtrie l'influence de sa parole. 
De même qu’il avait commenté les auteurs profanes, il offrit, dans 
ses livres Contre les gentils (1), la plus complète réfutation des 
anciennes croyances, en s'adressant aux hommes capables de 
tenir une balance exacte entre celles-ci et les nouvelles; dans son 
zèle de prosélyte, il demande non-seulement la destruction des 
théâtres, mais des œuvres des poëtes. Diffus et apprété comme un 
habile rhéteur, sans être profond dans la connaissance de la vérité, 
il cite rarement le Nouveau Testament, janais l'Ancien, em- 
ployant du reste tout ce qu’il a de force pour confondre lidolitrie, 
et ceux qui prétendaient que « depuis le christianisme le monde 
« avait péri, que le genre humain était devenu la proie de tous les 
€ MaAUX.» 

Son mérite est d’avoir formé un autre puissant champion du 
christianisme, Lactance, qui fut chargé par Constantin d’initier Cris- 
pus, son fils, aux sciences qu’il avait apprises en Asie. Il y a plus 
d'imagination oratoire que de vérité historique dans son petit traité 
De la mort des persécuteurs. Quand il vit, alors que la vérité était 
combattue par le glaive, deux philosophes se lever pour la discré- 
diter par leurs livres, il en conçut tant d’indignation qu’il se pro- 


racines profondes ; beaucoup de ruisseaux s'écoulent d'une source, mais leur 
origne csl une. 

« Un rayon ne peut se sébarer du soleil ; il ne donne plus de lumière quand 
i n'est plus en relation avec son principe; un rameau délaché de l'arbre ne jette 
plus de racines; un ruisseau dévié de sa source se dessèche soudain. Telle est 
l'image de l’Église. La lumière divine qui l’investit embrasse dans ses rayons le 
monde entier ; mais elle provient d’un point unique, qui distribue la splendeur 
en tons lieux sans que l’unité du principe en soit décomposée. Sa fécondité iné- 
puisable étend ses rameaux sur toute la terre, et verse au loin ses eaux abon- 
dantes; mais c'est partout le mêine principe, la mème mère qui manifeste sa 
vigueur dans le nombre de ses fils. » De Tnilale, EÉpistola ad plebem. 

(1) Annonu Arni Adrersus grntes, hbri VIT; Leyde, 1651. 
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posa de réfuter non-seulement ces deux adversaires, mais tous les 
ennemis des chrétiens; c’est ce qu’il fit dans ses Znstitutions di- 
vines (1), publiées vers la fin du règne de Constantin. Faible théo- 
logien, il combat les erreurs sans savoir les éviter lui-même ; 
moins remarquable par une éloquence élevée que par le choix de 
Pexpression, s’il est le plus élégant des auteurs ecclésiastiques la- 
tins, il mérite peu le titre de Cicéron chrétien. Bien éloigné de 
partager lindignation de Julius Firmicus (2), qui appelait sur Pi- 
dolâtrie la rigueur des lois, il proclama que la religion est la chose 
la plus spontanée et la plus libre (3). Loin de nous la pensée 
de nous venger de nos perséculeurs! que le soin en soit laissé à 
Dieu. Le sang des chrétiens retombera sur la téte de ceux qui l'ont 
versé. 

Les paroles des saints Pères, soutenues par le martyre, ne pou- 
vaient rester infructueuses ; elles trouvaient même un écho dans 
les pays lointains. Déjà, au temps de Marc-Aurèle, il est fait men- 
tion d’une école chrétienne fondée dans Alexandrie en opposition 
à l’Académie païenne, et qui avait pour but de former des défen- 
seurs de la vérité ; mais elle n’acquit d’importance que vers la fin 
du second siècle, quand le stoïcien Panthène, converti à la foi, 
dirigea l’école des paroles sacrées (tdaoxahstov fepiv Aéywv), en- 
seigna du haut d’une chaire chrétienne les doctrines métaphysi- 
ques du Musée, et songea le premier à réduire la religion en 
système. 

Il eut pour successeur Clément d'Alexandrie (4), très-versé dans 
la philosophie de Platon, et dont les ouvrages principaux sont le 
Pédagogue et les Stromates. Dans le premier, qui est un résumé 
sommaire de la morale chrétienne à l’usage des catéchumènes, 
il descend aux moindres règles de la vie et du costume. Il recom- 
mande que le vêtement soit blanc, sans couleur ni plis traînants, et 
plus soigné chez les femmes; celles-ci doivent aller chaussées, les 
hommes pieds nus ; il défend l'or et les pierreries, l’usage de se 
teindre le visage et les cheveux, ainsi que l’excès de parure, le 

trop grand nombre d’esclaves, surtout d’eunuques, de nains et de 
monstres, et de nourrir beaucoup d’animaux, au lieu de donner 
du pain aux pauvres. Il ne veut pas qu’on fréquente les bains, 
surtout s’ils sont communs aux deux sexes , et recommande d’exer- 


L 
(1) L. Coeur Lacranrn Opera; ed. Galæi et variorum ; Leyde, 1660. 
(2) De errore profanarum religionum. 
(3) Mihil est tam voluntarium quam religio. V, 20. 
(4) CLEMSNTIS ALEXANDRINI opera græce et Latine quæ exsiant ; ed. Porter; 
Oxford, 1715 ; 2 vol. in-folio ; réimprimés à Yonise. 
DIST, UNIV. = T. V. 33 
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Clément d'A. 
lexsndrie, 
m. C1 217. 
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cer le corps à la lutte, à la paume, à la promenade, mais plus en- 
core dans les occupations domestiques, à puiser de l’eau, à bêcher, 
à fendre du bois. Il proscrit les dés et autres jeux des gens oisifs, 
le cirque et le théâtre, ainsi que les saluts à haute voix dans 
la rue, pour ne pas se faire inutilement reconnaître par les in- 
fidèles. 

Ces reproches montrent avec quelle difficulté le christianisme 

parvenait à changer des habitudes détestables : les chrétiens eux- 
mêmes s’abandonnaient encore aux frivolités et aux infamies des 
gentils ; entourés de mignons, parfumés, parés avec luxe , ils se 
plongeaient dans l’intempérance. Les femmes, chargées de perles 
et de pierre sprécieuses, se déshabillaient en présence des hommes, 
et entraient dans des bains dont la magnificence est à peine croya- 
ble (1). 
_ San autre ouvrage, les Stromates, est un recueil de notions va- 
riées et décousues sur l’histoire, à propos de laquelle il nous a 
conservé des détails très-importants qu'on ne trouve point ail- 
leurs ; sur la logique, c’est-à-dire sur la distinction de la foi ei de 
la science, et sur les règles de l’argumentation ; sur la théorie, où 
il examine philosophiquement la doctrine évangélique et la certi- 
tude des connaissances humaines. 

Dans son ÆExhortation aux gentils, il entreprend de prouver 
que, dans chaque siècle, l’unité de Dieu et les vérités capitales 
furent professées par des philosophes et des poëtes, et qu’ils les 
ont tirées du peuple hébreu (2), ce qu’il soutient avec un grand 
appareil de science. 

Lançant avec énergie l’invective contre le paganisme : « Je dé- 
« chirerai, dit-il, le voile qui couvre vos mystères, et je ferai 
« connaitre aux contemplateurs de la vérité les prestiges cachés de 
« vos rites secrets. Quel excès d’impudence ! Il fut un temps 
« où la nuit couvrait de son ombre les voluptés d’hommes mo- 
« ‘érés; maintenant, consacrée à l’incontinence , elle révèle les 
« infanices des initiés , et les torches éclairent le vice et la pas- 
«a sion... Ghante-nous, Homère, ton bel hymne : Les amoureux 


(1) « Leur bain est une chambre de construction merveilleuse, portative, 
transparente, couverte d'une toile, remplie de siéges d'or et d'argent, ainsi que 
de vases de la même matière, dans quelques-uns desquels on met des hoissons, 
dans d’autres des mets, et d’autres enfin servent pour le bain. Les barres da 
fourneau sont même en argent. Leur intempérance est telle qu’elles n'entrent 
jamais dans le bain sans être ivres, et là, elles étalent la vaisselle d'argent la 
plus riche et la plus magnifique pour satisfaire leur vanité. » 

. (2) Nous avons cherché à prouver la même chose, mais en montrant ces vé- 
rités déduites de la tradition primitive des hommes avant leur disper sion. 
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+ darçins de Mars et Vénus. Mais non, tais-toi; le chant qui en- 

« seigne l'idolâtrie n’a rien de beau. Nous ne voulons pas même 
« souiller nosoreilles en entendant des paroles d'at adultère etde for- 
a nication… Vos dieux, cruels et impitoyables envers les hom- 
« mes non-seulement obscurcissent leur esprit, mais se plaisent 
« à voir leur sang couler dans les combats féroces du cirque et de 
a l’arène, dans les batailles meurtrières où ils sont invoqués, dans 
« les sacrifices qu’ils exigent des villes et des peuples. Aristomène, 
« dans la Messénie, immole une triple hécatombe d'hommes au 
« Jupiter d’lthome , et, dans le nombre des victimes, se trouve 
« Théopompe, roi de Lacédémone. Les habitants de la Chersonèse 
a Taurique immolent à leur Diane tous les naufragés qui abordent 
« sur leurs rivages, et ces ‘sacrifices sont célébrés dans une tra- 
a gédie d’Euripide. Monime, dans les Choses admirables, rapporte 
« qu’à Pella, en Thessalie, on sacrifiait un Achéen à Pélée et à 
a Chiron; Anticlès et Dosidas disent que les Lyciens, originaires 
« de Crète, offraient des victimes humaines à Jupiter; les Les- 
« biens à Bacchus; les Phocidiens à Diane Taurique. Érechthée 
a d'Athènes et le Romain Marius immolèrent leurs propres filles, 
a lun à Proserpine , l’autre aux dieux Averrunces. C’est ainsi que 
« les démons font voir ‘combien ils aiment les hommes, et de pa- 
« reilles superstitions peuvent trouver des sectateurs ! Et ils ne 
a s’aperçoivent pas que ce ne sont pas là des holocaustes, mais 
« des meurtres; que ni le nom ni le lieu ne peuvent changer l’es- 
a sence des choses; qu’immoler à Diane et à Jupiter est la même 
« chose qu’immoler à la colère, à l’avarice , à la vengeance , à 
« d’autres démons de même espèce ; que massacrer un homme sur 
« l'autel ou sur la route, c’est tout un ! » 

Il oppose l’idée du progrès à l’esprit de conservation , qui deve- 
nait le refuge du paganisme menacé : « Direz-vous qu xl n’est pas 
« permis de bouleverser les usages qu’on a reçus de ses ancêtres? 
« Et pourquoi donc ne revenez-vous pas à votre premier aliment, 
« au lait auquel vous habituèrent vos nourrices quand vous ne fai- 
a siez que de naître? Pourquoi accroitre ou dininuer les biens 
« paternels, au lieu de les conserver tels qu’ils nous ont été trans- 
« mis? Pourquoi avons-nous renoncé aux choses que nous faisions 
« lorsque nous étions enfants? Nous nous sommes corrigés de 
« nous-mêmes, sans avoir besoin de maitres; mais si, en ce qui 
a touche à cette vie passagère, vous ne vous montrez point jaloux 
a observateurs des institutions paternelles, pourquoi, dans ce qu’il 
a y a de plus important, ne rejetteriez-vous pas une coutume qui 


a serait mortelle?... Vous avez blanchi dans le culte des fausses 
| 33. 
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« divinités; venez à cette heure vous rajeunir à celui du vrai 
« Dieu. C’est un bel hymne que l’homme élève vers son Créateur 
a lorsqu'il accomplit des œuvres de justice, et dans celui-là re- 
« tentissent toutes les paroles de la vérité... Que lAthénien 
« suive les lois de Solon, l’Argien celles de Phoronée , le Spartiate 
« celles de Lycurgue ; mais, si tu es chrétien, tu as le ciel pour 
« patrie, Dieu pour législateur... Salut, Ô lumière descendue du 
« ciel, plus pure que celle du soleil, plus aimable que ce qu’il y a 
a de plus doux dans la vie!... Qui la suit connaît ses erreurs, 
« aime Dieu et le prochain, accomplit la loi, et obtient récom- 
« pense... L’Évangile est la trompette du Christ; il l’a remplie de 
« son souffle, nous en avons entendu le son, et, nous couvrant 
«a de la cuirasse de la justice, du bouclier de la foi, nous nous 
a sommes préparés à combattre le péché. » 

On a souvent abusé du précepte évangélique de pauvreté, soit 
en l’exagérant dans l’application, soit en le considérant comme 
funeste à la société ; l'explication qu’en donne Clément, dans son 
traité intitulé : Quel riche est sauvé? mérite donc d’être rappor- 
tée : « Le précepte, dit-il, est accompli, quand les richesses se 
« convertissent en matière et en instruments de bonnes œuvres. 
« Indifférentes de leur nature, il ne convient ni de les blâmer ni 
« de les discréditer sans raison. Tout dépend de l’usage qu’on 
« en fait; il ne faut pas non plus leur imputer les maux qu’elles 
« occasionnent, mais aux passions et aux penchants vicieux qui 
« dénaturent les dons du Créateur en les détournant de leur usage, 
« et qui emploient au mal ce qui peut devenir pour nous une 
« source de mérites. » 

Nous ne saurions passer sous silence, parmi beaucoup d’autres 
apologistes, Apollonius, martyr, qui plaida devant le sénat la 
cause de la foi (1); Denys, évêque de Corinthe, qui, dans diffé- 
rentes épîtres, expliqua la doctrine catholique et combattit l’hé- 
résie, et Tatien d’Assyrie, qui fut disciple de saint Justin. En 
écrivant contre les Hellènes (2), ce dernier démontre la vanité de 
leurs études, surtout les contradictions de leurs philosophies, 
auxquelles il oppose la vérité catholique sur la nature de Dieu 
et le libre arbitre : « Quand, dit-il, quelques cyniques , dont le 
« seul mérite est d'offrir aux yeux une épaule négligemment cou- 
« verte, des cheveux hérissés, une barbe et des ongles longs, et 


(1) Cum judexz mullis cum precibus obsecrasset, petiissetque ab illo 
uli coram senaiu rationem fidei suæ redderet, elegantissima oratione pro 
defensione fidei pronunciala... (Eusèse, V, 21.) 

(2) Les païens étaient désignés sous ce nom dans l'Orient. 
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« de dire qu’ils n’ont besoin de rien, reçoivent des empereurs jus- 
« qu’à deux cents pièces d'or de pension, prétendra-t-on obliger 
« les chrétiens à suivre les usages des gentils? » Et il se met à 
prouver longuement que la vertu est incompatible avec l’idolâtrie, 
avec les monuments érigés à des femmes déshonorées , avec l’in- 
famie du théâtre , qui révèle les méfaits enveloppés du manteau de 
la nuit; avec l’inutilité des athlètes et l’atrocité des gladiateurs, 
entretenus tout exprès pour amuser par leur mort. La philosophie 
des chrétiens n’étant pas seulement à l’usage des riches, c’est à 
tort qu’on les raille de descendre à discuter avec des enfants et des 
femmes. Tatien chercha à ramener au sentiment chrétien la phi- 
losophie orientale, qu’il regardait comme infiniment supérieure à 
celle des Grecs, bien que viciée par l’idolâtrie. Mais il alla parfois 
trop loin, en voulant concilier les émanations avec le dogme ca- 
tholique ; puis il se fourvoya même tout à fait par excès de rigueur, 
en condamnant le mariage et l’usage de la viande ou du vin, en 
quoi consistait l’hérésie des hydroparastates. 

Les erreurs de la philosophie grecque furent aussi combattues 
par Hlermias, qui vécut dans le second siècle (1), et celles des 
philosophes orientaux par saint Irénée, apôtre des Gaules et 
évêque de Lyon, qui subit le martyre au commencement du troi- 
sième siècle. 

Il a été publié, sous le nom de Denys Aréopagite, plusieurs 
ouvrages mal à propos attribués par quelques-uns au cinquième me A 
siècle, puisqu’ils sont déjà cités par Origène. Instruit dans la phi- | 
losophie orientale , l’auteur la représente comme transformée par 
* Je dogme chrétien; ses livres de la Hiérarchie et des Noms divins 
expliquent, autant que l’homme peut le faire, la génération du 
Verbe et celle des idées. La scolastique y trouva au moyen âge 
une source abondante de discussions. 

Athénagore réduit à néant les explications allégoriques au moyen 
desquelles on a essayé, récemment encore, de défendre ou d’ex- 
cuser le paganisme : « En admettant, dit-il, que Jupiter soit le feu, 

Junon la terre, Pluton lair, Thétis l’eau, tout cela constitue les 
éléments, mais ne forme pas des dieux ; la divinité commande, les 
éléments obéissent; or attribuer la même vertu à l’être qui com- 
mande et à celui qui sert, c’est assimiler la matière changeante, 
périssable, corruptible , à un Dieu incréé, éternel , toujours sem- 
blable à lui-même. » 

« J’abandonne Platon, dit Justin , non que sa doctrine soit con- 


Fermias. 


(1) Irrisio gentilium philosophorum. 
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traire à celle de Jésus-Christ, mais parce qu’elle en diffère en 
certains points; j’en dis autant des disciples de Zénon , des poëtes 
et des historiens. Ils n’ont cultivé qu’une partie de la raison , qui 
est universellement répandue, et ils ont exprimé d’une manière 
admirable cette partie accessible à leur intelligence; mais dans 
quelles contradictions ne sont-ils pas tombés sur les points les 
plus graves, pour n’avoir pas su $’élever à la doctrine par excel- 
lence, à cette science divine qui n’erre jamais! Ce qu'ils ont dit 
de beau nous appartient, à nous, chrétiens, qui aimons et ado- 
rons, après Dieu le Père, la Parole divine, le Verbe engendré 
de ce Dieu incréé , ineffable.… C’est à l’aide de la raison, qu’il mit 
en nous comme une semence précieuse, que des philosophes 
purent entrevoir la vérité, mais comme à travers un voile qui en 
obscurcissait l’éclat. Ce germe rudimentaire, cette ébauche, pro- 
portionnés à notre faiblesse, peuvent-ils se comparer avec la vé- 
rité elle-même, communiquée dans s4 blénitude et dans toute 
Pextension de la grâce? » 

Origène, natif d'Alexandrie, brille au premier rang parmi les 
philosophes chrétiens. Avide du martyre , dont Léonidas son père 
avait cueilli la palme durant la persécution de Sévère , il visitait 
les prisonniers, les accompagnait au tribunal et au supplice, sans 
s’effrayer des vociférations du peuple ni des châtiments des magis- 
trats. Obligé de s’entretenir continuellement âvec des femmes pour 
les catéchiser, il se dépouilla de la virilité, en interprétant l’Évan- 
gile selon la lettre, afin de ne pas donner prise à la malignité. fl 
se rendit à Rome, dont il voulait connaître l’Église, et finit par 
se fixer à Césarée , où, pris en affection par Ambroise, son riche 
prosélyte , flse mit à commenter l’Écriture sainte; il était assisté 
de sept secrétaires écrivant sous sa dictée , d’autant de libraires et 
de quelques jeunes filles, qui faisaient des copies de ses ouvrages. 

Lors de la persécution de Décius, Origène fut jeté en prison et 
mis à lâ torture; maïs on lui laissa a vie, dans l’espoir qu’il suc- 
comberaît et en entratnerait d’autres pär son éxemple; il resta 
ferme néanmoins, et adressa même au fidèles des lettres pleines 
de chaleur, Pour Îles exhorter à la constance. Après la mort de 
Décius, il se retira chez one daïne pieuse , dont il mit à profit Ja 
riche bibliothèque, et composa chez elle les #eraples et l'Exhor- 
tation au martyre, adressée à Ambroise , qui étäît incarcéré ; plus 
tard, il commenta les livres saints , en écartant les apocryphes et 
en collationnant les parties authentiques ; fl copia les différentes 
traductions en trois exemplaires, un de trois, un de six, un de 
huit colonnes, puis celle des Septante séparément, en mdiquant, 
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par des ännotalioñs interlinéaires, ce qu’il avait ajouté au texte 
hébreu. Il écrivit vingt-cinq volumes sur l'Évangile selon saint 
Matthieu, et beaucoup plus sur les petits prophètes, moins pour 
en dégager le sens réel que pour le faire concorder avec sa propre 
pensée. À voir la masse de ses œuvres, on est étonné qu’un seul 
homme ait suffi à les composer et même à les écrire (4). 
indépendamment d’un travail si laborieux, il avait des con- 
férences avec les fidèles, des discussions avec les hérétiques , et 
correspondait avec beaucoup de personnes, soit pour se disculper, 
donner des conseils, adresser des demandes à l’empereur Philippé, 
ou pour raviver la ferveur des chrétiens, surtout afin qu’ils ne 
mañquässent pas d’assister le dimanche et le vendredi à la lecture 
et à l’explication des textes sacrés. Le gouverneur de l’Arabie et 
Mainmée, mère de l’empereur Alexandre, voulurent l’entendre 
trailer de l’âme, et une foule de disciples étaient avec lui du matin 
au soir. Plein de bienveillance envers eux, fl étudiaîit leur carac- 
tère, et saint Grégoire, évêque de Néocésarée et son disciple, 
nous fetrace ainsi sa manière d’instruire ses élèves : « Après les 
avoir préparés par des discours irrésistibles , il eur enseignait la 
logique , les accoutumant à n’accepter ni à réfuter les preuves au 
hasard, mais à les examiner attentivement sans s’arrêter à l'appa- 
rence ni aux paroles dont l'éclat éblouit ou la simplicité dégoûte, 
et à ne point répudier des choses qui semblent d’abord des para- 
doxes et se trouvent souvent vraies: en un mot, il voulait qu'ils 
jugeassent de tout sainement et sans préventions. Puis il fixait 
leur âttention sur la physique, c’est-à-dire il leur faisait considérer 
la puissance et 14 sagesse infinie de l’auteur du monde, si propre 
à nous humilier ; il professait aussi les mathématiques , surtout la 
géothétrie et l’astronomié. Enfin venait la morate ; maïs , loin de 
Ja fair cohsister en vains discours, en définitrons et divisions sté- 
rites, #1 Yenseignait avec la pratique, indiquait les mobiles des 
passions , afin que l’âme, en se voyant comme dans un miroir, 
pôt arracher jusqu’à la racine des vices ‘et fortifier la raison , qui 
produit toutes les vertus. Aux discours il foignait les exemples, 
d’autant plus qu’il était lui-mênre un imrodèle de toutes les vertus. 
Il terminait ses leçons par la théologie, en disant que la conmais- 
sance la plus nécessaire est cefe de Îa cause première : il leur 


(1) Quis nostrum tanta potest légere quanta flle conscripsi!? Saint YÉ- 
RôME, Can. —.-Neo morlakum plura; utmili sua omnia non solum non 
perleyi, sed ne inveni i quidem posse videantur. Vincent de Lérins, Com.— 
DE La Rus, prieur de Saint-Maur, a publié ORIGENIS opera omnia quæ grace 
vel latine tantum exstant, en 4 vol.; Paris, 1733. 


520 SIXIBME ÉPOQUE. 


faisait lire tout ce qu’avaient écrit les anciens, poëtes ou philoso- 
phes, grecs ou barbares, excepté ceux qui enseignaient l’athéisme, 
afin que, connaissant le fort et le faible de toutes les opinions, ils 
pussent se préserver des préjugés; mais, dans cette lecture, il les 
guidait par la main pour les empêcher de trébucher, et leur mon- 
trer ce que chaque secte renferme d’utile, car il les connaissait 
toutes parfaitement. Il les exhortait à ne s’attacher à aucun philo- 
sophe , quelque renommé qu’il fût, mais à Dieu et aux prophètes. 
Enfin il leur expliquait les saintes Écritures, dont il était l’inter- 
prète le plus érudit. » 

L'ouvrage d’Origène qui produisit les résultats les plus utiles 
est son écrit contre l’épicurien Celse, qui, au temps d’Adrien, 
avait composé un Discours sur la vérité, par lequel il combat- 
tait les Juifs et les chrétiens; il se vantait d’avoir lu leurs livres, 

dans lesquels il puisait des motifs de dédain et des calomnies, 
reproduites misérablement par les philosophes du dix-huitième 
siècle. Origène confirme la religion moins à l’aide d'arguments 
que par des faits, en discutant sur les prophéties , sur les miracles 
de Jésus-Christ, que Celse ne niait pas, mais qu’il aftribuait à la 
magie , et sur eeux qui se renouvelaient fréquemment dans l’Église; 
il lui opposait surtout le changement des mœurs, la continence, 
le zèle pour la conversion d'autrui. 

De même que l’école d'Alexandrie avait visé à absorber le chris- 
tianisme dans sa philosophie universelle, ce Leibnitz des premiers 
siècles prétendit adapter le platonisme à la religion chrétienne. Il 
chercha un double sens dans les récits évangéliques, en leur en 
supposant un mystique; il voulait qu’ils continssent deux vérités 
à la fois, l’une historique, l’autre morale, premier pas vers l’école 
protestante des modernes exégètes de l'Allemagne , laquelle pré- 
tend que, même dans le simple récit des faits, le sens littéral ne 
domine pas toujours. Mais il est d’une très-grande difficulté de 
construire un système sur une matière pleine de mystères profonds; 
en effet, la foi se trouve trop au-dessus de la science , et le chris- 
tianisme , infini comme il l’est, ne peut se restreindre dans des 
formes limitées, sans que la révélation perde, soit dans son essence, 
soit dans sa puissance spirituelle. 

En voyageant dans l’Achaïe pour apaiser des hérésies , il fut 
ordonné prêtre ; mais, lorsqu'on apprit qu'il était eunuque , et dès 
lors exclu des ordres sacrés par les canons, une grande rumeur 
s’éleva parmi les fidèles. Ce motif, et aussi quelques erreurs dis- 
séminées dans ses écrits, déterminèrent Démétrius, évêque d’A- 
lexandrie, à lui faire , au nom d’un concile , défense d’enseigner 
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et de rester dans cette ville; il le déclara même déposé , puis ex- 
communié. 

Origène se fourvoya surtout dans un traité des principes (Tel 
kpyx&v), dans lequel, niant la dualité du principe des choses, il 
soutient que Dieu est bon et immuable, les créatures libres et 
capables du bien comme du mal; mais il va trop loin dans les 
conséquences, en prétendant que l'inégalité des créatures pro- 
vient de leur mérite. Dieu, créateur nécessaire parce qu’il est 
tout-puissant, seigneur et maître, dut de toute éternité créer des 
êtres qui lui obéissent , et il produisit d’abord quelque chose de 
passif qui fut le sujet des formes, c’est-à-dire la matière. Dans 
l’origine, les esprits vécurent de la vie divine, comme intelligences 
parfaites; puis, ayant faibli dans la charité, quelques-uns abu- 
sèrent de la liberté, et leur essence devint moins subtile; ce qui 
les fit tomber à l'état d’âmes emprisonnées dans des corps divers. 
Les moins coupables animèrent les planètes, d’autres les anges, 
d’autres les hommes; d’où il suit que la création entière est une 
grande chute , dont elle tend à se relever en passant par différents 
états, jusqu’à ce que la matière elle-même subisse une transfor- 
mation glorieuse. Les peines n’ayant d’autre but que la correction . 
de celui à qui elles sont appliquées, il en résulte la négation de 
l'éternité du châtiment , tout, après la consommation des siècles , 
devant entrer dans l’unité générative (apocatastasis). 

Ces erreurs de la préexistence et de la chute personnelle, dont 
il revint peut-être , furent plus tard soutenues et réfutées lors- 
que les ariens cherchèrent à appuyer d’une telle autorité leurs 
subtilités nouvelles. Cet homme, d’une vie irréprochable, et qui 

_crut toujours à la puissance de la raison, fut révéré par ses con- 
temporains, qui voyaient en lui presque un nouveau Platon. L’É- 
glise le considère comme un de ses plus illustres docteurs, et saint 
Jérôme n’hésita point à le nommer le plus grand mattre des Égli- 
ses, après les apôtres, en disant qu’il serait prêt à prendre à sa 
charge les erreurs qu’on lui imputait, pourvu qu’il en eût aussi 
le savoir; mais son opinion se modifia plus tard, comme nous le 
verrons. En effet, si le style enveloppé d'Origène, ses réfutations 
apparentes, le tour biblique de lPexpression et le respect dù à un 
homme éminent jetaient un voile sur les erreurs de sa doctrine, 
on y reconnut par la suite le germe des hérésies d’Arius sur le 
Verbe, de Macédonius sur le Saint-Esprit, de Pélage sur la Grâce, 
de Nestor et d’Eutychès sur l’Incarnation. Tous s’appuyaient sur 
Origène, peut-être parce qu’il lui manquait cette précision qui 
ne s’acquiert que par l'habitude des discussions contradictoires. 
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L’origénisme , sans parler des dogmes, représente le contraste 
du christianisme contemplatif de l'Orient avec le christianisme ac- 
tif et mondain de l'Occident. 

On aura pu remarquer une différence entre les Pères latins et 
les Pères grecs; car, bien que l'Orient eût transmis à l’Occident 
une grande partie de sa culture intellectuelle, et reçu de lui ses 
lois et son gouvernement, ils différaient néanmoins de caractère, 
de mœurs et decroyance. Ils seservaient de deuxlangues officielles, 
dont chacune avait sa littérature propre ; ils adotaient les mêrnes 
dieux, mais d’une manière différente. Les personnes éclairées en- 
tendaient donc prêcher le christianisme sous l’influence d’idées tout 
autres à Rome qu’à Nicomédie et à Alexandrie ; if fut aussi com- 
battu dans ces diverses contrées avec des arines différentes. A 
Rome, en partie à cause de la langue, la métaphysique et la haute 
philosophie n’avaient jamais prospéré , tandis que la saine in- 
telligence et l'esprit pratique s'y déployèrent au plus haut degré 
dans la législation. Les apologistes latins n’offrent donc pas un 
grand appareil d’esprit, et conservent quelque chose de la fierté 
romaine ; raides, opiniâtres, ils dédaignent de s’abaisser, de tran- 
siger avec lennemi , d’ernployer même contre lui d’autres armes 
que les leurs propres; aussi négligent-ils les ornements de lélo- 
quence, les ressources de la logique, les réminiscences d’une lit- 
térature qu’ils repoussent. La culture intellectuelle était encore 
florissante en Grèce quand le christianisme apparut, ce qui fit qu’il 
éprouva une résistance énergique; mais, lorsqu'il y trouva des 
défenseurs, ceux-ci, sortis des écoles, en conservèrent les habi- 
tudes et les défauts. Plusieurs des Pères grecs avaient, comme 
saint Clémeñt, passé d’une philosophie à l’autre, en cherchant un 
but à la vie , une règle aux àctions, jusqu’äu moment où ils s’é- 
taient approchés du christianisme dans la même intention ; il avait 
rempli leur attente, et, comme David, ceints de l’épée ravie au 
géant , ils étaient descendus dans la lice. 

L’ennemi même que les uns et les autres avaient à combattre 
était différent. Rome, pour qui la religion et l’État sont une même 
chose , ne sait condamner rigoureusement le christianisme qu'en 
le déclarant ennemi du genre humain, c’est-à-dire de l'empire ; 
son génie légal décrète et tue, il ne discute pas; les apologistes, 
de leur côté , opposant rigueur à rigueur, $e contentent d’expo- 
ser le dogme ét de s’attacher à la lettre écrite. Les Grecs, au con- 
traire, se sont vu arracher les institutions de leurs ancêtres, et 
n'ont gardé de leur ancienne gloire due les souvenirs; le goût de 
la discussion et des subtilités #’est ‘enraciné t comme naturalisé 
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chez eux, si bien qu'ennuyés de ressasser les vieilles questions 
sophistiques et métaphysiques, ils se jettent avec avidité sur ce 
qui leur offre un aliment plus vital et. plus substantiel. Mais les 
rhéteurs et les sophistes, aveuglément attachés aux doctrines de 
l’école , considèrent les chrétiens comme des novateurs insensés 
ou dangereux , qui, rejetant les idées les plus unanimement ad- 
mises, et méconnaissant l’autorité de la tradition, plongent la 
conscience humaine dans l'incertitude. Ainsi, tandis qu’à Rome les 
magistrats envoyaient à la mort, les savants de la Grèce exani- 
naïent, discutaient, et les apologistes étaient dès lors obligés d’en- 
trer dans des détaïls minutieux , d'accepter l’objection captieuse , 
de battre en brèche les subtilités paradoxales ; sentant tout ce 
que la liberté de la parole a de puissance, ils demandaient seu- 
lement que la force n’intervint pas dans la discussion de la 
vérité. | 

Le génie grec, spéculâtif de sa nature, épris de tout ce qui est 
culture intellectuelle , proclame les services rendus par la philo- 
sophie; le génie romain, organisateur par essence, en sigriale les 
abus, la déclare inhabile à fonder ün ordre de choses réel, exalte 
la société spirituelle, son gouvernèment et ses institutions. Dès 
lors, les papes s'appliquent surtout à maintenir et à développer la 
constitution chrétienne , à modérer là vivacité des esprits, jus- 
qu'à ce que tout ce qui se rattache à la foi soit complétement 
affermi. 

Parfois les docteurs grecs etlatins se montrent plus désireux d’a- 
battre l’ennemi que de l’éclairer, et ne reculent pas devant l’emploi 
d'arguments et de moyéns que la critique repousse. Il n’est donc 
pas difficile, soit de découvrir dans leurs œuvres quelque partie 
faible, ou de tourner en ridicule l’insistance qu’ils mettent à ren- 
verser des objections puériles (1), soit de signaler les exagérations 
partiales auxquelles entraîne toùte grande lutte de doctrines ; mais, 
si l’on ne tient pas compte du genre d’ennemis qu’ils avaient à 
combattre , on pourra leur adresser bien plus de reproches en- 
core, et surtout celui de faiblesse, quand ils se servent d’armes 
appropriées à leurs adversaires. Parmi ceux-ci les uns , à la ma- 
nière des Grecs, niaient tout ; d’autres, selon le génie de l'Orient, 
se fondaient sur certaines traditions antiques, comme firent les 
protestants du seizième siècle, qui, par opposition aux catholiques, 
combattaient toute autorité, en mêine temps qu’ils prétendaient 


(1) Minucius Félix s'occupe de démontrer qu'il est faux que les chrétiens ado- 
rént uné tête d’âhe. 





ait. 
ter mars. 
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en établir une à leur usage. Les Pères devaient donc prouver aux 
rationalistes grecs qu’il n’était pas possible, avec la philosophie 
indépendante, de parvenir à Ja vérité; aux orientalistes, que le 
christianisme , et non le paganisme, reposait sur l’autorité de la 
tradition. Il fallait donc avoir recours à un système d’argumenta- 
tion différent; mais, si l’on ne fait pas attention à ceux contre les- 
quels on s’en servit, il sera facile de dire que l’un et l’autre étaient 
inopportuns. 

Mais læ philosophie, qui envisage les choses sous leur aspect 
le plus large, voit les Pères de l’Église ouvrir la route à la société 
nouvelle , sans abandonner le terrain de l’ancienne. En combat- 
tant celle-ci , ils en révèlent les faiblesses et les secrets , et mon- 
trent sur quelles bases chancelantes et contradictoires elle s’ap- - 
puie : à l’hiéroglyphe oriental , ils substituent le rationalisme 
chrétien, qui, dans sa carrière majestueuse, embrasse tout, et 
n’avance rien sans preuve; ils arrachent le voile aux oracles, aux 
initiations, et rendent manifeste l’ignorance de l’homme sur les 
vérités les plus nécessaires à sa conduite, les plus chères à son 
cœur, les plus douces à ses espérances. 

Le triomphe leur resta. Depuis ce temps, les rois cessèrent de 
tuer les chrétiens, mais ils ne cessèrent pas de les combattre ; le 
vœu des gens de bien est encore la liberté de conscience, telle que 
Tertullien la demandait, non pour le sénat seulement, pour une 
ville ou pour une nation, mais pour tout l’univers. Les questions 
débattues par eux sont tombées dans l’oubli; mais ils ont lutté 
pour que nous, plèbe sans lois, sans force et sans divinité, nous 
ne fussions plus esclaves dans les ergastules , ou la pâture des 
lions pour l’amusement du peuple-roi, ou les jouets des sophismes 
des philosophes et des caprices insolents des dominateurs ; ils ont 
combattu pour que nous pussions avoir le sentiment de notre éga- 
lité et la proclamer comme un droit, jusqu’à ce que le temps l'ait 
consacrée en fait. 





CHAPITRE XX VII. 


PAIX ET CONSTITUTION DE L'ÉGLISE. 


La persécution commencée par Dioclétien durait depuis plu- 
sieurs années, quand Galérius, rappelé peut-être à de meilleurs 
sentiments par la maladie, publia, tant en son nom qu’en celui 
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de Constantin et de Licinius, un édit conçu en ces termes : « Au 
nombre des soins assidus que nous avons apportés au bien pu- 
blic , nous comptons celui de rétablir les choses conformément 
à l’ancienne discipline romaine , et de ramener les chrétiens, 
qui, méprisant présomptueusement les pratiques de l’antiquité, 
avaient abandonné la religion de nos pères, et, s’obstinant dans 
certaines idées, se faisaient des lois à leur fantaisie et se réunis- 
saient en des lieux différents. En exécution d’un de nos édits 
qui enjoignait à tous de ne point se départir des #ègles de leurs 
pères, beaucoup d’entre eux ont souffert, beaucoup ont péri. 
Voyant cependant que la plupart persistent obstinément dans 
leur opinion, de sorte qu’ils ne veulent point rendre le culte dû 
aux dieux, sans avoir l’autorisation de servir le Dieu des chré- 
tiens ; par un effet de notre clémence et de l'habitude que nous 
avons toujours eue de faire grâce à tous, nous leur permettons 
de professer librement leurs opinions particulières et de se réu- 
nir dans leurs conventicules, sans crainte ni trouble aucu , 
-pourvu qu’ils conservent le respect dû aux lois et au gouverne- 
ment établi. Nous espérons que notre indulgence induira le 
chrétiens à prier leur Dieu pour notre prospérité et notre sa- 
« lut et pour celui de la république (1). » 

L'opinion naguère persécutée est encore traitée ici avec dédain, 
mais elle est du moins tolérée. Les confesseurs sortent alors des 
cachots et des mines; ceux qui ont failli font pénitence; les fugi- 
. tifs revoient leurs foyers , et tous peuvent enfin professer librement 
leur foi et leur culte. 

Cependant , à la prière des païens d’Antioche, Maximin IT res- 
treignit d’abord la liberté des chrétiens, puis recommença la per- 
sécution , non-seulement en leslivrant aux tourments, mais en pu- 
bliant des blasphèmes attribués au Christ et à ses sectateurs. Bien 
que, par un effet de la clémence souveraine, les chrétiens ne 
dussent pas être mis à mort, mais mutilés seulement dans quelqu’un 
de leurs membres, il arrivait plus d’une fois que les exécuteurs ne 
craignaient pas d’aller au delà. ji 

Constantin, au contraire, mérita le nom de Grand de la part de 
quiconque sait faire un mérite à un prince d’accepter des idées 
nouvelles, longtemps combattues en vain. Peut-être ignorait-il 
alors les doctrines chrétiennes ; il est certain du moins qu’il était 
loin de s’y conformer dans ses actions. En 308, après sa victoire 
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(1) Cet édit nous a été transmis en grec par Eusèse, VII, 17, et en latin par 
Lacrance, de Morte perseculorum, 84, 
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sur les Francs, il en rend grâces à Apollon, auquel il fait de ma- 
gnifiques offrandes (4). Eusèbe , son éternel panégyriste, rapporte 
que, lors de son départ pour l'Italie , il se mit à délibérer sur le 
Dieu qu’il devait choisir (2), et qu'après le miracle du laburum, 
il fit venir des docteurs chrétiens pour être instruit par eux ; mais 
il avait sous les yeux l'exemple de la pieuse Hélène sa mère, et 
celui de son père, qui toléra les chrétiens et leur donna asile, 
bien que, par condescendance pour Dioclétien, il leur interdit la 
profession publique de leur culte. Du reste, alors que ses rivaux 
cherchaïent à se concilier la faveur populaire en secondant les 
fureurs des gentils, la politique conseillait à Constantin de s’ap- 
puyer sur les chrétiens , moins nombreux , mais pleins de jeunesse 
et de cette forcedont sont animés les réformateurs ; or un esprit 
habile pouvait prévoir qu’ils finiraient par entrainer dans leur 
mouvement l’inertie païenne , et resteraient debout sur les débris 
de l’idolâtrie. Constantin, qui les connaissait pour les avoir vus 
de près, ne pouvait craindre ni leur ambition qni les crimes Fi 
leur attribuaient ceux qui les jugeaient sur de faux bruits ou 
près les inspirations de la colère. 

Eusèbe a cherché à représenter la lutte de Constantin co se 
Licinius comme unie guerre de religion ; ; mais, dans la réalité, 
et l’autre empereur aspirait à régner seul, quoique Licinius exci- 
tât les siens contre Constantin, en le montrant comme dangereux 
pour les rites paternels et pour l’ancienne constitution. On com- 
battit , et Constantin , triomphant, fit briller sur la croix l’auréole 
de la victoire. 

Mais le paganisme avait pour soutien les prêtres, l'aristocratie, 
les corps municipaux, qui souvent avaient provoqué la persécu- 
tion , une foule de magistrats et de généraux. Rome, à laquelle 
les personnes de haut rang restaient attachées par le souvenir des 
anciens auspices et la longue succession de ses pontifes , les af- 
franchis et les esclaves par un entraînement docile, était consi- 
dérée comme le centre glorieux de la religion. Les cérémonies 
du culte, les jeux, étaient pour le vulgaire une occupation et une 
ressource, plutôt encore qu’un amusement. L’élite de la jeunesse 
accourait des provinces dans cette sentine de toutes les supersti- 
tions , comme l'appelle saint Jérôme , et puisait dans les temples, 
dans les théâtres , dans les écoles , la haine du nom chrétien; c’é- 
tait donc déjà beaucoup que l’empereur tolérât la nouvelle reli- 


(1) Panegyrici vel., p. 215. 
(2) Vita Constantini, c. 28. 
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gion en lui accordant une liberté égale à celle de l’ancien culte, 
sans courir tout à coup Îles chances d’un changement qui aurait 
bouleversé l’État (1). 

Cependant, afin d’y préparer les esprits, il négligea quelques- 
uns des rites nationaux, et ne célébra paint les jeux séculaires en 
314 ; il ne défendit pas les jeux Capitolins , où il aurait dû assister 
entouré des pontifes et du sénat, à la tête de l’armée, mais il les 
tourna en dérision (2). 

Quelle horreur ne devait pas exciter chez les Romains adora- 
teurs du passé la conduite d'un successeur d’Auguste, qui mettait 
de pair avec le culte païen une religion naguère encore proscrite, 
exemptait les prêtres chrétiens des charges municipales comme 
ceux des divinités nationales (3), et défendait aux citoyens de tra- 
vailler le jour du Seigneur, aux juges et autres fonctionnaires de 
s'occuper d’autre chose que de lémancipation des enfants ou des 

sclaves (4. Lorsqu’ensuite Constantin se trouva débarrassé de ses 
collègues et de ses rivaux, et que la translation du trône impérial 
à Byzance l’eût délivré de l’oppositiou ombrageuse des Romains, 
il favorisa ouvertement les chrétiens, et combla l’Église de ses dons ; 
on le vit assister debout aux prédications des évèques, présider 
les conciles et prendre part aux discussions. 

On parle d’une loi pe laquelle il aurait prohibé le culte des 
idoles ; mais sans doute elle ne concernait que les désordres (+èà 
puaapa tñc siôwhogrpelzs ) et les sacrifices dans les maisons parti- 
culières. Du reste, il disait dans un édit : « Je consens que ceux qui 
a sontencore plongés dans les erreurs du paganisme jouissent du 
« même repos que les fidèles. L’équité dont il sera usé à leur 
a égard , et l’égalité de traiteinent envers les uns et les autres, 
« contribueront à les mettre sur la bonne voie. Que nul n’en in- 
« quiète un autre, et que chacun choisisse son culte comme il le 
« jugera à propos; que ceux qui se dérobent à votre obéissance 
a aient, s’il Jeur convient, des temples consacrés au mensonge ; 
« qu’on ne moleste personne pour sa croyance, et que celui qui 
« jouit de la lumière en profite <elon son pouvoir pour éclairer 
« les autres ; s’il n’y réussit pas, qu’il les laisse en repos. Autre 


(1) Constantin écrivait à Arius : « Je suis persuadé que, si j'étais assez heu- 
reux pour amener tous les hommes à adorer le même Dieu, ce changement de 
religion produirait une révolution dans le gouvernement. » Et il ajoute qu’il 
cherche à accomplir ce projet sans faire trop de bruit. (EusÈèse, Vila Cons- 
tantini, 11, 65.) 

(2) Zosiwe lui en fait un grand crime, IT, 7 et 30. 

(3) Code Théod., XVI, t. IE, 6 2. 

(4) Code de Justin., III, 12, $ 8. 
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« chose est de combattre pour acquérir la couronne de l’immor- 
« talité, et d’user de violence pour contraindre quelqu’un d’em- 
« brasser une religion | (4). » En conséquence , loin de déclarer la 
guerre au paganisme, il conserva, comme ses prédécesseurs, Île 
titre de souverain pontife , et détermina en cette qualité la manière 
dont il fallait interroger les aruspices quand la foudre atteignait un 
monument public ; il fit fermer les temples de Vénus, près du Li- 
ban et à Héliopolis de Syrie, devenus des foyers de libertmage; 
il remit en vigueur la loi des Douze Tables contre les augures se- 
crets (2), défendant toute pratique religieuse qui ne se produisait 
pas au grand jour, tandis qu'il exhortait à accomplir les rites s0- 
lennels (3). Il confirma aux flamines perpétuels et aux décemvirs 
l’exemption de certaines charges (4); de plus, il se laissa repré- 
senter sur certaines médailles avec des titres d’idolâtrie et avec les 
images des dieux ; puis, lorsqu'il mourut , on lui fit des sacrifices 
selon l’ancien usage, en le mettant au rang des dieux. Tant les 
gentils étaient loin de croire qu’il eût détruit le culte national, et 


(1) Eusère, Vie de Constantin, II, 56. 

(2) Le traité de Jamblique sur les mystères égyptiens snppose continuellement 
une différence entre la divination légale et publique, et celle qui était profane et 
secrète; semblables dans leur but, elles différaient dans les moyens. Les Grecs 
appelaient la première théurgie ; la seconde, géotie. Là magie théurgique tendait 
à perfectionner l'esprit et à purifier l’âme, selon les idées d'alors, et celui qui par 
son moyen parvenait à l'aufopsia, c'est-à-dire à avoir un commerce e intime avec 
les dieux, croyait participer à leur toute-puissance. 

La magie géotique ou sorcellerie était professée par des hommes en relation 
avec les esprits malins, et passait pour perverse, comme poussant aux méfaits 
ou y aidant. On croyait que ceux qui la pratiquaïent habitaient des souterrains; 
dans les ténèbres de la nuit, ils accomplissaient, disait-on, avec des victimes 
noires, des os de morts ou des cadavres entiers, des rites profanes ; parfois aussi 
ils cherchaient l'avenir dans les entrailles des enfants et des hommes. 

C’est ainsi que les choses se passaient en Grèce ; il en aura probablement été 
à peu près de même à Rome, puisque, outre les augures publics, respectés par 
la loi et l'opinion, il y avait des sorciers, des magiciens, des devins, des astro- 
logues, qui, par des pratiques criminelles que la loi condamnait, entretenaient la 
superstition. 

Ces derniers étaient punis de mort par la loi des Douze-Tables. Tiberiuws 
haruspices secrelo ac sine teslibus consuli vetuit (Suétone, 63 ). Dioclétien 
formula cette déclaration : Ars mathematica damnabilis est, et interdicta 
omnino (Code de Just., IX, 8, 2 ), et c’est précisément dans ce sens que farent 
rendues les lois de Constantin. 

Voyez dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, tome VII, Bosaur, 
Du rapport de la magie avec La théologie païenne. 

(3)Adite aras publicas atque delubra, et consuetudinis vestræ celebrate 
solemnia; nec enim prohibemus præteritæ usurpalionis officia libera Luce 
tractari. Code Théod., 1X, 16, 1, 11. 

(4) Cod. Théod., XXII, 1, 21-5, 2 
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de prévoir que la vérité, une fois mise en demeure de combattre 
l'erreur à armes égales, ne tarderait pas à triompher. 

L'Église, de son côté, ne crut pas la victoire définitivement ac- 
quise ; elle s’apprêta, au contraire, à combattre avec plus d’ar- 
deur que jamais la résistance que lui opposaient la politique en 
Occident , les doctrines en Orient. Faut-il donc s’étonner si la ba- 


taille fut longue ? La philosophie grecque, toute scientifique , s’ap-. 


pliquait plus à chercher la vérité qu’à régler les actions; ceux- 
là même qui tendaient à ce but, comme les stoïciens et les néopla- 
toniciens, n’avaient en vue que le petit nombre. Le christianisme, 
au contraire, se présentait comme une doctrine non spéculative 
et scientifique , mais pratique par essence; il voulait changer la 
condition morale , gouverner la volonté et l’existence. 11 ne tendait 
donc pas à agir sur l’opinion à l’aide de la société, mais sur la so- 
ciété même en pénétrant dans les croyances, et par celles-ci dans 
les lois, comme un élément indestructible. Dans des révolutions 
de cette espèce, loin que le mouvement s’arrête à la superficie, 
il s’insinue dans les idées et modifie les actions, se glisse dans le 
foyer domestique et s'étend sur la société entière; il entre sou- 
vent dans les liens de la famille et de l'État, toujours dans 
leur sanction. L'opinion nouvelle se trouve donc en face d’un 
ordre légal à renverser, des affections à combattre, des habitudes 
invétérées à déraciner, des jugements consacrés par le temps à 
remettre en discussion. 

Il est moins difficile de triompher de tous ces obstacles, quand 
les novateurs apportent avec eux une organisation toute préparée 
et complète, une législation en rapport avec les dogmes qu’ils en- 
seignent, comme Darius transplantant chez les Mèdes la religion 
de Zoroastre, ou les Espagnols la foi catholique chez les Améri- 
cains; mais, lorsque le christianisme, société spirituelle ayant 
pour objet de convaincre les intelligences et de rendre les cœurs 
droits, bien plus que de bouleverser les relations et la condition 
extérieure de l’homme, sortit du cercle étroit des églises, sans 
avoir aucune théorie sociale à offrir aux empereurs convertis, il 
se trouva réduit aux hésitations inévitables d’un apprentissage. 

L’Évangile et les conseils de l’Église offrirent aux successeurs 
de Constantin les moyens d’améliorer les lois dans leur partie 
morale, d'établir l’indissolubilité du nœud conjugal, de restreindre 
l'autorité des pères et des époux, de protéger la charité et d’adou- 
cirla condition des esclaves; mais, tandis que l’esprit dela législation 
civile se faisait chrétien, l'administration de l’empire restait païenne. 
Comme auparavant, le souverain, identifié avec l'État, continua à 
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posséder une autorité sans limites qui assurait à ses vices une in- 
fluence immense ; les mauvaises mœurs ne cessèrent de réguer à 
la cour, théâtre des intrigues des eunuques et des courtisans, et les 
croyances évangéliques furent faussées par le desputisme de théo- 
logiens couronnés. 

Si l’on ajoute à cela l’obstination irréfléchie de beaucoup de 
gens à ne pas se départir des croyances de leurs pères; l’inévitable 
nécessité de laisser subsister certaines formes gouvernementales, 
unique appui de la constitution minée dans ses fondements; les 
désastres nombreux qui fondirent sur l’empire , et les discordes 
intestines qui agitèrent l’Église elle-même, on comprendra pour- 
quoi le jour de son triomphe définitif fut si lent à venir, pourquoi 
des éléments étrangers se mêlérent à sa réalisation visible. 

Lorsqueles barbares donnèrent le dernier coup à des institutions 
vieillies, rien ne resta debout que la société chrétienne et la hié- 
rarchie ecclésiastique; or, comme l’ordre légal suggéré par les 
besoins de petites tribus ne suffisait plus aux envahisseurs, maîtres 
de tant de provinces, le christianisme se disposa à leur en fournir 
un nouveau; ce fut donc alors seulement que les maximes évan- 
géliques de amour du prochain, de la fraternité humaine, d’une 
justice et d’une morale supérieures à tout droit positif, de l’obéis- 
sance due par les princes comme per les sujets au Créateur, pu- 
rent s’introduire aussi dans les gouvernements. 

Nous ne devancerons pas les temps pour signaler les événe- 
ments qui traversèrent cette œuvre, et empêchèrent d’arracher en- 
tièrement les germes sans cesse renaissants de l’égoisme et de la 
tyrannie païenne ; nous devons ici, après avoir cunsidéré ailleurs 
l'essence même du christianisme, observer la forme extérieure qui 
en est résultée, c’est-à-dire l’Église (1). 

Une doctrine vraiment catholique, dont l’homogénéité se- 
rait détruite par la moindre déviation de la foi commune, 
devait nécessairement constituer le sacerdoce de manière à per- 
pétuer la conformité rigoureuse des croyances dans le nombre infini 


(1) Saint Augustin défnit l'Église, populus fidelis per universum orbem 
dispersus. In Ps. 49. Après le schisme d'Orient, l’Église fut définie une assem- 
blée de personnes unies par la profession de la même foi chrétienne, et per la 
participation anx niêmes sacrements, sous la conduite suprème du paye, prensier 
vicatre du Christ. L'Église grecque donne presque la même délnition, eu pas- 
sant sous silence l'unite du chef visible L'Église protestante s'appelle congre- 
galro sanciorum in qua Evangelium recte docelur, et recle adininistrantur 
sacramenla. (Confessio Auguwstana, art. VI1). Les sociniens disent : Æcciesiu vi- 
sibilis est cœlus eorum horninwm qui doctrinam saiutarem tenent et prof- 
lentur (Catechesis Cracoviensis, p. 108). 
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des Étaw où était disséminée la communauté spirituelle, États 
indépendants, distincts par la variété des lieux, des races, des lan- 
gages. Si, de même que les gouvernements temporels sont mul- 
tiples, chaque peuple se fht attribué un clergé particulier, com- 
ment serait-0n parvenu à s’accorder dans l'interprétation des 
textes sacrés? Comment eût-on précisé la tradition sans se laisser 
entrainer, soit par La vanité nationale, soit par un despotisme capri- 
cieux, ou par l'ignorance que produit l'isolement ? 

L'unité du sacerdoce était donc indispensable pour que les di- 
verses communautés civiles s'unissent dans une seule assaciation 
spirituelle, et pour obtenir upe civilisation universelle de fait comme 
de nom. | 

De cette manière, l’autorité ecclésiastique est assurée à côté de 
l’autorité temporelle, sans que l’une soit menacée par l’autre. Les 
membres de Ja société spirituelle, en quelque lieu qu’ils soient, ne 
formant qu’ua seul corps, se surveillent et se soutiennent mutuel- 
lement, toutes les fois qu'il s’agit de droits et de devoirs com- 
œuas ; si, daus un pays, la peur ou la corruption les fait tomber 
dans l'erreur, ceux de tous les autres se lèvent aussitôt pour les 
rappeler aux traditions primitives, pour offrir aux consciences 
chancelantes l'appui de l’opinion générale , et pour opposer à la 
voluaté des forts la barrière la plus solide, la plus légale , la seule 
qui puisse les réduire à ne régner que sur les corps, en laissant 
pleine liherté aux mes et aux intelligences. 

Quant aux peuples, ds se trouvent soumis à une autorité que 
n’impose pas la force, mais telle que l’esprit peut s’incliner devant 
elle sans s’avilir, puisqu’elle oblige et ne contraint pas. 

L'ordre extérieur de l’Église dérive de celui des Lsraélites, mais 
il est perfectionné ; il substitue aux lévites de l’ancienne loi le sa- 
cerdoce nouveau, qui, par la commuuication de l’Esprit-Saint, 
commençant aux apôtres, se continue dans leurs successeurs. Ce 
sacerdoce prend le nom de clergé, c’est-à-dire succession, parce 
que, came la tribu de Léwvi, il a pour unique héritage le service 
divin. 

Avec le sacerdoce s’introduit une distincüon , inconnue des 
Grecs et des Romains , entre les prêtres et les laïques, distinction 
que l’on trouve chez les chrétiens dès l’origine. Les prètres, se des- 
tinant au service spécial de Dieu, recevaient leur mission et leur 
dignité des évêques par l’imposition des mains. Les apôtres ne 
communiquèrent pas un pouvoir égal à tous les ecclésiastiques , 
mais ils en nomimèrent quelques-uns prêtres (anciens), d’autres 
évêques | infendants ); et, bien que le titre de prêtre soit parfois 
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donné aux derniers à cause des fonctions qu’ils exerçaient, le con- 
traire ne se rencontre jamais, quoi qu’en disent ceux qui suppo- 
sent que l’épiscopat est une usurpation ambitieuse. Saint Ignace 
donne la preuve que la hiérarchie était établie dès les premiers 
temps, lorsqu'il exhorte les Magnésiens à ne former qu’un tout 
harmonique avec leur évêque représentant Jésus-Christ, avec les 
prêtres représentant les apôtres, et avec les diacres chargés du soin 
des autels : gradation confirmée par les écrivains qui suivirent. 

Chaque communauté n’avait qu’un évêque, dans l'unité duquel 
se reproduisait celle de l’Église (1). Tant que vécurent les apôtres, 
les évêques furent leurs coadjuteurs dans les travaux évangéliques, 
puis leurs successeurs comme dépositaires de la pureté de la doc- 
trine et de la plénitude du sacerdoce. Chrétiens pour eux, évéques 
pour les autres (2) , rien de distinctif dans leur habillement ne ré- 
vélait leur rang, et ils continuaient les œuvres auxquelles ils s’é- 
taient d’abord habitués ; ils vivaient frugalement, gagnaient leur 
nourriture du travail de leurs mains (3), présidaient aux rites et à 
l’enseignement et terminaient les différends que les fidèles répu- 
gnaient à porter devant les tribunaux laïques. Ils ne cherchaient à 
se soustraire à aucune des fonctions du sacerdoce, comme de con- 
soler, de secourir, de protéger, ni aux autres devoirs que la reli- 
gion chrétienne impose à ceux qu’elle élève. Tout nouvel évêque 
communiquait son élection à ses confrères par des lettres pasto- 
rales (Ypaumpara xavwvixé) dans lesquelles il faisait sa profession de 
foi ; ils se communiquaient ensuite les uns aux autres la liste des 
excommuniés, afin qu'aucun d’eux ne pt se glisser dans d’autres 
églises ; enfin ils donnaient aux fidèles de leur diocèse des lettres 
de recommandation (litteræ formatæ) lorsqu'ils avaient un voyage 
à faire. L’universalité favorisait ainsi les relations, ce qui était un 
moyen puissant de civilisation. 

L'Église de Rome joignait à l’avantage de se trouver dans la 
première ville du monde, la gloire d'avoir été fondée avant les 
autres Églises d'Occident et par le plus grand des apôtres, dont 
elle avait vu le martyre ainsi que celui de saint Paul ; ce qui faisait 
considérer sans difficulté son évêque comme le chef de la hiérar- 
chie, bien que les autres patriarches élevassent de temps à autre 
des prétentions contraires. 

La suprématie de l’évêque de Rome étant le point capital de la 


(1) Unde scire debes episcopum in Ecclesia esse, el Hcclesiam in episcopo; 
el si qui cum episcopo non sint, in Ecclesia non esse. (CYPRIEN, Ep. 69.) 

(2) SAINT AUGUSTIN, Serm. 359. 

(3) SAINT ÉPIPHANE, In hær., lih. 4. 
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constitution catholique, tous les dissidents et plusieurs catholiques 
même se levèrent pour la nier ou la restreindre. Sans traiter cette 
question, nous dirons que la venue de saint Pierre à Rome est at- 
testée dès les premiers siècles, et que dès lors les évêques de Rome 
exerçaient, en certains cas, une juridiction sur les autres évêques ; 
ce dont font foi différents passages des Pères, spécialement le con- 
cile de Sardique (1), qui permet aux prélats d'appeler de la sen- 
tence synodale à l’évêque de Rome. Cette suprématie, cependant, 
était plutôt d'ordre et de dignité que de pouvoir ou de juridiction, 
au moins dans la pratique (2). Quand l’Église universelle fut léga- 
lement reconnue, qu’elle put réunir ses représentants et publier 
ses décrets dans tout l’empire, l’autorité du saint-siége se fonda 
sur des actes légitimes, émanés de la puissance ecclésiastique et 
confirmés par le pouvoir civil. Gratien et Valentinien ordonnèrent 
que tout évêque pôt porter appel devant le pontife de Rome contre 
les sentences du métropolitain, qui, dans ce cas, devait exprimer 
les motifs de sa décision ; Valentinien IIL, malgré l’opinion de saint 
Hilaire, évêque d’Arles, voulut que les évêques fussent tenus de 
se soumettre aux arrêts émanés du pape de la ville éternelle (3). 
Le concile de Chalcédoine demanda à saint Léon la confirmation 
de ses décrets ; les évêques d'Orient écrivirent au pape Symmaque 
en reconnaissant que les brebis du Christ avaient été confiées au 
successeur de saint Pierre dans tout le monde habité, et ceux de 
l’Épire demandèrent à Hormisdas d'approuver l'élection qu'ils 


(1) Can. 3, 4, 5. 

(2) « La suprématie monarchique du souverain pontife.. n’a point été sans 
doute, dans son origine, ce qu'elle fut quelques siècles après ; mais c’est en cela 
précisément qu'elle se montre divine ; car tout ce qui existe légitimement, et 
pour des siècles, existe d'abord en germe et se développe successivement. » (DE 
Maisras, Du Pape.) 

(3) Hoc perenni sanctione decernimus , ne quid tam episcopis gallicanis 
quam aliarum provinciarum CONTRA CONSUETUDINEM VETEREM liceal sine 
papæ urbis ælernæ auctorilate tentare; sed illis omnibus pro lege sit, quid. 
quid sanzit vel sanxerit apostolicæ sedis auctorilas, ia ul quisquis epis- 
coporum ad judicium romani antislilis evocatus venire neglexerit, per 
moderatorem ejusdem provinciz adesse cogatur. Code Théod., année 445. 
Cette suprématie étant le fondement de l’unité catholique, fous ceux qui s’en 
détachèrent durent la combattre. 118 objectèrent donc que le décret de Gratien 
se rapportait au schisme d’Ursicin, alléguant que, pour ce cas particulier seule- 
ment, l'empereur avait étendu la juridiction de l’évêque de Rome dans tous les 
lieux où le schisme s'était répandu. En ce qui concerne le concile de Sardique et 
le décret de Valentinien IIT, comme il était impossible de n’y pas voir la recon- 
naissance de La suprématie papale, ils prétendirent que Île premier n'était com- 
posé que d'évêques d'Occident, et que l’empereur ne pouvait nullement pro- 
mulguer des lois auxquelles l’Orient fût tenu d’obéir. 


871-381. 
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venaient de faire d’un évêque. Ce pape rédigea un formulaité que 
les évêques durent transmettre signé d’eux aux métropolitains, 
ceux-ci aux palriarches, les patriarches au pontife, comme sym- 
bole de l’unité que les Églises d'Orient acceptèrent, s’empres- 
sant de mériter la communion da siége apostolique, drtms le- 
quel réside la véritable et entière soltdité de la religion chre- 
tienne. Nous verrons plustard ce qui contribua à mieux consolider 
encore; même extérieurement, la suprématie papale. 

L'Éplise, dans les premiers siècles, ne connaissait d’aatres ps- 
triarches que les évêques de Rome, d'Alexandrie et d’Anñitioche. 
« Ces trois anciens patriarches, écrit Grégoire le Grand, sbnt assis 
a sur une sæule et même chnire apostolique; ils exércetit une su- 
« prématie, parce qu’ils ont hérité du siége de saint Pierre et de 
« son Église, que le Christ funda dans l'unité, en lui donnant en 
« chef unique pour présider aux trois siéges principaux des tro 
« cités royales, afin qu’elles fussent liées de nœud mdiisoluble de 
« l’unité, et liassent étroitement les autres églises au chef divine: 
«a ment institué pour être le sommet de l'unité entière. » Ces 
patriarches dépendaient de celui de Rome, attendu que saint Pierre 
ordonna saint Bvode et saint Ignsee , batriarches d’Antioche, et 
que saint Mare fut envoyé parlui pout fonder k siége d’Atexandrie. 
Mais ces patriarches exerçaient leur autorité sur les métropolitains 
et sur les évêaqnes de la province entière (1); ils les ordonnaient, 
recevaient l'appel de eurs sentences, eonvoquatent les synodes, et 
statuaient dans les causes importantes. Les glorieux souvenirs 
qui se rattachaient à Jérusalem, y firent établir par la suite un 
patriarche, qui, après la destruètiôn dé fa ville, se transporta à Cé- 
sarée ; il revint à Jérusalem au temps du concile de Chalcédoine, 
et il avait sous sa direction l’Arabie Pétrée et les trois Palestines. 
L’évêque de Constantinople fut aussi élevé à cette dignité, quand 
cètte ville devint siége de l'empire. A l'époque du schisme pour les 
Trois Chapitres, ce titre fut donnéà l’évèque d’Aquilée, duquel il 
passa à celui de Venise. 

Dans l’Orient , d’autres dignitaires gouvernaient, sous le nom 
de vatholiques , les Églises principales placées hors de l'empire, 
comme celles d'Arménie, de Perse, d’Abyssinie, et résidaient 
à Sis , à Séleucie, à Axum; ils recevaient l'investiture ecclésias- 
tique des patriarches d’Antioche ou d'Alexandrie, et, une fois 


(2) « Noss pensons que, comme vons ordonne les inétropohtains de votre 
autorité propre, vous ne devez pas permettre que d'autres créent des évêques 
à votre ines ét sans votre approbation. » (fËp. d'Amoceñt J à déerandre, pe- 
triarche d'ntioche.) 
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institués , ils exerçaient la même juridiction que les patriarches, 
réunissant les conciles, consacrant et jugeant les évêques, don- 
nant la solution des controverses, déléguant des vicaires et des 
exarques dans les provinces éloignées. 

On appelait vicaires apostoliques les légats envoyés par le pape 
avec des pouvoirs extraordinaires, pour maintenir ou rétablir 
l'ordre et l’union dans une Église, instituer des évêques et des 
monastères dans des pays nouvellement convertis. Les exarques 
étaient députés avec les mêmes attributions par les patriarches ; 
dans les lieux où ceux-ci n’existaient pas, ils étaient suppléés 
par les primats, qui avaient sous leur dépendance les métropoli- 
tains de tout un pays où royaume , et qui résidaient dans les vil- 
les où se trouvaient les vicaires impériaux. En 417, Île pape Zo- 
sime conféra le titre de primat des Gaules à Patrocle d'Arles, avec 
le droit d’ordonner les évêques de la Narbonnaise et de la Vien- 
noise , de prononeer sur leurs différends, de délégüer la décision 
des affaires à des personnes de son choix, en réservant néanmoins 
au saint-siége les causes d’une importance majeure. Les autres 
Églisse voulurent par la suite se rendre indépendantes de celle 
d'Arles , ce qui fit que ta France finit par avoir huit primats, sa- 
voir, les évêques d’Arles, de Vienne, de Narbonne, de Lyon, de 
Sens, de Bourges, de Bordeaux et de Rouen. En Italie, les prin- 
cipaux siéges étaient à Rome et à Milan. Dans l'Espagne citérieure, 
Tarragone ; Séville, dans l’ultérieure; Braga, dans le pays des 
. Suèves , depuis ke Portugal ; Cantorbéry, en Angleterre ; Armagh, 
en Irlande; Saint-André, en Écosse ; Mayence, en Germanie ; 
Gnesne, en Pologne; Upsal, en Suède ; Lunden , en Danemark, 
obtisrent à différentes époques un primat , avec différents privi- 
léges spirituels et politiques. 

Dans l’origine les préfres, étrangers au culte et à linstraction 
rehgieuse , étaient des anciens chargés par les évêques de la sur- 
veillance des bonnes mœurs et de l'administration des intérêts 
temporels ; plus tard, ils devinrent leurs aides et leurs conseils, et, 
ordonnés par l'imposition des mains , ils dirigeaient les prières , 
célébraient le saint sacrifiee. Quand les évêques étaient em- 
péchés, ils baptisaient , infligeaient la pénitence dans les cas ur- 
gents quelquefois aussi ils administraient la parole (4). 

L’ordination ne se demandait pas comme le baptême et la pé- 
nitence, mais le peuple la réclamait pour ceux qu’il en jugeait 


(1) Sacerdotem opeortel efferrs,yhenadicere, præssss, pradicare, baptisare. 
Le Pontifical. 


Prêtres. 
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dignes; ou bien encore l'évêque faisait le choix avec lassen- 
timent des fidèles, parfois même contre la volonté de l’élu (1). 

Les apôtres nommèrent à Jérusalem , avant d’avoir communi- 
qué le sacerdoce, sept diacres qui propageaient la vérité, rece- 
vaient et distribuaient les aumônes des fidèles, portaient les mes- 
sages d’une église à une autre, et réglaient la discipline. 

Quand l’Église eut obtenu de vivre en paix, les ordres infé- 
rieurs des sous-diacres, des acolytes, des lecteurs, des exorcis- 
tes, des hostiaires et des clercs ou hérauts furent introduits ssc- 
cessivement; mais ce n'étaient pas des degrés nécessaires comme 
aujourd’hui, et chacun restait à son poste tant qu'il plaisait à 
l'évêque , les tâches étant diverses dans la maison de Dieu. A li- 
mitation même de la hiérarchie très-compliquée introduite alors 
dans l’empire par Constantin , les clercs inférieurs furent multi- 
pliés à l’excès, au point que, dans Alexandrie, il y avait six mille 
parabolans pour visiter les malades, et onze cents copiats à Cons- 
tantinople pour creuser les tombes ; on instituait en même temps 
les dignités nouvelles d’archiprêtres, d’archidiacres, de cartulai- 
res, de notaires , de syncelles. L’élévation se réglait par degrés 
et par intervalles ; chaque grade avait son costume distinct et la 
tonsure ; le célibat était plus rigoureusement exigé, et certains 
métiers ainsi que certaines occupations séculières restaient inter- 
dits aux ecclésiastiques. 

La communauté des biens , possible dans une société restreinte, 
cessa d’être opportune quand l’Église se fut étendue; les prosé- 
lytes purent alors conserver leurs propriétés, et les augmenter in- 
dividuellement par le négoce, par l’industrie, par les successions ; 
ils étaient seulement obligés de secourir leurs frères indigents, et 
de faire une offrande dans les assemblées hebdomadaires ou men- 
suelles , pour les besoins du culte et de ses ministres, ou pour des 
œuvres de piété. Une quête dans Carthage produisit en un instant 
cent mille sesterces destinés à racheter les frères de Numidie faits 
esclaves par les barbares du désert (2). Cependant , comme les 
lois impériales défendaient aux colléges et corporations de pos- 
séder des biens-fonds sans une autorisation du sénat ou de Fem- 
pereur, les églises n’eurent des propriétés immobilières que vers 
la fin du troisième siècle. L'argent recurilli était gardé par lé- 
vêque, qui le distribuait selon le besoin , par l'intermédiaire des 


(1) Quod plebs ipsa maximam habeat potesialem vel eligendi dignos sa- 
cerdotes, vel indignos recusandi. (Saint CYrR'EN, Ép. 67.) 
(2) SANT CYPRIEN, Ép. 62. | 
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diacres ; il en était fait généralement trois parts : la première pour | 


l'entretien de l’évêque et du clergé; la seconde pour le culte 
et les banquets de charité; la dernière pour les pauvres, les 
voyageurs, les esclaves, les prisonniers, pour sauver la vie et 
l'âme des enfants exposés, et surtout pour ceux qui avaient 
souffert ou souffraient pour la justice. Ni léloignement des pro- 
vinces , ni la diversité de nations, ni même la différence de reli- 
gion, ne mettaient de bornes à la charité. L'Église romaine se- 


courait ceux qui étaient le plus loin d’elle (1); Julien l’Apostat * 


reproche aux siens de ne pas faire comme les chrétiens, qui as- 
sistent les pauvres même lorsque ce sont des gentils (2). 

Cette société sans armes au milieu d’un monde armé , et privée 
de tout moyen coercitif, ne punissait ses membres vicieux qu’en 
les excluant de son sein, comme peut le faire toute agrégation 
envers quiconque manque aux conventions arrêtées. La première 
excommunication fut lancée dans Corinthe par saint Paul (3). Le 
pécheur scandaleux, l’apostat, Phomicide, l’hérétique, étaient pri- 
vés de la participation aux oblations des fidèles, à leurs prières ; 
on les fuyait comme des êtres souillés, jusqu’à ce qu’ils eussent 
expié leurs fautes par une longue pénitence , en devenant meil- 
leurs, et en servant d’avertissement aux autres. Les évêques ne 
faisaient d’abord que dénoncer les excommuniés et interdire 
tout commerce avec eux; mais plus tard douze prêtres, tenant 
chacun un cierge allumé, le jetaient àterre en le foulant aux pieds ; 
puis on dépouillait l’autel de ses ornements, la croix était éten- 
due sur le s0l, et, lorsque l’évêque avait prononcé l’excommuni- 
cation, la cloche sonnaït le glas des morts, et les anathèmes 
étaient proférés. Si un excommunié entrait dans l’église, l'office 
divin était suspendu, et, s’il refusait de sortir, le prêtre abandonnait 
l'autel. 

Celui qui voulait se soumettre à la pénitence se présentait, le 
premier jour de carême, modestement vêtu sur le seuil de l’église, 
où le prêtre lui répandait de la cendre sur la tête. Il y avait qua- 
tre classes de pénitents : les Jarmoyants, les auditeurs, les pros- 
ternés, les consislants. Les premiers, exclus du temple, restaient 
sur le seuil à pleurer, éloignés de tous les fidèles; les auditeurs 
pouvaient se placer au fond de l’église, mais seulement jusqu’à 
l’offertoire ; les autres étaiént admis à la lecture et au sermon, 
puis ils le furent au sacrifice, inaïs non à la communion , et ils 


(1) Denys de Corinthe, dans Evusèse, IV, 23. 
(2) Ép. 49, et Lucren, Peregrin. 
(3) 1, ad Corinthios, IL, 6. 
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restaient toujours séparés des autres, avee la face contre terre: 
vêtus de deuil, les cheveux négligés, couverts de cendre, ils de- 
vaient s'abstenir de toute recherche , de beins, d’onetions parfu- 
mées. de festins, vivre dans le jeûne, la prière, et porter le cilice. 

L'évêque infligeait les pénitences, et pouvait les réduire en 
partie, mais non les remettre en totalité. Loar durée variait selon 
les Églises ; elles étaient souvent de deux années pour le vol, de 
sept pour la fornication , de onze pour le parjure , de quinze por 
l'adultère , de vingt pour l’homicide; l’apostat n’obtenaït l’abeo- 
lution qu’à l'article de la mort. 

La pénitence étant aceomplie ou réduite au moyen des indul- 
gences obtenues par tes mérites des martyrs ou la prière des frères, 
le pécheur repentant se présentait à léglisé en suppliant ; alors 
évêque, venant à la porte au milieu de douze prétres, lui de- 
mandaits’il voulait subir la pénitence canonique, et, lorsqu'il avait 
confessé son péché, imploré la correetion et promis de s’amender, 
l’évêque récitait les sept psaumes de la pénitence , en le touchant 
de temps à autre avec la verge; puis il pronongait l’abselution, 
et le pécheur corrigé retournait parmi ses frères. 

Quand les fidèles furent plus nombreux et moins sélés, il devint 
impossible d’infliger des pénitences rigoureuses. On classa donc 
les péchés en publics et secrets ; les premiers étaient dénoncés per 
la voix de tous , les seconds, par la confession du voupabie; l’ub- 
solution continua d'être publique pour les uns, et fut secrète pour 
les autres. Par la suite, les évêques élargirent le droit qu'ils te- 
naient des conciles, de modérer et de permater les pénitences, 
l’indulgenee gagnant tous les jours; en effet, depuis le sixième 
siècle, à peine peut-on citer quelque exemple de rigueur, si æ 
n’est pour des délits capitaux. Dans l'Occident les évêques, dans 
l'Orient un pénitencier, recueillaient la confession. 

Il y eut des pénitents volontaires, lesquels, non moins merveil- 
leux que les martyrs, étaient les moines, qui se montrèrent d’a- 
bord en Orient. Ts se distinguaient en quatre classes : les céne- 
biles, qui habitaient, prenaient leurs repas et faisment leurs exer- 
cices de piété en commem ; les ermifes, vivant dans des grottes et 
des cabanes séparées; les anachorètes, solitaires dans le désert; 
les errants, qui s’en allaient mendiant de village en village , et 
distribuant des signes de dévotion, des instrements de martyre 
et plus tard des reliques. 

Déjà, dans la religion mosaïque, on avait vu des personnes 
pieuses qui, pour se livrer plus exclusivement à la vie contempla- 
tive, abandonnaient leurs biens, leur patrie, et se retiraient dans 
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des lieux déserts. Ces solitaires appartenaient aux esséniens, et on 
les appelait en grec thérapeutes ; ils se fixaient principalement 
aux environs du lac Mœris en Égypte , dans des habitations sépa- 
rées, mais non pas assez distantes les unes des autres pour qu'ils 
ne pussént se porter réciproquement secours contre les brigands. 
Ils vivaient dans l’abstinence , et ne prenaient rien qu'après le 
soleil couché; quelques-uns même, tous les trois ou six jours 
seulement, ne mangeaient que du pain, én y joignant au plus de 
l’hysope et du sel. Leur vêtement était en rapport avec ce régime 
austère; ils ptiaient matin et soir, et passaient le reste du temps à 
lire, à méditer sur les livres sacrés, à y ehercher des allégories, 
à composer des hymnes et à les chanter. Ils se réunissaient le sa- 
medi dans des oratoires commens, où, séparés des femmes par 
un mur, ils s’asseyaient par rang d'âge, les mains croisées sur la 
poitrine , la gauctre sur la droite; le plus âgé et le plus instruit se 
levait, et portait la paroke d’un ton simple et tranquille. 

{ls célébraient une fête toates les sept semaines, et se réunis- 
satent alors, tous vêtus de blanc, pout manger et prier ensemble, 
en admettant aussi les femmes et en s’asseyant sans distinction. 
Le profond silence qui régnait dans ces assemblées était rompu 
de temps à autre par un des assistants, qui proposait quelque 
question simple et la développait sous le voile de l’allégorie , at- 
tendu qu’ils regardaient les parokes comme le corps, et le sens 
comme l'âne de la sainte Écriture. Lorsqu'il avait terminé et obtenu 
l'approbation , l’orateur entonnait un cantique que les autres ré- 
pétaient en chœur ; en prenaït part ensuite à un festin, dans lequel 
on ne servait que l’eau, le pain ordinaire , et l’hysope avec le sel ; 
ensuite d’autres chants commençaient, puis une danse imitant le 
passage de la mer Rouge. Après avoir passé ainsi la veille de la 
fête , à l’auhe naissante ds se tournaient vers lorient , et priaient 
Dieu de leur accorder, avec une journée heureuse, la vérité et 
l'esprit pour d'entendre ; puis chacun se livrait à ses occupations 
habituelles (4). 

Soit que ces thérapeutes se fussent convertis à la foi, soit que 
les premiers chrétiens les eussent imités , beaucoup de fidèles, au 
temps de saint Mare, menaient ce genre de vie aux environs d'A- 
lexandrie ; C’étaient des gens qui, indignés des souillures du 
siècle, au Hien de rester avec les autres pour les combattre, 
s’en séparaiont, opposant des passions austères à des passions 
imapures. 


(1) Pazon, De la Vie tontemplative, 
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Paul, de Thébes, échappé à la persécution de Décius, vécut 
en solitaire dans la Thébaïde, où, trente années après lui, se retira 
Antoine, né à Coma dans l'Égypte supérieure. Il avait été élevé 
chrétiennement par sa famille, qui était riche ; mais, afin de l’em- 
pêcher de communiquer avec les autres enfants, on ne l’envoya 
point aux écoles, et il n’apprit ni à lire ni à écrire. Quand il eut 
perdu ses parents, il se rappela que le Christ avait dit : Si tu 
veux. étre parfait, va, vends tout ce que tu possèdes, distribue- 
le aux pauvres; suis-moi, el lu auras un trésor dans le ciel. 
partagea donc ses terres entre ses voisins, vendit son mobilier, dont 
il donna le produit aux pauvres, et embrassa la vie ascétique, tra- 
vaillant, priant , s’entretenant avec les ermites en odeur de sain- 
teté, et prenant exemple de leurs vertus pour devenir meilleur. 
Il établit sa demeure dans une des innombrables grottes dont l’É- 
gypte est partout creusée, luttant avec la chair et avec l'esprit 
impur ; puis il vécut plusieurs années dans un fort en ruines de 
la Thébaïde, où on lui jetait du pain seulement deux fois l’an. 
Sorti de sa retraite sur les instances de ses amis, il leur fit une 
description si séduisante des biens d’en haut que beaucoup d’en- 
tre eux le suivirent lorsqu'il revint au désert, et le cénobitisme 
prévalut. Tout à coup l’ te se couvrit de monastères; il s’en 
éleva partout où s'était agenouillé un ermite, et l’on eût dit autant 
de villes, mais sans femmes , sans familles ; on y cherchait l’union 
dans l'isolement, et le patriarche, dans sa longue carrière, en 
vit peut-être cent mille. 

Cependant le christianisme tendait moins aux pratiques mona- 
cales qu'à s’insinuer dans la société; les solitaires sortaient donc 
de temps en temps de leur retraite pour enseigner et prêcher 
d'exemple. Dégagés des soins mondains et de ceux de la famille, 
pour ne s’occuper que de leur âme, ils cherchaient la perfection 
en épuisant le corps pour ajouter aux lumières de l’esprit. Les 
déserts de la Thébaïde étaient peuplés de ces martyrs volontaires 
qui s’exerçaient à des œuvres de piété et de pénitence ; renfermés 
dans leurs cellules, ils étudiaient la morale , mais sans soulever de 
discussions, ne dédaignaient personne , restaient le plus souvent 
sans parler, et beaucoup d’entre eux ne savaient pas même lire ; 
ils se réunissaient ensuite pour se nourrir de racines et tresser des 
nattes, ou pour écouter quelque lecture des livres sacrés, faite par 
le doyen, et qui servait d’aliment à leurs méditations solitaires. 
Sans demander des aumônes, ils ne les refusaient pas. Quelques- 
uns conservaient un petit champ, dans la pensée que le travail 
pourrait les empêcher d’être à charge aux autres. Chaque com- 
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munauté avait son abbé , et plusieurs communautés dépendaient 
d’un archimandrite. 

Antoine gouvernait comme un père ces nombreux monastères. 
Tantôt il vivait avec les anachorètes , au milieu des travaux, des 
chants pieux , des études , des jeûnes, des prières et de la contem- 
plation des biens futurs, écoutant les paroles des autres, ets’écriant 
avec joie, quandil y trouvaitquelque chose d’utile : J'ai appris! Tan- 
tôt il se rendait à Alexandrie pour raffermir les Ames dans les temps | 
de persécution , ou bien il se retirait dans des grottes écartées, ou 
béchait la terre, ou tressait des paniers , qu’il donnait en échange 
des présents que lui faisaient ceux qui avaient recours à lui pour 
obtenir des conseils ou des miracles. 

Les juges envoyaient de la ville , ou venaient eux-mêmes, pour 
entendre son opinion. L'empereur et ses fils lui écrivirent, et An- 
toine disait aux solitaires que touchaïent ces marques de condes- 
cendance princière : « Si vous admirez ces témoignages de consi- 
dération , de la part d’un empereur, qui, aussi bien que moi, n’est 
que poussière et retournera en poussière, combien ne devez-vous 
pas être touchés que celui qui est le monarque éternel ait daigné 
vous écrire et vous parler (1) ! » C’est ainsi qu'il était porté aux 
sentiments de dignité par cette humilité, qu’il conseillait comme 
la première vertu ; il disait à ses disciples : Quand vous vous taisez, 
‘ne croyez pas faire un acte méritoire ; pensez seulement que vous 

n'éles pas dignes de parler. 

Mais Antoine prévoyait la décadence de la vie monastique : «Un 
jour viendra, disait-il avec tristesse, où les moines s’élèveront 
de magnifiques édifices dans les villes ; ils vivront dans la délica- 
tesse , et ne seront distingués des mondains que par l’habit. Tou- 
tefois , dans cette corruption générale , quelques-uns conserveront 
dans sa pureté l’esprit de leur état, et leur couronne n’en sera que 


(1) Le même sentiment respire dans ce passage de Chrysostome : « Si un grand 
de la terre vient les visiter, c’est alors que se fait vivement sentir le néant de 
tout ce que le monde offre de plus magnifique. Là vous verriez un simple ana- 
chorète, habitué à bêcher la terre, ignorant de toutes les choses du siècle, assis 
sur un tertre, à côté d’un général gonflé de son pouvoir et fier de commander à 
une nombreuse armée. De la houclie du solitaire sortent, non de viles adulations, 
mais de salutaires conseils, des discours sublimes, qui profiteront à celui qui les 
écoule, tout le temps du moins que durera ce saint rapprochement ; il en sortira 
Jui-même l’âme élevée par les grandes pensées qu’il aura entendues ; mais, hélas! 
il ne tardera point à reprendre le joug honteux de ses idées mondaines. Pour 
ces pieux solitaires, le nom des grands, celui des princes de la terre, ne sont que 
des paroles vides de sens ; ils sonrient de leur faste el de leur magnificence, comme 
nous rions de ces enfants qui s’intitilent rois dans leurs jeux. » 
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plus glorieuse, parce qu'ils n’euromtpes cédé à tant de scandale. » 


Il vécut ainsi jusqu’à cent cinq ans. 

Tel fut le genre de vie dans les laures jusqu’en 336. A cette épo- 
que, Pacôme, qui avait appris, on servant sous Constantin, à 
connaître et à admirer les chrétiens, une fois devenu Le disciple 
d'Antoine , perfectionna ce genre de vie en réunissant les anacho- 
rètes dans des maisons communes {eæmobig), ou en les établis- 
sant dans des lieux isolée (monasteria), au en les entourant d’une 
clôture (slaüsitra) ; il destina quelques-uns de ces établissements 
aux femmes. 

Singulière population succédant à celle qui habitait ancienne- 
ment l'Égypte! Le travail , la sobriété et la charité composaient 
leur vie; l'humilité était la yertu la plus recommandée, vertu 
indispensable du reste à la stabilité de petites républiques où tout 
se faisait par le commandement d’un seul, et pour satisfaire à 
cette prescription de l'Évangile : Que la volonté de mon Père 
s'accomplisse, et non la mienne, Toute parpnté était reniée; car 
nul commerce ni aucun souvenir ne devaient lier à un monde 
qu'on avait abandonné. De là , renoncement à toute propriété, à 
toute affection, et même à la dignité personnelle, à la volonté, 
puisque l'avenir éternel préoncupait exclusivement les gnachorè- 
tes. Tel était le régime sévère qu’Origène avait réduit en théorie, 
pour abolir l’origine animale de l’hemme et ne conserver que sa 
fin tout angélique. 

Jean Cassian, Scythe de nation, étant allé visiter ces pieux re- 
lus avec Germain , son compagnon de vie monastique (1), fut ac- 
cucilli en Égypte par Archébius , qui, après être resté trente-sept 
aas parmi les anachorètes , avait été , ainsi qu'il le disait lui-même, 
chassé d’au milieu d’eux comme indigne, pour avoir été nommé 
évêque de Panéphysis. Après avoir pris la peau de chèyre et le 
bâton, il les guida, à travers le pays inondé, auprès d’autres ermi- 
tes avec lesquels ils s’entretinrent des vertus chrétiennes et des 
austérités ; ils trouvèrent les vallées remplies de ces hommes pieux 
enfoncés dans les antres des anciens Troglodytes, ou dans les 
tombeaux de la Thébaïde. Les cénobites portaient une large tu- 
nique de lin (colloba), qui arrivait à peme jusqu’au genou, et 
dont les manches ne dépassaient pas le coude; ils la serraïent au 
moyen d’une ceinture ou d’une torsade de laine , qui , descendant 
de chaque côté du cou, passait sous les aisselles et se croisait sur 
les reins de manière à laisser les bras libres; un petit capuchon 


(1) GenxnaDius, c. 60.— CASSLAN, Collat. XXIV, 1. 
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pendait par derrière. [ls jetaient sur La tunique une espèce de ca- 
mail aussi de la (ma/forte), qui couvrait le cou et Les épaules, et, 
par-dessus, une peau de chèvre (mebie). Hs ne faisaient pas 
usage de cilices , ne laissaient paraître aucune indication de souf- 
frances, et marchaient, du reste, les pietis aus où ohaussés de 
sandales, et toujours le bâton à la main. Leurs cellules ne oonte- 
aient qu’une naite (lejonc ou de palmier peur se coucher, avec un 
mouceau de feuilles de papyrus pour appuyer leur tête pendant la 
nuit et leur servir de siôge pendant le jour ; l'expérience leur avait 
appris à préférer pour leur nourriture le pain et l’eau aux liqueurs 
et aux fruits. Ils en mangeaient douse onces par jour divisées en 
deux rations (paximacia), l’une à none , l’autre le soir, et n’approu- 
vaient pas qu’on s’abstint de nourriture plusieurs jours de suite. Le 
banquet servi par eux à Cassian, qu'ils voulaient traiter dignement, 
se composa d’une sauce d'huile et de sel, de trois olives, de cinq 
pois, de deux prunes et d’une figue pour chacun, H nous offre ua 
exemple de leur patience, en nous racontant que Le supérieur, 
pour en donner une leçon à ces étrangers, appliqua un rude souf- 
flet sur la joue d’un cénobite , qui n’en $émoigna point le moindre 
mécontentement. 

Mélanie , élève de saint Jérôme , âgée seulement de vingt-deux 
ans, va trouver dans le désert de Nitria le célèbre agachorète 
Pambus, qui gagnait sa vie à faire des paniers; elle lui apporta 
trois cents livres d’argent, ee qui représente une valeur d'environ 
deux cent mille francs. Sans se déranger de son travail, il lui dit 
tranquillement : Que Dieu vous en récompense! et il ordonna 
à un de ses disciples de distribuer cette offrande aux anacborètes 
de la Libye , dont le dénûment était encore plus grand que le leur. 
« J’attendais, rapporte Mélanie, qu’il m’honorât de quelque bé- 
nédiction, ou qu’il me donnât quelque louange pour un présent 
si considérable ; mais, voyant qu’il gardait le silence : Mon père, 
lui dis-je, je vous prie de fuire aitention qu'il y a là trois cents 
divres d'argent. Sans détourner la tête , sans même jeter les yeux 
sur la cassette : Ma fille, répondit-il, Celui à qui vous faites ce 
don n'a pas besoin que vous lui en disiezs la valeur ; Celui qui pèse 
les montagnes et tient dans lu balance les collines avec leurs fo- 
réts, sait mieux que vous le poids de voire argent. 

Éphrem , panégyriste et modèle de La vie érémitique, trouva, 
dans les livres d’un moine son voisin, le nom de Dieu et de Jésus- 
Christ effacé partout où il se présentait ; ayant voulu savoir pour- 
quoi , il eut cette réponse : La pécheresse baigna de larmes les 
pieds du Sauveur et les essuya avec ses cheveux ; or, loutes les 
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fois que je rencontre le saint nom, je l'inonde de larmes pour ob- 
tenir le pardon de mes péchés. Éphrem lui dit gracieusement : 
Que Dieu récompense ta pieuse intention ; mais je te prie d'avoir 
quelque égard pour les livres. 

Ils se réunissaient le soir et dans la nuit pour prier, récitant 
chaque fois deux psaumes tels qu'ils leur avaient été enseignés 
par deux anges descendus parmi eux pour psalmodier ; ils sui- 
vaient absolument en cela, comme dans la prière et l’attitude à 
prendre, la direction de celui qui présidait à leurs exercices. Le 
son du cor les appelait à l’oraison, et l’un d’eux observait les 
étoiles pour les avertir, durant la nuit, des heures de veille pres- 
. crites. Ils ne se réunissaient de jour pour prier ensemble que le 
dimanche, et pour la communion, que le samedi. Le reste du 
temps, ils priaient dans leurs cellules et s’occupaient à faire des 
nattes , des corbeilles et d’autres ouvrages manuels, travaux qui 
leur étaient expressément recommandés pour échapper à l’oisi- 
veté et pourvoir à leur nourriture. 

Cinq mille moines habitaient le mont Colzim; cinq cents, un 
seul {monastère , dans lequel, suivant la tradition, avait vécu 
Jésus enfant; mille , un autre de la Thébaïde où n’entraient que 
ceux qui étaient décidés à n’en plus sortir ; deux mille environ, 
près d’Antinopolis. À Oxyrrhynque, les moines étaient plas nom- 
breux que les citoyens, et ils occupaient les temples purifiés , les 
portes , les tours de la ville; vingt mille vierges et dix mille moi- 
nes y faisaient retentir jour et nuit les louanges du Seigneur, exer- 
çant l’hospitalité et voués à des œuvres de miséricorde. Sans comp- 
ter une foule de monastères moins importants, mille quatre cents 
moines faisaient partie de celui de Tabenna dans la Thébaïde su- 
périeure ; à Pâques, comme il en arrivait chezeux de toutesparts, 
leur nombre s'élevait à cinquante mille. Le réste du temps, chaque 
monastère était divisé en plusieurs maisons , où résidaient de vingt 
à quarante moines occupés au même métier; ils étaient tresseurs 
de nattes, tisserands, tailleurs, foulons. Chaque maison était 
désignée par une lettre de l’alphabet, que tous les moines qui 
l’habitaient portaient sur leur tunique. C’est ainsi que ces hommes 
pieux, détachés du monde, non-seulement d’esprit et de cœur, 
mais encore de leur personne , semblaient r’avoir plus besoin ni 
d’idées pour la vie intellectuelle ; ni de nourriture pour la vie cor- 
porelle ; on pourrait les comparer à certaines fougères qui déploient 
leur fraîche verdure sur les roches les plus arides , ou bien encore 
à cet arbuste qui, sans enfoncer de racines dans la terre , pros- 
père de l’uniqae aliment qui lui vient d’en haut. 
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De l'Égypte, la vie monastique se propagea dans la Palestine, 
dans la Syrie et toute la chrétienté; puis saint Basile et saint 
Augustin lui donnèrent des règles particulières, sans pourtant 
l’astreindre à des vœux; enfin saint Benoît la soumit à une disci- 
pline plus rigide. Les moines n'étaient pas considérés comme fai- 
sant partie du clergé; mais bientôt ils se livrèrent à la prédication 
et reçurent les ordres sacrés. Cette innovation déplut d’abord au 
clergé séculier ; mais le concile de Nicée, en donnant aux abbés 
des monastères le droit de conférer les ordres inférieurs , assura 
aux moines la dignité ecclésiastique. 

Les grands saints , comme nous l’avons vu, cherchaient par tous 
les moyens à se soustraire au sacerdoce ; cette répugnance était 
commune aux moines de la plus austère vertu. Saint Épiphane, 
évêque de Chypre, fait connaître , dans une lettre à celui de Jé- 
rusalem, comment il avait ordonné Paulinien : « Tandis qu’on 
célébrait la messe dans l’église d’un village situé près de. notre 
monastère , nous le fimes saisir par des diacres au moment où il 
ne s’y attendait pas, et nous lui fermâmes la bouche, afin que, 
pour nous échapper, il ne pût nous supplier au nom du Christ, 
Après l’avoir ordonné diacre, nous lui enjoignimes d’en remplir 
l'office par la crainte de Dieu. Il résistait de toutes ses forces, 
soutenant qu’il en était indigne; il fallut presque lui faire vio- 
lence , après nous être fatigués longtemps à le persuader en invo- 
quant les témoignages des Écritures et les ordres de Dieu. Lors- 
qu’il eut rempli les fonctions de diacre dans le sacrifice, nous lui 
fimes de nouveau clore la bouche, et nous l’ordonnâmes prêtre 
avec une grande difficulté ; puis, ayant recours aux mêmes raisons , 
nous le déterminâmes à prendre place parmi les prêtres. » 

Napoléon disait qu’il faut un asile aux grandes infortunes, un 
refuge aux imaginations exaltées; mais ces moines, voués à la 
prière , à l’instruction , à la conversion , et qui soignaient les ma- 
lades dans les hôpitaux , faisaient peur, dans le siècle passé, aux 
libres fauteurs de la tyrannie. Notre âge en est débarrassé, et, 
puisqu’il nage dans le bonheur, il peut considérer sans effroi s’ils 
ont fait quelque bien, s’ils répondaient aux temps. Des hommes, 
fatigués des passions sanguinaires et de l’orgueil, entraînés vers Dieu 
et le prochain par un amour qui les détachait d'eux-mêmes; des 
âmes mélancoliques , se plaisant dans la tranquille admiration de 
la vérité, et recherchant la suave poésie du silence et les mâles 
voluptés de l’abstinence, se retiraient au désert ou dans les cou- 
vents, refuge contre les persécutions , pour trouver quelque chose 
de stable au milieu de l’ébranlement universel et l'entier oubli du 
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monde , ou bien pour revenir dans ce monde, afin de le guérir de 
ses maux et de ses erreurs. 

Ces prodiges de mortification, que l'Église offre à l’admération 
des hommes, sans exiger qu’ils les imitent, durèrent longtemps 
en Orient. Quelques cénobites s’appelaient non dormants (ecœma- 
#ici), parce qu’ils psalmodisient mnt et jour; d’astres, dans La 
Perve , disputaient leur nourriture aux bêtes féroces. Macaire d’A- 
lexandrie restait debout pendant tout un carême sans rien manger 
que des feuilles épineuses le dimanche; d’autres ne prononçaient 
pas une parole jusqu’à la mort, et Siméon Style vécut trente ans 
sur l'extrémité d’une colonne. 

Folies : nous écrions-neus; mais alors cet extraerdinaire renon- 
cement à la vie et à l'amour de soi flattait l'imagination des peu- 
ples grossiers, et offrait aux hommes éclairés une idée sublime 
d’une religion capable d’obtemr le triomphe absolu de l’esprit sur 
ls matière. Les pèleriss arrivaient en foule auprès de la colonne 
du Stylite ; les reines d’Arabie et de Perse réclamaient son inter- 
cession, et Théodose Il , ses conseils; vivant , les Sarrasans se dis- 
pataient ses bénédictions; mort , ses reliques. 

Daniel, autre Stylite, est encore plus étonnant : dans un 
chmat rigoureux, au nord de l’Euxin , il se trouvait sur une mon- 
tagne exposée aux vents et au froid ; les barbares et les Roniains 
ahaient le visiter sur sa colonne. L'empereur Léon le considérait 
comme la sauvegarde de son royaume , et remit à son arbitrage 
un traité conclu avec des étrangers. Lorsqu'un schisme agitait 
l'Église d’Antioche, le patriarche de Constantinople envoya l’ordre 
à Damiel de venir rétablir la concorde; il obéit après use longue 
résistance, et, après avoir pacifié les esprits , à} reprit son étrange 
pénitence. 

Les hagiographes racontent que Théodose ke Jeune, étant un joar 
sorti de son palais pour se livrer à l'exercice , se dirigea vers je re 
ste quel faubourg de Constantinople avec la pensée de visiter ua 
solitaire en grand renom de sainteté. Après avoir pénétré mcognito 
dans la pauvre cellule de l’anachorète, il se mit à parier avec 
lui de la vie momastique et des étonnants solitaires de l'Égypte; 
regardant setour de lui, et ne voyant que quelques moreeaux de 
pain dans ane corballe, # lait dit : « Père, donnez-moi votre 
benédiction , et puis nous mangerons. » Le solitaire prit de l’eau, 
dans laquelle il jeta quelques grains de sel avec un peu de pain, 
et its mangérent et burent ensemble. L'empereur, après s’être fait 
connaître, s’écria : « Combien vous êtes heureux, vous autres, 
« qui, dans la solitude, exempts des peines du siècle, passez 
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« votre vie tranquille et paisible, sans autre souci que le salut de 
a vos âmes, sans awtre perisée que de vous perfectionner et de 
« vous rendre dignes. des récompenses éternelles ! Moi, qui suis né 
« au milieu des pompes du trône, je puis dire avec vérité que 
« jamais je ne me auis assis à table sans avoir l’âme accablée de 
« soucis. » : 

Pour que le récit de ces faits charmât quelques-uns de mes 
lecteurs, il faudrait que je donnasse à ces hommes les noms de 
Cratès, de Diogène, de Fabricius.Ils ont raison de railler ces vertus, 
ceux qui admirent les héros sanguinaires, les peuples qui ravissent 
aux autres la liberté, ceux qui s’extasient devant la gloire de 
l’homme qui a tué un grand nombre de ses frères ; mais, si quelque 
individu féroce , qui ne connaît d’autre frein que les limites de sa 
propre force, à la vue, à La voix d’un pieux anachorète , épargne 
un père qu’il allait égorger, une épouse qu’il allait violer, je bénis 
Dieu qui sait approprier aux temps les moyens de ses miséricordes. 

Quand même il serait vrai que les apôtres se réunirent à Jéru- 
salem pour établir le syinbole de la foi commune , on ne saurait 
dire que ce fût Là an synode; mais on en trouve déjà les formes 
dans l'assemblée où furent appelés les cinq apôtres que l’on put 
convoquer, lorsque les fidèles discutaient entre eux sur le point de 
savoir si les nouveaux convertis étaient ou non obligés de se faire 
eirconcire etdesesoumettre aux autrescérémonies judaïques. Pierre 
présida l'assemblée, posant les questions et émettant le premier 
son avis; les autres parlaient après lui. La décision , fondée sur 
les saintes Écritures et sur l’assentiment général, fut exprimée 
avec la formule : Z!a paru au Saint-Esprit et à nous, puis envoyée 
aux Églises particulières pour être, non plus discutée, mais reçue 
avecune entière soumission (1). Ce concile devint le type des autres. 
Les évêques, ne se confiant pas dans leurs propres lumières, ap- 
pelaient celles des autres à leur aide , et , décidant en commun, ils 
trouvaient leurs frères plus empressés à exécuter ce qu'ils avaient 
délibéré de concert. Parfois on prenait, sans parler du vote des 
prêtres , des diacres et des principaux membres du clergé infé- 
rieur, celui de tous les fidèles, surtout pour les choses d’un in- 
térêt général, comme lorsqu'il s'agissait des ordinations. 

Les premiers conciles provinciaux se réunirent dans la Grèce et 


(+) Les cinquante ou quatre-vingt-quatre canons qui portent le nom des apôtres, 
et les constitutions aposloliques, rapportés par Labbe, peuvent être de ce 
temps, mais non des apôtres. Les quarante-sept relatifs à l'obligation de rebaptiser 
les hérétiques sont d’une date postérieure, pnisque nous ne les voyons jamais cités 
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en Asie, où restaient des traces ou des souvenirs des ligues des 
Amphictyons et du Panionium; ils furent ensuite convoqués une 
ou deux fois par an à des époques fixes, sous la présidence du 
métropolitain, dont ils étaient comme le conseil. De même que 
l'Angleterre, dans les premiers temps de son gouvernement re- 
présentatif, alors que se forma la chambre des communes, ne cessait 
de réclamer pour que les parlements fussent tenus fréquemment 
et avec régularité , ainsi l’Église voulait qu’il y eût des conciles 
deux fois l'an, et qu'aucun ne se séparât sans avoir fixé l'époque 
et le lieu où s’assemblerait le suivant. Cet usage maintenait l’union 
entre les prêtres en les rapprochant, et consolidait {a discipline; 
quand les persécutions s’opposaient à ce qu'on se réunit, on y 
suppléait par des lettres. Les décisions des conciles (canons), ren- 
forcées , pour ainsi dire, par le commun consentement des évêques, 
soutenues par la représentation populaire et par le droit divin, 
avaient force de loi dans la province. 

Le premier concile certain (celui d’Antioche étant considéré 
comme supposé) fut tenu à Pergame; puis il y en eut un autre à 
Hiérapolis contre les hérésies de Valentin , de Montan et de Théo- 
dote. La discussion soulevée au sujet de l’époque à laquelle de- 
vait se célébrer la Pâque , en fit convoquer plusieurs. Elle se solen- 
nisait en Asie le quatorzième jour de la lune de mars, quel que 
fût le jour de la semaine , en continuant ce qu’avaient établi les 
apôtres Jean et Philippe; mais Pierre et Paul la célébraient le 
dimanche qui suivait immédiatement la pleine lune de ce mois, 
et les papes ont conservé cette coutume. Une controverse s’étant 
élevée sur ce point, plusieurs conciles se déclarèrent pour la se- 
conde opinion; mais Polycrate, évêque d'Éphèse, soutint la pre- 
mière avec une telle obstination que le pape Victor l’excommunia ; 
cependant saint Irénée l'amena ensuite à ne pas rompre la com- 
munion pour un sujet aussi léger, et chaque Église continua à suivre 
la tradition reçue. 

Nous mentionnerons parmi les autres conciles le troisième de 
ceux qui furent tenus à Carthage (il était composé de soixante-dix 
évêques, présidés par saint Cyprien, qui décidèrent que le bap- 
tème serait administré aux nouveau-nés) ; celui d’Arles, où il fut 
statué (contrairement à l’avis des autres conciles de Carthage) 
que l’hérétique, baptisé canoniquement, quand il revenait à la 
vérité, ne devait pas être baptisé de nouveau, mais qu'il sufñ- 
sait de lui imposer les mains; celui d’Ancyre, où il fut établi que, 
si le diacre déclarait au moment de l’onction ne pouvoir observer 
le célibat, il pourrait se marier sans être interdit de ses fonctions ; 
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mais que, s’il ne le faisait pas à ce moment, il ne devrait plus 
songer à prendre femme. : 

Ces assemblées , les premières où l’on ait vu le peuple appelé à 
discuter ses propres croyances, sont, outre leurs décisions, très- 
importantes pour l’histoire, en ce qu’elles font connaître la disci- 
pline et les mœurs. L'Église, en effet, est si admirablement cons- 
tituée que, tout en restant immuable quant au dogme, elle 
s'adapte, quant à la discipline, aux nécessités des ep et aux 
variations de la société. 

Sous ce rapport, le concile d’Elvire en Espagne nous paraît 
mériter une mention particulière; dix-neuf évêques, vingt-six 
prêtres, un grand nombre de diacres, y firent, en présence du 
peuple , quatre-vingt-un canons de discipline. Les premiers, con- 
cernant l’idolâtrie, prévoient les cas nombreux que multipliaient 
alors les habitudes de la vie , et imposent de graves pénitences à 
ceux qui montent au Capitole, donnent des spectacles , fournissent 
des vêtements pour les fêtes mondaines, tolèrent chez eux des 
idoles , à moins cependant qu’ils ne le fassent pour ne pas exciter : 
des soulèvements parmi les esclaves; car celui qui est tué en 
abattant des idoles ne doit pas être compté parmi les martyrs, 
attendu qu’il a été au delà des commandements de l'Évangile. La 
maîtresse qui tue une de ses esclaves en la frappant, est soumise 
à une pénitence de sept années. Celui qui a dénoncé les autres 
n’obtiendra point la communion, même à l’article de la mort. 
L’adultère n’obtiendra son pardon qu’à la fin de ses jours; et même 
alors il en sera privé, s’il est tombé en récidive après la pénitence, 
ainsi que celui qui a été de connivence dans le déshonneur de sa 
femme , ou qui a aidé à un avortement, ou abusé des jeunes gar- 
çons, ou mis ses propres filles dans la mauvaise voie. Le divorce 
est prohibé. Les chrétiennes ne doivent pas être données en ma- 
riage à des gentils ni à des juifs. Défense est faite d’ordonner dans 
une province ceux qui ont été baptisés dans une autre, ainsi que 
les affranchis de maîtres païens. Les évêques, les prêtres, les dia- 
cres, ne peuvent prendre femme , ni avoir avec eux d’autres per 
sonnes du sexe que leurs sœurs ou des filles consacrées à Dieu ; ils 
ne doivent pas abandonner leur résidence pour aller aux matchés. 
La courtisane, le cocher du cirque, le mime, qui demandent le 
baptême, sont obligés de renoncer à leur métier. Défenses aux 
femmes de passer la nuit à prier dans les cimetières, ce qui est 
une occasion de désordres. Il ne doit pas y avoir de peintures dans 
les églises. Le diacre qui, avant l’ordination , a commis un péché 
secret, doit s’en confesser de lui-même et subir trois années de 
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pénitence ; cinq, s’il est dénoncé par un autre. Cela indiqne que 
les clercs restaient assujettis à la pénitence publique , tandis que 
plus tard il fallait d’abord qu'ils fussent dégradés. 

Les empereurs accordèrent divers priviléges au clergé , et d’a- 
bord lédit de Constantin attribua aux églises la droit de posséder 
des biens-fonds ; dès lors, elles n’surent plus pour unique ressources 
les aumônes des fidèles ; les dons et les legs suffirent tout à la fois 
au cuke, aux besoins des pauvres et à Ventretien des ministres du 
Seigneur. Néanmoins les prêtres ne purent ni disposer par testa- 
ment des biens acquis par eux , ni aliéner les propriétés ecclésias- 
tiques. 

one PÉglise renfermait dans son sin tout ce qu'il y avait 
de plus éminent par la naissance , l’esprit, l’habileté, l’expérienes 
des affaires, la vertu, elle dut, placée extérieurement dans le so- 
ciété, donner à ses ministres cet éclat qui n’accroît pas la valeur 
de l’homme, mais qui l’honore et le fait considérer, en le met- 
tant au niveau des grands de la terre. Si ces derniers, qui pourtant 
ceignent Pépée, croient nécessaire l’appareil extérieur, pourquoi 
le refuser à un pouvoir qui n’a qu’une influence morale ? On ne 
serait en droit de lui en faire un reproche qu’autant que l’Église 
prendrait le moyen comme but, l’accessoire pour le principal , ei 
si, au lieu de spiritualiser ses prérogatives extérieures par la vie 
intérieure, elle rendait celle-ci matérielle en la chargeant d’intérêts 
mondains. 

Le sacrifice, qui était consommé d’abord en particuker dans la 
prison des martyrs ou sur leur tombe, soit par l’évêque, soit par le 
prêtre, sans autres assistants que le diacre, et mênse dans des cel- 
lules, se célébre solennellement plus tard avec tous les évêques où 
prêtres et tout le clergé qu’il fut possible de réunir; alors on juges 
nécessaire d'introduire dans les églises, pour ajouter à la pompe, les 
vases d’or et d’argent. 

Les ecclésiastiques, dans l’origine , ne s’habillaient pas d'une 
autre manière que les laïques, obligés qu'ils étaient de se cacher(1}, 
et le vêtement ordinaire des chrétiens se eomposait du manteau 
philosophique jeté sur la tunique , laquelle est encore conservée 
aujourd'hui avec peu de différense par les prôtres. La toge ma- 
jestaeuse n'était déjà plus d’un usage général au temps d'Au- 
guste (3); on la réservait seulement pour certaines cérémonies 
publiques , bien que lui-même, et plus tard Adrien, essayassont 


(1) Hes est parlé plus au longau livre Vié, chap. 19. 
(2) Suérons, Vie d’Auguste, 10. 
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d’en ramener Pusage ; elle fut abandonnée tout à fait lors de l’in- 
vasion des berbares, et les ecclésiastiques seuls conservèrent quel- 
que trace de l’ancien costume; c’est ainsi qu’ils se irouvèrent 
habillée autrement que le commun des citoyens. 

Déjà, eu quatrième siècle, les évêques, dans l'exercice de leurs 
fonctions sacrées, se couvraient la tête d’un bonnet ou mitre, semn- 
blable aux tiares et diadèmes (in/s/æ) des prôtres égyptiens et 
grecs; mais la mitre élevée et à double pointe (1) ne fut pas en 
usage aveat le huitième sièele , et les pontifes ne portèrent pas 
avant le dixième la tiare , qui fut d’abord simple et unie. Puis 
Alexandre III la ceignit d’une couronne ; Boniface VIII en ajouta 
use seconde, et Urbain V la troisième ; ee fut ainsi que les signes 
augmentèrent à mesure que décroissait la réalité. 

L’anneau, qui distinguait les chevaliers romains, dut être 
adopté de bonne heure comme signe de dignité ecclésiastique, 
Le bâton pastoral, figure de la houlette avee laquelle le pasteur 
eonduit son troupeau, remonteaux premiers temps ; ilétait de bois 
et en forme de béquille, comme les prélats grecs l’ont conservé, 
ou bien recourbé par le haut, poli au milieu et pointu per Le 
bas (2). 

Le palliam est une bande tombent entre les épaules et sur la poi- 
trine, où sont tracées des croix, et qui sert de signe distinctif pour 
les archevêques. Peut-être aussi que l’étole représente le surtout 
appelé stola, ou bien l’orarium ; le mouchoir blanc dont on s’en- 
tourait le cou, afin que la sueur ne souillât pas le vêtement, fut con- 
servé dans Les fonctions sacrées ; le manipule vient de la serviette 
que poôrtaë au bras celui qui servait à la sainte table. La dalma- 
tique est l’ancienne psnsda, avee une espèce de poche carrée; elle 
était formée entièrement en rond. Quand on substitue au lin Le fil 
d’or, et qu'elle fut chargée de pierres précieuses et de broderies, 
elle devint pesante pour le prêtre, qui la tenait relevée sur son 
bras; on la fendit done sur les côtés ,et on ea forma la chesuble. 
L’usege qui subsiste encore de la soutenir quand le prêtre élève 
l’hostie, est un reste inutile du service que l'aopiyte rendait alors 
par nécessité. 


(1) Nous ta voyons acsordée par le pape, en 847, à titre de faveur spéciale. 


(2) In baculi forma, præsul, dalur hæc tibi norma : 
Attrahe per primum, medio rege, punge per imum. 
Altrahe peccantes, rege justos, punge vagantes. 
Aitraihe, sustenta, stimula, vaga, morbida, lenia. 
(Gloss. in cap. un. de Sacra Unet.) 
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Voilà donc l’Église organisée en monarchie élective et repré- 
sentative, réunissant à l'obéissance absolue due au chef, bien que 
choisi parmi le peuple, la liberté et l’égalité. Aucun autre culte au 
monde ne sut créer une monarchie ordonnée de manière à pouvoir 
se développer indéfiniment, tout en restant subordonnée à une 
magistrature suprême, et infaillible en droit comme en fait. Prince 
et sujet, individus et assemblées, n’y sont soumis qu’à la loi de 
Dieu , promulguée et interprétée par l’Église à laquelle le Christ 
a dit : Qui vous écoute m'écoute; conduises mes brebis au pé- 
turage; ceque vous délieres sera délié, ce que vous lierez sera lié : 
d'où il suit que l’autorité et l’obéissance sont également ennoblies. 

La puissance morale des pontifes, si efficace dans le moyenâge, 
se réduit à une négation protectrice, à un contre-poids qui suffit 
pour empêcher que la justice et la morale ne soient foulées aux 
pieds. Le pontife, magistrat pacifique et désarmé, prononce, comme 
préteur, selon l’équité, sur les différends suscités par l’intérèt 
ou l’ambition; comme censeur, il réprimande ceux qui se mon- 
trent injustes et violents; comme tribun, il proteste en faveur des 
opprimés." | 

Ses ministres, distingués absolument de ceux de l’ordre temporel, 
sont forcés d’enseigner une doctrine résumée en symboles connus 
de tous et exposés aux regards du prêtre, du laïque, de l’incrédule, 
ce qui repousse et les exclusions des castes orientales et les fluctua- 
tions des réformes modernes. 

En s’approchant du souverain, le prêtre lui rappelle les princi- 
pes de l’égalité et la préférence qui est due aux pauvres; en s’ap- 
prochant du peuple comme ministre de la monarchie de PÉglise, 
il lui prêche la sujétion raisonnée. Quand elle imposa le célibat, 
l’Église se prépara une milice prête à porter au premier signe la 
vérité jusqu'aux extrémités de la terre, à s’exposer à la contagion, 
à veiller près du lit du moribond, au grabat du prisonnier, sans être 
retenue par lesentiment, d’autant plus fortqu'il est légitime, de l’a- 
mour conjugal et de la paternité. Le sort des enfants, l'espérance 
de les placer, ne rendront pas le prêtre esclave de ce même pou- 
voir aux exigences abusives duquel il doit résister. L'idée d’as- 
surer à sa famille l’autorité et les bénéfices ecclésiastiques ne 
pourra l’amener, dans les temps même les plus barbares, à vou- 
loir les rendre héréditaires, et à substituer les castes orientales 
à l'égalité chrétienne. Sans le célibat, les papes et les évêques 
feudataires auraient réduit l’Italie et le monde, dès l’an 1000, à 
l'esclavage sacerdotal ; sans cette mesure vigoureuse et prévoyante 
le christianisme n’aurait pu régénérer l’homme et la société. 
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CHAPITRE XXIX. 


SYNCRÉTISME RELICIEUX (1). 


Bien que l’empire continuât à rester uni, on pouvait déjà pres- 
sentir cette division que Constantin d’abord, puis la guerre, firent 
éclater entre le Grec, le Latin et le Barbare. Ce dernier n’avait 
d’action sur les autres que par la force ; le champ de la pensée se 
trouvait disputé entre l'Orient et l'Occident, et nous avons déjà 
dit de quelles arines différentes ces deux mondes faisaient usage (2): 
En Orient, où l’on se luait moins et où l’on discutait davantage, le 
christianisme se répandit avec rapidité ; mais en même temps na- 
quirent les doutes, les innovations, et cette série de dissentiments 
prompts à éclore de toute vérité dès qu'elle est jetée au milieu des 
hommes. Ici-bas, en effet, elle peut être obscurcie par des amis 
comme par des ennemis, et par les moyens mêmes dont l’homme 
est obligé de se servir pour la propager, c’est-à-dire par la parole 
et écriture. Voilà ce qui prépara une persécution nouvelle, parfois 
même sanglante, à l’épouse du Christ, qui, sûre désormais de la 
constance de ses martyrs, dut redouter la séduction de l’erreur, et 
s’efforcer de conserver dans l'intégrité apostolique ce vaste sym- 
bole de la révélation, dont chaque partie, chaque parole corres- 
pond à l’ensemble. 

La vérité, ce but de la philosophie, est aussi celui du christia- 
nisme, non plus comme simple lumière naturelle de l’esprit, mais 
comme clarté complète, absolue, efficace. D’accord sur le but, la 
philosophie et le christianisme peuvent différer quant au système. 
L'intelligence humaine , dans le sentiment de sa haute dignité, 
dans la joie d’exercer son activité pour s’élever aux régions su- 
blimes d’où émane toute existence, et pour dévoiler les mystères 
de la vie, s’indigne quand on veut lui imposer de croire ce qu’elle 
estime pouvoir découvrir par ses propres forces ; dès qu’elle voit 
assigner une source suprême à toutes les connaissances, elle se 
vante de suffire à séparer la lumière des ténèbres, à faire la part 
" du bien et du mal par son libre jugement. 


(1) Zuyxpnrioués indiqua d’abord la confédération des différents peuples de la 
Crète: ce terme fut appliqué ensuite à la réunion des diflérentes sectes. Qui fera 
une fois l’histoire des mots ? 

(2) Voyez ci-dessus , page 529. 
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De là, les entraves apportées à toute vérité et plus encore au 
christianisme, qui, n’étant pas borné à un temps et à une nation, 
mais accomplissant de peuple en peuple l’éducation universelle, 
dut rencontrer les plus grandes résistanoes au dehors, les plus 
grandes agitations au dedans. Dieu révèlela vérité par son Christ ; 
mais plusieurs le nient, et d’autres ne voient en lui qu’un de ces 
sages apparus de temps à autre pour apporter quelque nouvel 
éclaircissement à l’insoluble problème de l'humanité. D’autres le 
considèrent bien comme la voie, la vérité et La vie, mais dans la 
mesure de leur jugement, de leur volonté propre, et en tant seu- 
lement que peut l’admettre l’intelligence humaine; ainsi, plus 
cette institution splendide grandit et s’étend , plus leur orgueil 
s’ingénie à vouloir y trouver un côté faible, et à saper les bases 
de l'édifice qui s'élève jusqu’au ciel. D’autres encore, faisant 
trop attention aux formes extérieures, telles que le service divin 
et la constitution hiérarchique, et s’en tenant aux expressions 
littérales ou aux simples actes du divin fondateur, s’érigent en 
censeurs des cérémonies et du gouvernement de l’Église ; leur 
zèle s’enflamme , et ils s’égarent jusqu’à devenir les ennemis du 
dogme, 

Ainsi, parmi les ennemis intérieurs de l’Église, les uns diri- 
‘gèrent l’attaque contre les doctrines professées par elle comme 
les seules vraies, les autres contre les formes extérieures ; mais, 
comme tout changement essentiel dans la doctrine devait en 
produire un dans la forme extérieure, de même que toute ten- 
tative contre la forme devait s’appuyer sur la doctrine, les uns 
se confondirent aisément avec les autres. C’est pourquoi les dis- 
sidences, ainsi que l’ont répété plusieurs papes , se manifestèrent 
sous des faces diverses; mais au fond toutes se ünrent entre 
elles. 

Nous ne négligerons pas de mentionner les diverses hérésies 
nées dans l’Église, attendu qu’elles représentent la série des idées 
qui, durant dix-huit siècles, ont donaé le mouvement à l’huma- 
nité. Dès ce moment, les spéculations philosophiques peuvent se 
diviser en deux grands rameaux. Les unes, soumettant la raison 
à la foi, adoptent le symbole chrétien ; les autres le repoussent, et 
soumettent la foi au raisonnement. Nous commencerons donc, 
avant tout, par examiner les systèmes philosophiques qui s’écar- 
tent plus ou moins de la vérité selon leur manière de procéder : 
4° en modifiant la tradition mosaïque ; % en skérant le christia- 
nisme par les traditions orientales, et en dénaturant son véti- 
table sens ; 3° en lui opposant ce que la philosophie grecque avait 
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de plus élevé, et en ;cherchant à mettre cette philosophie en op- 
position avec la religion naissante. Nous exposerons ensuite la 
doctrine des premiers Pères , en laissant à une science plus su- 
blime le soin d’y chercher les preuves et le complément de la ré- 
vélation. 

Nous avons déjà remarqué que la pureté de la doctrine judaïque 
s'était altérée après la destruction du temple, peut-être par le mé- 
lange des Hébreux avec les Orientaux ; de là naquirenttrois sectes, 
dont les caractères, selon la division ordinaire de tout système 
religieux en décadence, peuvent se résumer en trois mots, aéta- 
chement opinidire aux vieilles traditions, critique , mysticisme. 
On trouvait donc les pharisiens, asservis aux formes; les sadu- 
céens, n’admettant pour loi et pour croyance que ce qui était 
écrit dans les livres saints; les esséniens, adonnés à la vie ascé- 
tique (1). 

On peut considérer comme ane autre école judaïque celle qui 
fut fondée à Alexandrie, et qui tendait à dépouiller la doctrine 
nationale de tout ce qu’elle avait de local , à la présenter sous des 
formes analogues à celles du monde grec ; en effet, elle l’exposait 
dans la langue hellénique , et donnait carrière en même temps à 
la haine que portaient ses adeptes à leurs frères de Jérusalem, 
depuis Pérection du sanctuaire de Léontopolis par le grand prêtre 
Onias. 

Déjà, sous le règne du second Évergète , Aristobule avait intro- 
duit des innovations dans les doctrines judaïques ; prenant les faits 
particuliers de la Bible comme des allégories d’un sens mysté- 
rieux, il attribuait à Moïse des idées que les Grecs , à leur grand 
étonnement , trouvaient identiques à celles de leurs génies les plus 
sublimes (2). Non content de montrer que Platon avait puisé ses 
plus hautes inepirations dans le code sacré, il composa , sous le 
nom d’Orphée, de Linus, d’Homère, d’Hésiode, des hymnes 
remplis des doctrines judaïques {3}, afin d’attester la priorité de 
celles-ci sur les systèmes philosophiques. A son exemple, ses 
sectateurs comparaient la profonde moralité des lois mosaïques 
avec la tendance immorafe du paganisme ; mais souvent ils fai- 
saient fléchir les dogmes, afin d’attirer Pesprit des nations vers 
le mosaisme. 

Cette œuvre fut contmuée par Philon, plus ingénieux et plus 
savant qu’Aristobule. Selon lui , la Bible , qui est lasource de toutes 

(1) Voy. livre IV, ce. 13. 

(2) Onicènz , ©. Celsum, IV, 6. 

(3) Eushoc, Prép. évang., XII, 12. 
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les doctrines philosophiques et religieuses (1), a deux sens : l’un 
littéral pour le vulgaire , l’attre figuré, où se cachent, sous l’al- 
légorie , les symboles et les cérémonies , une doctrine secrète, 
véritable philosophie religieuse , accessible seulement à ceux qui, 
ayant médité sur la science, se sont purifiés par la vertu et élevés 
par la contemplation jusqu’à Dieu et au monde intellectuel. Phiton 
croit y être parvenu. Initié, comme il le dit, aux grands mystères 
de Moïse et de Jérémie , il en expose la partie qui peut être di- 
vulguée : « Loin de nous les hommes d’un esprit étroit, qu’ils se 
« bouchent les oreilles ; nous transmettons des mystères divins à 
« ceux qui ont reçu l'initiation sacrée, qui pratiquent la véri- 
« table piété, qui ne sont pas enchaînés par le vain appareil des 
« mots et les prestiges du paganisme... Initiés, vous dont les 
« oreilles sont purifiées , recueillez tout ceci dans votre âme, et 
« ne le révélez à aucun profane ; gardez-le caché comme un trésor 
« incorruptible, plus précieux que l’or et que l’argent, car c’est 
a la science de la grande cause, de la vertu , et de ce qui naît de 
« l’une et de l’autre (2). » 

Conformément au précepte, il lui arrive d’envelopper tellement 
sa pensée qu’on a la plus grande peine à la comprendre. Nous t4- 
cherons toutefois d’exposer l’ensemble de ses doctrines. Dieu est 
l’âme du monde; l’image de Dieu est le Verbe ( Adyoc), forme plas 
lumineuse que le feu, celui-ci n’étant pas une lumière pure. Il y 
a deux Verbes : le premier est l’inteHigence divine contenant les 
types de toutes choses, c’est-à-dire le monde idéal , qui, comme 
premier produit de l’activité de Dieu, est son fils aîné. Le second 
est la parole on l’ensemble des qualités divines, en tant qu’elles 
agissent sur le monde physique, en un mot l’action de Dieu sur 


(1) Dans son traité, Que le monde est corruptible, il insinue qu'Aristote a 
puisé au code hébreu : unors eûosSéuc, nal Éciox Éxiotausvo ; et plus claire- 
ment dans le livre du Juge : tv nap' "EAnarwv Emo vouoberüv petaypébavtes êx 
tüv leporétov Movaiws otnAüv, etc. Dans le traité, Que fout homme probe est 
libre, il donne Zénon comme l'imitateur de Moïse : Eorxe 8è 6 Zévov &püoxota 
rôv }Gyov oonep dnd The nnyfñs the ‘Ioubalwv vouobsaia. 

(2) Des Chérubins. Les traités de Philon parvenus jusqu’à nous sont : Za 
Création du Monde. — Les Allégories de la Genèse. — Les Chérubins. — 
Caïn el Abel. — L'Agriculture des Ames. — Noé, ou l'Ivresse. — Les Géants. 
— L'Immutabilité de Dieu. — La Confusion des Langues. — Abraham, ox 
la Vie du Sage. — Joseph, ou les Songes. — Vie de Moïse. — L'Amour 
des Hommes. — Le Juge. — Le Vrai Courage. — Le Décalogue. — Les 
Lois particulières. — La Monarchie de Dieu. — Les Sacrificateurs. — Les 
Viclimes. — L'Homme probe est vraiment libre. — La Vie conlemplative. 
— La Noblesse. — Les Récompenses et les Peines. — L'Incorruptibilité du 
Monde. — La Providence. — Le Message à C. César. 
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celui-ci, Dieu le Père, comme créateur, a épousé la Sagesse, sa 
mère , qui a enfanté son Fils bien-aimé, c’est-à-dire le monde 
physique. Le Verbe, comme premier-né du créateur, est l’instru- 
ment qu’il employa dans la Création , et le type d’après lequel il 
donna la forme-à la matière (1). Il est le souverain pontife , le 
grand Médiateur entre la Divinité et l’homme ; il est l’esprit de Dieu 
qui instruit le genre humain. 

Bien que le monde soit fait selon les idées de l’Être suprême, 
la connaissance de Dieu ne peut venir de la création, mais elle 
est une espèce d’intuition accordée à ceux-là seuls qui se déta- 
chent des choses de la terre. L'homme , dans cet état, obtient des 
communications immédiates , des irradiations de la part de Dieu, 
ou des extases qui le transportent devant sa face. Personne ne 
saurait toutefois sonder la nature de l’Être suprême; il est seule- 
ment possible de conjecturer qu’elle est analogue à l'esprit humain 
quant à la pensée , à la matière du soleil quant à la pureté exquise 
de son essence. 

Cet esprit curieux, chez lequel la cabale et le platonisme se mé- 
laient à l’orthodoxie mosaïque, non sans quelque réminiscence 
de la doctrine de Pythagore , se met alors à expliquer la création 
dont l’œuvre requérait Dieu, les quatre éléments , le Verbe et la 
bonté divine. Outre les créatures visibles, il en est beaucoup d’in- 
visibles qui remplissent l’air, et qui, exemptes de maladie et de 
mort, sont , selon leur degré, anges. génies ou démons ; elles 
sont renfermées parfois dans les corps, ou constituent l’âme des 
astres. L’homme ne fut pas l’ouvrage de Dieu seul, parce qu'il 
devait être susceptible de vertus et de vices. Le mal est en partie 
nécessaire pour la conservation du tout ; il est en partie l’effet iné- 
vitable de l’altération des éléments, en partie un moyen de puni- 
tion , en partie causé par l’homme lui-même. 

L’homme a un corps et une âme , et celle-ci se compose d’une 
partie raisonnable, d’une autre irraisonnable : à la première se rat- 
tachent l'intelligence, le sentiment , le langage ; à l’autre, les pas- 
sions physiques. Le premier homme créé par Dieu était une copie 
excellente du Verbe divin; mais, comme la vue de la femme l’ex- 
cita au désir de la propagation, il se prit d’amour pour la volupté, 
ce qui le fit tomber dans une vie malheureuse et dans une cor- 
ruption toujours croissante. Dieu envoie son esprit à ceux qu’il 
veut ramener à la vertu, et l’on se rend digne de ce don par la 


(1) T1 appela la matière oùx 6v, non parce qu’elle n'existe pas, mais parce 
" qn’elle ne possède pas la forme sans laquelle on ne peut concevoir aucune réa- 
lité, Plotin, quelques autres néo-platoniciens el des chrétiens en firent autant. 
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méditation , en se confiant au Verbe divin, es comsbattant la son- 
sualité , et en isolant l’Ame de la matère. 

« Les âmes purifiées s'élèvent à la région éternelle, qui n’est 
« pas un immense désert, mais qu’habitent des citoyens à l’âme 
«a immortelle et incorruptible, aussi nombreux que les étoiles. 
« Quelques âmes, phas rapprochées de la terre et de ses plaisirs, 
« y descendent pour s’unir à des corps mortels qu'elles aiment. 
« D’autres s'en détachent pour monter plus haut, selon le terme 
« fixé par la nature; mais leur essor est rabaissé par le déair de 
« la vie terrestre. D’autres, dégoûtées des vanités , fuient le corps 
« comme une prison, et s'élèvent d’une aïe légèse vers Les ré- 
« gions éthérées, où elles passent l'éternité (iseremponoheuet vèv 
« abtva). Les meilleures de toutes, dirigées par des pensées plus 
« sages et plus divines, dédaignant ce que la terre peut offrir, 
« se rendent les ministres du Dieu suprême, les yeux et les 
« oreilles du grand roi; elles voient tout, entendent tout. Les 
« philosophes les appellent démons, le code sacré anges, c’est- 
« à-diro messagers divins, ear ils spportent aux fils les comsan- 
« dements du père, au père les prières des $ls ; ils descendeut 
« vers la terre et montent aux cieux, non que celui qui sait 
« tout ait besoin de renseignements, mais parce qu’il est bon que 
« les mortels aient des médiateurs et des interprètes, afin qu'ils 
« révèrent mieux l'arbitre suprême de leurs destins (1). » 

Parn& tous les peuples , Dieu a pris en faveur spéciale les Israé- 
lites, maintenant dispersés pour leurs péchés; nraie, lorsqu'ils 
reviendront à le vertu, Dieu, adouci par les prières des pairiar- 
ches, leur rendra leur patrie et toute leur prospérité. La Pa- 
bestine sera en sûreté contre les étrangers; un grand homme, se 
mettant à la tête des konemes de bien, soumettra beaucoup de 
nations par l’amour, par le respect, par la crainte. Le monde, 
exernpt de troubles et de passions, ne s’occupera plus que de 
contempler Dieu. 

PhHon mérite , en ce qui concerne la morale, ane atlention 
particulière, soit qu'on puisse voir chez lui un acheminement vers 
l'Évangile, soit qu’il ait pu emprunter aux premiers apôtres les 
grandes vérités qu’il proclame. Toujours est-il qu’à propos de 
chaque événement, de chaque précepte , de chaque personnage, 
il prend à tâche de déduire, tantôt ingénieusement , tantôt en s0- 
phiste , ce qui peut le mieux venir es aide à la morale humaine (4). 


(1) Des Songes, p. 586. 
(2) a Celui-là est répréhensible qui exaite ls neblesse comme ua grand bien 
ou la cause d’un grand bien , et orcit noble coli qui naît d'ans famille iustre 
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Get être supérieur, que Plilon atéendait pour régénérer sa na- 
tion, était venu parmi ses compatriotes; mais ils l'avaient mé- 
commu , parce qu'ils crogaient trouver en lui les earactères d’un 
libérateur temporel , d’un roi de victoire et de vengeance. Ils fu- 
rent donc répudiés, et d’autres se vireat appelés à cultiver La vigne 
du Seigneur. Ge fut peut-être alors que les esséttions embrassèrent 
le christianisme, et qu'ils deunèrent les prerniers exemples de la 
vie monastique ; les autres 6essèrent leurs dissensions quand Rame 
accorsplit ser eux la prédiction du Christ. Cependant les pha- 
risiens conservèrent une sorte de sanhédrin en Galilée, et fondè- 
rent à Tibériade one école d’imerprètes , célèbre dans le monde 
entier. Gette école centitiua celles qui s'étaient perpétuées depuis 
Esdras , e tqui avaront conservé Îa cabale ou tradition , ce véné- 
rable débris de la science primitive, que lon peut considérer 
comme ansi antique que l'homme , même lorsqu'on n’admet pas 
lPautbenticité du Livre de l'homme, des Dix feuilles, ouvrage 
d’Adam , et de lZshirah, d'Abraham. 

« Vous devez savoir,» dit Maimomde dans Pavant-propos du 
Sépher Zérahim, « que les préceptes transmis par Dieu à Moïse 
« fu ent accompagnés d’une interprétation, Dieu ayant donné 
« d’abord le texte, pus l'explication. Lorsque Moïse retourna dans 
« sa tente , il rencontra Aaron , auquel il répéta le texte et le com- 
« mentaire tels qu’il les avait reçus. Quand Aaron fut allé se pla- 
a œær à la droite de Mois , entrèrent Éléazar et Iumar, ses fils, 
« auxquels Moïse redit ce qui avait été le sujet de son entretien avec 
« Aaron. Comme Éléazar et Itmar se furent placés, l’un à la droite, 
€ Pautre à la gauche de Moïse, entrèrent les soixante-dix vieillards 
« d'Israël, qui furent instruits par Moïse de le même manière. Le 
« peaple vint ensuite cherchant ke Seigneur, et kes mêmes choses 
« lui furent annoncées jusqu’à ce que tous les eussent entendues, 


et riche....... Les hommes sages et justes doivent seuls être dits nobles, fus- 
sent-ils nés d'esclaves. ........ Je crois donc que la noblesse, si Dien lui don- 
nait la parole humaine, diraft : La bonne naissance ne s’estime pas senlement 
par le sang, mais par les faits et par les ischinations. Vous , au contraire, vous 
aïmez ee que j’abhorre, vous réprouvesz ce qui me plait. » (PurLon, Lepi ebyeveias.) 

« Une vie, quelque longue qu’elle soit, ne suffirait pas à dire les louanges de 
l'égalité et de fa justice qui naît d'elle. Car l'égalité est mère de la justice. . 
Dans les citéselle produit la démocratie , ou l’administration populaire , la meil- 
leure et la pins légitime sorte de gouvernement... sans les agjilations de l’o- 
chlocratie, où la multitude bouleverse tout (Jlepl xataotéosos âpyovroc et spi 
yeowpyiac). » Il n’y avait pas chez les Hébreux de noblesse de race, mais celle-là 
seulement qui provient de la science et des armes, ce qai permettait à l’homme 
le plus infime de deveair le chef du sanhédrin et celui de l'État. 

Voy. Martren, Hisi. cril. du Gnostécisme, sect. I, ch. 1. 








Juda. 
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« Moïse alors se retira, et Aaron répéta à ceux qui restaient ce 
v’ils avaient déjà entendu quatre fois. Puis Aaron se retira, et 

a Éléazar et ftmar redirent aux vieillards et au peuple ce qu'ils 
« avaient entendu quatre fois. Éléazar et Iimar étant partis, les 
« vieillards répétèrent au peuple ce qu’il avait déjà entendu cinq 
« fois. Josué et Phinée enseignèrent ces choses à leurs succes- 
« seurs, par qui la chaîne des traditions descendit sans être inter- 
«a rompue jusqu’aux temps de Juda Akadosh , phénix et principal 
« ornement de son siècle, par qui elles furent recueillies et 
« écrites. » 

Il se forma hors de la Palestine une cabale différente de Pan- 
cienne , qui fut introduite ensuite dans l’école par Akiba, le plus 
savant des rabbins. Il favorisa l’insurrection de Barcocébas en le 
proclamant le véritable Messie, soit qu'il le crût , soit qu’il espérât 
relever sa nation par un moyen quelconque; il lui servit même 
d’écuyer, bien qu’ileût plus de cent ans. Fait prisonnier, il fut en- 
voyé à la mort ; il marcha au supplice avec enthousiasme, en ré- 
citant la prière rituelle sous le glaive du bourreau, qui Pinter- 
rompit à moitié. Il fut enseveli au milieu de ses vingt-quatre mille 
disciples , et à sa mort périt la gloire de la loi. 

Le jour même où mourait le dernier docteur de la loi orale, 
naquit Juda, le saint ou le prince (Jéhudah anassi ou akadosk), 
descendant de Hilel , qui avait donné pour base à la religion qu'il 
prêchait le précepte d’aimer le prochain comme soi-même. Juda, 
désespérant de voir la régénération de sa nation sur les débris de 
laquelle Rome pesait de tout son poids, voulut du moins conso- 
ler ses compatriotes dispersés sur toute la terre, et les empêcher 
de tomber dans le matérialisme où la lecture du texte hébraïque 
pouvait les conduire ; il recueillit donc par écrit les traditions qui, 
transmises verbalement, se seraient infailliblement perdues ou 
altérées, et compila la Misna, c’est-à-dire la loi secondaire (1). 
Ce livreengendra une série d’interprètes et de commentateurs dont 
les œuvres constituent la Ghémara ou grande glose, qui, avec la 
Misna, forme le Talmud, ou doctrinal. 

Il y a deux Ghémaroth : celle de Jérusalem, réunie en un vo- 
lume par le rabbin Johanan, mort en 279 ; et celle de Babylone, 


(1) On pourrait opposer aux détracleurs de ce livre l’autorité de certains chré- 
ticns qui en font l'éloge et qui le regardent comme très-utile pour entendre cer- 
tains passages obscurs du livre sacré. Voy. le dictionnaire du prof. Rossi , vice- 
président de la Société théologique de Parme. 

L'abbé Chiarini prépare une traduction da Talmud, qu'il a fait précéder de 
la publication d'une Théorie du Judaïsme ; Paris, 1830. 
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commencée par le rabbin Asché, mort en 427, etterminée soixante- 
treize ans plus tard en douze volumes par le rabbin José. Celle-ci 
est la plus célèbre et la plus complète, comme le fruit mûri des 
écoles qui se conservèrent florissantes jusque dans le douzième 
siècle ; mais celle de Jérusalem, plus pure d’interpolations, jette 
plus de lumières sur l’antiquité. Les rabbins comparent la Bible 
à l’eau, la Misna au vin , la Ghémara à l’hypocras ; et ailleurs, la 
première au sel, la seconde au poivre, la dernière aux aromates. 
Éliézer, au lit de mort, disait à ses disciples : Lisez les Écri- 
tures, el tenez-vous au Talmud. Un autre rabbin écrit : Dieu lus- 
méme lit le Talmud, se soumet à ses prescriptions, et le chapitre 
qu'il a en prédilection est celui de la génisse rousse. 

Dérivant toutes deux de Dieu par l'entremise de Moïse, la loi 
écrite , et la loi orale qui en est l'interprétation, méritent une foi 
égale. La seconde tend à éclaircir la première en s’appuyant sur 
cinq points fondamentaux, savoir : 1° les explications tradition- 
nelles que le moindre raisonnement suffit pour faire trouver dans 
l'Écriture; 2° le droit rédigé par Moïse; 3° le droit qui se déduit 
par le raisonnement de celui qui est écrit lorsqu'il faut rassembler 
les opinions diverses pour en extraire la plus probable; 4° les 
décrets émanés des prophètes et des personnages distingués , dé- 
crets qui sont les remparts de la loi, c'est-à-dire des règles non 
d’absolue nécessité, mais propres à remédier à la décadence de la 
foi et au relâchement de la morale; 5° enfin les conventions hu- 
maines ayant pour but d’élever l’esprit, de refréner les passions 
de les diriger à une noble fin. 

Pour entendre la Ghémara, il faut une profonde connaissance 
de l’hébreu , à cause du mélange des dialectes ; mais on trouve non 
moins de plaisir que d’utilité à parcourir cette série de sentences 
extrêmement subtiles, quelquefois même sublimes. 

« Simon le juste disait que le monde existait pour trois choses : 
l'étude de la loi divine , la justice et la charité. 

« Antigone, son éève, disait : Ne soyez pas envers Dieu comme 
des domestiques servant leur maître par amour de la récompense, 
mais comme celui qui ne se propose pas une lelle fin; et que la 
crainte du ciel soit sur vous. 

« Josué , fils de Pérahia (regardé par quelques-uns comme le 
maître de Jésus-Christ}, disait : Fais-foi un précepleur, acquiers 
un ami, juge bien tout homme. 

« José , fils de Joazar : Fais de ta maison une académie pour 
les sages, couvre-toi de la poussière de leurs pieds, bois avec 
avidilé leurs paroles. 

HIST. UNIV. — T. V. 36 
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« José, fils de Johäühan : Qus {a maison soil ouverie avec li- 
 béradité, que les puuvres soient tes inlimes, et abstiens-loi de dis: 
courir ave les femmes. 

t Sarhmaï : Aime l'art, hais la grandeur, ne le fais pes con- 
Natire aux puissants. 

« Hillel était fondeur de bois , gagnant par jour une pièce d’ar- 
gent qu’il dépensait moitié pour son humble entretien et celui de 
sa famille, moitié pour étudier. Un jour que l’argent lui man- 
quait , il s’assit sur le toit de l’académie pour écouter les expli- 
cations, et c’est là qu’ä fut trouvé, à demi gelé sous la neige; il 
dévint un maître eélèhrecomme nous l’avons dit ailleurs. Il disait : 
Celui qui va sur la trace d'une renommée nouvelle perd la pre- 
mière. Ctlhi qui n'ajoule pas l'étude à ce qu’il sait, oublie; 
velui qui se sert de la loi divine comme d'une arme, meurt. Si 
je ne suis pas moi-méme pour moi, qui sera pour moi? Quand 
Ju suis, qu'est-ce que je suis ? Si je n'y suis pas à présent, 
guund y serai-je? 

« Simon : Je fus detbé parmi les sages, et je ne trouvai rien de 
mécux que de ne taire; ee n'est pas la parole, mais l’élude, qui 
cÜünslitue l'homme: Celui qui parle beaucoup, pèche souvent. 

« Rabban Gamaliel : Soyes prudents avec les puissants, qui 
earessent l’homme seulement lorsqu'ils en ont besoin, et l'aban- 
donnent quand il a besoin d'eux. Fais ia volonté de celle de 
Dieu, et il fera de tu volonté la sienne. Annule la tienne pour 
t4 sienne, il annulera celle d'autrui pour la lienne. Ne le sépare 
pas du commun des hommes, et ne le confie pas en toi-même, 
fusqu’au four de la mort. Ne dis pas une chose qu'on ne doive 
pas savvir. Ne dis pas, j'étudierai gand j'en aurai le temps, car 
peut-être Iù ne l'auras pas. L'ignorant ne craint pas le péché. 
Un esprit vulgaire ne peut avoir de vérilable dévotion. Le pu- 
sillanime ne peut dpprendre ; ni l'irascible enseigner. Où il n'y 
a pas d'hommes, fais en sorte de l'être. En voyant un cadavre 
flotter suf l’eau ; il dit : Tu es plongé dans l’eau, el tu y as été 
plongé, ef veux qui l'ont noyé seront noyés. L'homme replel a 
plas dé vers qui le rongeni, le riche plus de douleurs ; Le poly- 
game a plus de tours perfides à craindre; celui qui a beaucoup de 
‘vonecubines a beauconp de luxure à redouler ; celui qui a beaucoup 
f'esclaves est victime de beaucoup de larcins; celui qui a beaw- 
coup éludie la loi a beaucoup de vie; celui qui est sédentaire 
“acquiert la science ; celui qui est bienfaisant a la paix ; celui qui 
‘recherche la renommée, la recherche pour lui; celui qui observe 
lu loi divine acquiert la vie éternelle. 
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…. « Rabben Juhatind Beh Zacoät avalt citiq diseiples , auxquels il 
demanda : Dweisentior Huit suivre l'Avihme ? Le premier eu 
Voir tout de boh dl ; le sécotid : Possédet un bon tompagnon; le 
troisième : Un Don vbisin ; le quattiètheé t Prévoif l'uventr; le 
cinquième : Avvér nr bon cœur: Joharien loua & detnier avis, parce 

qu’il comprend toute chose (1): » 

ue Talmud contient , outre les dugthes et la discipline ; bün 
nombre dé questions de physique, de médecine , d’histoire ; d’as- 
tronomie , d’astrologie judiciaire, de géographie. 

ll y a aussi une partie que l'oï appelle Burÿdé, c’est-kcdire 
dehors; en effet, à l’époque vu l’on composait le Talmud , pla- 
sieurs docteurs à la tête desquels était le rabbin Isaac , après avoir 
assisté aux discussions théciugiques ; sortaient pour discuter plus 
aulong, ét ces débats, qui furent recueillis par écrit, commen- 
cent le plus souvent par le mot Baryda où par celai de Savrk, 
c’est-à-dire, is ont cru: 

Ainsi les rabbihs qui contribuèrent à la composition du Talmud 
sont tle quatre classes : les misniques ( Tenaim), les disants | #mo- 
raim } ; les talmudiques { Sévoraé) et les croyants, ou de la Baryda. 
Oh appelle {él{éralistes (Caraim) ceux qui , rejetant l'interprétation 
talmudique, n’admettent que l'écriture librement interprétée. 

Cest sur ces livres et ces auteurs que se fünde la nouvelle 
philosüphie cabalistique, que l’on peut distinguer en pratique 
et en contemplalive, et cette dernière, en littéraire et en philoso- 
phique: La philosophie eabalistiqüe littéraire est uné explication 
artificielle et symbolique des livres saints, à laquelle on arrive par 
la transposition des mots bu des lettres des versets; l’autre pré- 
sente une métaphysique élevée, qui, si on l’applique à vennaître 
les perfections de Dieu et des intelligences supérieures ; s’appelle 
Mercaba, c’est-à-dire char, par allusion à la vision d'Ézéchiel} 
si elle s'arrête au mohde sublunaire, elle reçoit lenom de Berescit, 
qui est le premier mot de la Genèse. Ses sectateurs arrivent par 
ce moyen à un système de physique et de métaphysique qui 8e ré- 
duit au fond à un probabilisme, puisé dans les idées panthéistes 
de l’Orient, esquissé dans des récits. Selon ce qu’ils rapportent, 
Or-Hensoph Océan de lumière , est la substanee primitive, qui, 
plaçant devant elle un voile, y trace la forme des objets et crée 
de cette inanière. Sa premièré émanation fut Adari Cadmon, 
image de Dieu et type de l’homme, figuré par un vieillard ad- 
mirable de majesté et de vigueur, avec des cheveux et une barbe 


(1) Eatraits Ué la subdivision X1i° dk 1V* ordté dé là Mind : Pirhé avo, 
maximes des Pères. 
346. 


Cabale philo- 
sophique. 
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composés de mondes innombrables (1), et duquel sortent des 
émanations décroissantes, notamment lesdix Séphiroth ou cercles 
lumineux, et les quatre mondes Asiluth, Briah, Jésirah, Aziah ; 
mais la matière, obscurcissement des rayons divins, n’existe qu’en 
idée. Dieu guide immédiatement le peuple hébreu, et confie aux 
soins des anges les soixante-dix autres nations disposées autour 
de Jérusalem, centre de la terre. | 

Appliquant à l’univers une pensée de Moïserelative à l’homme (2), 
ils supposèrent une circulation universelle dans le monde, c’est- 
à-dire une radiation dans tout l’espace , à l’aide d’un nombre infini 
de canaux, de la substance primitive, développant dans ses cir- 
cuits immenses tous les mondes possibles et leurs propriétés, 
établissant leurs rapports , leurs sympathies et une unité sans fin. 

Au commencement , la substance ensophique remplissait toute 
chose , identique partout, mais renfermant en soi la faculté de 
produire au dehors un nombre interminable d’attributs et de 
propriétés ; cette substance se contracta en elle-même, ce qui 
produisit un vide orbiculaire où il n’y avait que des points lumi- 
neux, à des distances diverses , pour indiquer la place de mondes 
à venir. L'espace créé ainsi, la substance revint s’y répandre 
comme un flot, qui fut le premier canal de la circulation inté- 
rieure. Jusque-là, néanmoins , elle restait identique à elle-même 
sans rien produire ; mais les cabalistes enseignent que la substance 
primitive peut se multiplier et se diviser par dizaines. Les dix 
propriétés de sa nature s’appellent séphiroth , et ses variétés ex- 
ternes devaient se manisfester par le moyen des propriétés. Les 
séphiroth se nommaient couronne , intelligence, sagesse, force, 
miséricorde , beauté, triomphe, gloire, fondement, empire, et 
chacun d’eux, de même que les émanations de chacun, pouvait se 
décomposer en dizaines. 

L’onde primitive de la substance ensophique, s’étant lancée 
dans la profondeur de l’espace orbiculaire , laissa émaner d’elle 
d’autres canaux (kelim) secondaires , divisés et subdivisés à l’in- 
fini , dont la complication remplit de nouveau l’espace; de là, le 
mouvement et le développement de toutes les propriétés, puissances 
et splendeurs , d’où résulte l’univers. 


(1) In quadraginta millia mundorum extenditur album calvariz capitis 
senioris..., in cranio quotidie consistunt tres decies mille myriades mun- 
dorum, qui accipiunt ab eo, et fulciuntur super eo. Zohar, Idra Rappa, 
c’est-à-dire, Grand symbole , sect. III. 

(2) Anima omnis carnis in sanguine est, unde dixi filiis Israel : San- 
guinem universæ carnis non comederilis, quia anima carnis in sanguine 
est. (Levit., XVII, 11, 14.) 





SYNCRÉTISME RELIGIEUX. 565 


Ainsi, plus la substance circulante approche de sa source, plus 
elle est riche de propriétés ; plus elle a traversé de mondes, plus 
elle perd en lumière , en pureté et en force. L’homme doit donc 
s’efforcer de diminuer l'intervalle par la force de la pensée et la 
pureté de l’âme , afin de devenir un vase d'élection. 

Le célèbre juif Spinosa déduisit de là son hypothèse , et dit hau- 
tement : « La nature est Dieu ; l’homme ne saurait être né mauvais, 
« autrement il faudrait conclure que Dieu est mauvais ; tout se 
« confond en Dieu (1). » 

A la doctrine des émanations se rattache une foule d’imagina- 
tions sur les démons, sur les quatre éléments de l’âme, sur leur 
formation et leur origine , sur l’homme considéré comme micro- 
cosme , le tout enveloppé de nuages qu’on a peine à dégager. Si 
l’on se rappelle Zoroastre (2), on trouvera entre ses écrits et la 
cabale une ressemblance fondamentale ; on pourrait donc supposer 
qu’elle date de l’époque où la captivité mit les Hébreux en contact 
avec les Perses. Les relations que les deux peuples eurent tou- 
jours depuis, ouvrirent une voie de plus aux idées orientales , qui 
tendaient à passer dans l'Occident. 

La cabale pratique multiplie les prescriptions déjà très-minu- 
tieuses de Moïse , et va jusqu’à les faire prévaloir sur la morale. 
La doctrine des démons donne naissance à une espèce de magie 
particulière, qui opère des prodiges par application artificielle des 
paroles et du sens des livres. Les noms, disent-ils , furent imposés 
aux choses par Dieu, qui, en les associant, communiqua une 
grande efficacité à leur réunion ; ceux des hommes, selon la Bible, 
sont écrits dans le ciel. La musique de David opérait des pro- 
diges; il existe donc une vertu secrète dans les paroles ordinaires, 
et une plus grande encore dans celles de l’Écriture ou dans celles 
qui dénotent la Divinité. C’est parce que Moïse et Daniel con- 
naissaient celles-ci, qu’ils l’emportèrent sur les magiciens de 
Pharaon et du roi de Babylone. Les miracles des autres pro- 
phètes s’accomplirent à l’aide de la disposition de mots expri- 
mant le nom de Dieu et ses perfections , ou celui des anges et des 
démons. 

Les choses, formant une chaîne, montent de la terre au ciel ; à 


(1) Sur la cabale et sur les deux livres qui en sont le fondement, c'est-à-dire, 
le Zohar et De la création, voyez le premier volume des Mémoires de l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques de l'Institut de France; savants 
étrangers , 1842. Pour la philosophie cabalistique, on peut consulter nos Do- 
cuments de philosophie. 

(2) Voy. tome IL, page 32. 


1632. 


Cabalc pra- 


üque, 
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tella parale, à tel nombre, pst attaché l’idée d’une partie dn corps, 
d’une plante, d’un animal, d’un vice , d’une vertu, d’un astre, 
d’un ange, de sorte qu’en combinant des paroles et des nombres, 
on produit una agitation sympathique, correspondant aux élé- 
ments de chaque chose. 

Pa là, les applications théurgigues, les pratiques supersti- 
tieyses at les folies auxquelles cela scienae entrains plus tard les 
esprits, en se rattachant particulièrement à la théurgia qu teraps 
de Reucblin, de frère Zorzi, de Cornélius Agrippa et da Raymoud 
Lylla (1). 

Ainsi ce peuple qui, plutôt que de pliar sous le joug , laissa dé- 
tryire sa patrie, se courba dans l'exil devant ses maîtres super- 
stitieux ; néanmoins les plus éclairés s’en affranchissent, et con- 
sarvent l’intégrité de la tradition, bien que Leurs prières mêmes 
ne se soient pas toujaurs conseryégs pures des extravagances 
des mystiques. | 

Tandis que çertafîhs Hébreux repoussèrent le christianisme, 
d’autres l’erabrassèrent en y introduisant des hérésies de formes 
infinies, mais d’une seule nature. Les Hébreux convertis vaulaient 
capserver dans l'Églisa oauvelle plusieurs pratiques et cérémo- 
nies da la synagague, dont les croyants étaient affranehis ; mais, 
cpmme Jésus-Christ lui- même s’y était soumis, que les greniers 
évêques de Jérusalem avaient été circoncis, et que les croyants 
éloignés ayajent regardé l’Église de la capitale de la Judée comme 
L priacipale, tant que des saciétés nombreuses ne se furent pas 
copatituées dans Antioche, Cprinthe, Éphèse, Alexandrie et 
Rame , les chrétiens judaïsants ay nazaréens prétendaient pauvoir 
imposer comme loi à l’Église catholique ce qui n’avait été que 
toléré dans l’origine. 

Ayant été réprauyés, ils se retirèrent à Pella en Thessalie, 
jusqu'au mament où, pour se soustraire à la PRE d’Adrien, 
et pour imiter Marc, leur évêque, né geptil, ils renoncèrent aux 
rites mosaïques ep se conformant aux usages de l'Église cathali- 
que. Les dissidents, peu nombreux, formèrent une petite Église 
à Bérée , autrement Alep de Syrie, et prirent le nom d’ébjonites, 


c’est-à-dire pauvres ; ils étaient répudiés per les juifs comme apos- 


tats, et par les chrétiens comme hérétiques. Ces ébionites reje- 
taient saint Paul comme gentil d’origine et apostat de la loi mo- 


(1) Le nom de chaale ne paralt appliqué à ces doctrines que par Pic de lg 
Mirandole. Quelques-uns des nombreux commentateurs qui cherchèrent à jeter 
quelques lumières parmi tant de {énèbres ont été réunis par Knorrius de Ro- 
senwohl dans la Cabale dévoilée, 1477. ‘ 
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ssique , et débitaient sous la nee de saint Rierre des erreurs 
comme celles-ci : Dieu avait divisé l'empire des choses entre Jésus 
Christ et le démon; le dernier esttout-puissant daas le siñele , et le 
premier, dans l'étérnité; Le Christ, né humainement (1), r'était 
ensuite rendu digne, par ses vertus, de devenir le fils de Diey, Il 
ne suffisait pas pour être sauvé de croire en Jui; il fallait ançpre 
observer la loi mosaïque : tous étaient togus de se marier, et la po- 
lygamie était licite. 

Simon le Magicien avait formé des disoiples,à la tête desquels 
se mit après lui Ménandre , qui baptisait en son propre nom et 
promettait l’iramertalité. Moins ambitieux qu'eux, Cérinthe ne 
se croyait ni émanation de Dieu, ni prophète; il prétendait seu- 
lement avoir appris par la révélation des anges que le monde n’é- 
tait pas l'œuvre de Dieu, mais d'une puissance distinete de Îa 
puissance suprême ; que le Chnist n’était pas né et n’ayait pas souf- 
fen, mais hien Jésus, dans lequel il était descendu quelque temps; 
enfin, adoptant les préjugés nationaux et les anciennes espéran- 
ces des Hébreux , il ajoutait qu’il aurait par la suite dans Jérusa- 
lem un règne tervestre de mille années, durant lequel tous les Le 
sirs de la chair seraient satisfaits (9). 

Ils ne furent que les précurseurs des gnostiques, qui, nan contents 

d’effaeer du symbole eatholique quelques dogmes, syhordonue- 
rent tout ks christianisme à des doctrines antérieures, avec les- 
quelles ils le mfondirent pour en tirer une conception entièrement 
nouvelle : gnase était une parole en usage dans les écoles (4) pour 
indiquer une science supérieure aux croyances enmrmunes , ff le 
nom de gnostiques fut appliqué aux chrétiens qui connaissajent lp 
mieux cette scisnes (4). Il fut ensuite ueurpé par les rationalistes 


(&) Sayphon, does sur Jus, dit clairement : Févres fui vèv Xoigris 
avôperrov &E àvÜporwv kpoañoxéuey yevñosahat. 

(2) Cett doctrine du millénaire fut adoptée aussi par que se orthodoxes, 
comme Justin ( Dial. cum Tryph. Jud.) et Lactance, Hiv. VI 

(3) Fvwox, connaissance, opposée à zéotts , foi. 

(4) Voyez, indépendomment des auteurs elésiastiques ep général : 

Monter, Essqi sur les gntiquités ecclésiastiques du gnoslicisme, Ansph, 
1790 (allemand ). 

LewarD, Commentatio de doctrina gnostica ; Heidelberg, 1818. 

Neaynes, Dévelappement génétigue des principaux syslèmes du gnosti- 
cisme ; Berlin, 1818; et son livre intilylé : Esprit qnlignostiqug de Tertullien, 
1825 (allemand ). 

Haus, Antifheses Marcionis, et l'Evangile de Marcion , ele. ; Kônigsberæ 
1823 et 184. 

BFLLERMNANN, Sur les pierres Abraxas ; Berlig, 1820 ( allergand ). 

Fuposes, De Carpacratignis: Leipzig, 1424; 


Cérinthes: 


Gnostiques. 
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de cette époque, qui prétendaient que leur doctrine, indépendante 
de toute révélation, était supérieure aux systèmes païens , dont 
elle expliquait les symboles, à la religion hébraïque, dont elle 
révélait les imperfections et les vices , ainsi qu’à la croyance com- 
mune de l’Église chrétienne. 

Le syncrétisme des gnostiques avait à s'exercer sur les doc- 
trines et les religions les plus diverses. Quelques dérivations nou- 
velles d’une sagesse modifiée par le temps, par le vulgaire, par 
les savants, s’étaient introduites dans la religion hébraïque. La 
Perse se présentait avec les doctrines de Zoroastre, qui suppo- 
saient (on nous permettra de le répéter ici) que la lumière pri- 
mitive était émanée du temps indéfini (Zervan-Akérène) , et que 
de celle-ci venait Ormwzd, roi de la lumière , qui, à l’aide de la 
Parole (Hanover), créa le monde pur, dont il est le conservateur 
et le juge. Dans cette création , le premier-né du temps procéda 
par gradation , faisant d’abord les six Amschaspands , qui, entou- 
rant son trône, sont ses organes auprès des esprits inférieurs et 
des hommes; puis les vingt-sept Zzeds, qui veillent au bien du 
monde et sont les interprètes des prières humaines, puis les Fer- 
vers, idées du démiourgos. En même temps, Arimane , putné de 
l'Éternel, condamné par son orgueil jaloux à deux mille ans et 
demi de ténèbres, se prépara à combattre la lumière , et produi- 
sit, en opposition aux créatures d’Ormuzd, sept Archidévis et une 
infinité de Débvis. De leur lutte avec les bons génies provint le mé- 
lange de bien et de mal qui apparaît en toutes choses ici-bas, 
et qui durera tant que l’œuvre d’Ormuzd ne triomphera pas com- 
plétement. 

A ces idées se mélèrent les doctrines astronomiques, les in- 
fluences des étoiles, avec tout ce qui constitua la religion des 
Persis, et qui, greffé sur les théories hébraïques, engendra 
la cabale. 

Les conceptions asiatiques avaient subi d’autres modifications 


Et beaucoup d’autres, qui tous ont été mis à profit par 

MarrTen, Histoire critique du gnosticisme, et de son influence sur Les sectes 
religieuses et philosophiques des six premiers siècles de l'ère chrétienne; 
Paris , 1828 ; 2 volumes, avec planches. 

‘ Les livres des gnostiques sont perdus; mais dernièrement M. Delauvrier a 
trouvé dans le British Museum de Londres un manuscrit du septième ou hoi- 
tième siècle, qui contient, suivant lui, la fdèle doctrine de Valentin , chef de 
l’une des plus fameuses écoles gnostiques de l'Égypte; c'est une œuvre traduite 
en cophte, sous une forme dramatique. L'auteur de ce livre curieux suppose 
que Jésus-Christ passa, après sa résurrection , douze ans avec ses disciples, et 
leur exposa une révélation supérieure, la science du monde et de l'intelligence. 
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de la part des Phéniciens , qui supposaient aussi qu’une parole di- 
vine , écrite dans les astres , avait été communiquée par les demi- 
dieux aux castes supérieures du genre humain. Selon cette pa- 
role , le principe de toutes choses est un être moitié matière, moitié 
esprit, qui, épris de ses principes mêmes (1üv idluv &pyüv), en- 
gendra l’univers. Il enfanta d’abord la matière (mot), d’où sortit 
le germe de chaque créature, tandis que les contemplateurs du 
ciel naïssaient d’êtres supérieurs , et ainsi de suite, par degrés, 
pour les corps célestes, les phénomènes de la lumière et du vent, 
et pour tout le reste. L’esprit, voix de Dieu , engendra avec lui la 
Nuit (baavi), Éone et Protogène, premiers humains , qui produi- 
sirent les Génos, habitants de la Phénicie; ceux-ci se propagèrent 
par couples, et donnèrent le jour aux inventeurs des diverses in- 
dustries terrestres , qui ont été honorés d’un culte divin. 

Venue également de PAsie , la doctrine des esprits s’était répan- 
due au loin autour de la Méditerranée , s’associant à la théologie, 
à Panthropologie , et souvent à la cosmogonie , à l’aide de laquelle 
elle expliquait cet accord mystérieux qui règne dans l’univers où 
le monde intellectuel doit remplir le principal rôle. Afin donc de 
pouvoir franchir l’immense intervalle entre le Créateur et l’homme, 
on avaitadmis cette chaîne graduée d’êtres intermédiaires et la ma- 
nifestation continuelle de Dieu, sous des dénominations et des 
formes différentes. 

En Egypte, autant que le laisse entrevoir le culte de la mysté- 
rieuse Isis, Amon-ra, dieu occulte, obscurité inconnue, fit sortir 
de lui-même , par sa parole, un être féminin, Neith, qui, fécondée 
par lui, produisit Kneph ,démiourgos ou puissance créatrice. Ce- 
lui-ci fit tomber de sa bouche un œuf, c’est-à-dire la matière de 
l'univers, qui renferme l’agent divin, l'intelligence ordinatrice, 
Phta. De ce dernier et de Buto, la grande Mère, naissent Phré, 
soleil, etsa compagne Tiphé (Uranie). 

Ici encore les émanations divines se partagent en trois degrés 
successifs, le premier de huit, le second de douze, le troisième 
de dix ou de trois cent soixante-cinq dieux. Au nombre de ces 
derniers, Thoth ou Hermès est remarquable, comme ayant 
une forme terrestre et une forme céleste; il est trismégiste 
comme dieu, et, comme homme, rédempteur et révélateur de 
mystères; il donne enfin la science à la race humaine dégénérée, 
qu’il fait instruire par Osiris et Isis, afin de les rendre dignes de 
monter au ciel (1). 


(1) Indépendamment des explications qu’il grava sur des colonnes, Thoth 
Composa vingt mille, on dit même trente-six mille volumes; il nous en reste 
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Typhon, génin du mal, était eonfondu avec ls matière, et 
l’on invoquait contre lui les génies tutélaires de chaeun des jours 
de l’année , génies qui formaient la traisième série de divinités. 
Leur tâche était de maintenir La correspondances entre les doux 
mondes. 

Tous ces systèmes trouvaient des partisans ; oë, enmme il s'était 
répandu partout un besoin de transporter, pour ainsi dire, les 
croyances au delà des barrières du monde sensible , op les préfé- 
rait à la mythologie grecque, où le génie esthétique des Hellènez 
avait poétiquement travesti et enseveli sous les formes le mysti- 
cisme et les traditions empruntées à l’Asie. Les dégager et en tires 
une philosophie épurée de tout ee qui pouvait êtra contraire aux 
dogmes, telle était l’intention des gnostiques, qui révéraient les 
doctrines évangéliques, mais sans les accepter dans leur simph- 
cité native. Incapables de sentir le mérite de cette confiance posi- 
tive par laquelle on arrive à Le solution des problèmes les plus 
importants pour la morale humaine, ils supposèrent qu’il fallait 
un ordre philosephique, et que La science asesssible à tous (sxoféri- 
que) devait être différents de celle qui était réservée à un petit 
nombre (ésotérique). La théosophie chrétienne, reconnaissant la 
foi pour un fait, résout les questions par l’autorité divine , et, sgns 
discuter le fand des doctrines, se borne à vérifier leur exposition, 
leur concordance avec les textes et avec les interpæétations légi- 
times ; le gnosticisme, au contraire, substitue ou associe à la 
révélation authentique des révélations particulières et en quelque 
façon naturelles; il aspire à atteindre par se propres forces à une 
hauteyr inaccessible à la raisgn , et nan révélée à la fni; bien plus, 
il prétend donner le caractère et l’aytorité de l'inspiration à ses 
investigations mystiques, à l’aide desquelles il résout les problè- 
mes les plus élevés, eorame l'origine du mal, ja eréation , la ré- 
demption , les rapports entre le monda intellectuel et ke monde 
maral. 

Considéré saus cet aspect, le gnosticisme est l’hérésie qui se 
reproduisit le plus généralement en Asie et en Europe, à diffé- 
rents intervalles, sait dans l'écple renouvelée de Pythagore et de 
Platon, soit dans les écoles transcendantes du soizième siècle, 
qui associgient à leur mysticisme l’alchimie, l'astrologie et la 
magie. 


quelques-uns , fabriqués probablement dans les premiers temps du christianisme 
par les néo-platoniciens ; le plus célèbre est le Poëmander ou De la Nature des 


choses. D’autres parurent ensuite sous son 00m; ils concergaient sartont l'al- 
chimie. 
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Certains gnostiques foulaient aux pieds les enseignements apos- 
toliques; d’autres disaient y avoir découvert, par des moyens 
secrets, la vérité sous la forme imparfaite ou altérée avec laquelle 
on la présente au vulgaire ; d’autres encore révéraient les livres 
canoniques, sauf à les interpréter autrement que l’Église. La plu- 
part étaient des gens instruits et riches de la Syrie et de l'Égypte, 
qui, abandonnant au vulgaire et aux pauvres les humbles pra: 
tiques de l'Évangile, se figuraient qu’à eux était réservée la con- 
naissance intime des mystères , et voulaient dépasser le ehristia- 
nisme en profondeur mystique; tous s’accordaient à distinguer 
un monde supérieur, de pure lumière et d’immortelle félicité, 
et un autre de ténèbres, de misères, de mort : il existe un Étre 
infini, invisible, père inconnu , abîime d’immense nuit (#potv 
Buôoc) , comme le Brabkma indien et le Pyromis égyptien, qui, ne 
pouvant rester inactif, so répandit en émanations. 

Les émanations supérieures , non créées, mais émises de la- 
bime éternel et participant de Fessence divine, s'appellent éons 
ou êtres; ces êtres, dont le nombre diffère , sont distribués par 
classes de sept, de huit, de dix, de douze, conformément aux 
nombres symboliques que nous avons trouvés dans presque 
toutes les théogonies et eosmagonies. Réunis à la substance, ils 
forment le plérome, ou la plénitude de l'intelligence. À mesure 
qu'ils s’éloignent de leur source , ils diminuent de perfection, jus- 
qu’à la dernière émanation du plérome , qui est le démiourgos, 
équilibre de lumière et d’ignorance, de force et de faiblesse, 
qui, sans l’ordre ou le concours du Père inconnu, produisit ca 
monde, enserable si désordonné gt si vicieux qu’on ne sauraié 
le croire l’œuvre de Dieu. | 

Les âmes y sont placées avec le fardeau de la matière, soit 
par l’effet d’un caprice du démiourgos, soit qu'une première 
faute les ait dégradées. Le démiourgos ne pourrait les régénérer ; 
il a fallu qu’une des sublimes puissances du plérome , la pensée 
divine, l'intelligence , l'esprit, descendit personnellement jusqu’au 
dernier degré de la création, pour ramener l’homme au plérome. 
Ceite puissance céleste est le Christ, qui réforme la conception 
défectueuse du démiaurgos et anéantit sa création. 

Mais, comme la matière est parvesse, le Christ n’en prit que 
les apparences; or, tandis que La religion naturelle et celle de 
Moïse sont l’œuvre de Jéhovah , démiourgos imparfait, l'Évangile, 
au contraire, exprime l'intelligence du Père inconnu. 

Les gnostiques avaient pn esquisser d’après ces pensées une 
histoire de l’humanité en deux époques ; durant la première, elle 


Doctrines 
communcs des 
gnostiques. 
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avait suivi la loi du démiourgos, et dans la seconde , celle de 
Dieu. Les hommes eux-mêmes sont divisés en trois classes, selon 
le principe de vie dominant en eux: les uliques, dont la matière 
(GAn) est le principe, sont asservis au monde inférieur ; les pneu- 
matiques aspirentselon l’esprit (xveèux) à rentrer dans le plérome ; 
les psychiques s'élèvent jusqu’au démiourgos par l’âme {buy}, 
qui n’est ni esprit ni matière. Les Hébreux, soumis au démiour- 
gos Jéhovah, furent psychiques; uliques, les païens adonnés à la 
vie inférieure ; pneumatiques, les vrais chrétiens (1). 

A quoi donc est destiné le genre humain? A s’élever de la vie 
ulique et de la vie psychique à la vie spirituelle ou divine. Le prin- 
cipe ulique est sujet à la mort, et peut-être ceux qui l'ont suivi 
durant toute leur existence tomberont-ils dans le néant ; les psy- 
chiques obtiendront les récompenses imparfaites que peut dé- 
cerner le démiourgos ; les pneumatiques obtiendront de rentrer 
dans le plérome éternel. 

Les gnostiques s’accordent sur ces différents points ; mais, aban- 
donnés aux hallucinations de leur raison , il n’est pas surprenant 
qu’ils se soient divisés en plus de cinquante sectes , chacune ayant 
ses évêques et ses asssemblées , ses docteurs, ses miracles et ses 
évangiles. En effet, si l’homme peut s’élever aux dogmes de 
l'existence et de l'unité de Dieu, mille questions se présentent à 
lui Jorsqu'il vient à méditer sur la nature de l’Être nécessaire, sur 
les attributs qui ne dérivent pas immédiatement de sa perfection 
suprême , sur les substances émanées de lui, les divers ordres d’es- 
prits supérieurs où inférieurs , l’état primitif du monde, l’enchat- 
nement des causes et des effets, les types universels des idées, la 
réalité ou l'illusion, la transformation des choses. De là, l’innom- 
brable subdivision des gnostiques , les hommes d’imagination ac- 
ceptant rarement d’autres guides que leurs propres pensées; mais 
ce morcellement eut cela de bon , que cet amas de fictions méta- 
physiques qui se rattachaient à la mythologie scientifique et à la 
théologie poétique des Indiens , des Perses et des cabalistes, ne 
s’introduisit pas dans PÉglise. 

On peut classer les gnostiques , selon qu’ils se rapprochent da- 
vantage des maximes égyptiennes ou de celles des Perses, en deux 
familles principales : les panthéistes, comme Apelle, Valentin, 
Carpocrate, Épiphane ; et les dualistes, comme Saturnin, Bar- 
desane, Basilide (2). 


(1) Théorie développée spécialement par Valentin. 
(2) M. Matter, en nous donnant l'Histoire du gnosticisme, n’a pas pu se 
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Saturnin, qui vivait à Antioche sous Adrien , paraît avoir consi- 
déré, comme étant coéternel à Dieu, Satan, principe du mal, 
tout à la fois esprit et matière ; mais lequel de ces deux éléments 
précéda l’autre? Bardesane, d’Édesse, contemporain de Marc- 
Aurèle, répond que la matière constitue l'élément primitif du 
mal, et que Satan fut une manifestation spirituelle de celle-ci. 
De même que l’abîme du bien (Buôé) engendra l'intelligence, et 
par elle une série d’émanations , d’aspects divers , ainsi labime 
du mal, c’est-à-dire la matière, engendra Satan, et par lui une 
succession d'émanations analogues , en hostilité harmonique avec 
les premières ; de telle sorte que l’univers fut la manisfestation 
d’un double inconnu (1). Bardesane soutint ses doctrines avec fer- 
meté , et, menacé au nom de l’empereur Vérus, il répondit : Je 
ne crains pas la mort, qui d’ailleurs m'atteindrait quand même je 
céderais à l’empereur ! Il composa cent cinquante hymnes, dont 
on loua l’expression poétique et la mélodie ; la poésie était pour 
lui un moyen d’insinuer dans les esprits la partie extérieure de 
la gnose. | 

Il s’occupa particulièrement de la question du destin, c’est-à- 
dire de celle de savoir si les choses de ce monde sont gouver- 
nées par des décrets immuables, sans que les vœux et les efforts 
humains puissent rien changer à ce que décida une puissance 
aveugle. Comme il supposait que le monde n’avait pas été immé- 
diatement créé par Dieu , il ne pouvait lui en attribuer le gouver- 
nement, mais il lui donnait le beau nom de Père, et disait : 
Tout peut se faire avec le bon plaisir de Dieu ; rien ne peut être 
évité de ce qu'il veut, attendu que nul ne saurait lutter contre sa 
volonté. Si quelqu'un peut lui résister, c'est par un effet de sa 
bonté, qui accorde à chacun ce qui est propre à sa nature et à sa 
volonté indépendante. C’est ainsi qu’il cherchait à concilier le 
libre arbitre avec l’astrologie, dans la supposition que l’homme : 
extérieur était seul sujet à l’action du destin, tout en restant libre 
en ce qui touche l’existence rationnelle. 

Basilide, Syrien comme Bardesane, enseignait dans Alexan- 
“drie. Il suppose léternité des deux principes , et ajoute que les 


soustraire à cette admiration qui nous fait tronver beaux et importants les points 
sur lesquels nous avons porté une longue et persévérante attention. 

(1) Bardesane écrivit, sur les renseignements fournis par les ambassadeurs 
envoyés de l’Inde au chef de l'empire, des Commentaires sur l’Inde, dont il 
nous reste deux fragments ; il put donc déduire sa doctrine de celle de Kapila, 
selon laquelle la matière, Prakriti, engendra l'intelligence, et commença par 
elle à se manifester. 


; Panthéistes. 
161. 
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érhanations de l’esprit dés ténèbres ; éptises de li lumière , s’élè- 
Vent jusqu’au sin du plérome ; cuntrairemetit à d’autres gnostl- 
tiques , selon lesquels le plérome se précipite dans l'empire des 
ténèbres, il s'efforce d’expliquer dans an sens opposé le problème 


qui de tout temps a tourmenté l'esprit humaif, à savoir le 


mystérieuse combinaison du bien et du mal, la coexistence du 
mal moral avec un Dieu si bon. Son plérome était, à la manière 
égyptienne; composé de trois cent soixarite-cinq intelligenees 
qu'il exprintait par le mot ABPAŒAE, devenu symbole et sigrie 
de reconnaissance parmi ses diseiples (1): 

Ïl n’éxagérait pas comme d’autres lés maux de cette vie , dans 
laquelle il voyait même urñe maniféstallon des idées divines , et il 
disait : Je ferais tonte autre chose atant que d'accuser la Prvet- 
dence. Il donnait de celle-ci une définition ingénieuse , en la dé- 
signant comme une puissance qui poussé les choses à développer 
les forces qu’elles renferment naturellement (2) ; il vonsidérait le 
rédemption comme un moyen employé par cette Providence pour 
guider le genre humain vers un état supérieur à celui qu’il pouvait 
atteindre naturellement. S'il voit des maux lei-bas, il les envisage 
comme une épreuve, une ëxpiation { oixovouta tüv xxüdponwv } , affit- 
mant que les doutes élevés par notre ignorance sut la justice de Dieu 
tomberaient si nous pouvions voir l'accord des causes et des effet. 

Faisant servir à son système la doctrine de la métempsycose, 
modifiée à la nmianière des gnostiques, il Pétend aux nations 
entières , et l’'emploie à expliquer leut degré de civilisation. 

Mais comme , dans le dualisme , tout ce qui existe ne tonstitue 
que des formes de l’être bon ou de l’êtré matvuis, cette doctrine 
retombe dans le panthéisme ; c’est là, en effet, qu’aboutit diree- 
tement Valentin, en concévant la matièré comme ure éthanation 
grossière, une forine de l'esprit, où uñe illusion. Cet Égyptien, le 
plus célèbré parmi les gnoëtiques , réconnaissdit une série d’éons. 
Le premier d’entre eux, selon lul; dommé préexistant (rpowr), 
profondeur ineffable (Bvôét) (3), resté longtemps inconhu et dans 
le repos avec Ennoia, l'imagination, engendra d’elle {Vows (Pin- 
telligencé), semblable à lui, qui devint le père de tous lés êtres. 


(1) De là les pierres nommées Abrazus , célèbres alors et depuis. 
(2) CLÉMENT D’ALEXANDRE , Séromat., liv. AV. 
(3) IRÉNSE, Adversus hæres., Ï, c. 1. 
THÉoODORET , Hærel, fab., 1, c. 7. 
Toujours et partout on retrouve les mêmes idées fondamentales de l'éternité 
et de l’iscompréhensibilité de l'Être suprême. C’est le Zervan-Abérène, PEn- 
sophe, le natip &yvwaotos , le natip àvovouaatoc. 
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Nous avait pour sœur A/étkéia (la vérité). Ces deux couples for- 
mèrent un carré qui fut le fondement de toutes choses. Nous 
engendra deux autres éons, Loges et Zoé (le verbe et la vie), 
et cbux-0i dathrogos et Evciésia {l’homme et la soeiété) ; les deux 
premiers produisirent cinq nouveaux couples d’éehs (1), qui par 


(1) Où à beallébitp écrit poli explidiier 6 sens de oë mibt. et l'application ti 
en «a été faite aux ihtelilgences émanées de Dieu: On a bien dit que le sens 
crrespond à celui de D9ÿ, oZam, qui sigaifie non-senisment le siècle, mais encore 
le monde et ce que le monde comprend ; mais ceux qui out prétendu que aiüvec 
était la traductiou du mot hébreu, et que cette dénomination avait dû néces- 
Sdirement détiver des lahgues ôriéntales , pulsqué les opiniohs des ghostiqués 
abat tirées des yslèthes de l'Orient, otit seuls approtlié de la vérité. D'après 
les recherches auradelles nous nous $ommes livré à ce éujet, il faut d'abord rec- 
üfier tout à fait l'opinion que le gnosticisme ait été entièrement puisé ailleurs ; 
en second lieu, par ce mot éons les gnostiques ne veulent indiquer ni le siècle, 
ni le monde, ni ce qe lé monde comprend, ni la durée du monde, ni un 
espace de lemps rublconqtie, mais des bhitelligences, des émanatiotis de Diea, 
des êtres hypostatiques de la même nature que Dieu, —— Les cabalistes donnaient 
à toutes les intelligences supérieures, spétialement aux Séphiroth , l’attribut de 
Ei, de Jéhovah , de Élohim ou d’Adonaï , pour signifier que {ouf ce qui émane 
de Dieu est encore Dieu. Les gnostiques eurent la même idée, c'est pourquoi 
its appelèrent dibves les intelligences émanées de Dieu. Ils considétèrent l'eérer- 
nité comme l’attribut le plué caractéristique de l’Être suprême , et c’est la raison 
pour laquelle ils employèrent cette expression si célèbre. Irénée , au chapite I 
du premier livre, le déclare assez ouvertement, et avec une autorité aussi res- 
pectable il est diffcilé dé se tromper : Aëyovar yüp, dit-il, tva éivar Év äopdroic 
kdi &karovolléuwroç bbboumor télesov Aldvx rpédvta.…. toùrov 5è xal BuBôv kHAovaty. 
a Coniine ils (les valentiniens ) disent qu'un £on en tout parfait est dans tes 
hauteurs invisibles et ineffables…, ils l’appellent aussi Abime. » L'Être suprême 
était appelé par eux l’Éon, l'Éternel, et ils désignaient par le même nom ce 
qui ébait encore lui. Nous lrouvons employé dans le mème sens l'équivalent 
de D199Ÿ, olamim, dans le code des nazaréens publié par Norberg, pour indiquer 
une classe d'êtres tout à fait égaux aux éons. 

Le mot aiwv est souvent employé dans les livres du Nouveau Testament, 
avec une sigaification différente pourtant de celle que lui attribuaient les valen- 
tiniens. 11 est probable que ceux-ci, ne rejetant pas les Épitres de saint Paul, 
auront pris daus leur sens ce passage de son épitre aux Hébreux : &” où ( Xgrotod) 
xai tvobs alvecs énoiros (c. I, v. 2). « Par lequel il (le Christ) fit aussi les 
siècles. » Ce passage s'accordait avec leur système concernant le v6os, comme 
image de Dieu el organe de toute création. Mais il n'est pas douteux que l’au- 
teur de cet écrit employa le mot aiüvas dans le sens de mondes, attendu que, 
dans la doctrine orthodoxe, la création des anges n'est point attribuée à Jésus- 
Cürist , tandis que saint Jean lui attribue positivement celle du monde. 

Cérinthe et Basilide avaient eu des idées analogues à celles de Valentin; mais 
il y a lieu de douter qu’ils aient appliqué l'expression d’éons aux intelligences 
divines. Saturnien appelait les anges é/ohim. Bardesane, postérieur à Valeutin, lit 
usage d’un mot syriaque équivalent. On a cherché des analogies avec ce lerme 
d’éon, dans une parole indienne qui paraît correspondre à D°y, olam, ( MicNoT, 
Sur Les anciens philosophes de l'Inde, t. I, page 227, des Mémoires de l'A- 
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leur ensemble constituèrent le plérome, et qui sont figurés dans 
les trente ans que Jésus-Christ vécut ignoré. Le plérome se trouva 
confirmé par le couple du Christ et de l'Esprit-Saint , qui virent 
naître en même temps qu’eux une longue série d’anges de hau- 
teur semblable. 

Si nous laissons à l'écart ce langage mystique, nous trouvons 
dans cette doctrine que la matière procède de l’esprit : lumineuse 
s’il sourit, aqueuse s’il pleure, opaque s’il est triste ; elle n’est 
donc qu’une forme de l’âme s’épanchant dans la joie, se conden- 
sant dans l’affliction. Le mal est une fausse direction du bien, at- 
tendu qu’il naît de l’opposition entre le désir des éons de s’unir 
au grand abime, et l’impuissance d'y réussir. « Vous êtes dès le 
« principe immortels, disait Valentin à ses sectateurs; vous êtes 

, « les fils de la vie éternelle. Vous vous êtes attiré la mort pour 
a la vaincre, la détruire , l’éteindre en vous-même ; mais, si vous 
a vous détachez du monde de la matière sans vous laisser entrainer 
« par lui, vous êtes les maîtres de la création, et dominez sur tout 
« ce qui est fait pour périr (1). » 

L'idée fondamentale du valentinianisme est celle dela plus pure 
orthodoxie, c’est-à-dire celle de la rédemption et du christianisme, 
devant ramener tous les êtres spirituels à leur condition primitive. 
Le dernier dogme de Valentin est encore celui des orthodoxes, car 
il enseigne que l’ordre de choses actuel cessera quand le but de la 
rédemption sera entièrement accompli sur la terre. Alors le feu 
qui est épars et latent dans le monde s’en échappera de toutes 
parts et détruira la matière, jusqu’à ses scories, dernier refuge du 
mal (2). Les esprits, parvenus alors à parfaite maturité, monteront 


cadémie des inscriptions). Mais, bien que nous ne rejetions pas les recherches 
faites par Mignot , il nous inspire peu de confiance sur ce point, attendu que 
la manière dont il écrit le mot Do (D9in) semble annoncer qu'il ne savait 
pas l’hébreu. Ov veut aussi recourir aux ingis des Claldéens ( Bauxen, de Ideis, 
p. 5) et aux idées de Platon (ibid., p. 36). Quant aux opinions, on y trouve à 
la vérité quelque analogie, mais aucune quant au langage. On rencontre dans 
ALCINOUS, de Doctrina Plalonis, c. 9, une analogie tout à fait trompeuse, 
lorsque ce philosophe platonicien dit : ‘Opt£ovrar 8ù tv ldéav rapébayusz tv xatä 
gÜaiv alwvev : « Ils définissent l’idée un modèle selon la nature des éons. » Il en 
est de même des opinions rapportées par Mosheim ( Comment. de Reb. Christ. 
ant. Constantin., p. 29 et 30). dont nous apprécions grandement les recherches 
au sujet du gnosticisme. Le mérite de ses travaux est d'autant plus grand qu'il 
considérait les doctrines du gnosticisme comme les rêves d'une imagination 
déréglée. MATTER. 

(1) CLÉMENT D'ALEXANDRIE , Séromates , liv. IV, p. 509. 

(2) Ici Valentin se rapproche de Zoroastre , selon lequel des torrents de mé- 
taux parifieront le mal, les démons et Arimane. Bundehesch, XXXI, 416, 
édition d’Anquetil. 
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dans le plérome pour jouir de toutes les délices d’une intime union 
avec leurs compagnes, de même que l’éon Jésus s’y unira avec sa 
Syzygos, Sophia-Achamot (1). Les valentimiens donnèrent naissance 
aux ophites, aux caïnites et autres variétés. 

Quant à la morale, les gnostiques la faisaient consister à fournir 
au corps le nécessaire, à l’exclusion du superflu ; à nourrir l'esprit 
de ce qui sert à l’éclairer, à le fortifier, à le rendre semblable à 
Dieu, dont il émane; mais ils se fourvoyèrent souvent. 

Ainsi, bien que quelques-unes des maximes des gnostiques ten- 
dissent à perfectionner l’homme moral, elles conduisaient systé- 
matiquement à l’immoralité. En effet, si lon suppose avec les 
panthéistes que Dieu seul agit, où sera la différence entre le vice et 
la vertu? Si l’on suppose avec les dualistes que l’homme émane 
d’un double principe, la liberté est détruite, et avec elle la no- 
tion de la vertu; ensuite, dès qu’on admet que la création est 
l’œuvre d’un être imparfait et; faible, la loi morale qu’il impose 
est imparfaite aussi, et il conviendra de s’en affranchir. En 
outre, la révélation comprendra deux parties, correspondant aux 
deux principes, spirituel et matériel : la première, littérale , qui 
règle les actes extérieurs ; l’autre, spirituelle, quiproduit la liberté 
des fils de Dieu ; les imparfaits suivent la première, les vrais gnosti- 
ques s'élèvent jusqu’à la seconde; car pour eux la distinction ap- 


(1) Valentin n’admet pas un principe éternel du mal, différant en cela de Ba- 
silide, qui suivait les doctrines perses et se rapprochait plutôt des doctrines 
grecques au sujet de l'&an. Il snpposait une matière morte et informe, privée 
de tout élément de vie divine, et n'ayant par conséquent rien de réel. Mais, 
comme la vie divine doit pourtant , dans le principe, pénétrer tout ce qui existe, 
et que la matière résiste à toute aclion de la Divinité, il y a dans l’élément qui 
la’ constitue un vice réel, une opposition, une manière d’être perverse, qui est 
ou qui produit le génie du mal, autrement dit Satan. — Cela n’est pas plus 
difficile à concevoir que les créations opérées par des désirs de Sophia; cette 
croyance établit entre Valentin et les gnostiques qui le précédèrent une diffé- 
rence fondamentale. Pour ceux-ci, comme dans les doctrines de Zoroastre, du 
judaïsme et de la cabale, Satan est un ange déchu, ou un génie du mal; dans 
la théorie de Valentin , il est le produit de la matière. Cette opinion , du reste, 
n'était pas nuuvelle; mais elle était née de l’ancienne opinion que la matière 
était vicieuse de sa nature, et qu’elle a pu dès lors donner naissance au génie 
du mal. Il est bien vrai qu'en raisonnant d’après les principes de la philosophie 
moderne, on n’arriverait pas à cette conclusion. En effet, ce qui est vide et 
privé de ‘Dieu est contraire à la nature de Dieu, et doit, par le résultat de sa 
condition propre, résister à l’action de Dieu, sans qu ’on puisse dire qu’il y ait 
dans cette résistance ou vice ou perversité. Nous parviendrions difficilement à 
nous imaginer comment la résistance de la matière, même vicieuse, pourrait 
jamais produire un principe intellectuel; et si nous pouvions Pimaginer, nous 
l’attribuerions en définitive à celui qui provoqua une pareille résistance, et les 
conséquences à en tirer seraient terribles. (Voy. MATTER. ) 

37 


Morale. 
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parente des actes bons ou mauvais disparaît dans les torrents de la 
lumière du plérome. 

En appliquant ces doctrines à la société, il fallait ou arriver à 
l'unité absolue en détruisant la propriété et le mariage , ou, dans 
la supposition d’une double origine , distinguer les hommes en in- 
férieurs et supérieurs ; dans le premier cas, c'était déclarer l’anar- 
chie, et dans le second l’esclavage, comme des lois nécessaires à 
l’état de société. 

Les relations avec le monde intellectuel inspiraient la confiance 
arrogante de pouvoir se servir de lui pour les affaires d’ici-bas; de 
là les folles erreurs de la magie. Les gnostiques enseignaiïent en 
outre que les psychiques (parmi lesquels ils comprenaient les ca- 
tholiques) étaient incapables de parvenir à la science parfaite, et 
ne pouvaient se sauver qu’en vertu de la simple foiet des bonnes 
œuvres. Point de salut pour les hommes charnels ; mais ceux dunt 
le principe estspirituel n’ont pas même besoin des bonnes œuvres, 
attendu qu’étant parfaits de leur nature, ils ne perdent la grâce en 
aucun cas. 

Quelques gnostiques furent des modèles de vertu, notamment 
les chefs de l’école; mais, si la législation morale suffit au philo- 
sophe religieux, elle est sans force sur la multitude, qui perd toute 
retenue quand on enlève les obstacles qui opposent une digue au 
mal. Il n’y avait donc pas de mauvaise action que les gnostiques 
de bas étage se crussent interdite ; non-seulement ils mangeaïent 
sans scrupule les viandes consacrées aux idoles, mais ils assistaient 
aux solennités païennes, aux jeux du théâtre, et se livraient à 
toutes sortes de plaisirs, les considérant comme licites. Bien que 
nous connaissions la corruption de ces temps, c’est à peine sinous 
parvenons à croire vraies les infamies qu’on leur attribuait, et dont 
les gentils, par ignorance ou malice, accusaient tous les chrétiens. 
Ils désapprouvaient le martyre, disant que le Christ nous en avait 
exemptés en mourant pour nous, et que Dieu, qui a horreur du 
sang des taureaux, peut bien moins encore avoir pour agréable 
celui des hommes. | 

Marc, qui feignait d’être inspiré par un démon familier, sédui- 
sait surtout les femmes, en flattant leur vanité et en exaltant leur 
imagination à tel point qu’elles ne pouvaient rien lui refuser, en 
récompense du don de prophétie qu’il était censé leur procurer (1). 


(1) Irénée cite de lui ce discours : Parlicipare te volo ex mea graita, quo- 
niam Paler omnium angelum meum semper videt ante faciem. Locus autem 
suæ magnifudinis in nobis est : oportel nos in unum convenire. Sume pri- 
mum a me et per me grabiam ; adapta te ut sponsa sustinens sporsum 


= 
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Carpocrate d’Alexandrie, ennemi du judaïsme et de toutes les 
écoles antérieures, enseigna le mépris des lois, la communauté des 
biens et des femmes, en se fondant sur des préceptes fausse- 
ment attribués à Zoroastre et à Pythagore {1}. Les passions, selon 
lui, nous étant données par Dieu, il fallait les satisfaire à tout 
prix, pour mériter la vie éternelle. Un des sept diacres de Jéru- 
salem, nommé Nicolas, donna son nom à une secte qui, étendant 
sans mesure la communauté des choses, sapait les bases de la so- 
ciété, la famille et la propriété. 

D’autres gnostiques, comme les encratistes ou continents, don- 
paient dans l’excès contraire. Le Phrygien Montan, se croyant élu 
pour perfectionner la morale prêchée par le Christ, réprouvait tout 
plaisir, toute parure soignée , ainsi que les arts et la philosophie. 
Moins doué d’esprit philosophique que d’imagination mystique, 
enneini de la science comme Rousseau, il croyait, comme Cromwell, 
à l’inspiration, jusqu’au moment où, lPextase cessant , il rentrait 
dans les rangs vulgaires; sous l’empire de cette extase, il opérait 
des prodiges dans le genre de ceux de l’ancienne Pythonisse et du 
magnétisme moderne. Ilavait de tels dehors de piété qu’il abusa 
jusqu’au grand Tertullien. Les valésiens et les origénistes exagé- 
raient encore l’austérité de Montan, et, pour dompter les sens, ils 
recouraient jusqu’à la mutilation. 

Les autres hérésies de cette époque peuvent au fond se réduire 
à ces deux points généraux, bien que souvent ceux-là même qui 


Nicolaltes. 


Montanistes. 
212. 


Autres héré- 
sies dualistes. 


diseutaiewt ne s’en aperçussent pas. Au dualisme se rapportent : 
tous ceux qui, abusant du dogme d’une première chute et du 


combat entre Fesprit et la chair, crurent perverse une partie de 
la création. Martion, fils de l’évêque de Sinope, ayant séduit une 
jeune personne, son père refusa de l’admettre à la pénitence ; il 
mit alors le trouble dans l’Église en professant l'existence de deux 
principes, et en imposant des austérités extrêmement rigoureuses 


suum, ul sis quod ego, el ego quod tu. Constitue in thalamo tuo... Ecce 
gratia descendit in le, aperi os luum el prophela. 

(1) Nous pensons qu'il faut attribuer aux carpocratiens l'inscription phénico- 
grecque trouvée dans la Cyrénaïque en 1824, dont ke sens phénicien est en dis- 
cussion, et dont voici le sens grec : « La communauté des biens et des femmes 
est la source de la justice (&txaioobvn) et de la tranquillité (eloñnvn) pour les 
hommes honnêtes, au-dessus du vulgaire, qui, selon Zorade et Pythagore, 
chefs des hiérophantes , doivent vivre en commun. » 

Une autre inscription, trouvée dans la même contrée, porte : « Simon le 
Cyrénéen , Thoth, Saturne, Zoroastre, Pythagore, Épicure, Masdax , Jean, le 
Christ et les Cyrénéens, nos chefs, nous ont enseigné uniformément de main- 
tenir les lets (primilives ) et d’en combattre la transgression. » C’est là assu- 
rément un étrange syncrétisme. 
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Nestoriens, 


Manichéens. 
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pour détruire le mauvais principe. Il est un des plus illustres parmi 
les gnostiques, et son école sévère et raisonneuse subsista jusque 
dans le sixième siècle. Loin de vouloir, comme les autres , épurer 
l'Évangile à l’aide des doctrines de la Grèce, de l'Égypte et de la 
Perse, il proclama que l’antiquité n’avait rien produit d’aussi beau, 
parce que jamais Dieu ne s'était révélé à d’autres avant de se ré- 
véler au Christ; mais le Christ, ajoutait-il, avait tu aux apôtres 
beaucoup de choses qu’ils étaient incapables de comprendre. Là , il 
commençait un travail de critique avec une hardiesse égale à celle 
des exégètes allemands, nos contemporains ; en effet, rejetant tout 
autre évangile que celui de saint Luc, dans léquel encore il modi- 
fiait et retranchait beaucoup de choses, il en composa un qui est 
connu sous le nom d'Évangile de Marcion. Il disposa et corrigea 
de la même manière les autres parties des saintes Écritures, sans 
parler des livres apocryphes qu’il élimina, et dont l'Égypte était 
devenue un atelier. 

Il répudiait l'Ancien Testament , comme l’œuvre de mauvais 
génies, et, pour démontrer la supériorité du Nouveau, il signalait 


dans l’autre des erreurs et des fautes que les esprits forts du 


siècle passé signalèrent à leur tour; il faisait voir combien le Messie 
promis par le démiourgos antique était inférieur au véritable Christ, 
dont la doctrine est toute perfection. 

Les priscillianistes plaçaient aussi en tête de leur système deux 
principes coéternels : selon eux, l’âme créée par le bon génie est 
bonne ; mais, souillée par le mauvais, elle se détache de Dieu et 
descend de sphère en sphère jusqu’à la terre, où elle se purifie pour 
retourner vers la lumière. Les étoiles exercent une grande influence 
sur les âmes. | 

Quelques-uns étendirent la dualité à l’incarnation du Verbe ; or, 
de même qu'antérieurement on avait divisé l’unité substantielle 
du Créateur, Nestorius décomposa en deux personnes l’unité 
personnelle du Rédempteur. Au lieu de prendre pour point de 
départ les idées dualistes, il arriva à cette décomposition en sup- 
posantle contraste de deux volontés, de deux natures, divine et hu- 
maine, difficiles à combiner dans la seule personne de Jésus-Christ. 

Un nommé Scitianus , Sarrasin d’origine, appartenant à l’école 
d’Aristote, écrivit quatre livres contre le christianisme, et les laissa 
en mourant avec ce qu’il possédait d’argent à Térébinthe. Celui- 
ci, ne pouvant propager l'erreur dans la Palestine, alla en Perse, 
où il prit le nom de Bouddha (1); mais , contrarié par les prêtres 


(1) C’est là un renseignement à noter, car il peut mettre sur la trace de rap- 
ports entre les bouddhistes et les hérétiques chrétiens. 
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de Mithras, il se retira chez une veuve, et une chute qu’il fit du 
haut de la maison le conduisit au tombeau. La veuve, à laquelle 
étaient restés ses livres et son argent, acheta un esclave égyptien 
nommé Cubricus, l'adopta et le fit instruire ; puis, lorsqu'elle fut 
morte, celui-ci prit le nom de Manès, qui, en langue perse, si- 
gnifie la dialectique, art dans lequel il était très-habile. Le chris- 
tianisme ayant trouvé des sectateurs dans les contrées où l’on 
croyait aux deux principes, il chercha à greffer la religion nou- 
velle sur les anciennes doctrines (1), à appliquer au Christ les ac- 
tions de Mithras, à expliquer les mystères de l'Évangile par les 
dogmes du sabéisme ; il se vantait d’être le Paraclet et de faire des 
miracles. Un esteng, ou évangile selon sa doctrine, fut publié par 
lui. 

Il fondait donc le christianisme sur le Zend-Avesta, en affirmant 
que les doctrines de Zoroastre avaient été reproduites par le 
Messie; mais, de même que les mosaites avaient persécuté le 
Christ, il fut persécuté par les mages, comme destructeur de la 
doctrine qu’il prétendait relever. Varane, roi de Perse, le fit écor- 
cher avec la pointe d’un roseau , puis dévorer par les bêtes fé- 
roces. 

Douze apôtres continuèrent à prêcher sa doctrine, qui s’appuie 
toutentièresur la distinction des deux principes :lalumière, matière 
pure et subtile, à laquelle préside une divinité bienfaisante, et la 
matière grossière, maligne, placée sous l’empire d’un mauvais gé- 
nie. Chacune de ces deux puissances, tout à fait distinctes et in- 
dépendantes, en créa d’autres, de la même nature qu’elle, et les 
distribua dans le monde. Les ténèbres produisirent cinq éléments : 
la fumée, l'obscurité, le feu, l’eau, le vent. Le premier donna nais- 
sance aux bipèdes, lPobscurité aux serpents , le feu aux quadru- 
pèdes, l’eau aux poissons, l’air aux oiseaux. Dieu envoya cinq 
autres bons éléments pour combattre ceux-là, et tous se mélèrent 
dans la lutte. Le corps humain a été créé par le mauvais principe, 
âme parle bon, d’où résulte la contradiction perpétuelle qui existe 
entre l'esprit et la chair, et la nécessité morale de réprimer les 
appétits sensuels, d’affranchir l’âme des liens corporels. Les âmes 
des croyants, purgées des éléments pervers, sont transférées dans 
la lune, d’où elles passent dans le soleil , qui les fait monter vers 
Dieu pour qu’elles se réunissent à lui. Les autres vont dans l’enfer 
jusqu’à ce que, purifiées , elles émigrent dans d'autres corps. Celui 


(1) Saint Augustin dit que les manichéens se tournaient pour faire leurs prières 
vers le soleil, et durant la nuit vers la lune quand elle se montrait sur l'horizon ; 
c'était un reste des rites guèbres. - 


27, 
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qui tue un animal sera changé en animal. La chair étant immonde, 
l’homme ne doit pas chercher à la multiplier par le mariage, etil 
ne faut pas croire que Dieu l'ait revêtue; on ne doit pas non plus 
vénérer les reliques. 

Les manichéens se divisaient em Aus et en auditeurs; les pre- 
miers observaient la pauvreté et une abstinence rigoureuse, les 
autres pouvaient posséder, mais tous repoussaient le vin, la viande, 
les œufs, le fromage. Leur Église était présidée par un vicaire du 
Christ, sous l’autorité duquel douze élus, appelés mattres, repré- 
sentaient les apôtres; soixante-douze évêques ordonnés par eux 
consacraient à leur tour les prêtres et les diacres, en nombre in- 
déterminé. 

Ces hérésiarques faisaient done un mélange du gnosticisme avec 
les dogmes de Zoroastre, modifiant toutefois la dualité de ce der- 
nier, en ce qu’ils ne partaient pas de l’unité, de l’abîme primitif, dans 
la pensée peut-être que cette origine identique n’est pas en rap- 
port avec la distinction éternelle des deux principes. Le bien et le 
mal, disaient quelques gnostiques, se mêélèrent parce qu’il prit fan- 
taisie aux esprits de ténèbres de s’unir avec ceux de lumière; mais 
comment purent-ils se connaître les uns les autres, s’ils étaient 
séparés de toute éternité? Manès répondait à cela que le mal ou la 
matière est en discorde continuelle ; que la discorde engendre la 
guerre, et que celle-ci produit des mouvements dans l’espace, 
mouvements dont l’impulsion fit franchir aux puissances des té- 
nèbres l'intervalle qui les séparait de la lumière (1). Manès aurait 
dù conclure de là, ce qu’il ne fit pas, la prépondérance du bon 
principe, puisque le mal lui-même aurait été contraint de pousser 
les êtres mauvais vers le bien. 

. Nul autre avant lui n’avait affirmé plus hardiment que l'essence 
divine se souilla dans les âmes émanées d’elle, et que la volonté 
humaine est ballottée fatalement par la double action de Dieu et 
de la matière; d’où il suit que, dans la rédemption, Dieu se régé- 
nère lui-même. Quelle désastreuse immoralité ne devait-il pas en 
résulter? 

Si les gnostiques , s’isolant dans leur sagesse orgueilleuse, n’é- 
taient point compris du peuple et n’aspiraient pas à l’être , les ma- 
nichéens devaient réussir auprès de la foule, par l’explication pal- 
pable et poétique qu’ils donnaient d’un problème qui agitait tout 
à la fois les esprits réfléchis et le vulgaire, la coexistence du mal et 


(1) Ces doctrines se retrouvent dans deux passages qui nous ont été cunser- 
ves par saint Augustin, Liber contra epistalam fundamenti. 
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d’un Dieu bon, et par l’habileté avec daquelle ils signalaient les 
maux de cette vie. Ils se répandirent donc, et vécurent assez pour 
agiter la France et l'Italie, sous le nom de Patarins et d’Albigeois : 
du reste, ils ne sont même pas encore extirpés de certaines vallées 
des Alpes. 

La conception dualiste, appliqués aux doctrines chrétiennes, se 
transforma doncen ces deux hérésies. Eutychès appliquala pensée 
panthéiste à l’incarnation ; il niait la réalité de la nature humaine 
en Jésus-Christ, en l’absorbant dans la nature divine, et voulait 
que la chair n’eût été en lui qu'une apparence. Le panthéisme 
est encore plus précis chez Sabellius , qui fait émaner de l’unité 
silencieuse, tranquille, absolue de Dieu, l’âme de Jésus-Christ, 
l’Esprit-Saint, enfin l’âme de l’homme et tout l’univers moral. 

On peut aussi regarder, comme dérivant du panthéisme gnosti- 
que et des émanations divines décroissantes, l’arianisme, qui con- 
sidérait le Verbe divin comme une émanation inférieure au Père , 
en même temps comme une créature , et la création elle-même 
comme n’étant rien de plus qu’une série d’émanations; mais, par 
la suite, nous n’aurons que trop à parler de ces hérésies. 





CHAPITRE XXX. 
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On aurait grand tort de croire que la philosophie eût abandonné 
ses travaux et interrompu la tradition des doctrines rationnelles 
grecques, non plus que celle des doctrines sacerdotales indiennes, 
éygptiennes et perses. Nous avons signalé cinq rameaux sortis de 
l'arbre socratique, soit qu’on ne vit dans les choses que des ap- 
parences et des illusions, soit qu’on n’accordât de réalité qu'aux 
objets physiques, soit qu’on niât toute existence en dehors de la 
conscience personnelle, soit qu’on réunît le monde intellectuel et 
le monde extérieur sans préférer l’un à l’autre, soit enfin qu’on 
s’élevât jasqu’à l’unité intime et suprême, qui vivifie également 
l'esprit et la matière. L’épicurisme avait passé en Italie pour 
venger la Grèce, en corrompant les maîtres et les esclaves. Le 
scepticisme avait fait son dernier effort avec Sextus Empiricus, 
médecin, qui vivait dans le deuxième siècle, et qui prétendit ar- 
river par la science aux mêmes résultats que Lucien s’efforçait 
d’obtenir par la plaisanterie, c’est-à-dire à renverser toutecroyance. 


Épicuriens. 


Sceptiques. 





Stoïciens. 
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Ses Hypolyposes pyrrhoniennes tendent à saper toute philosophie 
positive; or, tandis que les dogmatiques se vantent de posséder la 
vérité objective,et que les académiciens nient que personne puisse 
y atteindre, il indique le moyen de la trouver. Voici la règle qu'il 
pose à cet effet : N’avancer comme dogme aucune raison à la- 
quelle on ne puisse en opposer une autre d’un poids égal ; d’où 
l’art des sceptiques consiste à mettre en balance les apparences 
des sens et les jugements de la raison, de manière à amener l’in- 
décision du jugement (éxdyn), source de tranquillité parfaite 
{ärupatlx). Dans son ouvrage Contre les mathématiciens , c’est-à- 
dire contre les professeurs de sciences positives, il prend à tâche 
de réfuter la grammaire, dénomination qui embrasse les sciences 
historiques, la rhétorique, la géométrie , l’arithmétique , l’astro- 
logie, la musique; il combat aussi les logiciens , les physiciens, 
les moralistes. Du reste, il apporte dans cette lutte, avec beaucoup 
d’érudition et de finesse, une clarté et une précision à laquelle 
n’ont pas toujours atteint ceux qui de temps à autre ont, en grand 
nombre, tenté de rajeunir ses arguments. 

Rien ne pouvait venir moins à propos qu’une école sceptique 
dans Alexandrie, ville adonnée tout entière aux dogmes et à la 
théosophie ; aussi la doctrine de Sextus Empiricus mourut-elle 
avec lui , et n’ajouta à la science que l’absurde , après avoir, avec 
Énésidème , devancé Hume , en niant jusqu’à la causalité. 

La morale de Zénon avait été d’abord adoptée à Rome par les 
jurisconsultes , et nous en avons vu les applications; ce fut en elle 
que survécurent les débris transformés de l’école pythagoricienne 
et des deux écoles spéculatives de Platon et d’Aristote. 

Si la philosophie néo-pythagoricienne ne mettait pas, comme le 
stoïicisme , la morale en lutte avec les passions de l’homme, et, 
tout en montrant les charmes de la vertu , ne la rendait point 
inaccessible (1), elle secondait toutefois les penchants populaires 
par un appareil de miracles et de magie, ce qui laissait libre car- 
rière aux imposteurs. Il faut ranger parmi les néo-pythagoriciens 
Anaxilas de Larisse, médecin charlatan , et Apollonius de Tyane, 
que l’on voulut faire passer pour une transmigration de Pytha- 
gore, ou pour le Messie du polythéisme en péril. Il modifia les 
doctrines italiques par l’ascétisme et le mysticisme, qui forment 
le véritable caractère de son école; dans cette pensée , il intro- 
duisit des apparences religieuses , l’usage des sacrifices et de la 

(1) Hoc quoque egregium habet, quod et ostendit tibi beatæ vilæ ma- 


gnifudinem, et desperationem ejus non faciet. Scies esse illam in excelso, 
sed volenti penetrabilem. (Sénèque, ep. LXIV.) 
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magie. Il supposa un Dieu unique , le premier des êtres, mais de 
bien peu supérieur à eux, car tous s’enchaînent dans une espèce 
de série fatale ; connaître ce Dieu est le but de la divination. 

Les plus remarquables parmi les néo-pythagoriciens sont Sex- 

tius, Sotion, Nicomaque et Modératus. Le premier, au temps 
d’Auguste , refusa la dignité de sénateur, et fut le chef d’une secte 
pleine d’énergie romaine, pour nous servir de l’expression de 
Sénèque, qui nous a conservé de lui cette belle image : « De 
«a même qu’une armée menacée de toutes parts se forme en ba- 
« taillon carré , le sage doit entourer ses flancs de vertus, qui, 
« comme des sentinelles, soient prêtes partout où il y a péril ; il 
« doit faire aussi que ces vertus obéissent sans tumulte aux ordres 
« du chef. » 

Sotion avait été le maître de Sénèque. Modératus de Gadès, qui 
vivait sous Néron, remit en honneur Pythagore, dont il considé- 
rait les nombres comme un langage nécessaire pour exprimer les 
principes des choses , ce à quoi ne sauraient suffire les paroles or- 
dinaires. Nicomaque et Jamblique de Chalcis se livrèrent aussi à 
l'étude des nombres; mais, au lieu de s’en tenir aux doctrines 
mathématiques comme autrefois, ils y mélèrent des fables, des 
superstitions, des allégories d’autant plus inutiles que la partie 
supérieure et pratique de leur système était déjà passée dans 
le platonisme (1). Dans son livre Sur les mystères des Égyptiens 
et des Chaldéens, Jamblique nous a transmis des renseignements 
précieux sur les doctrines orientales. 

Platon et Aristote , ces deux hommes de génie qui se partagè- Le utont- 
rent le champ de la pensée et de la science, n'avaient pas com-  ‘°%- 
plété leur doctrine. Le premier, tout en admettant une source 
surnaturelle de la vérité, n’avait pas atteint ce point fixe où la 
réminiscence et l'inspiration puisent la certitude de la révélation. 
Aristote, en voulant déduire la vérité du raisonnement et de l’ex- 
périence , après avoir écarté toute révélation supérieure, ne put, 
par des observations spéciales, embrasser la totalité des choses 
ni pénétrer dans leur essence. Compléter leur œuvre , suppléer à 


(1) JAmBLIQUE nous a fait connaître plusieurs parties de la philosophie itali- 
que dans la Vie de Pythagore. Ces paroles renferment une belle définition de 
la philosophie : Oürux à rà ghogopeïv D: &Anfüis xai äveu aloônrixüv xal ow- 
matixwv évepyelov, xabapai ti wo pcñobar elc xataAndiv tic év rois obotv &Anfsiac 
Anep éreyvootar dopla oùoa. Nous philosophons, quand, sans le concours des 
sens et des fonctions corporelles (c’est-à-dire sans nous appuyer sur les sen- 
sations), nous faisons vraiment usage de notre seul esprit pour comprendre 
la vérité qui réside dans les essences, lesquelles contiennent toute la science. 
In exposit. symb., 15. 
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Part de Platon avec la science d’Aristote, voilà ce que se proposa 
l’école éclectique d'Alexandrie; elle fut nommée néo-platonicienne 
parce que la doctrine du premier y prévalut, modifiée et enrichie 
par tout ce qu’avaient de plus parfait les traditions orphiques, 
pythagoriciennes , égyptiennes , orientales , et par Île christianisme 
lui-même, dont les philosophes ne pouvaient bien combattre le 
mérite , mais à l’influence duquel il teur était impossible de se sous- 
traire (1). 

Le glaive d’Alexandre et celui de Rome avaient brisé les bar- 
rières dans l’enceinte desquelles chaque peuple avait conservé jus- 
que-là son caractère national ; dès lors, langues , mœurs, cultes, 
gouvernements , s'étaient trouvés mêlés. Ce mélange apparut sur- 
tout dans Alexandrie, où accouraient les étrangers attirés par le 
commerce , les savants appelés par la protection des Lagides. Les 
Grecs s’y trouvèrent à côté des Juifs, presque ignorés jusque-R, 
et même de ces Orientaux dont ils avouaient avoir reçu leur civili- 
sation , et vers lesquels s’étaient retournés leurs hommes de génie, 
toutes les fois qu’ils avaient voulu remonter à la source des doc- 
trines altérées par leur génie artistique. Les Égyptiens eux-mêmes, 
pour flatter leurs maîtres étrangers, attribuaient à leurs rites 
nationaux un sens allégorique qui les rapprochait des idées grec- 
ques. 

En même temps s'élevait la voix des chrétiens , pour démon- 
trer qu’aucun des systèmes de la philosophie païenne ne pouvait 
soutenir la comparaison avec la doctrine de l'Évangile, qu’ils se 
détruisaient es uns les autres, qu’il n’en était pas un seul qui fût 
complet, et que tous étaient plus ou moins défectueux en ce qui 
concerne la morale. Les Alexandrins parurent donc s’accorder 
pour chercher dans chaque système philosophique ou religieux ce 
qu’il contenait de meilleur, et afin de prouver que, si la vérité se 
trouve entièrement dans le christianisme, elle est pourtant dissé- 


(1} Le plus intrépide défenseur de l’éclectisme , M. Cousin, définit ainsi l 
philosophie néo-platonicienne : L’éclectisme alexandrin n'était rien moins 
qu'une tentative hardie et savante pour terminer la lutte des nombreux 
systèmes de la philosophie grecque, et faire aboutir ce riche el vaste mou- 
vement à quelque chose de positif et d'harmonique qui pdt passer des écoles 
dans le monde, servir de forme à la vie, et raffermir la société antique 
ébranlée. Ce système élait le platonisme, enrichi de tous les développe- 
ments que lui avaient apportés six siècles de gloire et de contradiction, 
les lumières de plusieurs sciences nouvelles ou nouvellement agrandies, el 
toutes les idées des autres écoles que l'on put combiner avec le platonisme, 
en lui laissant toujours la suprématie. L'esprit général du lemps y méla 
de fortes teintes de mysticilé el de superstilion théurgique. 
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minée par fractions dans toutes les doctrines; mais, comme ils 
n’osaient ou ne pouvaient s’élever jusqu’à la hauteur où la philo- 
sophie et la religion s'unissent, ils s’égarèrent au point d'accepter 
les absurdités de la magie et du mysticisme. Ces erreurs font 
tache au tableau, du reste splendide , d’une société qui reconnaît 
ses propres imperfections , et cherche à se régénérer en fondant 
la doctrine sur les croyances du peuple, en les rendant aussi mo- 
rales et aussi rationnelles que possible , et en les élevant à la di- 
gnité de la science. 

Comme ils s’aperçurent de l’impossibilité de sauver le poly- 
théisme de l’accusation d’immoralité grossière , ils cherchèrent à 
raviver les symboles étouffés jusqu'alors sous les formes exté- 
rieures ; après avoir recueilli ceux qui avaient survécu dans les 
religions grecque et orientale , ils remontèrent vers la révélation 
primitive, et tentèrent de recomposer le vénérable édifice des an- 
tiques croyances, en le décorant des noms d’Orphée , d’Hermès 
et de Zoroastre. ; 

Héritiers des travaux accumulés dans un espace de dix siècles, 
depuis Thalès jusqu’à Ammonius Saccas, et favorisés par la plus 
grande collection de livres qui eût existé, les Alexandrins venaient . 
néanmoins à une époque de lassitude et de découragement ; au 
lieu donc de s'élancer vers la vérité avec cette ardeur native des 
anciens Grecs, il semble qu'après avoir en vain tenté toutes les 
voies pour atteindre à la source de la raison , ils s’arrétèrent, en 
désespoir de cause , à démontrer et à appliquer : savants ingénieux 
plutôt que penseurs hardis et sûrs, souvent même ils dénaturè- 
rent les doctrines pour les faire servir au triomphe d’un parti. 

L’éclectisme , dont on fait honneur à cette école, s’empreint 
d’ordinaire des opinions de chaque siècle. Tandis que le christia- 
nisme ne souffrait aucun mélange , ce qui est le propre d’une re- 
ligion fondée sur l’autorité et qui a conscience de son infaillibilité, 
l’école éclectique voulait la liberté, la compréhensihilité, et les 
portait toutes deux à l'excès. Les Alexandrins répudiaient les doc- 
trines sceptiques , et le sensualisme qui les engendre ; ils ne prirent 
d’Aristote que les formes. Ils poussèrent lidéalisme de Platon 
jusqu’au mysticisme , qui devint le caractère distinctif de cette 
école, le seul qui lui assigna un rang dans l’histoire de la philoso- 
phie et de l’humanité. Tous ces philosophes prétendirent avoir 
des communications directes avec les dieux ; l’extase, selon eux, 
est nécessaire pour atteindre à la véritable sagesse, et la destina- 
tion finale de l’homme est la connaissance de labsolu, et une 
intime union avec lui (£vwsiç) au moyen de lacontemplation (Bewpla). 


Plotie. 
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Ammonius Saccas, c’est-à-dire portefaix, vécut vers la fin du 
deuxième siècle, et fut peut-être un chrétien apostat ; il ouvrit 
une école (1) dans l'intention de concilier les deux systèmes d’A- 
ristote et de Platon, tentative que Polémon fit également, mais 
dans laquelle Plotin seul parut réussir. Ce dernier était né à Lyco- 
polis en Égypte ; affligé de la pauvreté de l’enseignement philoso- 
phique , il s’appliqua à la recherche de la vérité avec une érudi- 
tion égale à son enthousiasme, qu’il prétendait lui procurer des 
rapports immédiats avec les dieux. Après avoir visité l’Orient avec 
l'armée de Gordien, il habita Rome durant vingt-six ans, et mourut 
dans la Campanie en 270. 

Visionnaire et menant un genre de vie étrange, il était cepen- 
dant affable , bienveillant, chaste et très-tempérant. L'empereur 
Gallien lui assigna une ville en ruines de la Campanie , pour qu’il 
y réalisât la république de Platon; bien qu’il ne soit pas licite de 
faire des expériences sur une société humaine, on peut regretter 
que, parmi tant d’extravagances de l’époque impériale, celle-ci 
n’ait pu avoir d’effet. Il permettait à ses disciples de lui proposer 
tous les problèmes qu’ils voulaient , et il rédigeait par écrit ses 
réponses , qui ont été recueillies sous le titre d’'Ennéades ; mais, 
comme elles sont provoquées par des questions accidentelles , et 
ne résultent pas d’un enchaînement précis d'idées, elles offrent 
une exposition obscure et confuse. 

Son idée du beau est pleine d’élévation : « Les choses belles 
ne se font pas seulement reconnaître comme telles, mais elles 
causent à ceux qui les voient un trouble agréable , une agitation 
mêlée de plaisir, de désir, d'amour ; non pas également, mais avec 
plus de force sur les âmes naturellement tendres. Or la beauté ne 
possède point cet attrait en elle-même; au delà de sa forme , on 
aperçoit quelque chose de plus beau que la beauté , et qui fait 
que la beauté est belle. Ce n’est plus une forme, puisque l’âme, 
partout où elle voit une forme, sent qu’elle désire au delà quelque 
chose dont la forme tire son origine, quelque chose qui existe 
par soi, sans limite ni mesure. C’est le principe et le terme de. 
la forme et de-la beauté; c’est le bien. Le propre de celui-ci est 
de faire naître l’amour ; le désir du bien trouble l’Ame , qui aspire 
à s’y réunir. L'objet en lui-même est seulement ce qu’il est; il 
inspire le désir quand le bien l’illumine , en donnant aux choses 
la grâce, et l'amour à qui les désire. L’âme en reçoit un rayon ; 
alors elle s’émeut , se sent atteinte d’un siguillon caché; elle en- 


(1) Il eut pour disciples Origène , Plotin, Hérennius et le critique Longin. 
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tre dans le délire , et l’amour naît en elle. N est des choses d’une 
beauté irréprochable , et qui cependant n’attirent point parce que 
la grâce leur manque. La véritable beauté est plutôt ce je ne sais 
quoi qui se révèle par la proportion, plutôt que la proportion elle- 
même. Pourquoi la beauté nous frappe-t-elle sur le visage d’un 
vivant, et que la mort n’en laisse plus subsister que les traces, 
quoiqué les traits ne soient pas encore altérés? Pourquoi, parmi 
beaucoup de statues, celles qui ont une expression plus vivante 
nous plaisent-elles mieux que d’autres parfaitement proportion- 
nées ; et pourquoi nn animal vivant est-il plus beau que tel autre 
dont les formes sont plus parfaites , mais imitées par la peinture ? 
C’est que l’un est plus désirable que l’autre. » 

Les Ennéades furent mises en ordre par Porphyre (Ma/k), né 
en Syrie et mort à Rome, après avoir beaucoup voyagé. Il connut 
et combattit les doctrines hébraïque et chrétienne ; comme Plotin, 
il déplorait l’aveuglement des intelligences, le fardeau de la ma- 
tière, et croyait être favorisé de visions surnaturelles. Il écrivit 
la vie de Pythagore , partie en divulguant ce que l’on conservait 
anciennement dans les mystères, partie en expliquant les doc- 
trines, et en prêtant aux cultes des prétentions qu'ils n’ont ja- 
mais eues ; il ne faut donc pas espérer d’y découvrir la trace des 
anciennes croyances, mais y voir plutôt un effort pour les sou- 
tenir, parfois avec des vues smcères, toujours avec beaucoup 
d’esprit. 

Porphyre et Jamblique, bien inférieurs à Plotin, entraînèrent 
l'école d’Alexandrie dans le mysticisme ; préférant la tradition à 
la dialectique, ils commencèrent cette guerre impuissante contre 
le christianisme, lequel représentait le monde antique en lutte 
avec le nouveau. 

Proclus, de Byzance, qui donna plus d’éclat à cette école, pré- 
tendait être le dernier anneau d’une série d’hommes consacrés à 
Hermès (cetpà éppntix} ), dans laquelle la doctrine secrète des mys- 
tères s’était transmise par succession (41); mais il paraît que cette 
chaîne finit à lui. Il eut commerce avec les démons, fit des mi- 
racles, et on le mit au rang des dieux après sa mort. 

Ces philosophes, dont le but était de mettre en harmonie les 


(1) 1 faut convenir que ces paroles de M. Cousin se ressentent un peu de 
Pidolâtrie d’un commentateur : Talem autem virum Proclum dicimus in quo 
coire et effulgere mihi videntur quæcumque variis {emporibus Græciam 
tllustraverunt philosophicorum ingeniorum lumina , Orpheus videlicet , et 
Pythagoras, Plalo, Aristoteles, Zenoque, Plotinus, Porphyrius, atque 
Jamblicus. (Préface aux ouvrages de Proclus, t. 1, p. 26.) 


… 


Proclus. 
4182-85. 
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éléments divers , empruntèrent à l'Orient les idées relatives à lPu- 
nité originaire , aux émanations , à la matière , aux transmigrations 
et à l’absorption finale; ils prirent de Platon l'idée de la triade, la 
distinction du monde idéal et du monde sensible, les démons, le 
théorie des facultés de l’âme ; d’Anistote, La distinetion de la forme 
et de la matière , et la logique appliquée aux émanations ; il est 
donc difficile de réduire à l’unité toutes ces idées. Essayons. 

Il existe dès le commencement une umité pure et absolue (+ù à, 
tr Ëv, rù éya«dov), immuable, sans aucune diversité, pas même 
d'objectif et de subjectif, de connu et de connaissant, et sans au- 
cune des qualités que nous pouvons concevoir. De cette unité, 
comme lauréole de la lumière, émane continuellement l'intelli- 


- gence (voës), nécessairement inférieure à son principe, laquelle 


produit à son tour une autre intelligence moins élevée d’un degré, 
c'est-à-dire, l’âme universelle ($urh voù xavr), principe da 
mouvement. 

L'intelligence embrasse les idées de tout contingent; or, comme 
celles-ci sont à la fois Pintelligence et son objet, elles deviennent 
identiques avec les réalités, le connaissant est identifié avec le 
connu (1) ; mais, attendu qu’elles existent dans Pinteligencecomme _ 


dans un sujet, il y a une différence entre la forme et la matière, 


celle-ci étant l'intelligence, celle-là les idées. 

L'âme , dans son activité plastique , tend irrésistiblement à pro- 
duire au dehors les idées, et les idées produites sont les âmes (2); 
mais, comme celles-ci ne peuvent exister que dans un sujet, il 
faut que l’âme, en produisant les formes (sid0ç, mopph), produise 
aussi la matière. Cette dernière dérive donc directement de monde 
intellectuel, puisque les philosophes dont nous parlons enseignent 
d’une manière vague et obscure que l’âme participe, dans une 
mesure déterminée, de la lumière infinie de l'intelligence, aux 
limites de laquelle elle aperçoit les ténèbres; or, comme elle ne 
souffre autour de soi nulle chose qui ne soit empreinte d’une pen- 
sée, elle applique des formes aux objets , pour qu’ils deviennent 


(1) Gorr. GuL. GERLACH a recherché en quei cette doctrine diffère de celle 
de Schelling dans l’ouvrage intitulé : De differentia quæ inter Plotini et 
Schellingii doctrinam de numine summo intercedit ; Wittemberg, 1811. 

(2) Les idées sont appelées par Plotin dieux intelligibles, dans un passage 
qu'il est utile de rapporter comme explication de la doctrine pythagoricienne : 
Fevouevov 06 fn Ta ôvra oùv adté yevvnaar, nüv uèv Tv ide@v xaÂdoc , navTæs 
8e 0eo vontoùs : Lequel Dieu engendré engendra avec lui ous les êtres, 
toule la beauté des idées, tous les dieux intlelligibles. C'est pourquoi Vice 
soutient que les anciens Latins appelaient di immoréales les essences des choses, 
c'est-à-dire les idées. 





PHILOSOPHIS ÉOEBCTIQUE. 591 


le séjour des idées. La matière , sujet indéterminé , dépourvue de 
toutes qualités, et simplement susceptible de recevoir ces idées, 
passe, dès qu’elle les a reçues , de la faeulté à Pacte, d’où résulte 
le composé , c’est-à-dire le corps. 

L'univers sensible n’est donc que la grande âme qui donne la 
forme à la matière au moyen des idées ; il est éternel, parce que 
l’âme n’a jamais pu rester inactive. L'intelligence et âme concou- 
rent à le produire, la première, sujet des idées, l’autre, principe du 
mouvement, et, réunies, elles constituent le monde, ensemble 
des idées douées par Pâme d'activité et de vie. Ce principe immé- 
diat des choses se particularise dans les divers phénomènes ; car 
il y a autant de raisons séminales dans le monde que d’idées dans 
l’imelligence. 

La nécessité règle le monde , et, de même que la grande âme : 
ne pouvait cesser de le produire , les âmes qui eu émanent opè- 
rent comme elle par lPimpulsion de leur propre essence, dont 
l’action est leur volonté (1). Le monde intellectuel etle monde 
sensible n’en formant qu’un seul, soit en eux-mêmes , soit en leur 
image, l’un opère parallèlement à l’autre, et l’un explique l’autre 
à qui sait l’interroger par la magie et l'astrologie. 

Le monde, en conséquence, ne peut être que bon ; le mal est 
l'inégalité des âmes et la nranifestation de cette inégalité. Cest 
là une fatalité et un optimisme funestes à la morale; au reste , les 
Alexandrins essayèrent de se soustraire aux conséquences du 
principe, en disant que le hibre arbitre peut triompher du mal 
moral. 

Toutes les parties du monde sensible comprennent des âmes, 
c'est-à-dire des idées produites, mais de elasses différentes : en 
premier lieu se trouvent les dieux intellectuels, libres de passions, 
qui contemplent des idées non produites et gouvernent le ciel et 
les astres; viennent ensuite les éons , puis les démons, qui dirigent, 
ceux-là les forces créatrices de l’univers, ceux-ci les forces vitales 
et les choses humaines ; enfin apparaissent les hommes, et plus 
bas les âmes des bêtes , des plantes et du reste de la nature. 

Les âmes du monde intellectuel prennent un corps seulement à 
leur entrée dans le monde terrestre. Au moment où l’une d’elles 
assume la charge humaine , elle laisse, bien qu’indivisible, une 
parcelle de soi-même dans ke monde supérieur ; elle est présente 
tout entière dans chaque partie du corps, ou plutôt le corps est 
en elle, et, chaque fois que les objets extérieurs font impression 


(1) Premier germe du spinosisme et de la Théodicée de Leibnitz. 
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sur lui, l’âme n’en est point affectée, mais elle y porte attention 
comme à une chose en dehors d’elle. 

Éloignées de Dieu par le développement de la création, les 
âmes tendent à retourner à lui ; mais celles qui , abusant des sens, 
descendent même au-dessous de la vie sensitive, renaîtront après 
la mort sous la forme de bêtes; si elles vivent humainement, 
elles reprendront des côrps humains , et, si elles cultivent er elles- 
mêmes la vie divine , elles rentreront en Dieu. 

Les secours supérieurs doivent concourir à cette vie divine 
avec les efforts humains, qui, relativement à l’intelligence et à la 
volonté , produisent la science et la vertu. La science , s'appuyant 
sur les procédés logiques à l’aide desquels l’homme combine les 
idées, reste imparfaite, Dieu étant supérieur à toute formule ; 
c'est seulement par voie d’intuition immédiate (repouole) qu'il est 
possible d’acquérir la science parfaite , qui est plutôt une présence 
intime de Dieu dans l’âme, placée au même état où elle se trou- 
vait avant de descendre dans le monde intellectuel. 

Il en est de même des vertus, dont quelques-unes ne sont 
qu’une préparation aux vertus divines : telles sont les vertus phy- 
siques, morales, politiques , théorétiques, autrement celles qui 
regardent le perfectionnement du corps, les devoirs de l’homme 
et du citoyen, qui détachent des affections corporelles et contem- 
plent l’âme pour elle-même. Les vertus divines rendent celui qui 
les possède capable de converser avec les dieux, de les évoquer 
et de commander aux démons; bien plus, à un degré sublime, 
elles transforment l’homme en dieu. 

Le secours des dieux, nécessaire pour donner de l’énergie à 
tout acte humain, s’obtient ou par la prière, mouvement imprimé 
à l’âme pour l’élever jusqu’à eux, ou par les symboles et les rites 
extérieurs , lesquels, plus ils représentent au vif les choses divines, 
plus ils font violenceaux divinités. De là les sacrifices, la divination, 
l’idolâtrie et tout le culte païen. Celui qui, par ces moyens, n’ar- 
rive pas à s'identifier avec l'essence divine, doit se traîner dans 
la voie des transformations. 

Nous retrouvons ici les antiques maxines de l’inde , de même 
qu’on pourra reconnaître celles d’Aristote dans les travaux sur la 
logique, comme instruments de connaissance, et l'inspiration 
orientale dans la recherche de la science par lillumination et l’in- 
tuition. Les Alexandrins rendaient hommage à toutes les religions 
mensongères, en soutenant, au moyen de la doctrine des idées 
personnifiées en dieux, en hommes et autres êtres, le culte des 
astres , des éléments, des démons, des éons. Ils empruntèrent au 
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christianisme une idée plus exacte de la trinité, de la création, et 
jusqu’à la nécessité de la médiation à l’aide des rites symboliques, 
qui étaient, pour ainsi dire , les canaux de la grâce divine (1); 
Proclus plaça même la foi (riori) au-dessus de la science, comme 
Punion la plus parfaite avec le Bien, avec Un. 

L'école alexandrine fut donc un progrès, en ce qu’elle déter- 
mina les éléments péripatéticiens qui se trouvent dans la doctrine 
de Platon, et les fondit avec celle-ci après les avoir épurés , c’est- 
à-dire en les élevant à l’absolu dans lequel se réconcilient le pos- 
sible et l’actuel , l’unité, principe suprême de Platon, avec la va- 
riété , principe suprême du Stagirite. Mais la puissance de l’être 
néo-platonique se réalise par une émanation perpétuelle et invo- 
lontaire ; le christianisme seul, religion de l’esprit et de la morale, 
produisit l’idée véritable de l’action libre du Créateur, en ensei- 
gnant que l’être sort de son repos par lui-même, en changeant sa 
virtualité en vertu , son énergie en action. 

Cette idée s’obscurcit au moyen âge dans les mille détours de 
la dialectique, dans les disputes des réalistes et des nominaux, 
au sujet de ce qu'ils appelaient principe de lindividuation, lors- 
qu’ils cherchèrent à expliquer le rapport du général avec le par- 
ticulier dans la réalité à laquelle aboutissent les deux principes. 
Plus tard, l’école de Descartes retrancha le second principe , en 
absorbant la variété et toute particularité dans l’unité de la subs- 
tance inactive ; enfin Leibnitz, rendant clair ce qui était apparu 
comme une lueur fugitive à l’empirisme de Campanella , perfec- 
tionna la pensée d’Aristote en disant que toute substance est active 
par essence ; qu’elle est la cause dont le phénomène est l’effet, et 
qu’elle est une force dont l’existence consiste dans son développe- 
ment. La puissance une fois conçue comme principe personnel 
(c’est là une idée qui appartient tout entière à Leibnitz), il en ré- 
sulia la notion dela hiérarchie des êtres et de harmonie du monde; 
on ne vit que mieux alors quelle avait été l’erreur d’Aristote, qui 
confondait l’être avec la simple forme. 

Indépendamment du soin qu’elle prit d’associer la philosophie 
à la croyance nationale, et de la voie nouvelle qu’elle fraya à la 
raison (nous voulons parler de la voie de l’idéalisme mystique), 
l’école alexandrine fut aussi un progrès en extension; car elle 
ameha les Romains et les Juifs à se familiariser avec les doctrines 


(1) En ce qui concerne la doctrine dont nous venons de parler, Jamblique 
éclaircit particulièrement la partie théosophique et liturgique; Plotin, la mé- 
taphysique; Porphyre; la logique. Le passage d'Olympiodore que nous avons 
cité dans le premier volame est remarquable en ce qui touche les dr 

HIST, UNIV, — T. V. 
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grecques et orientales, dont les Pères de l'Église eux-mmèrmes t- 
rèrent parti pour la défense et l’éclaircissement du christianisme. 
Toutefois, comme cette école manquait de bases sokdes , et n’était 
qu’une transition du faux au vrai que l’on n’osait embrasser, elle 
ne devint jamais populaire ; elle perdit tout éclat aptès Procltis, 
bien qu’il comptât de nombreux disciples , parmi lesquels se trou- 
vent les fameuses Hypatie, Sosipatra , Édésie , Asclépigénie. S’im- 
prégnant de plus en plus d'idées orientales, qui se propageent 
par le moyen des sociétés secrètes , elle adopta les rites mägiqes, 
qui non-seulemetit égarsient l'intelligence ; mais conduissient à 
des actes atroces, 

L'erreur capitale des néo-platoniciens fut de se poser, depuis 
Plotin, comme les adversaires du christianisme , et, dans ce but, 
d’adopter le polythéisme, non plus dans sa forme #bandonnée, 
mais transfurmé en symboles; ot la philosophie n’a pas besoin 
de symboles , qui ne peuveñt rien st le peuple , toujours entraîné 
par à sentiment et les passions. De philosophes se faisant apôtres, 
ils manquèrent leur but. Incrédules et superstitieux, ils accep- 
taïent toutes les religions, sauf à les dénaturer en les tronquant ; 
ils essayatent de réunir les deux besoins qui divisent les hommes, 
celui de croire aveuglément et celui de voir avec évidence, se 
soumettaient à certains dogmes jnsqu’à renier la raison, et criti- 
quaient les autres satis mesure. La science ne servit qu’à les égater; 
ils montraient le mal, mais sans offrir de remède, et, pour avo 
acoûeilli tous les principes , ils se privaient de la rigueur qu’on 
trouve on se fixant à un seul, 

Nous nommerons parmi lesnéo-platoniciens le compilateur Jean 
Stobée , Simplicius de Cilicie, commentateur d’Aristote, et même 
-Plutarque et Maxime de Tyr. Plutarque discuta des questions phi- 
losophiques dans son livre contre l’épicürien Colotès, dans le 
Banquet des sept suges, dans ses traités sur le mot es écrit dans 
le ternple de Delphes, sur les cracles, sur le destin, sur les ques- 
tions platoniques, sur la procréation de l’âme , sur les contradic- 
tions des stoïciens. Il pose en principe que la niatière est éternelle, 
ét que Dieu eh «a formé des corps, dans lesquels descenidirent des 
âmea immatérielles, diverses dans les différents hommes, dotées 
d’une lumière divine et de quelque reste des propriétés dont elles 
jouissaient avant d’y entrer. Versé dans la philosophie grecque et 
connaissant aussi celle de l'Orient, il choisissait fparmi les diffé- 
rentes opinions; combattatt les épicuriens et les stoïîciens , il pré- 
férait les doctrines platoniciennes, sans adopter néanmoins aucun 
système ; il était entravé surtout dans la liberté de sa pensée par 
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les erreurs nrersthtiéeses doit abondent tous ses écrits, surtout 
son traité d’Isis et d’Osiris, dédié à ln grande prétresse de Del. 
phes. Sous cette malheureuse infence . il veut trouver dans les 
mystères égypliens on sens philosophique qui tes justifie aux yeux 
de la raisun; mais, outre qu'it démature l’idée originelle d’Isis et 
d’Osiris , il ne s’accorde pas avec lui-même, les considérant tantôt 
comme des qualités du Dieu unique, tantôt comme des symboles 
des forces de la nature, tantôt conime de simples idées. 

Maxime de Tyr assigne pour }mt à la phifésophie le bonheur, 

ét fait de l’art de raisonner le sapréme plaisir. R reconnaft un seul 
Dieu, père de tous, et duquet dérive nne série d'êtres, qui, s’abais- 
sant de degré en degré, unissent la divinité à la brute la plus 
Imfime. 
Quant à Lucien, il tournait en ridicule théologiens et philo- 
sophes, et se bornait à savoir de leurs différents systèmes ce quil 
en fallait pour les bafouer. Sa préférence s6 manifestait néanmoins 
pour les épicuriens , puisqu'il niait tout 6e qui se trouvaft en déhors 
des bièns sensibles, et pour les cyniques, én ne ménageant les 
injures à personne. 

Nous serions porté à placer à cette époque Horus, où, come 
d’autres Pappeltent, Horapotion, que l’on à cru antérieur à Ho- 
mère , et qui m'était certainement pas Égyptien ; il dut appartenir 
aux temps où la théologie égyptienne se mélangea avec celle des 
Grecs. H écrivit sur les hiéroglyphes , non pour en donner la clef, 
mais pour expliquer les emblèmes et les caractères des dieux ; ce 
en quoi il a aidé tm peu les modernes dans leurs tentatives pour 
expliquer cette écriture mystérietise. 








CHAPITRE XXXI. 


PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE. 


C’est une erreur de croire que la théologie, c’est-à-dire la 
science qui s'occupe dés choses divines selon les vérités révélées 
proposées par l’Église, ne comporte pas d’accroissements mi de 
variété, liée comme elle l’est à une tradition supérieure. Si 
l'homme ne fait qu’accepter les affirmations divines , ilest croyant, 
et rien de plus; mais, s’il éclaircit les rapports entre cette tradi- 
tion et les faits tant antérieurs qu’extérieurs de l'univers, sa foi 


devient scientifique. La théologie associe donc à l'élément divin 
38. 
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l'élément humain, qui s’élance jusqu'aux limites de la certitude, 
et peut quelquefois les franchir. 

La théologie a donc deux objets bien distincts : exposer les vé- 
rités données et révélées, et les dogmes contenus dans l’Écriture 
et les traditions, proposés par l’Église, qui souvent les définit rigou- 
reusement; or cette partie de la théologie est éternelle, immuable 
sur la base que Dieu lui-même a posée. Mais sur la même base 
s'élève lédifice de la raison humaine, second objet de la théo- 
logie ; soumis à toutes les conditions des œuvres humaines, il 
admet développement , changement , succession , progrès, et c'est 
pourquoi cette science a une histoire qu’il est très-important de 
suivre. 

Les premiers écrivains chrétiens , plus occupés de la vertu que 
de la science, songèrent à exposer les dogmes de la foi, les pré- 
ceptes de la morale, les rites du culte; la plupart de leurs ou- 
vrages sont donc des catéchismes où respire l’ardeur de la con- 
viction. Mais, pour affermir la vérité, ils durent combattre Per- 
reur et montrer l’accord de la foi avec la raison, non-seulement 
en produisant les preuves historiques de la révélation , mais en 
établissant un système de spéculations rationnelles fondées sur 
celle-ci. Les saints Pères, considérant donc la philosophie et la 
. religion comme dérivées de la même source, s’appliquèrent à les 
concilier à l’aide d’un éclectisme qui diffère de celui des néoplato- 
niciens, en ce que, au lieu de mettre d’accord les systèmes des 
diverses écoles , il leur donne pour règle à tousune loi supérieure, 
qui est la foi. Quelques-uns d’entre eux penchèrent vers les Orien- 
taux, comme Denys l’Aréopagite, saint Panthène, Tatien, Ori- 
gène; d’autres vers les Grecs, comme Justin, Tertullien, Lac- 
tance, Augustin, lesquels firent peu de cas des épicuriens , des 
. sceptiques, des stoïciens, des péripatéticiens, soit à cause de la 
morale corrompue qu’ils enseignaient , soit à cause du doute qu'ils 
répandaient dans les questions où l’homme a le plus besoin de 
certitude. Il est vrai que , du moment où ils eurent des hérésies à 
combattre , ils adoptèrent la méthode logique d’Aristote ; mais en 
général ils montrèrent plus de sympathie pour le platonisme, que 
l’on a dit être une anticipation ou une préparation au christia- 
nisme (1). 


(1) I a été nommé ainsi par saint Justin ( L. conf. Gent.), par saint Clément 
d'Alexandrie (Séromat. VI) et par Eusèbe (Præpar. evang. XI). Numénius 
disait que Platon était Moïse s'exprimant en grec. 

Qu’on ne me fasse pas dire pourtant que les saints Pères étaient platoniciens ; 
quelques-uns même combattirent tout à fait Platon, et saint Augustin se repent 
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Platon, en effet, se détachant de lexpérience extérieure et de 
la dialectique vulgaire , essaya, par une route inconnue aux 
Grecs , et à l’aide d'idées supérieures au monde sensible, de re- 
venir vers le maître de la nature, qu’il chercha dans l'intuition 
et dans une réminiscence interne ; peut-être entendait-il par là un 
réveil de la conscience, un pressentiment de l’image divine inné 
dans l’homme; c’est la pensée qui résout la question ontologique 
de la légitimité de nos connaissances , et fonde une philosophie 
de la révélation. Dieu est le fondement de la loi, selon Platon, 
qui propose aux citoyens de sa république idéale ces bases de la 
société : « Dieu , selon la tradition antique, ayant en soi le prin- 
« cipe, la fin et le moyen de toutes choses , opère constamment le 
« bien selon sa nature; il est toujours accompagné de la justice, 
« qui punit les violateurs de la loi divine; quiconque veut s’as- 
« surer une vie heureuse se conforme à cette justice , et lui obéit 
« avec une humble docilité. Mais celui qui s’enorgueillit de ses ri- 
« chesses , de ses honneurs ou de sa beauté, celui que sa jeunesse 
« enflamme d’une insolente présomption, comme s’il n’avait be- 
« soin de seigneur ni de maître et pouvait conduire les autres, ce- 
a lui-là est abandonné de Dieu , et met le désordre en lui-même, 
« dans la maison, dans la cité. Que doit donc faire et penser le 
« sage? chercher les moyens d’être au nombre des serviteurs de 
« Dieu. Et quelle chose est agréable à Dieu et conforme à sa 
« volonté? une seule, selon l'antique et invariable sentence qui 
« nous enseigne que l’amitié ne naît qu’entre des êtres sembla- 
« bles. Dieu, plutôt qu’un homme quelconque, doit donc être 
« la mesure suprême de tout. Voulez-vous être ami de Dieu, 
« mettez tous vos efforts à lui ressembler. » 

Ne croirait-on pas entendre un des saints Pères? Il ne faut 
donc pas s’étonner si les docteurs chrétiens s’attachèrent à ce 
grand disciple de Socrate, non toutefois pour s’asservir à sa pa- 
role, mais par suite de l’étroite relation qu’ils trouvaient entre ses 
idées et celles du christianisme. Du reste, ils s’éloignaient de lui 
quand il ne suivait pas le droit chemin, parce qu’ils considéraient 
toujours la philosophie comme la servante (ancilla) de la théo- 
logie , la révélation comme la base de toute connaissance pratique 
et spéculative. 


de l’avoir trop loué : Laus quoque ista qua Platonem, vel platonicos, vel 
academicos philosophos tantum extuli, quantum impios homines non opor- 
luit, non immerito mihi displicuit. (Retracl. I.) 

Le jésuite F. BaLro a écrit la Défense des saints Pères accusés de plato- 
nisme; Paris, 1711, 
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La révélation admise, tous les doutes logiques étaient éclaiross : 
elle contient la morale, c’est-à-dire tout ce qui regarde les actions 
humaines; elle est faite au moyen de la porole, elle explique 
donc l’origiue du langage; elle est faite par un être à d’autres 
êtres, ella atteste donc une variété d'existence ; elle vient d’une 
source infaillible , elle présente donc le critérium de la certitude, 
C’est ainsi que l’Église argumentait, bien que certains Pères , con- 
servant des habitudes d’école , demandassent à la soiauce ce que 
peut-être la foi seule pouvait fourair. 

Diey et la religion, avec le moude et l’horame, sont l’objet prin- 
cipal de leur spiritualisme plus ou moins rationnel Tout ce que 
Nous pouvons concevoir de l'essence de Dieu nous remêne à l’u- 

Loitesubstan. Hité substautielle , notion la plus élevée où puisse atteindre l'esprit 
“+ humain. Cette unité, qui n’est susceptillo d'aucun nom parti- 
culier, est indistincte , invisible, voiléa, Le présentant à notre in- 
telligence aucune qualité spéciale qu’elle puisse saisir. Cette idée, 
qui nous est apparue en tête de toutes les théologies antiques, 
est exprimée au début de l’Écritura sainie par 6es mots : Je suis 
Celui qui est, ou bien : Je suis l'Étre. Or, puisque l’idée univer- 
selle de l'être sert d'appui à toute l'istelligonce , et que nous ne 
pouvons riea affirmer sans la parole esf, nous n'avons d’intelli- 
gence qu’autant que noys connaissons Dieu. 

Les Pères, cependant, lain de confondre ainsi toutes choses en 
Dieu, cowbattaient Le panthéisme comme un système qui détruit 
la notion propre de l’Étre suprême, en supposant des émanations 
qui décomposent l’unité essentielle de la substançe divine en au- 
tant de fractions qu'elle produit de corps en £a subdivisant ; d’où 
il résulte qu’elle est assujettie au mal dans oeux-ci. 

Création. Ils disaient aux partisans du dualisme que, attribuer à la ma- 
lière une éternité .ndépendanfe et nécessaire , c’est effacer la na- 
tion de Diey en lui enlevant ses caractèses propres et isepmmu- 
picables, dont on ne peut trouver La raison dans l'essence ds Le 
matière, attendu que celle-ci, variable, divisible et socidentelle 
conmme elle esl, ne contient pas eu elle Le motif de sa propre exis- 
tence et suppose un terme immuable et antérieur, On ne saurait 
non plus admettre la coexistence du prineipe du mal; car alors la 
puissance , la sagesse, l’amour de Dieu, demeurent limités. La 
puissance , en effet, se trouve entravée par un principe indépen- 
dant de sa nature ; la sagesse ne peut dissiper les ténèhres essen- 
tiellement impénétrables de la matière, et l’ameur est combattu 
par l’esprit de haine infinie, de discorde , de destructien. 

Hs concluaient de Ià que Dieu, par un acte de sa libre volonté, 
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avait tiré du néant toutes choses ; ce qu’ils affirmaient en démon- 
trant l’absurdité des deux autres systèmes. 

Les religions orientales, et ce qui s’y rapporte dans celles des 
Grecs, surlayf dans ls doctrina des mystères, reposaient sur le 
dogme de l’émanation, d’après lequel tous les êtres sortent dy 
sein de Dieu et doivent y rentrer. Mais pourquei l'être bienheureux 
et éternel était-il sorti de son repos pour se révéler au monde? 
Tous les penseurs, tous les esprits cultivés vinrent se heurter 
contre ce problème , dont ils abershèrent vainement la solution; 
or le christianisme est venu la domuer, appuyé qu'il est sur le 
dagme de l’incarnation et de la rédemption, De toute éternité, 
il était dans Les conseils de Dieu de se révéler au monde; ce qui 
impliquait la séparation du monde de l’Être divin, et par congé- 
quent le péché et la chute; mais il était aussi dans ses conseils 
de relever le monde jusqu’à lui (1). Diou sa soumet aux misère 
humaines, mais non au péché, jusqu'à ce que la victoire soit 
complète , et que la séparation avec Dieu ait cessé, Par un acte 
de la plus baute liberté, ce qui était hors de Dieu fut rendu 
digne d’habiter ancore ep Dieu ; le sacrifice est camplat, la récon- 
ciliation a lieu dans sa plénitude. Et à ce sacrifice participe qui- 
conque veut être chrétien, oint du Seigneur, hostio sacrée comme 
le Christ; le retour à Dieu dépend du libre arbitre, de la force 
morale, de la vertu de chacun. Cette loi mystérieuse de l'amour 
divin par lequel le retour au Créateur s'opère en vertu du sacrifice 
volontaire de La victime sainte, peut seula rendre raison de l'acte 
par lequel Dieu s’est résolu à se révéler au monde, comme elle 
peut seule expliquer l'énigme de la création et de l’histoira uni 
verselle, 

Catte énigme, nous croyons, nous, l'avoir trouvée ; mais, en 
général, les Pères pensaient quo la manière dont Les tres fais 
avaient pasortir de l'infini était un mystère jasoluble pour l'esprit 
bumain, qui est incapable d’embrasser les deux termes, ep 5e trans- 
formant en infini, de fini qu’il est. 

Cependant un des métsphysiciens chrétiens essaye de sopder 
cet abime, et dit que, pour comprendre la création, il fallait dis- 
tinguer troia choses : Dieu, les êtres particuliers, et Les participa 
tions, ardre de réalités intermédiaires. Comme être infini, Dieu 
ve peui être participé; les êtres individuels, nécessairement fnis, 
sont l’opposé de Dieu ; les participations, vertus divines, comme 
la puissance, La honté, la sagesse, .la vie, axisient dans lee epéatures 


(1) 1 4d Fimoth, KL 16; ad ÆKphes. 1, 4, 75 @d Colas. I, 14, 20, 11; 44 
Timoth. 1, 9, 10. 
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à des degrés limités. En tant que propriétés divines, infinies, exis- 
tantes en Dieu, elles sont Dieu lui-même; en tant que partici- 
pées à des degrés divers , elles sont l’œuvre de Dieu et créatures, 
existant dès lors en dehors de lui ; quant aux êtres individuels, elles 
sont leurs principes constitutifs, créés, et en même temps le prin- 
cipe de chaque création particulière. 

. Ainsi, bien qu’elles n’existent pas à perpétuité, comme la Divi- 
nité, on peut les croire créées avant le temps, si le temps est la 
mesure de la durée des êtres individuels auxquels ces propriétés 
sont antérieures. Or, celles-ci se trouvant en dehors des indivi- 
dus, comme existantes en Dieu, et hors de Dieu comme principe 
efficient de chaque être limité, elles constituent l’anneau entre le 
fini et infini (4). 

Quelques-uns (Athanase,Méthodius, Augustin) soutenaient que 
la création était une œuvre accomplie dans le temps , d’autres de 
toute éternité (Clément d'Alexandrie, Origène), la qualité du créa- 
teur devant être éternelle comme les autres qualités de Dieu. Ils 
opposaient à la fatalité des astrologues et des stoiciens une provi- 
dence générale et particulière, s’exerçant peut-être par le minis- 
tère des anges. 

Mais de la coexistence du fini avec linfini naît un nouveau pro- 
blème; comment le mal peut-il exister avec le bien suprême ? 
Question contre laquelle vient sans cesse se briser la raison, et 
qu’on ne saurait résoudre rationnellement que par le mystère d’une 
première faute qui a rompu l’harmonie entre nos propres facultés, 
et par la nécessité d’une expiation. Néanmoins le mal moral n’est 
pas quelque chose de positif, mais l’absence du bien ; il ne provient 
pas de la nécessité, mais du libre arbitre des créatures intelligentes ; 
il est donc imparfait, et n'empêche pas que le bien prédomine dans 
l’ensemble de l’univers, qui tend vers Dieu. Que cette voix funeste, 
qui, supposant la nécessité, c’est-à-dire la divinité du mal , en fait 
l’apothéose, et, blasphémant le Créateur, révèle aux créatures 
la loi du péché, cesse donc de retentir. Quant à la question de 
savoir comment le libre arbitre se concilie avec un péché hérédi- 
taire, avec la grâce et la prédestination, ce sont des mystères 
dont les Pères se hasardaient à peine à soulever le voile. 

La révélation fournissait la notion sublime dela Trinité, et, bien 
qu’on doive se contenter d’exposer le dogme, en vénérant le mys- 


œ 
(1) Sauxer Pau a dit : Ex invieibilibus visibilia facta sunt (aux Hébreux, 
XI). Les Pères crurent donc préexistantes dans la pensée de Dieu les choses 
auxquelles Dieu, en les créant, ne fit qu'ajouter la réalité, quo les substax- 
diver. 
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tère, les Pères néanmoins, et surtout saint Augustin (1), s’étudièrent 
à ychercher une analogie avec ce que la raison humaine peut con- 
cevoir de plus pur et de plus élevé ; mais il faut sur un pareil sujet 
une telle précision de paroles, que celui qui entreprendrait de 
résumer leurs opinions s’exposerait à tomber dans des erreurs 
que ces docteurs eux-mêmes ne surent pas éviter parfois, erreurs 
qui enfantèrent tant de querelles, de scandales, et firent couler tant 
sang. 

L'intelligence divine, absolument une parce qu’elle est infinie, 
renferme pourtant dans son unité le principe et la raison de la va- 
riété, c’est-à-dire les types de toutes les natures créées, comme 
lentrevirent Platon et les philosophes orientaux. Les Pères, ad- 
mettant ce principe comme le fondement nécessaire de toute vé- 
rité, envisagèrent le Verbe comme la raison de toutes choses, co- 
existant avec l'intelligence, formant les créatures, devenant leur 
modèle, se proportionnant à leur condition; mais ce qui resta 
hors de la portée de l'intelligence humaine, ce fut la double qua- 
lité de ce Verbe, Fils unique de Dieu en tant qu’il en est la con- 
naissance même, son premier-né en tant que type des choses 
créées. 

Les gnostiques peuplaient lintervalle entre l’homme et Dieu de 
natures intermédiaires , qu’on pouvait considérer comme des divi- 
nités de second ordre; les chrétiens n’admettaient que deux na- 
tures, la divine et l’humaine, et cette dernière composée de matière 
et d'esprit. 

La matière, second élément général de la création, est quelque 
chose d’inerte et de passif, la plus infime des créatures, ombre 
de Dieu, tandis que l’esprit est son image, source d'activité, de 
mouvement et d'intelligence. Quelques-uns, néanmoins, supposè- 
rent une certaine espèce de matière plus subtile que la matière 
corporelle, dont serait formée l’enveloppe des anges, la spiritua- 
lité absolue restant à Dieu seul: ils croyaient cette explication 
nécessaire pour montrer comment l’âme est susceptible de récom- 
penses et de châtiments (2). Mais l'Église eut constamment en vue 


(1) De Trinilate, VI, 10. 

(1) Tesruzuen, de Anima, V, 7, s'exprime ainsi : « La corporéité de l'âme 
apparaît manifestement dans l'Évangile. Elle souffre dans les enfers , et, plongée 
dans les flammes, elle implore une goutte d’eau... Que signifie tout cela sans le 
corps? » ARNOBE dit, Adv. gentes, II : a Qui ne voit que ce qui est simple et 
immatérie} ne peut pas connaître la douleur ? » Sainr Jean DAmAscÈnE , de Or- 
thodoxa ide, Il, 3, 12 : « Dieu est incorporel par nature ; les anges, les dé- 
mons, les âmes, s'appellent incorporels par grâce, eu égard à la grossièreté de 
la matière, » Ces passages paraissent si évidents que TENNEmANN, Manuel de 


Verbe. 


rene des 
dées, 


de dégager l’âme de tont élément sensuel ; Origène trouve impos- . 
sible que l’âme corporeke puisse eoncevoir Fidée des choses im- 
matérielles , et la spiritualité de Fêune, ainsi que la différence 
essentielle entre les deux substances, finit per être salidement éta- 
blie. Saint Augustin défait l’âme « une substance deuée de rai- 
son, disposée pour gouverner le corps (4); + définition qui rappelle 
celle dans lsquelle Proclus résume la dostrine platonicienne : 
« L’homme est une âme qui se sert d’un corps (2). » Quelques- 
uns crurent les âmes préexistantes aux corps, d'auires les regar- 
dèrentcomme créées à mesure qu’ils arnivant à la vie, en considé- 
rant comme tout à fait inexplicable la manière dont opèrent l’un 
sur l’autre deux êtres aussi distinots que l'esprit ek la matière (3); 
ce n’est pourtant pas un mysière plus grand que celui de tous les 
autres faits qui, dans l'univers, résultent d’une action réciproque. 
L'union de Ja matière avec l'esprit était, dans le principe, perpé- 
tuelle et délicieuse ; le péehé originel l’a rendue passagère et telle 
que la partie la plus noble en souffre, tandis que la plus grossière 
devient capable de goûter un jour les ineffables douceurs de la con- 
templation. 

Les Pères (4) acceptaient l’enseignement de l’école italique ainsi 
formulé : La connaissanas des choses consiste on das étrea inmna- 
bles qui ne tombent pas sous les sens ; maïs ils repoussèrent l’hypo- 
thèse platonique, que les sensations réveillent dans les Âmes le sou- 
veoir d’une scionce acquise densune vis antérieure ; ils affirmaient 
seulement que l'esprit comprend, en tant qu’il est connexe non- 
seulement aux êtres intelligihles, mais encore aux êtres immua- 
bles, comme sont les idées (à). Bi celles-ci existaient isolées, ce 


l'histoire de la philosophie, $ 230, dit positivement que les saints Pères conce- 
vaient l’âme comme étant corporelle : cette erreur, adoptée par d'autres histo- 
riens, provient de ee qu’ils n’ont pas vu que plusieurs écoles anelennes distin- 
gusient le corps, l’âme et l'esprit (o@ua, vx à, sveñua), et qu'ils entondaient par 
âpue le principe de la vie arganique, commun à l'homme ef aux brutes, matière 
très-sublile, ou plutôt substance intermédiaire entre la matière et l'esprit. C’est 
de ce principe qu’entendirent parler ces Pères quand ils parurent tenir l'âme 
pour corporelles mais ils proclamèrent toujours que l'espri£ qui pense dans 
l’homme participe de la nature spirituelle de Dieu. 

(1) De Quantilate animæ. 

(2) Comm. in Alcib. Cette définition a été reprodnite de nos jours. 

(3) Modus quo corporibus adhæret spirilus el animalis fiuni, omnine 
mirus est, nec comprehendi ab homins polest , et har inte homo est. (Saurs 
AucusrT., de Civ. Dei, XXI, 10.) 

(&\ Surtout sam Justax (L. cons, Geni.), CLémunr d'Alexandrie (Stromat., 
VIA) et Euaèss de Césarée ( Præpar. evang., XI). 

DIV surtout ar AUG., Reiract., EL 8; Rosuim, Conére Mamiané, 
p. 487. 
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seraient autant de déités; ils enseignaient donc qu’il faut croire 
qu’elles existent dans l'esprit divin, purgeant ainsi le platonisme 
de l’idolâtrie, et l’associant inséparablement à la théologie chré- 
tienne. | 

A force d’étudier comment ces idées éternelles et nécessaires 
subsistent en Dieu, ils reconnurent que leur ensemble ne pouvait 
être autre que le Verhe; qu’elles ne pouvaient non plus avoir en 
Dieu de distinction réelle entre elles, mais qu’elles devaient se ré- 
duire à une unité parfaite avec le Verbe luj-même, et, par suite, 
avec l’essence divine, laquelle est dès lors l'intelligible même (1) 
qui illumine quiconque vient en ce monde, puisque l’homme voit 
les idées en Dieu, 

Quant à la méthode des Pères, il est nécessaire de distinguer 
les livres dans lesquels ils établissent et exposent les dogmes ca- 
tholiques, de ceux où ils réfutent les dogmes de leurs adversaires, 
soit gentils, soit hérétiques, Dans les premiers, ils procèdent par 
démopstrations ; dans lesautres, ils emploient souvent les moyens 
aristotéliques ou platoniques, lo syllagisme, l'induction, l’ab- 
surde , comme pour retourner contre l’ennenn ses propres armes. 
Quant à ca qui leur est propre, ils commeneent par affirmer le 
dagme dont il s’agit, an citant Le plus souvent un passage de l’É. 
criture. Ils leformulentensuite en nn acte de foi, dans lequel ils dé- 
finissent la proposition qu’ils cherchent à interpréter; puis ils ci- 
tent tous les passages où ce dogme est exprimé, en les soutenant 
les uns par les autres, jusqu’à ce qu’ils ea aient établi l'évidence 
rationnelle, et qu'ils sgiant parvenus à démontrer l’absurdité du 
principe contraire. | 

Les Pères se montrent ai peu favorables à la logique des écoles 
que Tertullien g'écrie : « Misérable Aristote, qui prépara (aux 
« hérétiques) une dialectique artificieuse susceptible de prendre 
« toutes les formes aussi bien pour prouver que pour uier, sen- 
« tencieyse, arrogante dans ses conjectures, pénible, inextricable 
« dans ses grgumnentations, dyngereuse par elle-même , qui tou- 
a jours se rejette sur une nouvelle chose, comme si aucune ne s’é- 
« tait jamais affermie solidement. De là, les fables et les généalogies 
4 interminables, les discours procédant en arrière, à la manière 
a des écrevisses, et que l’apôtre proscrivit en condamnant la phi- 
a losophie. » | 

Mais la méthode que noys voudrions nommer chrétienue fut 
bientôt abandonnée par Les Pères; on voit déjà apparaitre dans 


(1) Per J6yov enim solum cognoscentia efficitur, (Manius Vicr, ) 


Méthode, 
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saint Augustin les formes scolastiques, et même des traités entiérs 
de dialectique, sans doute parce qu’il était nécessaire de combattre 
Pennemi sur soû terrain, dans son camp. Ce docteur disposait 
son sujet d’après les catégories d’Aristote , afin de ne laisser 
échapper aucune des faces de la question ; il déduisait ensuite ses 
preuves à l’aide surtout du syllogisme , ou en argumentant à la ma- 
nière de Socrate ; c’est de lui que date l'introduction, en matière 
de foi, des subtilités captieuses, dont l'erreur elle-même put se 
faire une arme à son tour. 

Tandis que la raison troublée du paganisme expirant invoquait 
l’antique sagesse comme plus voisine des dieux , les Pères l’acca- 
blaient sous les traditions primitives du genre humain, et toutes 
les sciences leur servaient à prouver la vérité. En effet, la tâche 
de démolir les anciennes erreurs fut poussée avec la plus géné- 
reuse ardeur; mais, quant à celle de disposer toutes les sciences 
et l’encyclopédie sur la base de l’Evangile, quelques efforts qu’ils 
fissent, ils en furent détournés par les désastres qui survinrent. 

La vertu ne fut plus une chose de convention, mais la pratique 
de la vérité, connue et réglée par un jugement droit, une bonne 
qualité de l'esprit, dont il n’est pas possible d’abuser (1). Le péché 
consista à préférer au bien suprême son bien propre, à l’objectif 
le subjectif (2). | 

Le christianisme étant une doctrine de rédemption , pratiquer 
la charité jusqu’à donner sa vie devint le premier des mérites ; afin 
d’accroître le bien du prochain , chacun est tenu d’exercer une in- 
dustrie, d'inventer, de perfectionner. Voilà donc une doctrine 
d'activité et de progrès, tandis que les anciens, partant de l’idée de 
la décadence successive, envisageaient le mal et l'inégalité parmi 
les hommes comme une nécessité, souffraient et laissaient souf- 
frir. 

Cette doctrine produisit aussi la liberté, car le droit succéda au 
fait, la pensée et la conscience humaine, librement soumises à 
Dieu, voulurent dépendre de Dieu seul, véritable et premier sou- 
verain, par qui le Christ fut investi de la puissance suprême. C’est 
donc de Dieu seulement et de son Verbe que vient aux hommes 
le droit de commander. La puissance est de Dieu, mais il ne faut 


(1) C’est la célèbre définition de saint Augustin : Virfus est bona qualitas 
mentis..…. qua nullus male utitur. Et ailleurs : Jlle pie ef juste vivit qui 
rerum inleger est æslimator in neutram partem declinando. (De Doct. chr., 
27.) 

(2) Voluntas aversa ab incommutabili bono, et conversa ad proprius, 
peccat. (Samnr. Auc., De dib. arb.) 
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pas lui attribuer la volonté de l’homme, qui exerce cette puissance, 
ni l’usage qu’il en fait. L'homme est subordonné à la loi suprême 
dont l'Eglise est l’interprète infaillible. Ainsi l’obéissance naît de 
la persuasion; elle n’avilit pas en soumettant l’homme aux ca- 
prices de l’homme (1). Le prince est le ministre de Dieu pour le 
bien; les gouvernements doivent pourvoir à ce que la justice soit 
bien administrée, mais ils n’ont ni pouvoir ni action sur la pensée 
et les consciences. Et comme aucun homme ne possède par lui- 
même une autorité quelconque, celui qui substitue au droit 
éternel sa puissance propre se fait usurpateur et dès lors est in- 
digne d’être obéi (2). 

La science et le devoir, la philosophie et la religion, la morale et 
la politique, toutes dérivées de la même source, se trouvèrent donc 
enfin réconciliées. 

La première source de là philosophie chrétienne est donc Dieu, 
et cette philosophie réunit de toute nécessité la théorie à la prati- 
que, selon Pautorité de celui qui a dit : Si vous pratiquez ma pa- 
role, vous connattrez la vérité. Opposée à l’égoïsme des vieilles 
sectes, elle n’aspire point à la gloire mondaine de fonder des éco- 


les; elle professe au contraire que la doctrine qu’elle enseigne 


n’est pas la sienne, nes’écartant jamais du sens commun du genre 
humain uni à Dieu, c’est à-dire de l’autorité de l’Église. La régé- 
nération intellectuelle est réduite par les Pères à la régénération 
morale, qui subordonne tout au salut des âmes : à cette fin, il 
fallait d’abord extirper le doute, qui à force d’argumentations 
avait sapé les croyances les plus vitales; en second lieu, coor- 
donner de nouveau les notions bouleversées du devoir. Ils remé- 
dièrent au doute en appuyant sur la foi les croyances inébranla- 
bles ; au désordre moral, en détruisant le dualisme et le panthéisme, 
également funestes. Que si les applications de l’ordre moral sont 
la meilleure preuve des doctrines métaphysiques, la pureté de la 
morale enseignée et répandue par les Pères , non-seulement parmi 
un petit nombre de sages , mais dans le peuple et dans la société 
universelle , est un argument bien puissant en faveur de doctrines 


(1) « L'homme a droit de commander à la bête; mais Dieu seul a droit de 
commander à l’homme. » (SAINT GRÉCOIRE LE GRAND, liv. XXI, sur Job, c. 15, 
n° 22.) 

(2) Regimen iyrannicum non est justum, quia non ordinatur ad bonum 
commune, sed ad bonum privatum regentis.….. Ideo perlurbatio hujus re- 
giminis non habet rationem seditionis, nisi forte quando sic inordinale 
perturbalur tyranni regimen, quod multiludo subjecta majus detrimen- 
tum patilur ex perturbatione consequenti quam extyranniregimine. ( SAINT 
Taomas, Somme théol., sect. LI, q. 42, art. 11 à 13.) 


Morale. 





Évangiles. 
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qui mettaient d'accord les lois de l’inteligencé avec celles de a 
volonté. 

La morale déduite de ces principes ñe constituait pas une science: 
mais, après lui avoir donné pour fondement, d’une part [a volonté 
de Dieu exprimée par la raison et révétation, de Pautre l’obli- 
gation pour l’hornme d’obéir, les docteurs chrétieris proclamèrent 
des préceptes sévères et d’une extrérre pureté. Îls recomman- 
daient spécialement la charité ou l’amotit désintéressé du prochain, 
la sincérité, la patience , a tempérance; quelques-uns même al- 
lèrent jusqu’à un ascétisme rigoureux , dans le but de se purger 
du péché et de se dégager des liens de la matière pæ? la contem- 
plation et la pénitence, 


pee 





CHAPITRE XXXII. 


LITTÉRATURE ÉCCLÉSLASNQUE. 


Le christianisme n’avait pas dontié naissamee séutément à ane 
philosophie noavelle, maïs encore à ane littérature toute différente 
de l’ancienne ; elle eut pour source les quatre Évangiles, les Épt- 
tres canoniques et PApocalypse, formant les vingt-sept livres du 
Nouveau Testament, qui, avec les quarante-cinq de lAncien, 
complètent le nombre mystique de soixante-doute. Une partie de 
ces livres se réfère plas spécialement à la révétation de l’éternelle 
parole de vie ; d’autres ont pour objet d’établir la divine commu- 
nion des fidèles , en nous montrant la formatson de l’Église , la pre- 
mière Organisation qui lui fut donnée par lés xpôtres, et $es fu- 
tures destinées. Ce qt'i dans l’Antien Testament était figure , vision 
et prophétie, se trouve dans le Nouveau expliqué et accompli ; la 
sublimité du premier se change dans le second en tendresse af- 
fectueuse, et le lion de Jada se montre dans les Évangilés un agneau 
plein de douceur, qui bientôt durs les Épttres s’élance sur lés ailes 
de l’aigle (1). 

Le Nouveau Testament se distingue de toute autre composition 
par une simplicité d'expression vulgaire et naïve, sous laquelle 
se cache une sublimité de pensée inexprimable, Afin d’en mettre 
le sens profond à la portée de l'intelligence commune, Pallégorte 
se change en parabole : explication sensible du précepte divin, 


(1) Scaiecez, Hist. de la liltérature, leçon VI. 
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qui, bien éloignée de la recherche de lallégorte poétique ét du 
symbole mystérieux, expose les vérités pratiques avec des formes 
simples et sous l’aspect d’événernents ordinaires, et qui devint, 
cote aft, le modèle des nombreuses légendes, production exciu- 
sive de la Htlérature moderne. 

Le premi Évangile fut écrit par saint Matthieu, né dans la 
Palestine. Son récit, plus populaire, abondant enfaits, en préceptes 
moraux et en vérités locales, est celui d’un homme qui écrivait 
et présence de tous, et qui connaissait les choses où pour les 
avoir vues, où pour Îles avoir ouies de la bouche de témoins très: 
récents. Lac, médécm, ét Marc, disciple de Pierre (1), écrivirent 
et grec l’histoire divine telle qu'ils avaient entenda raconter par 
saint Paul ou lue dans sant Matthieu : le premiet narrateur, régu 
lier ét analytique ; l'autre, précis et sommaire. Jeah, Juif de na- 
tion, avait pris part aux évérements de la rédemption; philoso 
phe, théologien, martyr et poëte, il était déjà vieux quand il 
rédigea son Évangile, à la prière des évêques d’Asie et d’un grand 
nombre d’Églises (4), dans l'intention surtout de combattre ceux 
qui niaient la divinité de Jésus-Christ, notamment Ébion et Cé- 
rinthe (3), Plus que tous, il pénétra dans la pensée du divin Mat- 
tre , et son style est pathétique et doux. 


(1) Venise prétendait posséder dans l’église de Saint-Maro le texte latin de 
saint Marc écrit de sa propre main, et ayant fait partie d’un recueil des quatre 
Évangiles conservé dans Aquilée. Quand l’empereur Charles IV passa, en 1354, 
dans cette dernière ville, il obtint du patriarche les deux derniers cahiers de 
ceile relique, comprenent da vingtième verset du chap. XII jesqu'à la fin; 
en fit don à l’église métropolitaine de Prague, en ordonmant qu’ils fussent retiés 
en or avec des ornements en perles, dépense pour laquelle il assigne 2,000 du- 
cats ; il voulut on outre que l’archevéqué et 5 clergé vinssent au-devant da 
saint mantscrit, ef qu’ fôt porté chaque année au jour de Pâques eh proces 
sion solennelle. Les cinq autres calriers farent ensuite apportés à Venise, par 
l’ordre dn doge Thomas Mocenigo ; en 1420. Mais l’humidité endommagea tel- 
lement le manuscrit qu’il n’était plus lisible, de sorte que l’où disputa sur le 
point de savoit s’il était en latin, sur parchemin ou sur papyrus. Les doutes 
farent résolns par I.oren2o della Terre, dans le tome IE de l’Evangeliariurns 
quadruplez de Bianchini (Rome, 1749), pag. DXLVILL et suivastés. Ce qui 
démontre encore que ce fragment appartenait au manusorit d'Aquilée, c'est 
qu'on Ht, à l'endroit où finit l'Évangile de saint Matthieu : Explicit Evange: 
lium secundum Matihæum, incipit secundum Mareurn , et qu'il n’y a pas 
de suite. En 1778, Joseph Dobrowski ft imprimer à Prague sous le titre de Fra: 
gmentum Pragense Kvangelii sancli Marci, vulgo autographi, les seise 
feuillets donnés pét Charles IV ;on connut alors que ce n'était pas même l’arteienne 
version italique, mais telle qui avait été corrigée par saint Jérôme, 

(2) Inénéez , DS, 1: Eusèet, IIÏ, 24. 

(3) Eripran. , Hær., 11, 125 XXX, 8. L'initium de son Évangile est une ré- 
fatation des doctrines gnostiques, où les diverses opérations spirituelles sont 
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Saint Épiphane explique le caractère différent des quatre évan- 
gélistes en disant que Dieu attribua à chacun d’eux quelque chose 
de particulier, de manière qu’ils sont d’accord entre eux sur cer- 
tains points, afin que la source divine à laquelle ils puisèrent éga- 
lement ne soit l’objet d’aucun doute; néanmoins chacun d’eux 
rapporte quelque chose négligé par les autres. Saint Matthieu s’ap- 
plique à donner des détails sur la naissance et la généalogie du 
Sauveur, détails dont se prévalut Cérinthe pour croire que Jésus- 
Christ était simplement un homme. Alors l’Esprit-Saint commanda 
à saint Marc de composer un second Évangile trente années plus 
tard ; il faisait partie des soixante-douze disciples'qui s'étaient dis- 
persés sans avoir pu entendre le commandement du Christ de 
manger de sa chair et de boire de son sang. Son ouvrage fut des- 
tiné entièrement à démontrer la divinité du Sauveur ; mais, comme 
il ne s'était pas expliqué sur ce point avec assez de clarté , les hé- 
rétiques persistèrent dans leur erreur. Alors l’Esprit-Saint contrai- 
gait presque saint Luc à achever ce que ses deux devanciers n’a- 
vaient pas entièrement accompli. Mais il ne parvint pas non plus à 
ramener Îles hommes plongés dans l’erreur ; le Saint-Esprit inspira 
donc à saint Jean, qui était revenu de Patmos, d'écrire le qua- 
trième Évangile , dans lequel il s’arrêta peu sur la vie de Jésus- 
Christ, déjà racontée par ses prédécesseurs, s’appliquant da- 
vantage à réfuter les erreurs répandues sur la nature divine du 
Sauveur (4). 


expliquées par les paroles qu'il répète de &py}, Aéyos, povoyevkk, Lori, pis, pri- 
cipium, verbum , unigenilus, vila, lux, etc. 

(1) L'attaque la plus audacieuse contre les Évangiles a été dirigée, dans ces 
dernières années, par des protestants allemands, et surtout par le docteur 
Strauss dans la Vie du Christ (Tubingue, 1835). Ce que Wolf avait fait avec 
Homère , et Niebubr avec l’histoire romaine, les exégètes allemands prétendi- 
rent le faire avec le récit évangélique , en le supposant un ramas d'idées , d’in- 
ventions, de préceptes appartenant à des temps divers, et le produit d'inten- 
tions différentes. Il résulte de leurs travaux que Jésus-Christ et les évangélistes 
n'ont jamais existé, et le tout se réduit à un mythe métaphysique. Ce n'est 
plus là l'attaque irréligieuse dirigée contre les Évangiles par Voltaire, réchauflant 
les quolibets et les arguties mis en œuvre quinze siècles auparavant par Celse, 
Porphyre, Julien, et tendant à faire ressortir partout la fraude et la tromperie. 
C’est ici une interprétation allégorique et scientifique , telle qu’il convient à l’AÏ- 
lemagne méditative de la tenter. Ce travail critique fut d’abord fait sur les livres 
anciens. Dès 1790, Eichorn considéra comme emblématique le premier chapitre 
de la Genèse, et comme étant composé de fragments dans lesquels Jéhovah était 
distinct d’Éloim. En 1803, Bauer publia la Mylhologie de la Bible. 11 entreprit 
ensuite le même travail de décomposition sur l'Évangile : den Sokn analysirex, 
comme disait Herder avec une tranquillité merveilleuse pour quiconque songe 
au vide immense que laisserait dans l’histoire, comme dans la conscience, la 
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Les Épttres sont de petits traités adressés aux Églises ou aux 
compagnons les plus zélés des apôtres avec des éloges, des cen- 
sures, des avis, des exhortations et des préceptes de conduite; 
elles ne traitent pas un sujet unique, mais elles passent d’un objet 
à un autre, comme il est d'usage dans les lettres, et renferment 
des choses qui tiennent aux affections personnelles. Pierre ne s’y 
montre ni littérateur, ni homme de discussion, mais le chef de 
la hiérarchie, dirigeant l’Église par la puissance de l’unité. Paul , 
Papôtre des nations, voit et pèse les idées des différents peuples. 
Jean eut en partage le troisième genre d'enseignement, celui d’un 
gardien des traditions , qui, du point le plus élevé, contemple le 
lien au moyen duquel se réunissent tous les phénomènes et toutes 
les idées dont se compose le mouvement de l’univers. Relégué par 
Domnitien dans l’île de Patmog, l’une des Sporades, il eut des vi- 
sions surnaturelles , que Dieu lui ordonna d’écrire et d'envoyer 
aux sept Églises principales d'Asie : celle d’Éphèse, pleine de 
persévérance , bien que sa ferveur primitive se fût attiédie; celle 
de Smyrne , pauvre et patiente dans l’adversité ; celle de Pergame, 
souillée par le voisinage du temple d’Esculape ; celle de Thiatyre, 
- pleine de foi, de charité et de résignation; celle de Sardes, qui 

avait besoin de remédier par la pénitence aux péchés d’un grand 
nombre de ses fils ; celles enfin de Philadelphie , restée ferme dans 
la véritable route , et de Laodicée, qui, tiède et pauvre d’esprit, 
se croyait parfaite parce qu’elle était exempte de certains vices 
matériels. | 

Dans ce grand drame, où il révèle mystérieusement les mys- 
tères qui se déroulent devant lui, il voit le triomphe de l’Église, 


ses persécutions imminentes et éloignées , ainsi que ses vicissitudes | 


et l’union mystique de l’Agneau avec son Épouse céleste ; puis la 
destruction du monde, et les jouissances que Dieu réserve dans la 
Jérusalem éternelle à ceux qui l’auront aimé, jouissances qui se- 
ront plus parfaites alors qu’il aura renouvelé la terre et les cieux. 


démoustration qui ferait du Christ un être idéal. Schleiermacher, mort en 1834, 
philosophe et philologue eélèbre, dépouilla l’Ancien Testament des prophéties, 
le Nouveau des miracles , et s’ingénia à coucilier ce qui restait avec la philosophie 
et avec ses théories particulières sur l'humanité. S’apercevant enfin du résultat, 
il s’effraya tout à coup en comparant d'un côté le christianisme avec la barbarie 
et la superstition, de l’autre la science avec l’impiété; penché sur l’abime qu'il 
avait creusé , il s’écria : « Heureux nos pères, qui, étrangers encore à l’exégèse, 
croyaient, hommes simples et loyaux , tout ce qui leur était enseigné! L'histoire 
y perdait, la religion en profitait. Ce n’est pas moi qui ai inventé la critique; 
mais, puisqu'eie a commencé l'ouvrage, il faut l'achever. Le génie de l'humanité 
veille sur elle, il ne lui enlèvera pas ce qu'elle a de plus précieux ; que chacun 
agisse donc conformément à son devoir! » 
BIST. UNIV. — T. Y. 39 


Évitres. 


Apocalypse. 


Actes des 
apôtres. 
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L'obétarité dé ce livée a dohné lieu à de loïigs cotnrenlaires et à 
béaucoup d’extravagarices. | | 
Les Actes des apôtres sotit üh genre d'Histoire nouveau , Sublime 
dahs sa sithplicité, et tel qu'il torivenait à deS pétheüfs détenus 
des Héros marchant À là conquête du rionde, hüñ pas éhi léut 
propre rom , maïs au nom du Seigtiedr. Rien H’éét beau cornime 
ces técits satis colère des lüttes engagées contéé lobstination juive 
et litidifférence païéhhe : à Pendant que Patil les atteridait à Athë- 
« ties, son esprit se sentait éma et coinmé irrité eh lui-même en 
& voyant que eëlté ville élait si attachée 4 Pidolâtrie. I! parlait 
& dbiic datis la synagogue avec les Juifs et Ceux qui craignaieht 
& Dieu, ét tous 168 jours détis la filace avec deux qüi s’y rencoti- 
& traierit. fl y eut aussi quetqués philüsophes Épicuriehs et stoï- 
« clens qui toriféraftif avéb mi, et les uns disaient : Que veut cè 
& feeut de pärolès? et W'huütres : ‘ F/ semble proëlamer de nou- 
à vaut démons; parce qu’il leur hhnonéaïit Jésus et Id résurrec- 
& tion. Enliti ils le prirent et fe tfhenèrent à l’Aréopage, èn lui di- 
« Sant : Pourrions-hous savoir quelle est celte houvellé doctrine 
a que vuus publiez? enr vods nbus dites de cerlainés choses dont 
« hou Ÿ'évons point encoré ehtendu parler ; nouS voudrions donc 
« Bien connaître la térité. Eh elfet, tous, Athéniens et étran- 
4 gets, he passaient leur temps qu’à dire et enteridre quelque 
« those de nouvedu. Paul, Etant dont au milieu de l’Aréopagé, 
& leut dit : Afhéniens, fl me semble qu'en tèules choses vous étés 
« religieux jusqu'à l'excès; car, ayunt regardé en passant les 


€ élutues de vos dieñx, j'ai troûré méme ah autel sur lequel est 


à Érit : AU DIEU INCONNU ; c'ébf dohc te Diell gite vous adorez sans 
«lé vonnattre que je bous annonce. Mais, lorsqu'ils entendirent 
« parler dé la résurrection des morts, les uñs s’en moquèrent, et 
& les autres direht : Vous vous entendrons üne autre fois sur ce 
& pbint, el Paul sortit dé leur assemblée. Quelques-uns néanmoins 
& 5ë joïignfreht à lui, ét einbrassèrent la Foi (1). » 

Il est probable que, dès les premiers temps, on aura senti le 
besoin d'exprimer d'une manière concise les articles de foi par 
une formule, et peut-être on la récitait au moment de recevoit le 
Baptême ; mais, bien qu’on ne soit pas fondé à dire que les api- 
tres âfent composé entre eux un symbole avant d’aller convertir 
le monde, il est vraisemblable qu’on ajouta successivement quel- 
ques articles à la formule baptismale; à mesure qu’une hérésie 
nouvelle le rendäit nécessaire. D'äffleürs , l'histoire cohstate que 


(t) Ch. XVIF, 16 à 23, 23 à 32. 
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te qu’on appelle le Symbole deë apbtres 8 cornpléta par des ad- 
dititns suceéssives, et, uns le fait, ilest conçu d’une manière si 
générale ue éme les dissidents les plus prononcés peuvetit ls 
conserver. | 

Un grand nombre d'épttres furent écrites datis ces premiers 
temps par Judas, Barnabas, Ignace, Denys, et pat Clément, alors 
tellement vénéré, qu’on lui ättribuait toutes les œuvres dont 
lès auteurs étaieñt inconnus. La mênie fortiie se retrouve dans les 
Conhstilätions aposioliques, attribuées à in prêtre syrien de la fin 
du tréisièe siècle , lequel ÿ expôse les devoirs des laïques et des 
ecclésiustiques, le culte et la doctrine religieuse qu’il oppose auk 
hérésies dé son temps; on ÿ djotita plus tard les Hvres VIT et VIIL 

Hermas, contetnporain des apôtres, apptit beducoub de vérité 
par {n révélation, Et les consigna dans soi livre du Pasteur, di- 
tisé en Visions, préceptes, similitudes ; te livre fut, durant un 
temps, cüsidéré cornme canonique, Il trouve à Roms, tacotite:t- 
il, une féininé que, dès son enfante, il avait siritéè vomtme une 
sœur, et il lui sembla qu’il atteindrait au comble de la félitilé 8’il 
pouvait 14 possédér. Ses yeux s’étarit fermés sur tette perisée, il 
fut tahsporté Eh esprit dans ün lieu désert ; là, tandis qu’il priait, 
il vit s'ouvrir les cieux, d’où le salua la femme désirée, qui fui dit 
qu’éllé P’aécusäit près dé Dieu du désir auquel son cœur avait livré 
atrès, et qwil devait prier afli que ce péché lui fût reinis. Hermas, 
effrayé et ne sachant à qnoi s'arrêter, songeait comment il pour- 
rait jamais échapper au courroux de Dieu , si un simple désir lui 
était imputé à crime , quand se présente à lui une femme d'un 
âge avancé, pevêtué de lumière , qui; lorsqu'elle est instruite du 
notif de son anxiété, lui explique que üul mauvais désir né doit 
péhéirer dans le cœur d’un serviteur de Dieu; que le Seigneur 
était irrité contre lui parce qu’il avait souffert, sans les en re- 
prendre, certaines violences de la part de ses enfants. Puis, afin 
de lui rendte du courage, elle lui lut dans un livre qu’elle tenait 
en ses mains des choses plus grandes et plus merveilleuses qu’un 
homme ne peut en comprendre, et qui finissaient ainsi : « Voilà 
e que le Dieu des armées, par sa puissance invisible et sa sagesse 
« infinie, tréa l’uhivers ; par son glorieux conseil, Îl entoura de 
« beauté ses créatures, et par la force de sa parole il fit le ciel, 
« plaça la terre sur les eaux et constitua sa sainte Église, qu'il 
a bénit. Il transportera les cieux , les montagnes, les collines, les 
« mers, et toute chose sera pleine de ses élus, afin que ses pro- 
« messes s’acomplissent en eux, aptès qu’ils auront observé ses 


« lois avec respect et joie. » 
39. 


Herruas. 


Faut évan- 
gtles. 
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Puis cette femme, qui était l’Église, disparut en lui disant : 
Prends courage, Hermas! c’est la première vision. Trois autres 
suivirent celle-ci, et il les raconte avec une simplicité de style af- 
fectueuse. Dans la seconde et la troisième, il s’entretient, avec son 
ange gardien, des vérités éternelles, des règles de la morale et des 
progrès de l'Église. 

L’Évangile et les Actes des apôtres, racontant uniquement ce 
qui est relatif à la doctrine, laissaient à la curiosité une foule de 
questions à faire, comme il est d’usage lorsqu'il s’agit de personnes 
remarquables, révérées ou chéries. Quelques chrétiens se mirent 
donc, pour satisfaire cette curiosité, à composer des récits con- 
cernant la vie du Christ , en recueillant les choses altérées par la 
tradition, et en ajoutant des circonstances de leur invention. Telle 
est l’origine des évangiles apocryphes , qui, bien qu’ils ne soient 
pas offerts à la foi du croyant et ne supportent pas l'examen de la 
critique, sont cependant des modèles de naïveté qui contrastent 
singulièrement avec l’ancienne littérature, surtout à l’époque de la 
décadence. 

Parmi les divers écrits attribués au Christ, celui qui se fait le 
plus remarquer par sa simplicité est la lettre adressée à Abgar, 
roi d’Édesse, qui avait eu recours à lui dans une grave maladie, en 
l’invitant à se rendre dans ses États, où il trouverait honneurs et 
protection (1). Jésus lui répondit qu’il ne pouvait changer sa mis- 


(1) Exemplar episiolæ ab rege Abgaro vel toparcha ad Jesum, et missæ 
Hierosolymam per Ananiam cursorem : | 

Abgarus, Uchanizæ filius, toparcha, Jesu salvatori bono qui apparuit in 
locis Hierosolymorum, salutem. — Audilum mihi esi de te et de sanitatibus 
quas facis, quod sine medicamentis el herbis fiant ista per Le, el quod verbo 
tantum cæcos facis videre, et claudos ambulare, et leprosos mundas, ef 
immundos spiritus ac dæmones ejicis , et eos qui longis ægritudinibus af- 
flictantur curas et sanas, et morluos quoque suscilas. Quibus omnibus 
auditis dete, statui in animo meo unum esse e duobus, auf quia tu sis 
Deus et descenderis de cœlo ut hæc faclias, aut quod Filius Dei sis qui hac 
Jfacis. Propterea ergo scribens rogaverim te ut digneris usque ad me fali- 
gari; et ægritudinem meam, qua jamdiu laboro, curare. Nam et illud . 
comperi, quod Judæi murmurant adversum te, et volunt tibi insidiari. 
Est autem civilas mea parva quidem, sed honesta, quæ suffciat utrisque. 

Exemplum rescripti ab Jesu per Ananiam cursorem ad Abgarum topar- 
cham : 

Beatus es qui credidisti me, cum ipse me non videris. Scriplum est enim 
de me quia hi qui me vident non credunt in me, el qui non vident me ipsi 
credent et vivent. Deeo autem quod scripsisli mihiut veniam ad ie, oportet 
me omnia propler quæ missus sum huc explere ; el posteaquam complevero, 
recipi ad eum a quo missus sum. Cum ergo fuero assumplus, millam tibi 
aliquem ex discipulis meis ut curet ægritudinem tuam , et vitam tibi atque 
his qui fecum sunt præstet. 
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sion , mais qu’après sa mort il lui enverrait un de ses apôtres. 
L’historien Eusèbe dit avoir tiré ces lettres des archives d'É- 
desse (1). 

On trouve dans les écrits apocryphes deux lettres que Pilate 
écrit à l’empereur pour l’informer de la mort du Christ. La pre- 
mière est tirée de l’Anacephalæosis, c’est-à-dire des cinq livres 
que le faux Hégésippe écrivit sur la ruine de Jérusalem; elle a 
été reproduite plusieurs fois. La seconde parut pour la première 
fois, du moins que nous sachions , dans l’ancien martyrologe ro- 
main (2). Elles sont adressées à Claudius , ce qui ne fait pas dif- 
ficulté, puisque Tibère était de la famille Claudia. Le manuscrit 
grec, qui, d’après Lambécius, existe dans la bibliothèque de 
Vienne, porte : Kputiorw ce6aauiw pobepi Gerordtw Aüyoucrw Iüa- 
toc Ilovrioc 6 tv évarokxhv teroiv (3). 


(1) Hist. Eccl. I, 13. 

(2) Lucques, 1668, page 113. 

(3) — Pontius Pilatus Claudio salutem. Nuper accidit , et quod ipse pro- 
bavi, Judæos per invidiam se suosque posleros crudeli condemnatione pu- 
nisse. Denique cum promissum haberent patres eorum quod illis Deus eorum 
milleret de cœlo sanctum suum qui eorum rex merilo dicerelur, et hunc 
se promiseril per virginem missurum ad terras : isium ilaque, me præside, 
in Judæam Deus Hebræorum cum misissei, et vidissent eum cæcos illu- 
minasse, leprosos mundasse, paralyticos curasse, dæmones ab hominibus 
Jfugasse, mortuos eliam suscitasse, imperasse ventis, ambulasse siccis per 
dibus super undas maris, el mulla alia fecisse, cum omnis populus Ju- 
dæorum eum filium Dei esse diceret , invidiam contra eum passi suni prin- 
cipes Judæorum, el tenuerunt eum, mihique tradiderunt , et alia pro aliis 
de eo mentientes direrunt, asserenies eum magum esse et contra legem 
eorum agere. Ego auiem credidi ila esse, et flagellatum fradidi illum ar- 
ditrio eorum. Illi autem crucifirerunt eum, et sepullo custodes adhibue- 
runt. Ille auiem mililibus meis cusiodientibus , die tertia resurrezxil ; in 
tantum autem exarsit nequitia Judæorum, ut darent pecuniam custodibus 
et dicerent : « Dicilte quia discipuli ejus corpus ipsius rapuerunt. » Sed 
cum accepissent pecuniam, quod factum fuerat lacere non poluerunt : nam 
et illum surrexisse teslati sunt se vidisse, ei se a Judæis pecuniam ac- 
cepisse. Hæc ideo ingessi, ne quis aliter mentiatur, et æstimet credendum 
mendaciis Judæorum. 

Pilatus Tiberio Cæsari saluiem. De Jesu Christo quem tibi plane pos- 
tremis meis declaraveram, nutu tandem populi, acerbum , me quasi invilo 
et sublicente, supplicium sumplum est. Virum, hercle ! ila pium ac since- 
rum nulla urnquam ætas habuit, nec habitura est. Sed mirus exstitil ipsius 
populi conatus, omniumque scribarum et seniorum consensus, suis pro- 
phetis et more nostro sibyllis præmonentibus; hunc veritatis legatum cru- 
cifixere, signis eliam super naluram apparenlibus, dum penderet, et orbi 
#niverso philosophorum lapsum minantibus. Vigent illius discipuli, opere 
et vilæ continentia magistrum non mentientes, imo in ejus nomine bene- 
Aicentissimi. Nisi ergo seditionem populi prope æstuantem pertuimissem, 
fortasse adhuc nobis ille vir viveret. Ktsi tuæ magis dignitatis fide compulsus 
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Les actes de Pilate sont mentionnés dans les premiers apolo- 
gistes; mais ceux qui existent encore ne peuvent être cpnsidérés 
comme authentiques. La Bibliothèque impériale de Paris en pos- 
sède une copie ; une autre a été conservée par Fabricius (1). 

L'Évangila de l'enfance du Christ est un amas de miracles 
opérés par le Rédempteur encore enfant, miracles qui, s’ils étaient 
vrais, enlèveraient à la prodigieuse diffusion de la vérité son e- 
ractère meryeilleux ; il ne resterait plusalors à s’étonner que d’une 
chose, c'est que la Messie, venu parmi les siens , n’eût pas été 
reconnu d'eux (4) : « Joseph, y est-il raconté, s’en allait par la 
« ville etemmenait ayec lui Jésus, Natre-Seignenr, quand il était 
« appelé pour des ouvrages de sa profession (3), £’est-à-dire pour 
« faire des seaux, des cribles, des portes ou des caisses; lorsque 
« certains objets se trouvaient trog langs qu trop courts, trop 
« larges ou trop étroits, le Seigneur Jésus, en y mettant la main, 
« les faisait aller ainsi qu’il fallait. Un jour, il fut appelé par le roi 
« de Jérusalem : Je veux, Joseph, que tu me fasses un trône pour 
q m'asseoir. Joseph obéit, et, s'étant mis aussitôt à l'ouvrage, 
e resta deux ans dans le palais, jusqu’à ce qu'il eût conduit la be- 
« sogne à sa fin; mais, quand il mit le trône en place, voilà qu'il 
« avait de chaque côté deux empans de moins que la mesure re- 
« quise ; ce dont Je roi se courrouça grandement , et Joseph, re- 
g doutant son mécantentement, se coucha sans souper, Le Sei- 
« gneur Jésus lui demandant alors le sujet de son inquiétude: 
« C'est, réponditJoseph, que j'ai perdu le fruit des labeurs de deux 
« années entières. Ce à quoi le Seigneur Jésus repartit : Prends 
a courage, ne le laisse nas abattre; lu prendras un cûlé de ce 
« érône, moi l’autre, et nous le tirerons à la juste mesure. Et Jo- 
« seph ayant fait selon qu'avait dit le Seigneur Jesus, et chacun 
« tirant de son côté, le trône obéit, et fut amené à la mesure pré- 


quam valuntate mea adductus, pra viribus nan reslilirim sanguinim jus- 
lurm laliuys gccusalianis immunem, verum hominym malignitate inigue 
in eorum famam, ut Scripluræ interprelantur, exiljum pali el venun- 
dari. Vale. Quarto nongs aprilis. — 

(1) Codex apocryphus Novi Testamenti; Hambourg, 1703. 

(2) Ces prodiges sont d’ailleurs formellement démmentis par saint Jean, quand 
il dit que le premier miracle du Christ fut fait aux noces de Cana. 

(3) Papns l’Éyangile de saint Marc, VI, 3, le Christ est appelé charpentier, 
6 zéxtuv, bien qu'on lise dans quelques manuscrits le fils du charpentier, à 
seÿ Térrovas, Coming dans saint Malthiey, X{11, 55. Saint Justin, martyr, rap- 
porte que l’on avait des charrues, des jougs et aulres texrouxà Éaya, de la main 
de Jésus-Christ ( Dial. avec Tryphan); et Libanius ayant demgndé à un chré- 
tien re que faigait le fils du charpentier, à où réxrovas, Glui-ri répondit : I 
lait lg cercueil de Juiien. (TyéonargT, Hist., TIL, 23.) 





LITTÉRATURE EULLÉSIASTIQUE. 615 

« çise. À la vue de ce prodige, les assistants furent frappés de 
« surprise, et louèreàt Je Seigneur {1). p 

Au milieu de ces puérilités, de miracles inutiles et de réflexions 
njaises, pa rencontre portant des pages remplies d’un sentiment 
tendre, inconnu à Ja littérature classique. On croirait entendre les 
plaintes de Sakountala, dans ce passage du Prolévangile où Anne, 
mère de Marie, désolée de sa stérilité, apprçoit, en levant les yeux ; 
un pjg de passerpaux dans les branches d’un laurier ; elle gémit 
en pensant qu'elle ne peut se comparer à ces oiseaux, qui sonf 
féconds devant le Seigneur, ni aux animayx terrestres, ni même 
à ces eaux, À cette terre, qui ont leur fécondité et louent Je Sei- 
gneyr (2). 0 

Marie de Magdalum , la pécheresse à laquelle il fnt beaucoup 
pardonpé parce qu'elle avait heaycqup aimé, à été ponfondue avec 
la sœur de Lazare et de Marthe, comme aussj avec celle qui ac- 
compagna la Vierge mère sur Je Calvaire; comme ses erreurs fu- 
rent spivies d’une grande expiation, on raconta qu’elle s'était 
retirée en Pravencg daps une grotte, pour se livrer à tantes les aus- 
térités et dévotions que pouvait lui suggérer son amour pénitent. 
Les douze apôtres, témoins des douleurs pt dépositaires de la doc- 
tripe du Christ, s’étant dispersés dans les contrées les plus loin- 
taines pour prêcher, sans que l’on eût sur eux de renseignements 
certains, avaignt ouvert un vaste champ à l’imagination des pieux 
varrateurs. Saint André parcourt la haute Asie ; saint Paul évan- 
gélise des villes pleines d'étudiants et de rhéteurs ; saint Matthieu 
pénètre jusque chez les Éthiopiens, saint Philippe chez les Scythes, 
saint Barthélemy dans les Indes, plys loin qu’Alexandre. Au sein 
même dg l'empire, la foi s’introduisait dans le palais des Césars et 
sous leg huttes des esclaves ; elle triumphait dans le Sanhédrin et 
dans PAréopage. Paul, le docteur des nations, travaille de ses 
propres mains pour subsister ; Pierre, le pêcheur, vient à Rome 
combattre up sophiste ef un tyran; il établit à pôté du palais de 
Tibère la chaire future de ses successeurs (3). 


(1) Evangelium infantiæ, XKXIW, 29. 

(2) Ko frénosv ele rdv oùpavèv, xa elle xaMav otpoubloy év Th Gépvp, xai 
énoinoe pñrov dv Éaurÿ Aéyouoa: « Olpor, Tçue Éyérmos, mola  uhtpa ébépuaé 
« pe, Gtt dy xax0apà yevvrônv évoniov véiv vi "Toparà 5. OÙ por, Tin por 
« nv; où uorbônv éyd Totc Onploic Ts yAs, Bee abra Ta Onpea Tic Yhs Yo- 
« vué dort Évontév œov, Küpis. OÙ por, tive unteôny yo; oùy opotoônv éya 
« tois Üôzot tourorc, Et area Ta Oôarx yéviua sisiv vmniév oou, Kupu….. OÙy 
« œuotmänv Éyé TY Yh Tabrn, Or: xal À YA npogpéper Tobs xaproëc aÙthe, xai 
« edhdyer ce, Kôper. » (Protevangelium Jacobi, c. 11). 

(3) Voy. Aënia, Historia certaminis apostolici. Cest pent-être un recueil 
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Quel vaste champ ouvert aux imaginations pieuses, qui le par- 
couraient avec d’autant plus de liberté que la vie de chacun avait 
été moins mélée aux événements authentiques de l'Évangile (1)! 

Les Juifs s’occupèrent beaucoup de Marie, qui, dans le Talmud, 
est plusieurs fois appelée coiffeuse de femmes. Dans deux histoires 
du Christ, composées par les Juifs avec le titre de Sepher toledoth 
Jeschu (livre des générations de Jésus) , Joseph Pander, de Bé- 
thléem s’éprend d’une jeune coiffeuse nommée Mirjan , femme de 
Johanan, et, l’ayant surprise, il en abuse comme étant son mari; 
elle met au jour un enfant appelé Jeschua, qui, élevé à Elcanan, 
fait des progrès dans Jes lettres. Un jour, tandis que plusieurs 
vieillards étaient assis à la porte, ils virent passer devant eux deux 
enfants, dont l’un se découvrit , et l’autre resta la tête couverte. 
Éliézer traita de bâtard celui qui, grossièrement et contre les 
bonnes coutumes, était resté la tête couverte ; il alla donc vers la 
mère de cet enfant, qu’il trouva sur la place, occupée à vendre 
des légumes, et là il apprit que c’était non-seulement un bâtard, 
mais le fils d’une prostituée. Les vieillards firent alors publier au 
son de trois cents trompettes que Jeschua était de naissance im- 
pure ; il s'enfuit donc en Galilée, revient à Jérusalem, s’introduit 
dans le temple, apprend et dérobe le nom de Dieu, qu’il inscrit sur 
un parchemin; puis, sans douleur, il fait à une de ses cuisses une 
ouverture, dans laquelle il cache la feuille de parchemin. Avec le 
nom ineffable de Schemhamephoras, il accomplit d'innombrables 
prodiges. Condamné à mort par le sanhédrin, il est couronné 
d’épines, flagellé et lapidé ; on voulait le pendre à un gibet, mais 
tous les gibets se rompirent parce qu’il les avait enchantés. Les 
sages allèrent chercher un grand chou, auquel ils le pendirent, 
parce que cette plante est herbe et non bois. Telles sont les mi- 
sérables histoires que les Juifs opposaient à la majesté simple du 
récit évangélique. 

Il nous reste le très-ancien livre de la Mort de lavierge Marie (1), 


des plus anciennes traditions concernant les apôtres. Voy. aussi En. Gnapz, 
Spicilegium Patrum primi sæculi ; Oxford, 1698. 

(1) De Transitu beatæ Mariæ Virginis. Il a éléréimprimé récemment à Paris 
dans le tome I] de la Bibliothèque des Pères, p. 163. Trente-neuf évangiles ont 
été rejetés comme apocryphes : 1° l’évangile selon les Hébreux; 2° l'évangile 
selon les Nazaréens ; 3° celui des douze apôtres; 4° l’évangile de saint Pierre, 
qui est celui de saint Matthieu altéré par des chrétiens judaïsants; 5° l’évangile 
des Égyptiens ; 6° les trois évangiles de la naissance de la sainte Vierge; 7° celui 
de saint Jacques, en grec et en latin, attribué à saint Jacques le Mineur ; 8° 
l’évangile de l'enfance de Jésus, en arabe et en grec, rempli de miracles opérés 
par le Rédempteur avant l’âge de douze ans; 9° l'évangile de saint Thomas, 
semblable au précédent ; 10° Pévangile de Nicodème, en hébreu, écrit assez 
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qui, bien que relégué par le pape Gélase au nombre des écrits 
apocryphes, est la source où les prédicateurs et les artistes ont 
puisé les détails de la mort terrestre et de l’assomption de la mère 
du Sauveur. Selon cette narration, Marie, remplie d’humilité 
après la consommation du grand mystère où elle avait eu sa large 
part de souffrances, se retira solitaire dans la maison de ses pa- 
rents au pied du mont des Oliviers, et consacra à la prière et à la 
méditation les jours qu'elle devait passer sur la terre avant de re- 
Joindre son divin Fils. 

« Or voici ce qui arriva la vingt-deuxième année après la résur- 
rection du Christ : Marie était retirée un jour dans l’endroit le plus 
écarté de sa maison, et pleurait en attendant le moment qui la 
réunirait à son fils bien-aimé. Un ange lui apparut, revêtu d’un 
vêtement de lumnière , et, se tenant devant elle, lui dit : « Salut, 
« Ô vierge bénie du ciel ; recevez la salutation de celui qui est 
« venu donner le salut aux patriarches et aux prophètes. Je vous 
« apporte du ciel cette branche de palmier; vous la ferez porter 
« devant votre cercueil lorsque, dans trois jours , votre âme aura 


tard par les Anglais, qui prétendent que Nicodèmne leur apporta la foi; 11° l’É- 
vangile éternel, ouvrage d’un moine du treizième siècle, qui prétendait le sub- 
stituer au véritable, comme le véritable Évangile l’avait été à l’ancienne loi; 
12° l'évangile de saint André, et 13° celui de saint Barthélemy, condamnés par le 
pape Gélase; 14° ceux d’Apelles; 15° de Basilide: 16° de Cérinthe; 17° des 
Ébionites ; 18° des Eucratistes ou continents; 19° d'Ève; 20° des gnostiques ; 
21° de Marcion , qui n’est que celui de saint Luc altéré ; 22° de saint Paul, pa- 
reil au précédent ; 23° les petites et les grandes interrogations de Marie, ouvrage 
des gnostiques ; 24° le livre de la naissance du Christ; 25° l’évangile de saint 
Jean, ou de la mort de la vierge Marie ; 26° celui de Mathias , composé par 
les carpocratiens ; 27° l’évangile de la perfection, écrit par les gnostiques ; 28° celui 
de Simonicus, composé par les disciples de Simon le Magicien pour réfuter 
les prophètes et nier la création ; 29° celui de Tatien; 30° celui des Syriens; 31° celui 
de Thaddée ou de Juda; 32° celui des valentiniens ; 33° l’évangile de vie, ou du Dieu 
vivant, ouvrage des manichéens ; 34° celui de Philippe, aussi des manichéens ou des 
gnostiques; 35° celui de saint Jacques le Majeur, trouvé en 1595 au sommet 
d’une montagne près de Grenade, en dix-huit livres sur feuilles de plomb, avec 
une messe des apôtres et une histoire évangélique , condamné par Innocent XI 
en 1582; 36° l’évangile de Judas Iscariote, composé par les caïnites ; 37° celui 
de la vérité par les valentiniens; 38° et ceux de Lucius, de Lucien, de Séleucus, 
d'Hésychius, etc., qui se ressemblent. 

On publia aussi les actes de Pierre et de Paul, ceux de sainte Thècle, de 
saint Thomas, de saint André et de saint Philippe ; les canons des apôtres, la 
correspondance de saint Paul avec Sénèque , celle du roi Abgar avec Jésus-Christ. 
On peut consulter JEAN-AL8enT FABricius, Codex apocryphus Novi Tesla- 
menti, Hambourg, 1703, qui fait mention de cinquante évangiles apocryphes 
(p. 335): et mieux encore la Nouvelle collection des apocryphes, faite par 
C. Taivon, professeur à Halle ; Leipsig, 1832. 
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« abandonné cg monde ; car votre Fils vous atteng avec les Trûnes, 
« avec les Anges , avec les Vertus du ciel. 

« Je prie, dit Marie, que tous les apÂtres puissent se réunir 
« pour ce moment-là aptqur de moi. » 

« Etl’ange répondit: « Aujourd’hui mêrge, par la puissance 
« du Seigneur, tous les apôtres viendront vers yaus sur les 
4 nuages. » 

« Marie reprit: 4 Bénissez-moi, afin que les puissances de l’epfer 
« ne s’opposent pas à moi quand mon âme sortira du corps, gt 
« que je ne yoie pas le prince des ténèbres. 

« Les puissances de l’pnfer ne vousnuiront pas, repartit J’ange. » 
En disant ainsi , il disparut au milieu d’une vastg splendeur, et 
Ja palme qu’il avait apportée répandait yne grande lumière, 

g Alors Marie, ayant déposé les habits qu'elle portait, en prit 
de plus beaux; puis elle sortit, tenant à la main la palme que 
l'ange lui avait apportée, et se rendit au mont des Oliviers , où 
elle se mit en prières. « Mon Dieu, dit-eÎle, je n’aurais pas été digne 
« de vays recevoir dans mon sein si yous n’aviez ey pitié de moi; 
« pourtant j'ai veillé fidèlement sur le trésor que vous m'aviez 
« confié. Je vous prie donc, Ô Roi de gloire, de me protéger 
« contre les puissances. Si les cieux et Îles anges tremblent de- 
« vant yous, combien est plustremblante cette faible créature 
« qui n’a de bon que ce que vous en avez mis en elle! » 

« Cette prière finie, Marie se leva, et s’en retourna chez elle. 

« C'était alors vers la troisième heure , et, dans cet instant, 
comm saint Jean préchait dans Éphèse, il se fit sondain un grand 
tremblement de terre ; une puée enveloppa l’apôtre aux yeux de 
tous , et le transporta dans la maison de Marie. À sa vue , la mère 
du Sauveur fut comblée de joie, et s’écria : « Mon fils, rappelle- 
« toi les paroles qui te furent adressées du liaut de la croix, quand 
« il me recommanda à toi. Rigntôt je mourrai; or j’ai entendu 
« les Juifs se dire entre eux : Attemdons le jour où mougra la mère 
« du séducteur, et nous brûlerons son corps dans les flammes. » 

La légende continye en disant comment Marie expliqua ses der- 
nières dispositions à l’apôtre, et comment apparurent, transportés 
sur des nuées des contrées les plus lointaines , les autres apôtres, 
auxquels vinrent se joindre les chrétiens de Jérusalem et les 
vierges, compagnes de Marie dans sa solitude. 

« 1ls passèrent trois jours à se consoler les uns les autres par le 
récit de leurs fatigues et par des renseigaements sur les progrès 
de la foi; mais le troisième jour, vers la troisième heure , ie som- 
meil descendit sur tous ceux qui étaient dans la maison , et per- 
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sonne ne put so tenir éveillé, excepté les apôtres at trois vierges, 
campagnes fidèles de la mère de Dieu. Alors le Seigneur apparut 
ay milieu d’un chœur d’anges et de séraphins ; Les anges chantaient 
un hymne à la gloira du Sauveur, et une grande lumière remplis- 
sait la maison. Dans ce moment, le Seigneur Jésus parla, et dit : 
« Viens, ma hien-aimée, ma perle précieuse ; pntre dans le taber- 
« nacle de la vie éternelle. » Marie an entendant cette voix se jeta 
sur la terre, adora le Seigneur, et s’écria : ç Béni sojt vatre nom, 
« à Roi de gloire , à mon Dien, puisque vous avez daigné choisir 
a votre humble servante entre tontes les femmes pour opérer la 
a rédemptign du genre humain. Mai, fangeet sang, je n'étais pas 
« digne de get honneur; mais vous êtes vequ à moi, et j’aj dit ; 
4 Que votre volanté soit faite ! » Avant dit, Marie se releva, se 
caucha sur son lit, et rendit l’âme en murmurant des actions de 
grâces. Durant ce temps, las apôtres entendajent les paroles, 
mais ne vaysient qua la lumière éblayissante qui remplissait la 
maison, et dont J'inexprimehle splendeur était plys blanche que 
la neige, et l'emportait en éclat sur les métaux les plus bril- 
Jants (1). » 


(1) Nous connaissons trois laïtres atiribuées à la vierge Marie. La première, . 
ayec celle de saint Ignace, à laqaelle elle répond , est d’uns époque ancienne ; 
mais son authenticité n’est point reconnue. La voici : 


Christiferg Marie suus Ignatius. 


Me necphytum, Johannisque tui diseipulum confortare et consolari 
debuyeras. De Jesu enim luo percepi mire dictu, et stupefactus sum ex au- 
ditu, À le autem, quæ semper ei fuistli familiaris ef conjuncta, et se- 
crelorum ejus conscia, desidero ex animo fieri certiar de auditis. Scripsi 
tibi eliam alias, et rogavi de eisdem. Valeas , et neophyti qui mecum sunt 
ex te et per te el in te confortentur. Amen. 

Réponse : Jgnatio dilecto discipulo, kumilis ancilla Chrisli Jesu. 

De Jesu quæ a Johanne audisti et didicisfi, vera sunt. Illa credas, illis 
inhæregs, el chrislignitalis susceptæ volum firmiter leneas, el maores et 
via vaio conformes. J'enian aultem ung cum Johanne, le el qui lecum 
suul visere. Sla in fde, gt viriliter age : nec te commeveat persecutionis 
austerilas, sed valeat et exultet spiritlus tuus in Deo salutari luo. Amen. 

Un évèque de Mossing fit paraître ep temps de peste une lettre qu'il prétendit 
adressée par Marie à la ville de Messine, et qui y eat encare en grande vénéra: 
tion. Il en est fait mention à mne époque très-ancienne ; mais la rrilique la re- 
jette, d'accord en cela avec le congrégation de l’Index , qui réprouva les puvrages 
dans lesquels on authenticité élait déclarée trop ouvertement. 

Maria Virgo, Joachim filia, huguillima Dei ancillg, Chrisli Jesu cruci- 
Bi mater, ex tribu Judg, stirpe David, Messanensibus omnibus salulen, 
et Dei patris omnipolenlis begediclionem. 

Vas omnes fide mayna legatos aç nuncies per publicum documentum ad 
nos misisse constat. Filium nostrum, Dei genitum, Deum el hominem gsse 
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Tout ce qui se rapportait aux aïeux du Christ devait être aussi 
un miracle. Mille ans après le péché originel , Dieu transféra dans 
le jardin d'Abraham Parbre de vie, et lui dit que de sa fleur nat- 
trait un guerrier qui, sans la coopération d’une femme , mettrait 
au monde la mère d’une vierge que Dieu choisirait pour sa mère. 
En effet , une fille d'Abraham , en respirant les parfums de la fleur 
de cet arbre , se trouva fécondée. Afin d’attester son innocence, 
elle entra dans les flammes d’un bûcher, et les tisons embrasés 
se changèrent en roses et en lis; elle donna le jour à un fils qui 
devint roi et empereur, et posséda l’arbre de vie sans en connaître 
les propriétés. Néanmoins , comme il savait qu’il était salutaire 
aux malades, il en coupa un fruit en plusieurs quartiers, puis 
essuya le couteau contre sa cuisse. Mais, Ô merveille! la cuisse 
de l’empereur Fannel grossit, et ni médecins ni chirurgiens ne sa- 
vaient deviner quel était son mal, jusqu’au moment où sortit de 
la partie malade une jolie petite fille. Le prince ordonna aussitôt à 
un de ses affidés de l'emporter dans les bois et de la tuer; mais, 
comme il allait obéir, il en fut dissuadé par une colombe qui lui 
prédit que de cette jeune créature viendrait la mère de Dieu ; il la 
déposa donc dans un nid de cygnes, où Dieu prit soin d'elle. Élevée 
par une biche, elle était jeune fille à dix ans. Fannel, étant à la 
chasse, aperçoit la biche, la poursuit, la blesse, et découvre 
l’asile de la jeune fille , qui lui dit avoir été portée dans sa cuisse. 
Surpris et content , il l'emmène avec lui et la marie à Joachim, 
chevalier de son empire, et tous deux donnent le jour à Marie. 

Marthe, sœur de Lazare , qui préfère l’activité à la contempla- 
tion, part avec son frère ressuscité pour aller convertir les gen- 
tils. Jetée sur la côte de Marseille , elle dompte un monstre né de 
Léviathan et d’un onagre, et le rend docile comme nn agneau; 


fatemini, et in cœlum post suam resurrectionem ascendisse, Pauli apostoli 
prædicatione mediante viam veritalis agnoscentes. Ob quod vos et civilatem 
vestram benedicimus, cujus perpeluam protectricem nos esse volumus. 
Anno filii nostri XL[II, III non. Julii, luna XVII, feria quinta, et Hie- 
rosolymis. — Maria Virgo. 

Cette lettre indique par son contenu qu’elle avait été envoyée par la sainte 
Vierge encore vivante ; mais la tradition du pays la fait venir du ciel. 

Le moine Jérôme Savonarole reconnaissait pour authentique la lettre de Ma- 
tie aux Florentins , qui est d’une antiquité immémoriale; mais l’Église el la cri- 
tique la considèrent comme fort douteuse, ainsi que les précédentes , d'autant 
plus qu’il est constant que Florence ne fut appelée à la vraie foi qu'eu l'an 65 de 
Jésus-Christ, par Paulin et Frontin, disciples de saint Pierre : Florentia, Deo 
et Domino nostro Jesu Christo filio meo, et mihi dilecta. Tene fidem, insta 
oralionibus, roborare palientia. His enim sempiternam consequeris salutem 
apud Deum. 
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comme cet animal s’appelait Tarasque , la ville bâtie dans le voi- 
sinage fut appelée Tarascon. 

Longin, ce centurion qui perça le côté de Jésus-Christ et re- 
connut qu’il était vraiment le Fils de Dieu, se mit à prêcher sa 
doctrine et sa résurrection. Un ordre venu de Rome enjoignit à Pi- 
late de le poursuivre comme déserteur ; mais Longin se fait con- 
naître lui-même aux soldatsqui viennent le chercher, et, bien qu’ils 
refusent par reconnaissance de son hospitalité, de lui ôter la vie, 
il leur persuade de lui donner la palme du martyre. 

La pieuse femme qui essuya le visage du Christ portant sa 
croix, parcourut la contrée avec son image (pépuy eixéva), et 
opéra des conversions merveilleuses. Procula, femme vertueuse 
du lâche proconsul romain qui, par politique, avait prononcé la 
condamnation du Christ , après avoir cherché à détourner Pilate 
de cette iniquité, soutint son courage quand les miracles qui écla- 
tèrent à la mort du Sauveur agitèrent sa conscience. Plus tard, lors- 
que, selon la tradition, il fut rappelé à Rome, puis envoyé en exil 
à Vienne en Dauphiné, Procula le suivit et parvint enfin à - con- 
vertir à la vérité. 

Aïnsi la pensée des chrétiens ne fermait pas même au juge qui 
avait condamné Jésusles trésors de la miséricorde. Judaslui-même, 
auquel son désespoir avait fermé la voix du repentir, trouvait 
quelque repos dans l’enfer; on disait que, tous les dimanches, ses 
peines étaient suspendues, comme aussi de Noël à l’Épiphanie, 
puis de Pâques à la Pentecôte. 

L'un des personnages qui figurent avec le plus d’éclat dans les 
traditions, surtout à partir des progrès de la chevalerie, est Joseph 
d’Arimathie. L'Évangile nous apprend seulement qu’il était de la 
tribu d'Éphraim, un des principaux citoyens de Jérusalem; 
qu’il assista au jugement du Christ, mais sans prendre part à li- 
nique sentence, et qu'après le supplice du Sauveur, il détacha son 
corps de la croix et l’ensevelit. Sur ce simple récit, la tradition 
broda cette histoire : « Aprèsla résurrection, Joseph abandonna sa 
ville natale , inspiré par le Saint-Esprit, et alla annoncer l’Évan- 
gile aux îles occidentales ; puis, lorsque saint Philippe lui a imposé 
les mains, il part, et, à travers des dangers, des fatigues, il 
arrive en Angleterre , convertit les habitants, fonde des églises, 
institue des évêques ; enfin, lorsqu'il est rappelé sur le continent, 
il entretient une longue correspondance avec les nouveaux 
croyants. » 

D’autres ajoutèrent à ces faits qu’il emporta la coupe dans la- 
quelle le Christ consacra le vin de la dernière cène, la même où 
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depuis J68éph ävhit técueilli ke san£ qui evulait des vemes du Ré- 
dempteur. On l’appelait le Saint-Graël, et 14 coùpe rendait des 
oracles dui apparaissdient écrits sur ses bords , d’où ils s’effagaient 
ensüite ; outre qu’elle petinettait de 56 passer de tout aliment ter. 
reitre, elle guétissäit les blessures ; dt oonservait dans ane éter: 
nelle jetineësé étltl qui lé possédait. 

Josefih instituë ,; pour garder ce trésôr, un ordre dé chevaletie ; 
mais il cessa À 8h mort, et les anges emportèrent eu ciel ln sainte 
coupe, jusqu’à CE qüe téparut une lignée de héros dignes d’être 
préposés à s4 dutdé et à soi cülte: La famille de Pérille ; prince 
d’Asie, qui vint s'établit dans le pays dé Galles, se trouva digne 
de cette tâche glorieuse: ici les légendaires faisaient commencer 
ühe longuë sérié de gtuinis maîtres fameux par des aventures che: 
valeresques. | 

La mulédictiohi du peuple qui avait fait retomber sur sa tête le 
sang du Juste , fut téprésentée dans une des légendes les plus po- 
pulaites et lés plus sytibüliques à la fois ; nous voulons parler 
dé téllé du Juif errant, Ashavérus est la persomhitication de 
cette nation, qui, à partir du moment où elle renia le Fils de 
lhomitie , hé uu fhilleu d’elle , fut vouéB à errer perpétuellement 
sur la sutfacé de la terre, et à trainer en tous pays une vie sens fin 
comm sads fefios. 

En l'atitiée:.. mais n’importe l’année, attendu que chaque 
sièclé voulut se rattacher le fait , l'éréque de Sleswick voyagenit 
dans le Wittemberg, se dirigeant vers Hambourg, pôur aller 
trouver, datis la petite ville de Saleh, François Eysen, son ai, 
théologien et hümme d'esprit. Après l'avoir accueilli avee joie el 
avec toutes sortes d’éxardè, Bysen invita le voÿhgeur à assister 
au sermot pour Je luñdi suivant, qui était le jour de l’Épipha- 
nie. L’évéquede Sleswick #’y rendit; en promenant ses regards 
éur la foule des duditeurs, il apergut un vieillard avec une grande 
barbe blanche; qui purtissait donner une extrême attention eu 
sermün et se frappait la poitrine en gémissant chaque fois qu'il 
entendait prononcet le nom de Jésus. L’évêque , pensant que tet 
hotittie devait éprouver quelque remords poighant, envoya un 
éerviteur pour l’invitet à venir. L’inconnu arriva, et, trouvant 
l’évêque eh nombreust cüthpagnie , fl hésita d’abord à répondre; 
puis, touché de là cordialité allemande, il prit place à table à 
côté de l’évêque de Sleswick , et raconta en ces termes l’Od pesée 
judaïque (1) : 

(4) Voy. Tmio, Meletema historlæ de Judæo immortali; \Willemberg, 
1668, 
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« Je suis hé dansé la triba de Néphtali, l’an 3968 de ln création, 
trüis ans avant que le toi Hérode eût fait thoutir ses deux fils par 
l’ordre de l’empereur Auguste. Ashavétns est thon hom; mon 
pére Etäit meétidisiér-charpeñtier, fa mère tfhvulliait à l'aiguille et 
fisgit lus habite des lévites, qu’elle brodait admtiPablettient. d’ap- 
fe lite ELA étrite ; puis, dévend Brand, bh milt dans més mains 
e livée de fà loi ét dés prophètes. Mon pére avait en Outre un vieut 
et gros Hvré telié Eti parehéftilh; qui venait Uu «es änéêtres , dans 
ketiuél jé His dés thôses élünhutités ; dont 11 est bon que je vous 
donne une idée: 

« Quand Adarfi et Êve, n68 prétfiets parents, Burent deuk fils, 
Cairi et Abel; ils céüterit due Put eux serait lé Messie qui les 
ractiéterait dé féctié dE désobéissante. Cette espétanee s’évanouit 
lorsque Caïh eut tué Abel, Adëäm le pleura ceni ans ; puis, ayant 
EU beaticoup de fils et de filles , éf sentuut sa fin approcher, il 
appela Seth ; ét lui dit ! « Va du paradis terrestre, et demande à 
d Pange Gabriel ; qui véllle à l’entrée avee uñe épée de feu, de 
x m'y laléset péhétrer encor une füis avant de mourir, » 

d S6tR, qui fé savait rien, s’en alla trouver l’ange, et lui présenta 
14 requête d’Adarh ; mais il lui fut réporidu : « Ni ton père, ni toi, 
a ni tes destendahts, n’entrerez dans le paradis terrestre, mais 
« bieh dans celtf du ciel. » 

« Quand Pähge éut ainsi patlé, il lui laissa apercevoir de loin 
ce liéu dé délicés qu’avalent habité soti père et sa mère, et où ils 
Avalétit dééobél, Seth en fut tellement érierveillé qu'il s6 mit à 
pleürert rhdis Pangé ke rappelu, et lui dit : « Ton père doit bientôt 
& ttiburit ; voici troié serhehces de arbre défendn , mets-les sous 
& su linguë quand {l serk mott, et ensevelisde ainsi: » 

« Séth s’en alla, et ft comme il lui avait été commandé, Et à 
l’endroit où Adam fut enseveli, germèrent, quelque temps après, 
trois jéuites arbres qui grandirent avéc le temps, et portèrent un 
fruit si beau que riën ne pouvait flatter davantage la vue; mais ce 
fruit étail &mer au goût et plein d’âpteté, de sorle que personne 
ne prit souci de ces arbres: 

« Quand nos pères furent emimenés esclaves en Égypte, Moïse 


ScauLrz, Dissertatio de Judxo non mortali; Kônigsberg, 1668. 

ANTON., Disserlalio in qua lepidam fabulam de Judæo immortali exa- 
minalur ; Helmstädt, 1756. | 

Dounaire, danè l'Université catholique. 

Le comte de Tressan fit dans le siècle passé, à propos du Juif errant; un 
roman léger et railleur dans le goût du temps, et dernièrement Edgard Quinet, 
un poëme philosophique ; Ashavérus est pour lui une formule de philosophie 
de l’histoire. 
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vit une forêt ardente à l’endroit où Dieu lui parla, et ce fut là 
qu’il prit la verge avec laquelle il opéra les prodiges que vous pou- 
vez lire dans la sainte Écriture. 

« À leur arrivée dans la terre promise, nos pères commen- 
cèrent à bâtir des villes et des châteaux forts pour se défendre 
contre les ennemis. Les arbres dont j’ai parlé étaient encore à 
leur place sur une montagne où s'éleva Jérusalem , et ils restèrent 
en dehors de l’enceinte jusqu’au temps où David , le roi-prophète, 
les fit entrer dans le circuit des murailles , et bâtit près d'eux une 
maison pour lui, tant lui plut la vue de ces fruits. 

« Un jour, il en cueillit trois, en coupa un d’abord, et n’y 
trouva que de la terre ; dans l’autre , il vit écrit Chaschécab, c'’est- 
à-dire, reçois-le en amour ; dans le troisième , la passion de Jésus- 
Christ, telle que le roi l’avait prédite dans ses Psaumes. 

« Au milieu des vicissitudes qui suivirent, Jérusalem ayant 
été entièrement détruite, le palais de David et les trois arbres 
restèrent à un mille loin de la ville, jusqu’au moment où Anti- 
pater (Aristobule), père du roi Hérode premier, les fit abattre 
en 3930, pour dégager ce terrain destiné au supplice des malfai- 
teurs, et qu’on appela le Golgotha. Ces arbres furent portés dans 
la ville près d’un grand mur, où je m’assis plusieurs fois et me 
livrai à des jeux bruyants avec mes compagnons. Ce sont les 
mêmes avec lesquels fut faite la croix de Jésus-Christ. » 

Ashavérus poursuit en disant qu’à l’âge de neuf ans il entendit 
raconter àson père qu'ilétait arrivé troisrois, lesquels s’informaient 
d’un roi nouveau-né, pour l’adorer; alors il courut après eux, 
et il les rejoignit lorsqu'ils entraient à Béthléem. Ici, Ashavérus 
entame le récit de la vie de Jésus-Christ enfant et de sa fuite en 
Égypte, partie d’après l'Évangile, partie peut-être d’après les 
livres apoeryphes. 

«a La sainte famille fuÿant vers l'Égypte, Marie, qui se détour- 
nait de temps en temps pour regarder, aperçut des soldats, et en 
fut tellement effrayée qu’elle serait tombée de l’Ane si Joseph ne 
l’eût soutenue. [ls virent une grande chênaie où ils allèrent se ca- 
cher, et soudain les arbres se replièrent pour les couvrir ; les sol- 
dats passèrent ainsi sans les voir. Aussitôt après, les branches se 
redressèrent , et la sainte famille poursuivit sa route. 

« Le lendemain, ils atteignirent le désert, et, quand ils eurent 
fait beaucoup de chemin, ils furent suisis d’un nouvel effroi en 
voyant s’élancer d’une caverne deux brigands, qui prirent Joseph 
et Marie avec l'enfant; les ayant conduits dans leur repaire , ils 
leur demandèrent qui ils étaient. Marie se troubla tout à fait; mais 
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l'enfant regarda les voleurs avec un tel sourire et leur toucha tel- 
lement le cœur, qu’ils délièrent aussitôt Joseph , et firent apporter 
des langes pour Jésus et des vivres pour ses parents. 

« La femme d’un des voleurs avait un enfant hydropique; après 
avoir pris, lavé et changé Jésus , elle en fit autant pour le sien, 
qui, à l'instant même, se trouva guéri. Les brigands restèrent ex- 
trêmement étonnés; aussi Joseph et Marie furent bien servis , et 
obtinrent pour reposer la chambre la meilleure; puis, le 
lendemain, on les remit sur la bonne route. Un brigand, leur 
souhaitant un bon voyage, dit à Jésus : « Seigneur, je crois fer- 
«a mement que vous êtes plus qu’un homme, puisque je n’ai pas 
« eu le courage de vous tuer tous trois, et que vous êtes les pre- 
a miers qui sortiez sains et saufs de ma maison. Qu’il vous sou- 
« vienne donc de moi, Seigneur, et de la misère de ma vie! » et 
il les quitta les larmes aux yeux. C'est le même larron, selon que 
l’attesta la vierge Marie, qui fut crucifié avec Jésus. 

a En poursuivant son voyage , la sainte famille se trouva hors 
du désert sur l’heure de midi, et la sainte Vierge descendit de 
l’âne pour se reposer. Fatiguée comme elle l'était, elle se mit à 
l’ombre d’un dattier, tandis que Joseph cherchait un peu d’herbe 
pour sa monture. Marie, en levant les yeux, vit que les dattes 
étaient mûres, et, comme elles paraissaient très-belles, elle en 
eut envie; mais elle ne pouvait y atteindre , attendu qu’elles étaient 
trop hautes. Alors une branche se courbe jusque sur ses genoux, 
et elle en cueille tant qu’elle veut. 

« Et ils poursuivirent leur voyage. La terre d'Égypte est éloi- 
gnée de la Judée de seize bonnes journées de chemin. Lorsqu'ils 
y furent arrivés, les faux dieux furent renversés dans tous les 
endroits où ils passèrent, beaucoup d’Égyptiens vinrent les adorer, 
et ils répondaient à ceux qui les en réprimandaient : « Nos dieux 
« tombent devant eux; pourquoi n’en ferions-nous pas autant? » 

a Lorsqu'ils eurent demeuré quelque temps en Égypte, un 
ange apparut en songe à Joseph, et lui commanda de retourner 
en Judée, où Hérode était mort misérablement. » 

Ashavérus assiste comme témoin aux faits de la vie de Jésus- 
Christ, et il se complaît beaucoup dans les détails domestiques. 
Nous les passons pour arriver à la Passion, dans le récit de la- 
quelle la légende met en opposition avec le Juif de bonne foi et 
repentant, personnifié dans Ashavérus, le Juif obstiné et traître, 
personnifié dans Judas Iscariote : 

« Je vous dirai de quelle famille était Judas. Son père sortait 
de la souche de Ruben, était jardinier, et faisait un pee com- 
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merce de terre et de plantes. Quand sa femme fut encemte de 
Judas, elle rêva qu’elle dommait le jour à un fils ayant une cou- 
ronne à la main; qu'après l’avoir jetée par terre , il la foulait aux 
pieds, puis s’approchait de son père et le tuait ; il allait ensuite 
au temple, et en brisait les ornements précieux. 

« Elle se réveilla désolée , et raconta son rêve à son mari, qui 
s'en alla partout s’enquérant de ce qu’il signifiait ; on lui dit à le 
fin qu’il lui naîtrait un fils, lequel tuerait un roi et son père, et 
serait si avare que, pour avoir de l’argent, il ne reeulerait devant 
aucune iniquité. 

« En entendant cela, le père de Judas fut tout épouvanté, et, 
afin de détourner tant de malheurs, il résolut, avec sa femme, 
de noyer l’enfant. En effet, lorsqu'il eut dix jours, il fut porté par 
son père au Jourdain, qui se jette dans la Méditerranée ; mais le 
coffre qui le contenait fut poussé vers l'ile de Candie , et le roi du 
pays, en se promenant avec sa femme, vit flotter cette caisse, 
quil fit pêcher ; comme il y trouva un bel enfant , il ordonna qu’on 
en prit soin, et l’appela Judas, parce qu’il reconnut à ses vête- 
ments qu’ä était Juif. 

« Judas fut élevé avec le fils du roi , plus âgé que lui d’un an. 
Quand ils eurent grandi, on s’aperçut que Judas dérobait l’argent 
del’autre ; le jeune roile dit donc à son père, qui, ayant fait fouiller 
Judas, trouva sur lui des pièces de monnaie, des anneaux, des bijoux 
de prix , enlevés à la reine et au prince. Il le fit donc fouetter, et 
lui dit: « Tu n’es pas mon fils, quoique tu en portes le nom; 
u tu es un enfant trouvé, sauvé des flots , et élevé par charité. » 

« Judas fut pris à ces paroles d’une telle rage de ne pas être ce 
qu’il croyait, qu'il résolut de se venger, et, imaginant que c’était 
la faute du jeune prince, il chercha le moment et le lieu favora- 
bles pour lui faire un mauvais parti. Un jour qu’ils étaient allés se 
promener ensemble dans un petit bois, il lui donna un tel coup 
sur la tête qu'il le tua, gagna la mer et se sauva en Égypte ; de là, 
il se rendit à Jérusalem, où il se mit au service d’un grand sei- 
gneur, attendu qu’il était circoncis sans le savoir, et même instruit 
dans la loi et les usages des Juifs. 

« Au bout de quelque temps, son maître l’envoya acheter des 
fruits, et lui indiqua la maison qu’habitait précisément son père. 
Avide de se faire de l’argent, il escalada le mur du jardin , et se 
mit à cueillir des fruits; son père, venant à s’en apercevoir, lui 
dit : « Pourquoi voles-tu mes fruits? » et autres paroles; alors 
Judas en fureur lui asséna tant de coups, qu’il le laissa pour mort, 
prit les fruits et s’en alla. 
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« Le fendemain, sa mère vint s’en plaindre à son maître ; il fut 
donc envoyé en justice, et la sentence déeia que, si le beské 
mourait, il épouserait la veuve , ce qui advint. Il fut appelé Zsca- 
riole, c’est-à-dire assassin, et vécut longtemps avec sa mère, 

« Mais une fois, comme elle se couchait , elle remarqua qu'il 
avait deux doigts du pied attachés ensemble, ce qui ka fit s’écrier : 
« O Seigneur! je vois bien que mon songe était trop véridique ; 
« car l'enfant que nous avons expôsé avait précisément les doigts 
a ainsi. » Et plus elle regardait Judas , plus elle acquérait la cer- 
litude que c'était lui-même, d'autant plus qu’il avait à la tempe 
une envie de couleur grise, comme son enfant ; C'est ainsi qu'il 
fut reconnu. » 

On voit que l'imagination des narrateurs allait puiser dans la 
tradition hébraïque, de même que dans les fables païennes, les 
couleurs les plus sombres pour en charger le plus grand des 
coupables. Le traître accomplit son forfait; le Christ est traîné 
au supplice, et Ashavérus, grand partisan des scribes et des pha- 
risiens , veut être témoin de ses derniers instants : 

a J’étais sur ma porte, quand je vois des gens Courir en répé- 
tant : « Ils crucifient Jésus! » Je pris alors mon enfant dans mes 
bras pour le lui faire voir; car, à cet instant, Jésus arrivait en 
chancelant sous sa croix pesante, Il s’arrêta devant ma porte pour 
se reposer quelque peu; mais moi, m’en offensant comme d’un 
affront , je lui dis durement : « Allons, marchez ; loin, loin de ma 
« porte! Je ne veux pas qu’un vaurien s’y repose. » 

« Jésus me regarda d’un air triste, et dit: « Je vais, et je me 
« reposerai; toi, tu iras et ne te reposeras plus ; tu chemineras 
« tant que le monde sera monde, et jusqu’au jour du jugement. 
« Va, tu me verres assis à la droite de mon Père ; pour juger les 
« douze tribus qui m’auront crucifié. » 

« Je laissai mon enfant , etje suivis Jésus. La première personne 
que je vis fut Véronique, qui vint essuyer le visage de Jésus 
avec un linge sur lequel ce visage resta empreint. Plus loin, je 
vis Marie et d’autres femmes qui pleuraient. Un ouvrier qui portait 
les clous et le marteau prit un de ces clous, et, le mettant sous 
les yeux de Marie : « Regardez, femme , lui dit-il; votre fils va 
être cloué avec cela. » 

« J'allai avec lui jusqu’à la montagne. Arrivés là, ils prirent 
la croix et la posèrent à terre; puis, ils creusèrent de grands trous, 
tandis que d’autres valets du bourreau dépouillaient le Christ. 
Quand il fut ainsi nu, quelques-uns détournèrent les yeux pour 
ne pas être témoins d’un spectacle si misérable ; d’autres riaient 
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et en plaisantaient. Marie, ôtant son voile de sa tête, l’envoya à 
Jésus pour couvrir sa nudité. 

« Il futensuite crucifié , etl’on mit la croix àl’endroit même où 
Adam avait été enseveli, et où se trouvaient les trois arbres dont 
j'ai parlé. Après avoir dit quelques paroles, le Christ expira. Alors 
le ciel s’obscurcit , et il survint une terrible tempête; les morts 
sortirent de leurs tombeaux, les rochers s’ébranlèrent et la terre 
se fendit au pied de la croix. Longin vint avec une lance, et perça 
le côté de Jésus, qui était mort. Le sang qui en sortit coula dans 
la déchirure du sol au pied de la croix , où il arrosa la tête d’Adam 
et d’Ëve, ensevelis là tous deux et réduits en poussière » 

C’est une des idées les plus ingénieuses et les plus attrayantes 
du moyen âge que celle qui fait mourir le Christ sur un bois né de 
la semence de l'arbre funeste à tout le genre humain , et sorti de 
la poussière même de nos premiers parents ; qui fait ensuite planter 
la croix sur leur tombe, et couler le sang divin sur leurs cendres 
comme pour les ranimer. 

Ashavérus , après avoir repris haleine , fandis que chacun parmi 
ses auditeurs exprimait le sentiment qui l’agitait, continue en ces 
termes : 

« À peine le Christ fut-il mort, que je jetai mes regards sur Jéru- 
salem, pour la voir encore une fois, me sentant comme poussé à 
Ja quitter. Je commençai ainsi mon voyage ne sachant où j'allais. 
Je passai de hautes montagnes; maintenant , en quelque endroit 
que j'aille, je ne puis m’arrêter. Dans ce moment même, mes- 
sieurs (disait-il en faisant de profonds saluts), il me semble être 
sur des chardons ardents; bien que je sois assis, mes jambes se 
meuvent , et j’éprouve une grande impatience de marcher. 

« Je courus donc au levant, au couchant, au midi, au nord. Après 
avoir cheminé par le monde entier, je retournai en Judée; mais 
je n’y retrouvai plus ni parents ni amis, car il y avait cent ans que 
je marchais continuellement ; aussi une vie si longue m’était-elle 
bien à charge. Je quittai donc de nouveau Jérusalem, où je n’é- 
tais plus connu de personne , avec l'intention d’essayer de tous les 
périls pour perdre l’existence, me sentant fatigué de vivre si long- 
temps; mais, quoi que je fisse , la parole de Dieu devait s’accom- 
plir. Je combattis dans plusieurs batailles, je reçus plus de deux 
mille coups sans qu’un seul me blessât , car mon corps est dur 
comme le roc, et aucune arme ne saurait l’entamer. J’ai été sur 
mer, et j'ai fait souvent naufrage; mais je reste flottant sur l’eau 
comme une plume, Je n’éprouve jamais le besoin de manger et 
de boire ; je n’ai point de maladies, ni ne puis mourir. J’ai déjà 
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parcouru le monde quatre fois , et partout j’ai aperçu de grands 
changements, des contrées ravagées, des villes renversées, ce 
qu’il serait trop long de vous raconter. » 

Son histoire finie , le Juif errant se leva pour s’en aller. Alors 
l’évêque le pria de rester encore quelque peu , et lui offrit de l’ar- 
gent pour faire son voyage ; mais il répondit : « Je n’en ai pas 
besoin; je puis rester des années sans boire ni manger, bien que 
je sois fait comme tout autre. Quant à des habits, à des souliers 
et à des chausses, je n’en manque pas ; les miens ne s’usent ja- 
mais. » 

« Et, faisant un profond salut à la compagnie , il se mit en route 
pour son cinquième voyage. » 

Telle est la légende populaire connue des savants comme du 
vulgaire, qui montre en cent endroits les traces du Juif errant, 
raconte ses malédictions, ses prophéties. Les autres voient le fond 
d’une magnifique épopée dans cet être devant lequel tout passe 
sans qu’il passe lui-même, solitaire et impassible témoin de tant 
de vicissitudes et de tant de souffrances. 

Les vies de tant de martyrs, de tant d’admirables anachorètes, 
offraient encore à la littérature un champ fécond et un genre en- 
tièrement nouveau. Les biographies composées antérieurement 
étaient toujourscelles de personnages qui appartenaient à l’histoire; 
mais alors l’humble vertu trouvait son panégyrique et sa ré- 
vélation , et les fastes de l’humanité consistèrent dans le récit de 
petits événements racontés pour servir d'exemples. Il ne faut pas 
y chercher des distractions agréables ni des spéculations philoso- 
phiques, mais une narration empreinte de naïveté, dans laquelle, si 
l’histoire véritable se trouve parfois altérée, l’histoire morale se 
révèle par des traits pleins de charme et de vérité. Le monde 
romain , se confiant dans son éternité au moment où il était sur le 
bord de l’ablme, continuait de se livrer à ses amusements et à ses 
affaires. Les poëtes continuaient à célébrer leurs dieux, sans s’a- 
percevoir qu’ils n’existaient plus; les philosophes discutaient sur 
le crépuscule quand le jour brillait déjà de toute sa splendeur. 
Pendant ce temps, le peuple, dont ils ne daignaient pas s’oc- 
cuper, faisait de l’histoire à sa manière, tantôt répétant les pré- 
dications de l’apôtre, tantôt les tourments des martyrs, ou les 
abstinences du solitaire au désert, avec ces ornements de détail 
qui sont le caractère des récits populaires. De là, les nombreuses 
légendes qui exercèrent la piété des siècles croyants et la critique 
des siècles penseurs, maïs dans lesquelles personne ne pourra mé- 
connaître une admirable simplicité, une croyance trompée quel- 
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quelois, jamais brompeuse ; ceux qui, dans la suite, en composèrent 
par exercice d'école, ne réussirent pas à les uniter. 

Cette piété peu éclairée , qui mélait le faux qu vrai, le fit avec 
quelque malice, brsque, par l’extausion des hérésies, chaque seete 
voulut avoir son évangile en propre, et y introduire, à l'appui de 
ses erreurs, des faits et des parokes. L'Église dut alors-séparer 
les écrits apocryphes de ceux qui émanaient véritablement des 
apôtres. 

Le Nouveau Testament fut traduit de bonne heure en différen- 
tes langues , car les deux idiomes littéraires ne suffisaient pas à un 
livre destiné à se répandre. parmi les peuples ; dès le second siècle, 
il est déjà fait mention des versions syriaque, cophte, éthiopienne, 
sans parler de la version italique. C’était sur elles que les com- 
mentateurs déployaient leur subtilité et leur zèle, par le motif 
surtout que, dans le principe, ils supposèrent deux sens à l’'Écri- | 
ture , l’un littéral, l’autre occulte ; puis vint saint Irénée, qui en- 
signa que l'interprétation des livres sainta devait toujours se con- 
former à la tradition. 

Outre l’exégèse, la Littérature ecclésiastique embrassait l’apalo- 
gie, la controverse, l’exposition dogmatique, la morale, l’élo- 
quence et l’histoire saorée. Nous avons déjà vu ce qu’il y avait 
de vigueur chez les apologistes et les controversistes ; cette éner- 
gie inaccoutumée dut donner à comprendre qu’il était né quelque 
chose de nouveau ay milieu des générations abâtardies. La lu- 
mière supérieure émanée de l'Évangile unit, sous un seul point 
de vue et daus une spule sphère d’action, l'intelligence artistique 
et la subtilité philosophique à la connaissance pratique des faits 
humains , qui était l’apanage de Rome, et au sentiment prophéti- 
que sj profond des Hébreux; ainsi l’esprit littéraire et l'éclat de 
l'éloquenoe vinrent prêter leur appui lumineux à la concision et 
à l'autorité de la parole fondamentale. 

Dans l’origine , on s’appliqua.plus à réfuter l’erreur qu’à déve- 
lopper systématiquement la vérité; c’est pourquoi nous n’avons 
aucune exposition de la foi antérieure à celle de Grégoire le Thau- 
maturge. La catéchèse de Cyrille , évêque de Jérusalem, surpassa 
celles qui l’avaient précédée. 

En ce qui concerne la morale , les chrétiens songèrent aussi à la 
pratiquer et à la répandre plutôt qu’à en établir l'édifice doctrinal. 
Tertullien fut le premier qui détermine des règles pour mettre les 
mœurs en rapport aveo le christianisme, en apportant toutefois 
dans son système une riguaur excessise , qu’on retrouve dans Ori- 
gène et d’autres Pères grecs, adomnés au mysticiame oriental. Tous 
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distinguèrent néanmoins les préceptes des conseils, les premiers 
obligatoires pour tous les hommes, les autres destinés à ceux qui . 
aspirent à la perfoekion. 

Non contents de s'adresser aux personnes instruites, les docteurs 
chrétiens catéchisaient le grand nombre dans les prédications que 
faisait chaque praghète dans les assemblées: : iastitution inconaue 
aux paiens et une des plus belles prérogatives du ministère 
ecclésiastique. 

Quand l'Église jouit de la paix, on songee à écrire son histoire , 
et les matériaux recueillis alors servirent à. composer les nécits que 
nous verrons paraître dans le sièele suivant. 





CHAPITRE XXXIE. 


BEAUX-ARTS. 


L'histoire ne vient pas à l’appui des systèmes qui assignent aux 
. beaux-arts, comme époques de leur plus grande splendeur, cel- 
les d’une grande liberté politique. Rome républicaine les cultiva 
avec si peu de bonheur que son argueil ne se réveltait nullement 
à confesser la supériorité des Grecs. Le luxe des emprreurs et des 
particuliers multiplia pour les artistes les occasions de se distin- 
guer sans qu’il en résultât aucune véritable illustration. 

Le Panthéon d’Agrippa est resté le monument le plus remar- 
quable de l’architecture romaine. Déjà, du vivant d’Auguste, elle 
s'altérait par des emprunts étrangers, et le temple élevé à cet 
empereur an Carig, avec ses colonnes romaines, ornées de feuillage 
à la base, dans une façade ionique, en est un témoignage bizarre. 
Legoûtse corrpmpant deplusen plus, les colonness’allongèrent jus- 
qu’au double de la mesure prescrite ; des ornements extravagants 
s'introduisirent, et l’on prodigua les. couleurs éclatantes. Ludius 
représentait sur les murailles des maisons, des paysages, des ven- 
danges , des scènes champêtres, en y joignant des moulures ar- 
chitectoniques d’un goût capricieux ; il nous en reste des exemples 
dans les bains de Titus et dans plusieurs peintures de Pompéi. Le 
goût des empereurs dut être préjadiciable aux arts. Tibère n’ai- 
mait que les obscénités; Caligula ahbattait la tête des dieux pour 
y substituer la sieane, et il fit enlever sue deux tableaux la figure 
de Jupiter pour y adapter celle d’Auguste. Néron couvrait de do- 
rure les ouvrages de Lysippe, ainsi que ses palais; ob conserve 
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pourtant une tête de lui et une de Poppée, qui sont admirables 
. de pensée et de travail. Le buste de Sénèque, en bronze, du mu- 
sée Bourbon, probablement de la même époque que l'original, 
et fait à Rome , où le philosophe vivait habituellement, est parfait 
d'exécution. 

Sous Tibère , les quatorze villes d’Asie, renversées par un trem- 
blement de terre et réédifiées, purent fournir aux artistes des 
occasions de s’exercer. Lorsqu'il sagit d’orner le Palais d’or de 
Néron, on y apporta cent statues de bronze du seul temple de 
Delphes (1) , au nombre desquelles étaient peut -être l’Apollon du 
Belvédère et le gladiateur de Borghèse. Céler et Sévère furent les 
architectes de cet édifice, pour la continuation duquel Othoa, 
durant son règne bien court, décréta quatre-vingt-dix millions de 
sesterces; puis Vespasien rendit au peuple les nombreux terrains 
envahis par ses dépendances. Cet empereur, pour son temple de 
la Paix, tira un grand nombre de statues de la Grèce et beaucoup 
d’ornements de Jérusalem. Le Colisée, construit peut-être par les 
Juifs que Titus amena comme esclaves, forme une ellipse de deux 
cent trente-neuf mètres de tour à l’intérieur ; le mur d'enceinte est 
appuyé sur quatre-vingts arcades s’élevant, par quatre rangs d’ar- 
chitecture superposés, jusqu’à une hauteur de cinquante et un 
mètres. Il était entièrement revêtu de marbre à l’extérieur et orné 
de statues; cent neuf mille spectateurs y trouvaient place sur 
quatre-vingts rangées de siéges aussi en marbre, et soixante-qua- 
tre vomitoires donnaient accès à la multitude ; les corridors et les 
escaliers étaient disposés de manière à ce que chacun pût, selon 
son rang, arriver facilement à la place qui lui était assignée. Un 
velarium garantissait les spectateurs du soleil ou de la pluie; des 
jets d’eau rafraîchissaient et parfois même parfumaient l’air. D’au- 
tres eaux étaient amenées dans l’arène, où elles alimentaient des 
ruisseaux , imitant les cours d’eau des jardins, ou linondaient 
entièrement pour des batailles navales. Au-dessous, pour enfermer 
les bêtes féroces, s’étendaient de vastes souterrains qui ont été 
découverts de nos jours, mais refermés aussitôt à cause des exha- 
laisons fétides produites par l’eau stagnante. Robert Guiscard, 
mille ans après la construction de ce vaste édifice, craignant qu’il 
ne devint une citadelle contre lui, en démolit la moitié; le reste 
devint une carrière qui fournit des matériaux pour un grand nom- 
bre d’édifices et de tours , notamment pour le palais Farnèse , pour . 
celui de Venise et la chancellerie; cependant ces ruines su- 
blimes font encore l’étonnement de celui qui les contemple. 

(1) Pausanas, X. 
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Domitien fit aussi élever plusieurs édifices dont la direction 
fut principalement confiée à Rabirius ; mais les arcs de triomphe 
et les autres constructions furent abattus par le peuple, en haine 
de sa mémoire. 

La colonne de Trajan, d’ordre dorique , haute de cent trente- 
deux pieds, comme le mont Quirinal, dont une partie avait été 
aplanie pour former le forum où elle s'élève, est formée de trente- 
quatre blocs de marbre blanc, liés avec des crampons de bronze ; 
son diamètre est de onze pieds deux pouces à la base, et de dix 
au sommet , où se trouve une plate-forme qui supportait la statue 
de l’empereur. On y monte par cent quatre-vingt-deux degrés en 
limaçon , taillés dans la pierre et éclairés par quarante-trois petites 
ouvertures; elle est enveloppée, en spirale, par des bas-reliefs 
offrant deux mille cinq cents figures de deux pieds de hauteur, 
qui vont grandissant, eu égard à la perspective, à mesure qu’el- 
les montent. Les deux expéditions de Trajan contre les Daces y 
sont représentées ; c’est un chef-d'œuvre de composition, qui met. 
sous les yeux les opérations militaires les plus importantes, comme 
marches , campements, batailles ,siéges , et fournit des renseigne- 
ments sur les usages de Rome, de ses alliés et de ses ennemis. Les 
physionomies, dans une composition si multiple et sur une si pe- 
tite échelle, sont extrêmement variées ; chaque peuple est distingué 
par un habillement et des armes particulières , outre l’expression 
du triomphe ou du découragement. On voit l’armée romaine 
passer le Danube avec la confiance de la victoire, et les Daces 
fuir, avec leurs enfants et leurs biens, des champs où viennent 
s'installer les nouveaux colons; ailleurs, les vaincus courbent 
leur front devant l’empereur. Le piédestal est orné de trophées, 
d’aigles et d’autres objets ; le travail en est si naturel, si fini, qu’il 
faisait l’étonnement et l'étude de Raphaël, de Jules Romain, de 
Polydore de Caravaggio. 

En 1588, la statue de saint Pierre fut substituée à celle de 
Trajan ; deux années après, Sixte V déblaya les terres qui recou- 
vrait le piédestal. Napoléon fit abattre les misérables baraques qui 
encombraient le voisinage, et la grande place a été restaurée 
successivement. 

Autour de cette place s’élevaient des constructions remarqua- 
bles , entre autres l'arc de triomphe et la basilique Ulpia , qui ser- 
.vait aux jugements, à la promenade, à la lecture. Quatre rangs 
de colonnes la partageaient en cinq nefs : le pavé était de marbre 
jaune et violet; les murailles, incrustées de marbre blanc; le 
plafond , en bronze. Plusieurs statues de personnages illustres 
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formaient une décosation extérieure. On montait pas cinq degrés 
aux trois portes qui ouvraient au midi, et dont chagune avait son 
portique. 

Apollodore de Damas, à qui l’on attribue aussi l'as de triom- 
phe d'Ancône, surmonté de la statue équestre de l’empereur, 
en fut l’architecte, ainsi que du fameux pont sus le Danube, 
soutenu par vingt et une arches de cent soixante-dix pieds d’ou- 
verture, et dont les piles avaient cent cinquante pieds de hau- 
teur. Il n'eut pas la prudence de flatter Adrien, ou du moins 
de ne pas rire de ses prétentions d’artiste, et il lui ea coûta 
la vie. 

L'exemple de Trajan gagna les particuliers et les villes, qui 
s’embellirent d’édifices somptueux. Nous avons déjà parlé des 
maisons de plaisance magnifiques de Pline le Jeune, qui, pen- 
dant son proconsulat en Bithynie, fit élever ou restaurer des bains, 
des aqueducs, des cloaques ; Nicée lui dut aussi ua théâtre splen- 
dide etun canal qui joignait son lac à la mer. L'architecte Caïus 
Julius Lucérus bâtit à Alcantera, en Espagne, un temple très- 
élégant qui subsiste encore, et un admirable pont en pierre sur 
le Tage, à deux cents pieds au dessus du niveau du fleuve; il me- 
sure six cent soixante-dix pieds de longueur, ses arches quatre- 
vingt-quatre d'ouverture , ses piles vingt-huit de diamètre, et le 
tout est en blocs de granit de quatre pieds sur deux. Les pierres 
sont si bien jointes que le temps n'en a pas déplacé une seule ; 
à l'entrée , on voit un petit temple de vingt-trois pieds d’élévation, 
avec sa façade composée seulement de deux colanngs. 

Le pont d’Augusta-Émérite (Mérida) sur la Guadiana, tout en 
pierre de taille, avait deux mille cinq cent soixante-quinze pieds 
de long; il se développait sur soixante-quaire arches à la voûte 
arrondie, d’inégale grandeur. En parcourant l’histoire de cha- 
que province, on trouvera des monuments plus ou moins re- 
marquables, attribués pour la plupart à l’époque des empereurs, 
comme les amphithéâtres déjà cités de Vérone, d'Arles, de Ni- 
mes et de Vienne; celui de Pola , dans l’Istrie, presque aussi ad- 
mirable que le Colisée; un autre à Orange, ville peu considé- 
rable , avec une naumachie , un stade et un théâtre , l’un des plus 
grands que l’on connaisse. Outre les merveilles de Palmyre et de 
Balbek, d’autres constructions dans la Décapolis de Palestine, 
sur les oôtes d’Afrique et en Espagne, appartiennent à ce siècle, 
comme, dans la Gaule , le pont du Gard , avec d’autres édifices 
admirables à Arles, à Nimes, à Narbonne, à Autun et ailleurs (1). 


(1) Les colannes de San-Lorenso. à Milan sont de cette épaque, ainsi que le 
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Adrien fit probablement exécuter beaucoup de ces travaux, 
passionné qu’il était pour les arts, auxquels il s’exerçait lui-même; 
il faisait transporter ou copier tout ce qui le frappait dans ses 
voyages perpétuels. Le temple de Cyzique, élevé par son ordre, 
fut compté parmi les sept merveilles du monde ; il termina celui 
de Jupiter Olympien, commencé par Pisistrate sept cents ans 
auparavant, sans parler de beaucoup d’édifices dont il embellit 
Rome et la Grèce ; il eonstruisit aussi l'amphithéâtre de Capoue 
et la basilique Plotine à Nimes, qui est la ruine romaine la plus 
remarquable dans les Gaules. Jérusalem lui dut un théâtre et 
plusieurs temples; Atkènes , un Panthéon avec un portique dip- 
tère décastyle , aux colonnes corinthiennes ; Rome , le pont Ælius 
et le môle d’Adrien , aujourd’hui château Saint-Ange. Ce monu- 
ment, revêtu de bronze, était accompagné de quarante-deux 
colonnes , dont chacune portait une statue ; au sommet apparais- 
sait l’effigie de l’empereur sur un quadrige, et telles étaient les 
dimensions du groupe qu’un homme. pouvait entrer dans l'orbite 
de Pœil d’un cheval (4). Pour comble de merveille, on ajoute 
qu’il était d’un seul morceau ; ce qui n’est pas plus croyable que 
le prodige opéré par son architecte Délrianus, qui, dit-on, 
transporta d’un lieu dans un autre le temple de la déesse Bona 
avec le colosse de Néroa, debout et suspendu , en employant la 
force de vingt-quatre éléphants. 

Adrien se complut surtout à embellir sa maison de plaisance 
de Tivoli, qui embrassait un circuit de dix milles et renfermait 
deux théâtres. Le marbre y était à profusion , au point de former 
le lit du lac, dans lequel on représentait des combats navals. 
Symbole matériel de l’écleotisme qui s’introduisit alors partout , il 
représentait les sites les plus agréables et lesédifices les plus gran- 
dioses de la Grèce, môme les champs Élysées; on y voyait des 
statues de tous les pays, des divinités habyloniennes , des sphynx 
égyptiess, des dieux grecs, des idoles étrusques, des vases de 
Corinthe : qui sait? peut être même des bas-reliefs indiens et des 
porcelaines de la Chine. 

On fit alors par imitakion des statues dans le style grec antique, 
d’autres en granit rouge , à la manière égyptienne ; mais les deux 
statues d’Antinoüs , sans parler de celle du Belvéder, ainsi nom- 
mée peut-être à tort, suffisent pour attestes que l’on dessinait 


temple découvert récemment à Brescia. On trouvera dans le livre suivant, cha- 
pitre XXIV, un coup d'œil général sur les progrès et la décadence de l'art ro- 
main. 

(1) Jean d’Anriocue, ap. SALu, in Spari., p. 51. 
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alors avec une rare perfection. Sur les monnaies des Jules et des 
Flaviens, les têtes sont pleines de noblesse et de vie , les revers 
ingénieux et bien exécutés. 

Après avoir jeté cet éclat momentané , les beaux-arts retombè- 
rent, et les Antonins les négligèrent pour la philosophie. Le pre- 
mier, cependant, fit faire à Lanuvium une maison de plaisance, 
dont la splendeur devait être extrême si lon en juge par une clef 
d’argent du poids de quarante livres, destinée à ouvrir les réser- 
voirs qui contenaient l’eau des bains. L’ordre donné aux particu- 
liers par le sénat d’avoir dans leur maison l’effigie des empereurs 
hâta la décadence de l’art; cependant la statue équestre de 
Marc-Aurèle, qui orne aujourd’hui la place du Capitole, est un 
beau monument de ce temps. La colonne érigée en son honneur 
a aussi un grand mérite, quoiqu’elle soit au-dessous de celle de 
Trajan pour la distribution des groupes et pour l'exécution des 
figures : infériorité que ne compensent pas suffisamment quel- 
ques idées heureuses, celle , par exemple , de la Renommée, qui, 
traçant sur un bouclier les exploits du prince, sépare la guerre 
contre les Germains des combats contre les Marcomans. 

Les arcs de triomphe se multipliaient , soit pour des victoires, 
soit pour des bienfaits, ou par pure flatterie; mais les bas-reliefs 
de celui de Septime Sévère sont très-mal exécutés, bien que la 
statue en bronze de cet empereur, aujourd’hui dans le palais 
Barberini , soit des plus belles. Alexandre Sévère s’efforça de faire 
refleurir les arts, plaça autour du forum de Trajan les statues de 
personnages illustres, et construisit plusieurs édifices, entre au- 
tres les thermes; il peignait lui-même, et c’est lui qui inventa 
Part d’incruster des marbres d’espèces différentes (1). Les bains 
de Caracalla sont d’une architecture étonnante ; mais Dioclétien 
voulut surpasser dans les siens tout ce qui avait été fait jusque-là ; 
cependant les ornements qui surchageaïent la voûte , et dont la 
chute causa la mort de plusieurs personnes, n’étaient pas l’indice 
d'un goût irréprochable dans l’exécution. Il faut reconnaître néan- 
moins que son palais à Spaletro est une construction merveilleuse ; 
il se développe sur sept cent cinq pieds anglais de chaque côté, et 
quatre rues de trente-cinq pieds de large sur deux cent vingt-six 
de long, ornées d’arcades dans toute leur étendue, venaient 
aboutir à une place qui en formait le centre (2). 


Li 


(1) Lamrr., Vie d'Alexandre, 25, 27. 


(2) Avaws Ruin of the palace of Diocletian at Spalatro, 176$. Ses. Av 
Oxya, Thermzæ Diocleliani ; Anvers, 1558. 
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Pline appelle la peinture de son temps un art qui se meurt (4), 
bien qu’il donne des éloges à plusieurs ouvrages. Il se plaint, ainsi 
que Vitruve, du luxe des marbres, qu’ils trouvent l’un et l’autre 
poussé à l’excès ; on employait à la décoration des appartements 
le porphyre, le serpentin , le vert, le rouge, le jaune antique , l’a- 
gate , les jaspes de toute espèce, et l’on ajoutait même à l’éclat 
des marbres des taches artificielles de couleurs diverses , ou bien 
encore les murailles étaient revêtues de stuc ; or tout cela rendait 
la peinture inutile. Dans les portraits, ou s’occupait des détails 
bien plus que de l'idéal; on employait le trépan pour travailler les 
cheveux, faits parfois avec du marbre de couleur diverse , comme 
les vêtements , et l’on adoptait la coiffure disgracieuse des femmes 
d'alors. Les médailles elles-mêmes, qui, au commencement de 
ce siècle, étaient meilleures que les médailles grecques, devien- 
nent lourdes et grossières; cependant il en existe de très-belles, 
surtout de Gallien et de Posthume , ainsi qu’un médaillon de Tri- 
bonianus Gallus. Cela n’a rien d’étonnant; avec tant d’excellents 
modèles sous les yeux, un artiste pouvait de temps à autre se 
mettre à les étudier, dans le désir de les imiter ; mais c’est là un 
fait isolé que , dans l’histoire de l’art, il faut bien distinguer de 
ce qui est progrès véritable. 

Tous ces débris romains, survivant aux vicissitudes de la na- 
ture et des guerres, brisés comme ils sont par le temps et les évé- 
nements, isolés de ces détails dont l’accord donne une significa- 
tion à l’ensemble , sont bien loin d'offrir une idée complète de ce 
qu’étaient alors les artset larichesse ; ils nerévèlent pasnon plus les 
usages de la vie publique et privée, imparfaitement indiqués par les 
écrivains, qui se contentent, comme pour des choses connues de 
chacun, d’y faire allusion. Il fallait , pour compléter l’instruction, 
que des villes entières sortissent de dessous terre, en disant : 
Nous voici. Le Vésuve, qui, à une époque immémoriale, avait déjà 
vomi des flammes , puis s’était tu durant des siècles, renouvela ses 
éruptions sous le règne de Titus , et, depuis cette époque, il n’a pas 
cessé de menacer les délicieux environs de Naples. La première 
éruption ensevelit, sans parler de plusieurs bourgs et villages , les 
villesd’Herculanum et de Pompéi, mais d’une manière différente : 
celle-ci, sous une poussière terreuse mêlée de scories légères qu’il 
est facile de dégager; celle-là, sous la lave et des substances 
lapillaires en fusion, auxquelles le refroidissement fit acquérir la 


(1) Livre XXXV, 5. 
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consistance de la pierre, et qu’on ne sturait briser qu'avec le 
secours de la mine (1). 

Seize siècies , plus encore que les cendres et la lave, en avaient 
effacé la mémoire, quand Emmanuel de Lorraine, prince d’Elbeuf, 
en l’année 4713, voulut élever une maison de plaisance près de 
Portici; ayent appris qu’un habitant du pays avait tiré quelques 
morceaux de marbre d’un puits, il li actreta le droit d'y feire des 
fouilles. Ce puits donnaitprécisémrent sur le théâtre d’Herculanum, 
et l’on exhuma une statue d’Hercule , une de Cléopâtre, puis sept 
autres, qui, expédiées aussitôt en France, y excitèrent l’admira- 
tion. En poursuivant le travail, on trouva de très-bwaux marbres 
d'Afrique ; puis on découvrit un temple de forme ronde, avec 
vingt-quatre colonnes et entouré d'autant de statues. 

Charles IIT de Naples acheta ce terrain du prince d’Elbeuf, et, 
après quelques fouilles, 1 acquit la certitude d’avoir découvert 
une ville ; mais vingt mètres de lave e’étakent durvis sur elle, et 
l’on avait bâti par-dessus Résina et Portici, qu’ aurait fallu dé- 
molir avec leurs habitations royales. Force fut done de se borner 
à des excavations partielles , à extraire ee qu'il y avaitde plus in- 
téressant , en remplissant à mesure, afin de ne pas saper les édi- 
fices supérieurs. Desantiquités de tout genre revirent ainsi te jour : 
fresques , tableaux, ornements, vases, bas-reliefs, arabesques, 
les statues équestres des consuls Nenius et Balbus, des bronres, 
des trépieds, des lampes, des patères, des candélabres, des autels, 
des instruments de musique etde chirurgie, qui forment aajourd’hui 
une richesse , non pas merveilleuse, mais unique, du musée Bour- 
bon. On reconnut plusieurs édificesconsidérables, des temples , un 
théâtre, le forum en forme de carré, long de deux cent vingt-hait 
pieds sur cent trente-deux de largeur, et entouré de colonnes sou- 
tenant un portique extérieur, tandis que quarante-deux autres 
garnissaient l’intérieur, pavé en merbre, avec les murailles peintes 
à fresque. De chaque côté des rues, tirées au cordeau, étaient pra- 
tiqués des trottoirs pour les piétons. 

Vers la même époque, la charrue d’un paysan avait heurté con- 
tre une statue de bronze, qui mit sur la trace de Pompéi {2). 
Des cendres accumulées à une grande hauteur la recouvrent , et 


(1) Hamnron, Relation des découvertes faites à Herculanum et à Pompe, 
avec une histoire de celte ville. 2 vol. in-4° ; Édimbourg, 1837. 

(2) En 1689. Les fouilles néanmoins ne commencèrent qu’en 1755. Dominique 
Fontana , qui conduisit, en 1552, les eaux du Sarno à la Torre dell’ Annunziata, 
dut rencontrer dans ses tranchées les monuments de Pompéi, qu'il lui fallait 
traverser. Comment n'eut-il pas la curiosité de les découvrir ? 
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l’on pourra peu à peu la rendre à le lumière. Lorsqu'on ent com- 
imencé à la dégager, des rues , des palais, des théâtres, des mai- 
sons reparuremt, le tout dans l’état où lavaient abandonné tes 
malheureux surpris par le désastre. Les peintures et les mosaïques 
ont conservé leurs couteurs intactes ; les vins sont dans les caves, 
les mets sur tes tables ou dans les cuisines, attendant les ton- 
vives ; des flæeons d’essences garnissent In teilette des dames, et 
il semble à chaque instant que les anerens maîtres de ka maison 
vont se présenter devant vois. Mais on est glacé par cette solitude, 
dans laquelle des ossements seuls rappellent çà et là les infortunés 
qui s’enfuyaient emportant leur argent , leurs bijoux, et dont les 
squelettes pressent encore contre leur sein les ébjets précieux qui 
peut-être leur eocûtèrent la vie. Ici un soldat a péri en faction; à 
un prisonnier dens son cachot, où l’on trouve des débris humains 
suspendus encore à des chañtes. Dans le temple principal, le prêtre, 
surpris par le pluie embrasée , s’arma d’un pic et défonça deux 
murs pour se sauver ; On le trouva devant le troisième, tenant 
encore à la main cet instrument , dont il avait en vain espéré son 
salut. 

Afin de ne pas endommager tant d'ouvrages délicats, et pour 
que rien ne soit perdu, les travaux se poursuivent avec lenteur, et 
un cinquième à peine de la ville est maintenant à découvert j mais 
c’est la région principale, dans laquelle on a trouvé deux théâtres, 
un temple d’Isis, un d’Esculape , un autre qui est grec, une porte 
extérieure , la voie des tombeaux, le forum , la basilique, et, à une 
autre extrémité , l’amphithéûtre. 

Les maisons se ressemblent par la distribution et les omements ; 
elles ont un où deux étages, où se trouvent des cellules grandes 
de trois à quatre mètres, hautes de cinq à six, mal pourvues de 
communications et de commodités, avec peu de fenètres et qui 
ressemblent à des barbacanes ; excepté celles qui donnent sur le 
jardin, et qui peut-être étaient réservées aux femmes. | 

Les cours sont entourées de portiques, même dans les maisons 
les plus petites; c’était là qu’on goûtait le frais. Le bois n’était em- 
ployé dans les appartements que pour l’encadrement des fenêtres 
et pour les portes; le pavage est en mosaïque, le plafond et les 
murssont peints de figures diverses, ou ornés de médaillons en bas- 
relief. Pas une habitation qui ne soit décorée de peintures et 
de mosaïques représentant des mets, des livres, des ustensiles, 
des meubles, des faits historiques, selon le goût et la profession 
du propriétaire; celle du poëte tragique occupe un espace de 
quinze mètres de largeur sur une longueur double, divisé en 
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dix-neuf pièces au moins, y compris l’atrium. La mosaïque à l’en- 
trée représente un gros chien enchaîné, avec l'inscription Cave 
canem. Du corridor, on passe dansl’atrium, cour découverte, ornée 
sur ses quatre côtés de peintures tirées de l’Iliade , ou faisant allu- 
sion à l’art dramatique; autour sont les chambres pour les étran- 
gers, décorées aussi de peintures, parfois obscènes. En face de 
l’entrée, se trouve le fablinum ou salle de réception, où l’on voit 
représenté un poëte tragique déclamant devant deux auditeurs; 
sur le pavé en mosaïque, ouvrage d’une exécution parfaite , est 
figurée la répétition d'une pièce. 

On passe de là dans le péristyle, ou seconde cour ouverte, dans 
laquelle est un petit jardin, entouré d’un portique de sept co- 
lonnes doriques, également décoré de peintures. Au fond est le 
lararium , ou chapelle domestique, avec un faune en bronze des 
plus gracieux ; à gauche, un cabinet de repos avec Diane, Narcisse 
à la fontaine et l'Amour pécheur ; dans une autre petite chambre, 
on voit des paysages et des marines, et sur le mur principal une 
rangée de livres peints, que le poëte tragique ne possédait peut-être 
qu’en idée. | 

En face, est l’exèdre ou salle de réunion, décorée de dan- 
seuses, de fruits et d’animaux, avec Léda, Ariane abandonnée 
par Thésée et le sacrifice d’Iphigénie; à côté, la petite cuisine, 
où sont peints tous les ustensiles culinaires, communique avec 
le triclinium , orné pareillement de peintures ; au-dessus, était le 
gynécée. | 

Dans le temple d’Isis, les ustensiles destinés aux cérémonies 
étaient encore tout disposés ; les squelettes des prêtres surpris au 
milieu de leurs fonctions portaient les habits pontificaux ; les char- 
bons étaient sur l’autel, entouré de candélabres, de lampes, de 
patères pour les libations, de lectisternes pour la déesse, de puri- 
ficatoires en stuc ; un grand vase de bronze contenait les cendres 
du dernier holocauste, mêlées à la graisse des victimes. 

Sur une maison., à peu dedistance de la ville , on lit, tracé en 
rouge, le nom de l'historien Salluste, qui avait là même une maïi- 
son de campagne; on y affichait les décrets des magistrats, les 
ventes, les enchères et autres avis semblables. Elle renfermait une 
quantité prodigieuse de tableaux, de marbres rouges, de mosaï- 
ques, d’amphores, de vases d’un prix immense. La rue du fau- 
bourg, spacieuse et tirée au cordeau, est bordée , de chaque côté, 
de maisons de campagne , de tombeaux, de bancs circulaires en 
pierre, où les habitants venaient, le soir, s’asseoir au milieu des 
tombeaux de leurs parents et de leurs amis, pour respirer le frais 


et voir entrer les voyageurs. La petite maison de campagne où Ci- 
céron se plaisait tant s’élevait dans le faubourg; non loin de là 
est celle de l’affranchi Diomède, très-bien conservée, avec sa porte 
ouvrant sur un perron, entre deux colonnes ; sa cour carrée est 
entourée de galeries couvertes, et soutenues par des colonnes sous 
lesquelles était l’entrée des appartements. Diomède s’y était pré- 
paré son tombeau; surpris par les cendres, il essaya de fuir du 
côté de la mer avec un esclave emportant son or et ses vases pré- 
cieux ; mais il fut étouffé en chemin. On voit encore dans les ca- 
ves, qui sont très-belles, les amphores rangées contre le mur, entre 
de petits cordons en terre cuite. La maîtresse de la maison et ses 
femmes, qui s’y étaient réfugiées, y périrent au nombre de vingt- 
sept; appuyée contre le mur, le bras tendu par la terreur, elle fut 
euveloppée par les cendres, qui se durcirent autour d’elle et gar- 
dèrent son empreinte. 

On dirait que ces maisons étaient encore habitées la veille. 
L’enseigne du marchand invite à entrer dans sa boutique; cette mu- 
raille vient d’être recrépie, et les enfants y ont fait en passant leurs 
griffonnages, ou écrit leur nom et quelques facéties. On lit en en- 
trant le mot salve sur le seuil de la porte, et l’on dirait qu’il est 
prononcé par le maître de la maison, que cette parole de bon 
augure n’a pas préservé du désastre. Au milieu de la rue sont, 
ici des puits, là des égouts qui portent les eaux à la mer. A l’an- 
gle d’un carrefour, on voit la boutique d’un pharmacien, avec 
l'enseigne d’un serpent mordant une pomme. Ailleursun autel, avec 
Paigle de Jupiter, est exposé en vente; on reconnaît la demeure 
d'un peseur public, les boutiques où l’on vendait les boissons 
chaudes, et qui correspondent à nos cafés; plus loin, une mai- 
son de prostitution, indiquée par les Priapes qui y sont sculptés, 
et par l'inscription HIc FELICITAS, qui révèle la philosophie du 
temps. 

Les pains portaient empreint le nom du boulanger; quelques- 
uns n’avaient pas encore subi la cuisson, d’autres étaient déjà en- 
tamés. Des meules singulières se voient dans l’endroit où l’on tri- 
turait le blé. La farine avec le levain était préparée dans la huche 
à pétrir , et le four renfermait une tourte dans son plat. Dans d’au- 
tres endroits on trouva des fèves, des noix, de l’huile, du vin, des 
bouteilles avec le nom des consuls; des tas de blé, dont les grains, 
semés, ont germé et produit leur épi après mille sept cents ans de 
sommeil vital, 

Dans les appartements occupés par les dames on trouve en- 
core des épingles , des aiguilles, des dés à coudre, des PES 
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pelotons”dé fil, des quetouilles, et les mêmés ornements dont se 
parent aujourd’hui les femmes ; des pièces de monnaie qu'on avait 
percées pour être portées au cou, comnie font encore aujour- 
d’hui les Vénitiennes et les Génoïses. Ailleurs, te sont des instru- 
ments de musique, des dés à jouer, des btlles pour les enfants, des 
instraments de chirurgie, parmi lesquels un forceps pour les ac- 
couchements. Beaucoup de manuscrits sur papyrus, en rouleaux, 
furent d’abord pris pour des charbons et jetés; puis, reconhits 
pour ce qu’ils étaient, ils furent déroulés à l’aide de procédés in- 
génieux, et réintégrés en partie ; mais, jusqu’à présent, ils n’ont 
rien fourni d’important, ët, chose remarquable , un seul fragment 
d’un poëme sur la guerre d’Actium, est en latin. 

L n’y a pas une habitation où l’on ne trouve des peintures, 
faites par des mains inhabiles, mais qui reproduisent probable- 
ment des tableaux de grands maîtres ; Hercule enfant et le Sa- 
crifice d’Iphigénie sont copiés certainement sur ceux de Zeuxis, 
comme l’Achille à Scyros provient de l’école corinthienne. Ces 
travaux, du reste, nous donnent une idée de la disposition des 
peintures, avec des poses tranquilles, des figures non groupées, 
un fond d’une seule couleur et peu de lignes en perspectives, On 
dut aussi copier en mosaïque quelques chefs-d’œuvre; celle qui 
servait de pavé à un triclinium, et qui représente la bataille 
entre Alexandre le Grand et Darius, est le morceau le plus reat- 
quable que l’antiquité nous ait transmis. 

Les tombeaux n'étaient pas moins fastueux que les habitations. 
Dans celui que Tuché fit élever pour ses affranchis des deux sexes, 
on voit au-dessous du portrait Pinscription et un bas-relief repré- 
sentant d'un côté sa famille, de Pautre l'effigie des magistrats 
municipaux. L'artiste avait aussi sculpté une barque, symbole du 
passage ; tout près est le ériclinium pour les repas funéraires. 

Ces merveilles du monde antique reparaissaient à la lumière au 
moment mème où l’on découvrait dans le nouveau monde d’autres 
villes anciennes, non pas enfouies sous les tendres ou sous la lave, 
mais sous les lianes, dans les immenses forêts du Mexique , bar- 
rières presque aussi insurihontables que les matières vomies par 
Le volcan. 

L'individu qui ne voit dans les arts que la forme, doit croire 
que le christianisme n’a pu leur servir en rien ; mais celui qui s’at- 
tache à l’esprit verra l'art se renouveler, comme tout le reste, sous 
son influence salutaire. La religion chrétienne, qui proclamait de 
nouveau la foi parce qu’elle était fondée sur la révélation ; l’espé- 
rance, parce qu’elle s’appuyait sur la promesse divine ; la charité, 
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parce qu’elle montrait tous kes hommes comme des frères, devait 
nécessairement produire une révolution favorable danses arts , en 
pénétrant dans ce qu’ils ont de plus intime, c’est-à-dire dans Pi- 
dée, Désormais ils ne servaient plus uniquement aux fantaisies du 
riche, aux plaisirs des sens; mais ils devaient se mêler aux 50- 
lennités de l’amour et de la douleur, et s’associer à la civilisation 
tout entière pour exprimer cette aspiration à quelque chose de plus 
parfait , désir incessant de cette vie, et que peut seule satisfaire la 
vie futüre. 

Voué, dans l'antiquité, à la matière et aux sens, à reproduire 
l’idole ou le monarque, puis identifiant l’image avec le dieu, l’art 
en effet dut être en horreur aux premiers chrétiens; cependant, 
dès teur origine , ils faisaient usage de certains symboles. Les tom- 
beaux, objets de leur piété , étaient ornés d’anaglyphes ou sculp- 
tures en creux, représentant des palmes, des cœurs , des triangles, 
des vignes , des poissons, des croix, et particulièrement le mono- 
gramme du Christ et le nom du défunt. Ges ornements étaient 
d’abord tracés avec le ciseau ; puis on remplissait les creux de mi- 
Nfium, couleur dont les triomphateurs se teignaient le visage, et 
qui là indiquait un autre genre de victoires. 

Le s0! de Rome est fornié de productions volcaniques , de laves 
durcies, de péperin, de pouzrolane excellente pour les construc- 
tions hydrauliques, et de travertin produit par les sédiments du 
Tévérone. La ville fut construite avec ces matériaux , qui se trou- 
vaient dk sous la main. La lave fournit le pavé, le péperin les 
marches d’escalier, le seuil des portes et l’encadrement des fe- 
êtres ; le tuf, à la fois solide et léger, servit pour les murailles. 

Pour l'extraction de ces matériaux , surtout dans le voisinage 
de la porte Esquiline, on pratiqua successivement des galeries 
profondes et très-vastes, aux nombreux détours, et parfois à plu- 
sieurs étages. Quelques-unes étaient destinées à ensevelir les gens 
du commun dans de petites cellules superposées à la manière 
d’un colombier; bien que plusieurs de ces galeries fussent com- 
blées lorsque l’on construisit la maison de plaisance de Mécène, 
of en laissa subsister un certain nombre , et d’autres furent creu- 
sées depuis. 

Les chrétiens, qui furent peut-être condamnés à les creuser, les 
fréquentèrent, ou, contraints de chercher l'oubli et leur sûreté 
dans des endroits cachés, peut-être y furent-ils conduits par des 
ouvriers mineurs convertis; ils en firent le lieu de leurs réu- 
nions et la sépulture de leurs frères retournés au sein de Dieu. 


Cette opinion s'appuie sur les exemples analogues qu’offrent Na- 
41. 
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ples, Syracuse et Paris; mais l’incertitude qu’elle jetterait sur les 
reliques extraites des catacombes romaines, la communauté qu’elle 
suppose entre les rites chrétiens et ceux des gentils, et qui ne peut 
s’accorder avec la ferveur du zèle primitif, ont persuadé à quel- 
ques écrivains modernes que cette ville souterraine a été creusée 
à dessein par les chrétiens, sans la participation des gentils. 

Ces galeries n’ont d’autres ornements que les niches pratiquées 
des deux côtés; souvent elles aboutissent à des chambres ornées 
de stuc, à des chapelles et cellules où lon célébrait sans doute les 
saints mystères. Origène, Minucius Félix, Clément d'Alexandrie, 
Arnobius et Lactance, lorsqu’on leur demandait où étaient les 
temples et les autels des chrétiens, répondaient que Dieu avait 
surtout pour agréables ceux qu’on lui élevait dans les cœurs. 
Mais on ne saurait arguer d’une telle réponse qu’il n'en existait 
pas; elle indiquait seulement l'horreur des fidèles pour les supers- 
titions païennes, et les catacombes sont la preuve que, dès les pre- 
miers temps, le christianisme eut ses églises et ses autels. Les ca- 
tacombes étaient l’unique temple qu'ils pussent orner , comme si 
l’art, pour se régénérer, avait dû revenir à son berceau , dans ces 
grottes, où il fit ses premiers pas avant de prendre son essor à 
ciel ouvert. Lorsqu'il ne fut plus nécessaire de s’y cacher, ces som- 
bres galeries furent vénérées comme le théâtre des pieuses céré- 
monies dans lesquelles, en honorant la mémoire des morts, on 
se préparait à les suivre; les fidèles demandaient en mourant à 
dormir à côté des saints, afin de participer à leur intercession. 
Néanmoins elles furent fréquentées jusqu’à la fin du douzième 
siècle, lorsque Pierre Mallio en donna lénumération ; mais, depuis 
cette époque , on ne visita plus que celle où l’on a accès par l’é- 
glise de Saint-Sébastien. 

Sous le règne de Sixte-Quint, l'attention se reporta sur ces an- 
tiques sépultures , et ce pontife en fit extraire plusieurs reliques, 
acte de piété qui plus tard fut réglé par Clément VIII et d’autres 
papes. Les lettrés se mirent de leur côté à les étudier; Onuphre 
Panvinius traita le premier des rites qu’on y observait, des assem- 
blées qui s’y tenaient, et désigna jusqu’à quarante-trois de ces 
souterrains (1). Antoine Bosio, agent de l’ordre de Malte, par- 
courut les catacombes avec un zèle infatigable durant plus de 
trente années ; sans épargner ni dépenses ni peines, il en leva les 
plans, en dessina les peintures , les sculptures, les sarcophages , les 


(1) De ritu sepeliendi mortuos apud veteres christianos, et de corumdem 
cœmeteriis , 1574. | 
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autels, les oratoires, et les décrivit dans sa Rome souterraine, 
qui fut publiée après sa mort (4). Paul Aringhi (2) revit ce travail, 
auquel il ajouta beaucoup, et, en le faisant connaître davantage, 
inspira à d’autres la pensée de se livrer à des recherches sembla- 
bles, Le chanoine Marc-Antoine Boldetti, voyant des doutes se ré- 
pandre sur l’authenticité des reliques qu’on tirait des catacombes, 
publia des Observations sur les cimetières des saints martyrs et 
des anciens chrétiens de Rome (3). Bien qu'il eût insisté spéciale- 
ment sur le culte des reliques et sur les décrets de l’Église à ce 
sujet, il joignit à ses réflexions les dessins de plusieurs objets dé- 
couverts, ainsi que des renseignements sur les catacombes qui se 
trouvent non-seulement à Rome, mais dans tous les pays du 
monde. Il continua ensuite ses recherches de concert avec Maran- 
goni ; mais , lorsqu'ils allaient les publier, le feu prit à leur maison, 
et consuma l’œuvre de tant d'années, à l'exception du peu qui en 
fut publié par Marangoni (4). Bottari, sur l'invitation de Clé- 
ment XIT, appliqua son immense érudition à de nouvelles recher- 
ches; mais il le fit avec peu de soin, et surtout avec un médiocre 
sentinent de l’art chrétien (5). 

Un musée chrétien fut formé, dans le Vatican, des nombreux 
restes d'ouvrages d’art sortis de ces grottes, qui sont pour les cu- 
rieux une des merveilles de Rome, et pour les Ames dévotes un 
sanctuaire de piété et d’espérance. Il y en a aussi beaucoup d’é- 
pars dans les églises, notamment dans celles de Saint-Martin des 
Monts, de Sainte-Agnès, de Saint-Jean de Latran , d’Ara-Cœli de 
Sainte-Marie Majeure et de Transtévère ; il est donc possiblede tirer 
de leur ensemble une histoire de l’art chrétien; mais nous n’y con- 
sacrerons ici que peu de mots. 

La plupart de ces monuments, comme nous l’avons dit, sont 
des anaglyphes; les bas-reliefs arrivent à peine au nombre de 
cent dans Rome, de cent cingnante dans le reste de l'Italie, de 
quarante en France; les mosaïques sont en assez grand nombre. 
Tertullien, qui confondait l’art avec ses abus , n’aurait pas voulu 
qu’on vit dans les catacombes même l’image du bon Pasteur, ne 
tolérant tout au plus que la lyre , l’ancre, le poisson, l'agneau, 


(1) In-folio, 1632. 

(2) Roma sotterranea novissima, 1651-1659. 

(3) In-folio, 1720. 

(&) Appendix de cœmeterio SS. Thrasonis et Safurnini, — Acta S. Victo- 
rini, 1740. 

(5) Roma sotterranea; 1737-1754. Les planches sont celles de Bosio. 
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la barque et lu vigne (1). Clément d’Ajexandrie (2) veut que Les 
anneaux les chrétiens portent, comme sceau, la colombe, le 
poisson, la barque avec la voile. On trouve cependant sur quel- 
ques-uns le bon Pasteur, ainsi que saint Pierre avec le coq, ou le 
chandelier aux sept branches, et l’orans, c’est-à-dire un homme 
ou une fenime debout , les yeux tournés vers le ciel et les mains 
étendues. C’est à tort que quelques-uns , et surtout d’Agincourt, 
ont attribué aux premiers temps certaines sculptures; car les pre- 
mières étaient purement allégoriques et hiéroglyphiques , repra- 
duisant au figuré ce que les Pères enseignaïent ou écrivaient. 

Les emblèmes ordinaires dans les catacombes sont les sigles 
AQ, 2, IH, indiquant le Christ; la colombe posée sur cette 
branche de palmier avec une étoile au bec, ou qui boit dans le 
calice ; des cerfs qui courent à la fontaine; des poissons sur le 
_rivage; un coq qui annonce le matin de l’éternelle journée ; deux 
mains tendues vers le ciel, ou deux mains et deux pieds disposés 
en croix ; le dauphin, symbole du trajet des âmes vers une rive 
hospitalière ; l’ancre de l’espérance ou un simple rameau d’oli- 
vier ; parfois le cœur que les gentils suspendaient au cou de leurs 
enfants. 

La croix était l'indice le plus commun de la catholicité, puisque 
la pensée du chrétien, en faisant la croix, va du ciel en terre et 
de l’orient à l’occident. A bras égaux ou grecque d’abord, elle fut 
allongée au troisième siècle, quand on y apposa le crucifix, in- 
connu dans les premiers temps; de même alors, on ne faisait 
point usage du calice, dont plus tard on fit sortir l’hostie, ou qui 
fut placé dans les mains de l’évangéliste de Patmos avec le ser- 
pent ; c’est dans cette forme , et placé entre deux cierges, que l’a- 
doptèrent ensuite les Templiers et les chevaliers de Saint-Jean. 

On employait encore d’autres signes ; la main, figure du Père 
Inconnu, comme était appelée la preraière personne divine; le 
poisson et plus ordinairement l’agneau , pour indiquer la seconde; 
la colombe, pour la troisième; puis divers symboles qui étaient 
conservés pour indiquer le passage de l'initiation des cultes anciens 
à la réalité et à l’histoire, Le serpent, indice de salut pour les Grecs, 


(1) De Pudicitia. Ces symboles ne sont pas également faciles à expliquer. La 
barque fait allusion à celle de saint Pierre; l'ancre, à l'espérance et à la Trinité; 
la lyre, au nouvel Orphée de la vérité, comme Jésus-Christ est appelé quelque- 
fois; l’Agneau , à l’Agnus Dei; la vigne, à celle de l'Évangile. « Je suis la vigne, 
vous les palmiers. » Le poisson se dit en grec 1x6, mot dent les cinq lettres 
sont les initides de ’Insoës Korotès, Ocob vide, swrñe, Jésus-Ohriet, âls de 
Dieu, sauveur. 


(2) Dans le Pédagogue. 
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qui en faisajent l’attribut du dieu de la médecine , et pour les Hé- 
breux, auxquels il rappelait la figure d’airain élevée dans le désert, 
devint l’image de l’esprit malin ,et fut d’abord représenté vaincu 
au pied de la croix, puis foulé sous les pieds de la Vierge imma- 
culée. Parfois le démon était représenté par le corbeau; mais 
ce fut au moyen âge seulement qu’on lui donna la forme étrange 
quiparticipe de l’hommeet de la bête. La farce brutale est parfois 
figurée par un lion, qui, symbole d’Arimane chez les Perses et 
blason menaçant sur l’étendard de Juda, fut ensuite placé en de- 
hors des églises, avec un enfant ou un agneau dans sa gueule, 
bien qu’on le voie ailleurs, indice de force morale, soutenir la 
chaire épiscopale , le cierge pascal ou des colonnes. 

Aux allégaries s’ajoutent des représentations historiques, tirées 
du Testament , des auteurs païens ou de la sagesse traditiannelle 
des peuples : par exemple, Daniel dans la fosse aux lions et les 
paraboles de l'Évangile; le livre des sept sceaux, Le candélabre à 
sept branches, les quatre anges des quatre vents, la femme pour- 
suivie par le dragon de l’Apocalypse; l’Orphée, considéré par 
les chrétiens comme prophète de vérités révélées; les sibylles, les 
Muses, et des scènes de vendange , qui représentaient pour le pieux 
artiste une vie amère , et dont on pouvait exprimer le suc spiri- 
tuel. La Mort, à laquelle les Grecs donnaient la figure de génies 
avec une expression de tristesse gracieuse, tenant un flambeau 
renversé, n'avait pas d’emblème parmi les premiers chrétiens ; ce 
furent les gnestiques qui intraduisirent la farme du squelette. 

Les épitaphes sont extrêmement simples : LAZARUS AMIGUS 
NOSTSR DORMIT, — MARTYRI IN PACE. — NEOPHITUS IT AD DEUM. 
—— RESPECTUS QUI VIXIT ANNO8 V BT MENSES VIII DORMIT IN PACE. 
— ALKK4NBER MOBTUUS NON EST, SED VIVIT SUPER AGTRA. Les 
noms de saint, de irès-saint, d’innocent, de frès-daux, attestent 
l'affection; et plus sonvent l’is pose, imitation des Hébreux, 
exprime cette gonfiance religieuse qui rend moins tristes les . 
tombeaux. 

Les sarcophages furent introduits dans las catacombes quand 
des sénateurs etdes riches eurent adopté la nouvelle religion. Aucun 
pe peut être considéré avec certitude comme antérieur au qua- 
jrième siècle, et peut-être le plus ancien est celui de la villa 
Pamphili (1). I est d'architecture corinthienne, et représente 
des portiques sous lesquels sont quinze personnages autaur de 

(1) Yagez Borrant, planche 33. Qn peut cousulter'aussi MaiLLON, Musæum 


italicum. — BeLLoni et Barorni, Lucerne sepolcrali. — Anixcyi, Boma sat- 
terranea. — Bozogrri, Sopra i cimiteri dei sanii warbtiri. 
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Jésus-Christ, qui, beau de visage, les cheveux séparés et tombants, 
siége , revêtu de la toge, sur une chaise curule. Le premier dont 
l’époque soit attestée par son inscription, est à peine antérieur 
de deux ans à la mort de Constantin (1). 

On voit le plus souvent sur les sarcophages des scènes évan- 
géliques , comme l’Adoration des mages (2) et le Christ avec les 
petits enfants : ils offrent aussi parfois des faits de la mythologie 
ou des réminiscences païennes ; ainsi Jonas et Noé y apparais- 
sent comme Jason et Deucalion, et les agapes ne diffèrent guère 
des banquets profanes. L’art plastique grec l’emportait en effet 
sur les conceptions judaïques; mais ce fut surtout quand l’Église 
cessa de se cacher, qu’apparut le contraste entre lPimpulsion à 
moitié paienne de la cour impériale tendant à matérialiser le 
culte, et le génie réorganisateur et progressif de l’Église , qui par- 
tout substituait l’histoire à l’allégorie. Gette lutte empêcha aussi 
la transfiguration totale à laquelle aspirait le christianisme. 

Il est notoire qu’au moyen âge, principalement dans les pein- 
tures sur verre, les sujets sont empruntés de préférence aux faux 
évangiles et aux légendes ; néanmoins c’était chose nouvelle que 
de choisir pour sujet, non plus la force et la beauté dans ce qu’elles 
ont de plus parfait, mais un Homme-Dieu, « qui voulut l’ignomi- 
nie et les douleurs de l’âme, les angoisses de la mort et cette 
terreur qui suit le péché », une Vierge mère, d’humbles vieillards, 
des femmes éplorées : expressions d’une religion nouvelle qui 
montrait la vie comme une expiation, et qui sanctifiait les souf- 
frances et les larmes. 

Le beau chrétien est étranger à ce qui concerne seulement la 
vie sensuelle et matérielle ; il tend, au contraire, à en détacher 
l’homme pour l'élever à un monde intellectuel et supérieur. L’art 
antique donnait la perfection de la forme organique, d’après le 
sentiment d’une société vigoureuse et charnelle; il parlait aux 
sens, peu à l'intelligence, et encore moins à l’âme; tout ce qu'il 
put atteindre, ce fut l’élévation tragique. L’art chrétien se nourrit 
d’amour et d'espérance, et donne ainsi une signification morale à 
la joie et à la douleur. 

Comme les païens avaient souvent altéré les choses religieuses 
dans l'intérêt du beau , beaucoup de chrétiens condamnaient les 
arls , comme si l’hommage aux beautés matérielles était préju- 
diciable au beau intellectuel et moral. Aussi quelques-uns don- 


(4) sUN. v. C. QUI VIXIT ANNIS XLN. 11 IN IPSA PR&FECTURA URBI NEOPHITUS HIT 
AD DEUM VII. KAL. SEPT. EUSEBIO ET YPATIO COSS. 
(2) Tel est celui de la Madone de Saint-Colse, à Milan. 
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paient à la Divinité une forme humble et servile, en rapport d’ail- 
leurs avec les persécutions de l’Église primitive. Clément d’A- 
lexandrie, en exhortant les chrétiens à ne point estimer outre me- 
sure la beauté extérieure, cite le Christ pour exemple: « Il n’avait 
rien de beau , et cependant nul ne fut meilleur ; sa personne ne 
révélait point les agréments corporels , mais la véritable beauté 


‘ de l’âme et du corps : celle-là dans sa charité, celle-ci dans la 


promesse de la vie éternelle (1). » 

Mais d’où sont tirées les effigies du Christ et de sa mère qui 
sont offertes à nos regards? Une légende rapporte qu'Abgar, 
roi de Syrie, obtint de Jésus son portrait, qui resta caché dans 
Édesse jusqu’au cinquième siècle, et suppose qu'il se forma, de 
même que les saints suaires de Rome, d’Espagne, de Jérusalem, 
de Turin , par le simple contact du corps divin; mais ces effigies 
ont trop peu de ressemblance entre elles pour qu’il soit possible 
de décider quelle est la véritable. Il semble qu’il faille considérer 
comme inventé le récit qui prétend que l’hémorroïsse guérie par 
Jésus-Christ lui éleva une statue; de même, on ne saurait croire 
que le portrait de la vierge Marie ait été fait par saint Luc, étranger 
à la peinture, d’après ce que rapportent les livres sacrés, et 
qui ne fut converti que cinquante-deux ans après le commence- 
ment de l’ère vulgaire, par saint Paul, quand il alla porter l’'É- 
vangile dans la Troade. 

Si lon se rappelle ensuite combien les Hébreux avaient les 
images en horreur, et combien ils eurent à souffrir pour n’avoir 
pas voulu admettre même celles des empereurs, on se persua- 
dera facilement qu’aucun portrait du Christ ou des siens ne fut fait 
de son vivant. La plus ancienne effigie du Sauveur se trouve à 
Rome sur la voûte d’une chapelle du cimetière de Saint-Calixte ; 
elle offre le type qui fut bientôt adopté par les artistes , c’est-à- 
dire visage ovale, physionomie douce et grave à la fois, mélanco- 
lie placide , barbe courte et rare, cheveux séparés sur le front et 
tombant sur les épaules à la manière nazaréenne , et qui souvent 
ont deux boucles sur la poitrine. Dans les anciennes images, il 
est plus habituellement de front, en costume d'orateur athénien, 
comme maître du monde, avec un papyrus ou un livre à la main 
gauche , et la droite levée pour bénir, ou plutôt avec le geste que 
dans lesécrits et les miniatures d'autrefois on attribue aux orateurs, 
c'est-à-dire avec les trois premiers doigts levés et les deux autres 
pliés. Quelquefois le pouce est uni à l’index plié, et les autres 


(1) Pédagogue, LITE, c. I. à 
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doigts sont levés ; e’est ainsi, dit-on, qu’on farmait Les lettres 
Aet{Q. 

L'histoire y ajoutait l’âge, le costume et J’axpression de cette 
bonté morale qui n’eut point d’égala, de eette mansuétude qui 
savait se courroucer, de ce calme qui n’empêche pas de pleurer 
sur un ami mort ou sur les dangers de la patrie. Ce fut d’après ces 
idées que se formèrent les premiers simulacres, qui servirent de 
modèles aux suivants ; aussi tous gardèrent quelque trait de res- 
semblance, bien qu’ils ne fussent pas une imitation réelle de la 
nature. 

il ne paraît pas que le Rédempteur ait été représenté sur la 
croix avant le troisième siècle ; mais le génie greg, répugnant à 
rendre cette torture dans toute sa crudité, le représentait parfois 
en triomphateur, avec le diadème royal ou l3 mitre pontificale, 
Plus tard, la figure de Jésus crucifié offrit le type de l’homme de 
toutes les douleurs, mais avec les pieds séparés, et l’on reprochait 
même à certains hérétiques de les mettre l’un sur l'autre (4). La 
couronne d’épines y manque ainsi que la blessure ay côté, attendu 
qu’il est représenté mourant, et non pas mort. Déjà quelques-uns 
de ces crucifix avaient l’inscription INRI. Dans le septième sièele 
seulement , le Christ fut peint ou sculpté avec les scènes de la Pas- 
sion , entre les Marieen pleyrs, et avec le soleil et Ja June de cha- 
que côté de l’instrument de supplice. On le eouvrait toutefois de 
longs vêtements, qui allèrent seraccourcissant peu à peu. Grégoire 
de Tours rapporte (2) qu'au sixième siègle il fut représenté nu 
pour la première fois dans la cathédrale de Narbonne, mais que 
l'évêque le fit couvrir, 

La figure si naïve et si suave de l’enfant Jésus sur les genoux 
de la Vierge, sa mère, fut introduite au cinquième siècle, quand des 
hérétiques s’élevèrent contre la maternité divine ; alors aussi on 
ajouta à l’Ave Waria la seconde partie, où elle est appelée mère de 
Dieu, comme protestation perpétuelle contre l'erreur. 

Les anges, les archangss, les séraphins, étaient représentés 
sous des traits jeunes et empreints de dévotion, avec des ailes, 


(1) Voy., sur les variations subies par le crucifig, qne dissertation du cha- 
noine SETTALA , dans les Ati dell’ Accademia romana, t. II. 

(2) Gonr, Sacr. Dypt., t. II. Ilprétend qu'avant le quatorzième siècle on 
n’avait que dessiné sur la croix la figure du Gbrist , et que seulement après on la 
ft en relief; mais il se trompe. Le monastère de Cljarsyalle, près de Milan, 
possédait un crucifix dès le dixième on Je onzième siècle. Voyez Autichi/à long. 
Mil. p. XXXIV. Le pape Sergius, au commencement du dixième siècle, fit faire 
une croix en or, habentem crucifirum totum de auro. Jean Diacre le jeune. 

(3) De Glor. Martyr., ,c. 23, 





en grand nombre parfois, placées tantôt à la tête, tantôt aux 
pieds, ou bien servant de bras; mais ils étaient en général cou- 
verts d’une longue tunique, les Grees comme les Latins voyant 
en eux des objets de dévotion, et non des œuvres d’art. On trouve 
souvent sur les monuments les chérubins avec quatre ailes , ou 
bien des tôtes seules , d’où sortent quatre mains. Parfois les anges 
portent la baguette comme messagers de Dieu; mais cet attribut 
se rencontre plus souvent chez les Grecs que chez les Occidentaux. 

Quant aux apôtres, ainsi que nous l’avons déjà dit, ils sont 
représentés d'ordinaire nus pieds ou en sandales légères. Les elefs 
furent données à Pierre môme par Les Gress, bien que cela soit 
nié par quelques-uns; mais l'épée n’a été mise que postérieurement 
dans la main de saint Paul. Si eet apôtre est placé souvent à la 
droite de l’autre , et jusque dans le sceau des bulles papales , cela 
n’indique pas une prééminencs , mais qu'on ne faisait aucune dis- 
tinction entre les deux mains. Les quatre évangélistes furent 
symbolisés de bonne heure dans les quatre animaux tenant un 
livre. 

L'auréole que nous mettons astusllement autour de la tête 
des saints, vient d’un encadrement qu’il était d’usage de plaeer 
derrière le portrait d’une personne illustre, encore vivante. 

Quand l’Église se vit triomphante, elle n’eut plus à craindre 
ce qui , dans le principe, pouvait lui paraitre un obstacle ; loin 
de répudier les arts, elle se les eppropria, en les purifiant, camme 
tout ls reste; comprenant que leur effet moral n’est complet 
qu’autant qu’ils ont conscience de leur mission élevée, elle s’en 
fit des auxiliaires fermes et éloquents dans la divulgation de la foi. 
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L'élément aristocratique et immobile de l'Orient cessa de lutter 
avec l’élément populaire et progressif de l’Occident ; l’un et l’autre 
se mirent au service de l’unité monarchique , non pour s’y raviver 
tour à tour, mais pour languir ensemble sous l'influence perni- 
cieuse de la force. La dévotion que Rome portait anciennement 
à l’État s’est maintenant reportée sur l’empereur ; les lois de lèse- 
majesté protégent le monarque divinisé, comme jadis elles sau- 
vegardaient les magistrats populaires, et la légalité logique a subs- 
titué à l’aveugle amour de la patrie l’aveugle obéissance au des- 
pote , qui tient tous les individus sous le joug. La loi Julia déclare 
coupable de parjure et de trahison quiconque fond les statues des 
empereurs ; ou fait quoi que ce soit de semblable (1). Quel champ 
ouvert à la plus terrible des accusations ! Il fallut un sénatus-con- 
sulte pour déclarer qu’il n’y avait point crime de lèse-majesté à 
détruire les simulacres d'empereurs réprouvés, et les rescrits de 
Sévère et d’Antonin pour absoudre ceux qui en vendaient de non 
consacrés , ou qui, par hasard, les atteignaient d’une pierre (2). 
Le jurisconsulte Paul poursuit comme criminel d’État un juge qui 
avait prononcé en sens contraire des ordres de l’empereur ; Faus- 
tinien , ayant juré par la vie du prince de ne jamais pardonner à 
son esclave, se croit obligé de persévérer dans sa colère pour ne 
pas encourir l’acusation de lèse-majesté (3). 

Les bons princes tempéraient cette rigueur insensée , et les 
mauvais en faisaient un instrument de vengeances , de cruautés, de 
rapines ; au moyen de la race infâme des espions, ils répandaient 
parmi le peuple la pire des corruptions, celle qui fait soup çonner 
un ennemi dans le frère qui vient s’asseoir à notre table. 

Un empereur,appuyé de tels moyens, peuttout ce qu'il veut; et si 
le hasard de la naissance , le caprice de l’armée ou la vanité d’une 
assemblée mettent un monstre sur le trône du monde, il répandra 
d’autant plus sa propre corruption qu’il dominera les autres de plus 
haut. Si, au contraire, la fraction peu nombreuse des gens de bien, 
d’accord avec la secte stoïque , désireuse d’arracher l'empire à la 
force brutale, parvient à mettre à sa tête des princes d’une grande 


(1) Aliudve quid simile admiserint, Dig. I. VI, ad leg. Jul. maj. 

(2) L. VI, 1, V, 2, ff, ad. leg. Jul. maj. 

(3) Mais Alexandre répondit : T& me connais trop mal. Cod. Theod., 1, 3, 
ad'leg. Jul. maj. 
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vertu, ceux-ci laisseront une mémoire éternellement bénie, en sou- 
lageant les maux des personnes le plus rapprochées d'eux. Mais il 
devront aussi seconder les inclinations perverses d’une société ma- 
térielle, dans laquelle l'esprit n’a plus de place; où les habitudes 
d'un pouvoir effréné se sont naturalisées au point de ne plus laisser 
distinguer la justice et de faire taire la voix de l’humanité; où 
toutes les classes, désunies et découragées, se poussent tour à 
tour dans un abîme inévitable, Le pieux Trajan laisse à la discré- 
tion d’un proconsul le soin de décider s’il doit torturer, tuer ou 
épargner une multitude de gens qu’il reconnaît innocents. Sous le 
philosophe Marc-Aurèle, on fait paraître dans le cirque un lion 
élevé à manger des hommes de si bonne grâce , que le peuple de- 
mande à grands cris que l’empereur lur donne la liberté (1). 

A chaque instant, des conspirations à la cour ou dans l’armée 
font sentir les défauts de cette constitution dans laquelle un prince, 
proclamé supérieur à la loi, est élevé et abattu comme un jouet 
d'enfant. Et ce ne sont pas là de ces révolutions où la société 
avance au milieu du sang comme le vaisseau dans la tempête, 
mais des factions auxquelles ne prennent part qu’un petit nom- 
bre d'individus, sans profit pour la multitude, n’enfantant 
ni liberté ni expérience, et tuant le tyran pour affermir la 
tyrannie. 

Du moment où la vie publique est concentrée dans le cabinet 
de l’empereur, il ne reste plus qu’à étudier le droit civil, qu’à 
exercer l’éloquence et les habitudes légales dans de misérables 
discussions d'intérêts privés. La noblesse antique a péri dans les 
proscriptions dictatoriales, dans les guerres civiles et les supplices 
impériaux. La noblesse nouvelle, qui n’a ni traditions à garder 
ni priviléges à maintenir, se presse autour du prince pour exer- 
cer une part de sa tyrannie, et profiter à la hâte d’une proie qui 
ne tardera point à lui échapper. Toute affection est éteinte pour 
une patrie qui ne procure plus à ses fils ni grandeur ni dignité ; 
chacun s’occupe de soi , et songe , à l’aide des spéculations d’une 
avidité mercenaire, à exploiter les malheurs publics pour arriver 
aux honneurs , aux plaisirs, au pouvoir et à la richesse , qui pro- 
cure tout. 

L'ambition et la cupidité gouvernent donc le monde, et un 
égoïsme avare rend les hommes inhumains, féroces. Celui qui 
conserve encore le sentiment de ce qui est noble et juste, gémit 
sur tant de maux, et, les voyant irréparables, abandonne la so- 


(1) Dion. 
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ciété aux fipons et aux ambitieux. 1 s’atmé de mépris vu s’envi- 
ronne d’austères vertus qui n’ont plus vien de charitable ; ou bien 
il s’étourdit au sein des voluptés , qui, à celte époque , dépassèrent 
toute mesure; ou effin , se livrant à la superstition, il interroge 
un destin qu’il redoute et ne saurait éviter. 

Le peuple, ignorant et opprimé , se téjouit, non d’avoir perdu 
sa liberté, mais de voir la ruine de ses anciens oppresseurs ; 
craignant de perdre ce qu’il ne possède pas, avide d’un avenir 
qu’il ne connaît ni n’espère, Îl se complaît à accrottte le nonbre 
des misères, à demander que les chrétiens sbient donnés en ph- 
ture aux lions , ou que les tyrans qu’il adotaft h veille soient jetés 
dans le Tibre. 

Il n’est donc plus de pitié pour les faibles , plus de soumission 
envers les puissants , plus d'amour pour l’ordre social, plus de 
dignité de caractère, plus de respect pour la Divinité; une cor. 
raption savante, une philosophie verbeuse, une lhtérature sans 
imagination , pauvre de raison, n6 sachant plus que comrnenter 
ce qui s’est fait autrefois et s'engager dans des diséusstons sans 
fin, comme ces vieillards revenant sans vesse-sur le passé quand 
ls ont perdu 16 sentiment du présent , voilà ce qui frappe l’obser- 
vateur. L'Orient troublait cette société décrépite par ses doctrines 
théoriques, aliment tardif de croyances défaillantes; aussi le 
merveilleux et l'incroyable sont-ils devenus l’ordre naturel et 
la réalité. 

Mais, au moment où le mal pataissait irrémédiable, l'harmonie, 
la sagesse, la beauté, la moralité, sortent de la chaumière de 
Bethléem , et un esprit d’humanité s'épanche au dehurs, eh même 
temps que se propage au-dedans une pureté inactoutumée de 
croyances et de mœurs, Il nous était impossible d'accompagner 
l'humanité dans les pas qu’elle fait sur su voie, sans insister lon- 
guement sur le christianisme, élément houveau et fondamental 
de la sookété. Comme révélation, il apaise les esprits dans une 
vérité dont Dieu même est garant; comme réparation, il montre 
à l’homme la cause de ses éparements et l’unñique moyen de se re- 
lever de son abjection ; comme rekigion , il réalise la grâce , îl 
institue les sacrements, il divinise le sacrifice , et, à un culte sans 
morale, il en substitue un d’une piété immaculée. 

Sous le double rapport de manifestation de vérités incompré- 
hensibles et de culte religieux, deux prérogatives de l’Église, 
qui sont d’origine surnaturelle, cottespondent aù christianisme , 
l’infaillibilité et le pouvoir de lier et de délier. Cette Église, asso 
ciation des hommes avec Dieu, dut, pour conserver le dépôt de 
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la révélation , orgatiiser l4 religion en sotiété agant $es lois, uh 
gouvemmement , des institutions ; mais, au lieu de se lirniter, comme 
les puissances temporelles, elle dut embrasser le monde entier 
dans l’unité de l’espèce humaine , pour diriger l’universalité vert 
un but moral. 

De là, M Atérarchie , avec un pontife et sa stpfématie d’hon- 
neur et de jutidiction . avée des évêques disséminès partout et se 
vrattachant au chef, arèc des prêttes rendant l'autorité féconde et 
active par l’énsighemient , les Cotisblations, les espérances. En 
excluant tout droit héréditaire, eñ imposant l’héroïsme du célibat 
et la perfettion de 14 vie, le gouvernement ecclésiastique fut as- 
suré contre le dânget de tomber dans l’abimé de corruption où se 
précipitèrent les royaumes temporels ; il conserVa pure, même 
dans sa réalisation extérieure , la parole divine. 

L'Église n’est pas néanmoins un État dans l’État, et le bâton 
pastoral n8 fat point obstacle à l’épée; mais il en est des deux 
pouvoirs dam la société comme de la nature et de la révélation, 
de l'élément spirituel et de la condition corporelle qui existent si- 
. Multanément datis l’homme : indépendants l’un de l’autre dans 
leurs attributions, {ts sont rammenés à l’unité, non pas eh envahis- 
sant tour à touf en sèns opposé, cotnme ils firent au moyen âge et 
de nos jours, mais eti conservant l’harmonie entte eux. 

Comme À n’y avait eu d’abord entre ces éléments qu’un contrat 
 conimuñ , une simple agglomération, Rome avait cherché à les 
réufit et à n’en faire qu’un système unique. Elle obtint la réunion 
par l& forcé ; mais, après plus d’une épreuve , ellé ne put parve- 
nir à systématiser cette œuvre, parce qu’elle manquait elle-même 
d’unité religieuse. Le christianisme vehait pour l’accomplir ; maïs, 
comme la sotiété avait déjà commencé à se décomposer, il dut 
employer treise siècles d'efforts pour reconstruire les hations. 
Néanmoins, dans cette tentative nouvelle , il devait nécessairement 
vaciller, afin d’arriver au point où là nation chrétienne fût la plus 
civilisée, sans que son unité détruisft les nationalités particulières, 
les provinces, les communes; d'autant plus qu’il fallait obtenir 
que le pouvoir qui commande au Corps, n eût aucune action sur 
l'intelligence. 

A l’égard de la doctrine, le christianisme fut le point où les 
vérités partielles et fragmentaires du monde oriental et occidental 
vinrent se fondre dans uné vérité plus claire, plus pure et plus 
complète ; il présente des dogmes supérieurs qui tendent au même 
but que la philosophie; car, si celle:ci veut viser à cè qui est de 
nécessité, et non accidentel , elle doit proposer pour but aux àc- 
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tions et aux connaissances le perfectionnement de homme moral, 
par l’usage légitime de ses facultés. Or le christianisme , qui en- 
seigne précisément ce qu’il importe de connaître , d’aimer et de 
pratiquer , conduit puissamment à la civilisation, c’est-à-dire à 
l'exercice légitime des facultés rationnelles. 

Nous avons toujours vu les religions influer d’abord au plus 
haut degré sur la civilisation des nations, puis, après lavoir portée 
à une certaine hauteur, l’arrêter, la pousser même à déchoir. Au 
contraire, la civilisation moderne, assise sur le dogme catholique 
de l'égalité des âmes, c’est-à-dire de l’unité d’origine, de rédemp- 
tion, de fin, n’a plus rétrogradé. Cette différence provient de ce 
que les religions aident au progrès en proportion des vérités 
qu’elles révèlent; c’est pourquoi le christianisme, qui ne fait mys- 
tère d'aucune doctrine , n’opposera point de barrières à la science, 
quelque loin qu’elle étende son essor dans un pays ou dans l’autre. 
Bien plus, il facilitera le perfectionnement, parce qu’il ne re- 
pousse pas les progrès antérieurs, dont il ne fait qu’élaguer les 
parties viciées ; il approuve et sanctifie le bien partout où il le 
rencontre; il agrandit et ennoblit la nature humaine et ses quu- 
lités propres; il attribue aux actions un mérite ou un démérite 
infini, et fait prévaloir la volonté sur les autres facultés naturelles ; 
il accroît l'importance de la vie de l'homme en la considérant 
comme une expiation et une préparation à la béatitude éternelle. 
Avec les maximes injurieuses à la Divinité, cessent en même temps 
celles qui outragent l’humanité. On ne croira plus que ce qui est 
un crime dans la vie privée, soit une vertu dans la vie publique ; 
on renoncera du moins à faire étalage d’actes cruels ou iniques ; 
Pusurpation , l’orgueil du commandement , la gloire militaire, cé- 
lébrés comme des vertus, n’inspireront plus des doctrines per- 
verses, qui enfantent à leur tour des actions perverses. 

L'homme ne devant plus spéculer sur l’homme, son égal , il se 
met à exploiter la nature ; d’où il suit que l’industrie , l’agriculture, 
les arts pacifiques, se pertectionnent. 

La liberte, chez les peuples anciens, a toujours été entendue dans 
le sens d'un privilége, restreint d’abord à la famille, puis aux 
tribus, ensuite aux cités , enfin aux nations; d’où il résulta que, 
dans leur sein, on reconnut des droits et des devoirs, mais qu’en 
dehors de l'association particulière aucun fait ne paraissait injuste. 
Désormais, le christianisne embrassant le monde entier, les droits 
s'étendent sur tous, sans mesure ni exception; tous, dans quelque 
région qu'ils soient, contribuent à la prospérité sociale. 

De son côté, la civilisation concourt au bien de la religion en 
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disposant à l’Ctudier, en écartant les obstacles qui s’opposent à 
son développement, en perfectionnant la discipline; elle fait que 
ceux-là même qui n’ont pas foi en elle, en acceptent les maximes 
par l’éducation , par l’habitude , par les lois. 

C'est se tromper pourtant que de voir dans la religion et la 
civilisation une seule et même chose, et de croire l’une le résultat 
de l’autre. La première se fonde sur la foi, l’autre s’appuie sur 
les faits connus ; la civilisation n’a qu’un but relatif et accidentel, 
et celui de la religion est absolu et nécessaire; l’une a pour loi la 
liberté, au moyen de laquelle elle conserve sa perfection. €@’est 
donc à tort que l’on voudrait assujettir le christianisme à des règles 
de progrès, comme s’il n’était qu’un perfectionnement des religions 
précédentes, auquel les améliorations sociales pourraient en ap- 
porter un plus complet (1). Les faits sont le champ du progrès; 
mais la partie vitale de la société, gisant dans la connaissance des 
idées , ne peut arriver à aucun progrès intrinsèque, attendu que 
l'exercice des facultés humaines n’apporte aucun élément qui ne 
soit compris dans la première intuition de la pensée , dans la con- 
ception essentielle des vérités rationnelles. 

Bien que le christianisme, révolution tout à fait morale, ne ten- 
dit pas à changer les rapports de la condition extérieure de 
l’homme ; qu’il déclarât, au contraire, ne pas vouloir porter la main 
sur l'édifice social; qu’il respectât les grandes injustices d’alors, 
la tyrannie, l’esclavage, la guerre, il montra néanmoins , dès ses 
commencements, combien il avait d'influence sur les progrès. En 
effet, il ne changeait pas la société, mais le mode d'appréciation ; 
il ne supprimait pas les supplices , il les transformait en mérites. 
Ne se proposant pas de réformer le peuple par le gouvernement, 
mais le gouvernement par le peuple, il améliorait la morale et les 
intelligences, œuvre de civilisation très-importante , puisqu'elle | 
est intimement liée à la constitution sociale ; là où dominent l’a- 
narchie , l’impiété , la débauche, l’égoïsme , il substitue une orga- 
pisation hiérarchique, la foi, la sainteté , l’amour généreux et uni- 
versel. Le pouvoir, alors même qu’il restreint et comprime la 
société spirituelle, en subit l’ascendant vertueux; les juriscon- 
sultes, en méditant sur la lettre tenace des lois, se sentent poussés 
malgré eux par un souffle contraire. Dans cette constitution où 
l’'empereuret l’armée peuvent tout, un exemple des deux garanties 
suprêmes de la liberté, l'élection et la discussion, se fait jour ; 


(1) C'est ce qu’enseigne Sessing dans son Éducation progressive du genre 
humain , et ce que les saint-simoniens ont soutenu depuis avec un certain appa- 
reil de science. 

HIST. UNIV. — T. V. 42 
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les hommes se débarrassent des lois humaines arbitraires, pour se 
soumettre à la loi rationnelle et divine (1). 

De pareils bienfaits ne furent compris alors ni des forts ni des 
sages. Les premiers, irrités et surpris de trouver des gens résolus 
à soutenir, en dépit de la volonté impériale, l'indépendance de 
leurs convictions, se mirent à les persécuter, par antipathie d’a- 
bord , sans colère , sans crainte, sans fanatisme même, pour se- 
conder le goût du peuple pour les supplices ; puis, sous Dioclétien, 
avec la résolution arrêtée d’exterminer les chrétiens. 

Cette immense injustice s’appuyait aussi sur la loi; mais cette 
loi qui autorisait la persécution, paraissait obscure aux juristes eux- 
mêmes ; d’ailleurs, elle pouvait être interprétée ou suspendue, non- 
seulement par les Césars, mais encore par les proconsuls (2): der- 
nier témoignage, et ke plus sanglant de tous, du peu de cas que 
faisaient les anciens de la vie de leurs semblables. 

L'ancienne société faisait donc son devoir, et la nouvelle faisait 
le sien. Les chrétiens acceptent la peine de mort, mais en la dé- 
clarant inique; ils se croient souillés pat la vue d’un sapplice , et 
interdisent le sacerdoce à quiconque a tué ou exercé le droit du 
sang (3); c'est ainsi qu'ils élèvent au plus haut point le caractère 
de l’homme, non plus seulement lorsqu'il est enveloppé dans la 
toge sénatoriale ou dans le manteau philosophique , ou décoré de 
l'anneau équestre, mais encore lorsqu'il est pauvre, ignorant, au, 
coupable même. C’est un homme, cela suffit. 

Cette résistance muette, mais constante , révéla la vigueur du 
christianisme. Constantin eut le mérite de la reconnaitre, et d’ac- 
cepter de bon gré ce que ses successeurs auraient été, avec le 
temps, obligés de subir par force. 

Mais, avant que cette lutte de trois siècles cessât entre les chré- 
tiens d’une part, les Césars et leurs bourreaux de l’autre, une 
autre avait commencé. L’Orient et l’Occident se trouvent, daus 
les écoles, en face du christianisme , qui, s'étendant sur tous les 
hommes et sur tous les intérêts, devait rencontrer naturellement 
de nombreuses et incessantes contradictions. Alors des sectes ju- 
daïsantes, des sectes judaïques, des sectes orientales favorables ou 


(1) Théodose et Valentiniea écrivent : Digna vos esé majestais regnantis 
legibus alligatum se principem profiteri: adeo de auctorilate juris nostra 
pendel aucloritas. Et revera majus imperio est submillere legibus princi- 
palum. Cod. lib. I, tit. XIV, 4. Et un siècle plus tard : Omne legibus rogan- 
tur, eliamsi ad divinum donum pertineant , ib. 10. | 

(2) Lettres de Pline et de Trajan. 

(3) Saint Ambroise, pour se montrer indigne de l’épiscopat, assista à en jo- 
gement qui entrainait la peine de mort. 


ÉPILOQUE. 659 


confraires à Y’ascétisme , acceptant ou combattant la théosophie 
asiatique, commencent la plus noble lutte que le monde ait ja- 
mais vue; c'est ls lutte de l'esprit entre la théologie ancienne et 
la nouvelle, entre la mythologie poétique et la religion morale, 
entre l’antiquité à son déclin et l’ère nouvelle qui s'ouvre, 

Il en fut donc de la doctrine évangélique oommas de toutes les 
innovations : après l’avoir traitée de songe et de folie, on en ve- 
connaît la sublimité , mais en l’accusant de plagiat, comme si elle 
avait emprunté toutes ses vérités à l'Égypte , à l'Inde, à l’'Acadé- 
mie; enfin, on en adopte tous les principes, et l’on persiste néan- 
moins à la combattre. Mais quoi ! l'épée ne pèse plus dans la ba- 
lance, et l'autorité des Césars, à l’apogée de sa force, ne prétend 
plus déterminer la croyance : tant a eu d’efficacité la parole qui 
distingua les droits du glaive de ceux de la pensée ! 

Dans son dépit de se voir contredite , la vieille littérature sem- 
ble emprunter aux tombeaux une vie artificielle ; elle s’obstine avec 
énergie à éveiller des souvenirs fantastiques , à embellir le passé, 
à l’étreindre avec-ténacité quand il lui échappe. Cette renaissance 
tardive des lettres et de la philosophie est sans doute un des plus 
singuliers phénomènes de l’histoire. L'art du style, qui, aux jours 
de Périclès et d’Auguste, élevait certains hommes à une grande 
hauteur au-dessus des autres , était perdu ; il n’est plus question, 
pour les écrivains, de cette perfection artistique qui fait tracer à 
chacun son sillon propre dans le champ de la culture intellectuelle. 
Désormais la forme est négligée pour le fond ; ce sont deux armées 
compactes qui, se livrant bataille sur le champ de la pensée hu- 
maine , agissent uniformément, l’une pour défendre, l’autre pour 
renverser le monde ancien. Voilà pourquoi il importe moins de 
s'arrêter aux luttes isolées de cette époque que de les embrasser 
dans leur ensemble; il vaut mieux suivre cet esprit de recherche, 
stimulé par des questions bien autrement graves que les disputes 
de l’école, et contempler les grandes vérités et les grandes erreurs 
que propagent les esprits rajeunis, entraînés par le tourbillon du 
siècle et le progrès général. 

La société païenne avait pour elle toutes les institutions favo- 
rables au progrès des idées et au développement des esprits; la 
société nouvelle , au contraire, qui en était entièrement dénuée, 
devait faire dériver tout d’une volonté persévérante, de la pureté 
de ses croyances, deleur empire sur les esprits, du besoin qu’elles 
avaient dese propager et de prendre possession du monde. 

Et cependant la victoire ne reste pas longtemps douteuse ; 


tout annonce que la société antique est frappée au cœur. Seule- 
42, 
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ment, comme ces héros du moyen âge, qui continuaient à com- 
battre trois jours après leur mort, elle se soutient encore par sa 
propre masse; païenne au fond, lors même qu’elle s’est faite 
chrétienne à l’extérieur, elle prolonge une existence tout artifi- 
cielle, jusqu’à ce que les barbares , en brûlant les restes de cet 
immense cadavre , viennent purifier l’atmosphère de la vie nou- 


velle. 


FIN DU CINQUIÈME VOLUME. 
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